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HISTOIRE 

GÉNÉRALE' 

DES VOYAGES, 

o JJ 

N O'U VELLE COLLECTION 

DE TOUTES LES RELATIONS DE VOLAGES 

PAR MER ET PAR TERRE* 

<i.ül ONT ÉTÉ PUBLIÉES JUSQU'À PRÉSENT DANS LES DIFFÉRENTES 

Lingues de toutes les Nations connues: 


CONTENANT 


s 


Ce qu'il y a de plus remarquable , de plus utile, £f de mieux avéré , dans les Pays oit les 

Voyageurs ont pénétré. 

Touchant leur Situation , leur Etendue , leurs Limites, leurs Di vidons , leur 
Climat , kur Terroir , leurs Produ&ions , leurs Lacs , leurs Rivières , 
leurs Montagnes , leurs Aimes ; le*irs Citez & leurs principales 
Villes, leurs Ports, leurs Rades, leurs Edifices, &c. 

AVEC LES MOEURS ET LES USAGES DES HABITA NS, 
leur Religion, leur Gouvernement, leurs Arts et leurs 
Sciences, leur Commerde et leurs Manufactures* 

POUR FORMER UN SYSTEME COMPLET D'HISTOIRE ET 
DE GEOGRAPHIE. MODERNE, QUI RE P R ES E N TER A 

L'ÈTAT ACTUEL DE TOUTES LES NATIONS: 

ENRICHIE DE CARTES GÉOGRAPHIQUES 
Nouvellement compofées fur les Obfervations les plus autentiques ; 


de PLANS, et , de PERSPECTIVES; de FIGURES d’ANIMAUX, 
de VEGETAUX, HABITS, ANTIQUITEZ, &c. 

nouvelle édition. 


Revue fur les Originaux des Voyageurs , &? oit l'on a non-feulement fait des Ad- 
ditions & des Corrections très - confidérables ; 

Ma s même ajofeé pMeurs nouvelles Cartes & Figures , qui ont été gravées par & fous laDi- 
rettion de J. vanoer Schley, Elève diftin&ué du célèbre Picart le Romain. 

TOME DOUZIÈME 


Chez 



««•» 

A LA HATE, 


PIERRE DE HOND 

M. D C C. LF. 


yftec Privilège de Sa M&je/ti Impériale u? de 2Vb* Seigneurs Us Etats de 
Hollande £f de H’efi-Frijc. 
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avertissement 

« •; DES 

EDITEURS DE HOLLANDE. 


B 'EST ici le troifième Volume que nous publions de /Hit 
L toire Générale des Voyages , depuis que Alrj PAb- 
j bi Prevoft la continue ; Ainfi le Public étant déjà in- 
* formé , par nos deux derniers Avertiffemens , des 
foins que nous donnons à perfectionner cet excellent 
Ouvrage , il ferait fuperflu de nous étendre beaucoup fur fes dou- 
bles avantages. En rendant conjlamment jufiice au mérite de 
T Edit ion originale , on a ajfez fait voir qu'elle n'efi pas exempte 
de défauts , 6? qu'elle peut encore recevoir des ameliorations con- 
fidérables. Ce douzième Volume n'en fournirait pas moins de preu- 
ves que les deux précédent, fi P on détoit plus attaché à les ren- 
dre fenfibles. ..... 

Les Corrediorçs, de toutes efpéces , que nous avons faites, d'a- 
près les Originaux , font innombrables , principalement dans les 
Noms propres & dans les Mots étrangers. Parmi ces fautes dipt- 
preffion, il s'en trouve quantité qui changent entièrement la na- 
ture des ebofes. Mais , nous nous diJ'penfonS den rapporter des 
exemples , puifqu'elles ont été r édifiées fur le Texte même. On 
n'a pris que très-rarement la liberté de faire remarquer quelques- 
unes des principales Erreurs , par des Notes au bas des pages. 
Celles qui regardent les degrés de latitude & de longitude ne font 
pas les moins importantes (a). On s'efi J'ervi plus f auvent des 
deux Crochets, pour fait e reparoître les Omiffions involontaires , 

c ■' de 

(«) Voyez entl’zutres pages 63 & 6 c. . _ 


IV AVERTISSEMENT des EDITEURS de HOLLANDE. 

de mots , de pbrafes £*? de lignes , qui renverfent totalement le 
Jens du difcours (b). 

Nos Augmentations fe montent à environ douze feuilles dim- 
preffion. Outre celles qui font corps avec r Ouvrage de Mr. Pre- 
vojl , foit dans le Texte ou dans les Notes ( e ) , le Lecteur y 
trouvera plufieurs Morceaux fèparés , également curieux £«P in- 
tèrefjans ; comme un Extrait des Mémoires du Comte" de For- 
bin; La Relation des Révolutions de Siam, en i 69 S, par le 
Général Des Farges ; Un Supplément à cette Relation , tiré 
de FUifloire de M. Confiance, par le Père Orléans; £3? un 
quatrième Extrait d'un Voyage fait avec F EJ cadre de M. du 
Quefnç , en 1 690 , £5? qui contient les derniers Eclairciflemens fur 
le fort des François de Siam; de -forte qu'il ne refte rien à defi- 
rer de tout ce qui peut avoir rapport à r Hijloire remarquable 
de leur Etablijfement dans ce Royaume , & des Révolutions écla- 
tantes qui y font arrivées. Enfin nous donnons encore les Descrip- 
tions des Royaumes de Laos & de Camboya; Un Supplément à 
la Relation du Général de Beaulieu , touchant Pétât pré font de 
PJJle de Sumatra , la Route qu’on doit tenir pour palier les 
Détroits de Malaca & de Gobcrnadour. D'autres pièces , telles 
que la Relation de Kæmpfer £5? les Defcriptions des Royaumes de 
Pegu, de Boutan, de Tipra £5? cP Afem , ont été détachées de la 
fuite de r Edition de Paris , pour les mettre dans un ordre plus 
convenable aux Lieux £3? aux Evénement dont on parle. Tous 
ces changement font mieux expliqués dans le corps de P Ouvrage, 
y>. nous y renvoyons les Le Pleur s. 

On vèrra, demi PA vis au Relieur, les titres de fept belles Fi- , 
gùres dont nous avons encore enrichi ce Volume. Les deux fui - 
vans en contiendront un plus grand nombre de nouvelles , qui 
font déjà gravées. En un mot , le Public peut être perfuadé , - 
que nous continuerons d'apporter toute l'attention imaginable pour 
mériter de plus en plus fes fujfrages. 

(&) Pages 10. IJ. 35 - 41. 41- 4J. J 2. deux Crochets, & les Notes diilinguces 
î8. 6 i. 80. 9 î. 205. as< 5 - par ces trois Lettres, R. i. E. 

(c) Les Additions font renfermé» entre 

HISTOI- 
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GÉNÉRALE 

DES VOYAGES, 

Depuis le commencement du xvrç e Siècle. 

DOUZIÈME PARTIE. 

VOYAGES DES FRANÇOIS AUX INDES 
ORIENTALES. 

Suite du L I V R E SECOND. 

Voyages dans le Royaume de Siam. 



qu on a 
exacts, 


Voyage de Gui Tacbard à Siam. 

E plufieurs Relations du même Voyage, qui doivent trouver 
place ici fucceflivement , celle du Pcre Tachard cft en poiTcf- 
fion du premier rang dans l'cftiine du Public , par les Pavantes 
obfervations dont elle cft remplie (a) ; comme celle de l’Ab- 
bé de Cboify s’ cft fait crfbyncr par fon agrément, & les autres 
par le mérice qui leur cft propre. Il eft vrai , en général , 
peu de Voyages autïi carieux, & qu’on n’en a peut-être pas de plus 
que ceux qui fe firent à Siam en 1685 - & la radon en paroi tra len- 

fi- 


(a) On Ce fett ici de l'Edition d'Amiler- cb.uJ , en 2 Volumes in 1 1 , avec des Figu- 
dam, qui contient les deux Voyages de Ta- tes, chez Fierté Mortier, en 1C88. 

XII. Part. A 


INTRODUC- 

TION. 
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Tacha kd. fible, fi l’on confidère que leurs diffcrens Auteurs, écrivant dans le même 
rnrodu ion. tems ^ f ur j CJ m é mes fujets, fe font fervis entr’eux de Cenfcurs & de Gui 1 -, , 
des. 

Occafion & Depuis l’établi fiement d’une Acadénjie des Sciences. à Paris, cette il- ,! 

Vcva£c^ C C * * u ^ re Compagnie n'avoit rien imaginé de plus convenable aux vûes de la 
y ge ' fondation , que d'employer, fous la protcéliori du Roi , plufieurs de fes Mem- 
bres à faire des obfervations dans' les Pays étrangers, pour fe mettre en état 
de corriger les Cartes Géographiques , de faciliter là Navigation , & de per- I 
fectionner l'Allronomie. Elle avoit envoyé les uns en Dannemarc, d’aii- | 
très en Angleterre, d’autres jufqu'en Afrique & aux Mes de l'Amcrigutg | 
tapdis que .ççuÿ qui demeurOient à l'Obêervatoire de Paris travaillaient de 
concert avec ênx par des correfpondances établies. On cherchoit l’occafion - - J 
d'en faire palier quelques-uns aux Indes Orientales , & l’arrivée d'un Mif- 
fionnairc Jéfuice (/>), qui revenoit de la Chine, fit naître les mémes idées 
pour ce grand Empire. Un heureux incident en avança beaucoup l’exécu- 
tion. A la fin de l'année 1682 , on vit arriver en France deux Mandarins 
Siamois, avec un Prêtre des Millions étrangères , nommé le racket. Ils 
venoient de la part des Miniflres du Roi de Siam, pour apprendre des nou- 
velles d’un Ambafladeur que le Roi leur Maître avoit envoyé a la Cour de 
France, avec des préfens magnifiques, Jur un Vaifleau de la Compagnie 
des Indes, qu’on croyoit perdu par le naufrage. Ces avances d’amitié , de 
la part d’un Prince Indien, excitèrent Louis XIV à profiter d’une fi favo- 
rable ouverture pbur le progrès des Sciences & pour la propagation du 
Chriftianifme. M. de Louvois demanda aux Jéluites, par fes ordres, fix 
Mathématiciens de leur Compagnie , qui furent reçus , par un privilège par- 
ticulier, dans celle des Sciences. On leur fournit des Mémoires touohanc 
les remarques qu’ils dévoient faire aux Indes , des Cartes marines de la bi- 
bliothèque du Roi , qui avoient fervi à d’autres Voyages , & toutes fortes 
d'inftrumens mathématiques. Leurs penfions furent réglées , & leurs Let- 
tres Patentes expédiées pour la qualité de Mathématicien* du Roi dans les 
Indes. Ils dévoient partir avec le Chevalier de Chaumont , nommé par le 
Roi à l’Ambafiade de Siam. 

L’empressement de leur zèle ayant répondu à l’importance de leur 
defiination , ils fe rendirent à Breft où devoir fe faire l’embarquement. Ces 
fut Mathématiciens Jéfuites , dont le nom eft devenu célèbre par les fervices 
qu'ils ont rendus aux Sciences & à la Religion, croient le Père dtfonte- 
nay , revêtu de la qualité de Supérieur, les Pères Gerbilbn, le Comte, Bou- 
vet , Vifdclau & Tackari, Auteur de cette Relation. Entre les personnes 
diftinguces qui devaient compofer le cortège de l’Ambaiïadeur , on comp- 
toir l’Abbé de Cboify, fort connu par fa naifiance & fon mérite, qui devoir 
demeurer en qualité d’Ambaflàdeur ordinaire auprès du Roi de Siam , du 
moins jufqu a fon baptême, fi ce Prince rempliffoit l’efpérancc qu’on avoit 
de fa converfion; M. de Faudricourt , Capitaine commandant du Vaifieau , 
un des plus anciens & des plus habiles Officiers de la Marine de France ; M. 

de 

(*) Le Père Ctuflet, parti de Macao le dois, & arrivé en Hollande au moisd'Oûo- 
S Décembre 1681 , fur un ViüTeiu Hollan- bre 1682. 
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de Carton, Capitaine en fécond ; MM. de F»urbm&àe Ciioii, Lreutcnans ; 
M. de Cbamoreau, Enfeigne, ks deux Mandarins Siamois; M. /acier qui 
les avoit amenés en France, [quatre autres Eccléliaftiques ] & douze jeunes 
Gentilshommes, dont la plus grande partie s’embarqua dans la Frégate la 
Maligne, commandée parM. jVyeaj;, Lieutenant du Port de Breft, qui avoit 
déjà fait plufieurs Voyages dans les Indes. Cette Frégate, de trente pièces 
de canon (c) , avoit été jugée nécelîaire pour le cranfporc des préfens, des 
équipages de l’Ambafladeur , des vivres & d’une grande quantité de ballots,, 
remplis de toutes fortes de curiolités que le Roi de Siam faifoit venir de 
France & d’Angleterre. Le Navire nommé YOifeau, étoit un VaifTeau de 
Roi de quarante pièces (d). 

On mit à, la voile le 3 de Mars 1685, avec un vent fi favorable, quoique 
la faifon fût un peu avancée pour la Mer, que l’Abbé de Choify , dans fon 
flryle badin , remercie les vents alifés de l’être venus chercher jufqu'à Breft. 
L'Auteur ne s’en loue pas. moins; mais d'un ton plus grave: „ Depuis la 
„ fortie du Goulet , qu’on trouve en fortant de Breft, nous eûmes, dit -il, 
„ jufqu’à cinq ou ftx degrés en deçà de la Ligne , le plus beau tems & le 
„ vent le plus favorable : la Providence divine prenant comme plaifir à fa- 
,, vorifer une Navigation entreprife pour l’honneur de la Religion , dans 
,, un tems où les plus expérimentés Officiers de la Marine jugeoient que 
„ nous avions manqué de trois femaines entières la faifon propre au départ. 
„ Avec une feule voile vent arriére, nous failions plus de loixante lieues 
„ en vingt-quatre heures (e) 

O n fe trouva, dès le 1 1 , à la vûe de l'Hle de Matière. C’eft à-peu-près 
dans ces parages qu’on rencontra ks vents alifés, fi defirés des Matelots 
parce qu’ils fouflent toûjours du mèmè côté entre le Nord & l’Eft. Ils kur 
épargnent la fatigue de travailler beaucoup à la manœuvre. D’ailleurs ,, 
comme ils font tempérés , ils modèrent ks chaleurs de la Zone , qui feroient 
infupportables fans ce fecours. La Mer devenant belle , & le vent fiable 
& réglé, on porte beaucoup de voiles, & l'on fait ordinairement quarante 
eu cinquante lieues d’un midi à l'autre, fans prcfque fentir l’agitation du, 
Vaifléau, ni le mouvement de la Mer (f). 

A mefure qu’on approchoit de la Ligne, ks Mathématiciens Jéfuites pre- 
noient plaifir à remarquer combien ks Etoiles du Pôle Arttique s’abbaiffoiea» 
& combien celles du Pôle Antarédque s’élevuient au-defius de leurs têtes» 
De toutes le» nouvelles Etoiles , qu’ils découvrirent du côté du Sud , celles qui 
les frappoient d’abord le plus furent ks Etoiks de la Croifade, ainfi nom- 
mées , pareeque les quatre principales font difpofées en forme de croix. La 
plus grande eft à vingt- fept degrés du Pôle; c' cft fur elle que ks Pilotes fe 
règlent & prennent quelquefois la hauteur. Comme on avançoit fans cef- 
fe de ce côté-là, & qu’on décou vroit chaque jour de nouvelles Etoiks, les 
Jéfuites eurent le loifir de les confidérer , & de comparer cette nouvelle ré- 

gipn 

(e) L'Abbé de Choify ne lu! en donne (d) Relation de Tachard depuil U pag. 
que vingt-quatre , & quarante-fix à YOiftau. , jufqu’à la pag. 19. 

Pag. *. ’( c ) Ibid. pag. ao. 

.. if) Ibid. pag. 14. 
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gion du Ciel avec la Carte agronomique du Père Parties ; mais l’Auteur a- 
voue de bonne-foi qu’ils n’y trouvèrent pas beaucoup de conformité. Cette 
Carte, dit-il, a befoin d être reformée; & l’on pourroit commencer parla 
Croiftidc , dont les bras font plus inégaux dans le Ciel que fur le papier. On- 
y a marque le Loup & le Centaure avec fi peu de fidélité , qu’on a peine à les 
reconnoître dans le Ciel, dont elles rendent néanmoins la partie qu’elles oc- 
cupent extrêmement -brillante , à eaufe du grand nombre d’Etoiles qui les 
compofent & qui femblent ne faire qu’une feule conflellation. Mais, fur 
la Carte , les deux conflellations ne peuvent palier au plus que pour médio- 
cres. Les Etoiles du Triangle aujlral paroiffent à la vérité marquées au Ciel 
dans la même fituation qu’elles ont entr’elles; mais elles font mal placées, 
par rapport aux autres conflellations. Les Etoiles du Taureau ne font pas à 
beaucoup prés fi belles qu’elles parodient fur la Carte, quoique la difpoiition 
foit prelque la même. La Grue eft, au jugement de Tachard , la plus exac- 
tement marquée qui foit de ce côté-là. II ne faut que la voir un moment 
fur la Carte, pour la trouver aulli-tôt dans le Ciel. L’ Abeille, Y Apode ou 
YOrfrau de Para lis, & le Caméléon, quoique petites, font allez bien marquées. 
Jl y auroit auffi quelque chofe à réformer dans la figure & dans la fituatioa 
des nuages, & des autres conflellations méridionales, où l’on pourroit en- 
core trouver d’autres défauts par le moyen des inflrumens ( g ). 

L’A u T F. u k ajoûte que s’il eût le plaifir de remarquer les fautes d’autrui 
il eût auffi le chagrin de n’y pouvoir remédier. L’agitation du Vaill’eau ne 
permit point aux Mathématiciens de fe fervir de leurs inflrumens, pour ré- 
former la Carte du Père Pardies. Mais ils ne laiflèrent pas d’en tirer une 
nouvelle, à l’œil feulement, qui elt moins défeélueufe que la première, 
fans avoir néanmoins cette juflelïe qu’on defiro dans cette forte d’ouvrages, 
où l’on ne peut réflllîr fans le fecours des inflrumens (A). 

La pêche amtifa beaucoup les François. Ils ne commencèrent à trouver 
beaucoup de poifl'ons qu’à cinq ou (ix degrés au deçà de la Ligne. Mais les 
remarques de l’Auteur n’ajoûtent rien, fur cet article, à ce qu’on a déjà lû- 
dans différentes Relations. Il s’applaudit de n’avoir point éprouvé, au paf- 
fage de la Ligne, toutes les incommodités dont il avoit été menacé par 
d’autres Voyageurs; faveur du Ciel d’autant plus fingulière, qu’un Navire 
Plollandois, parti d’Europe deux mois avant les deux Vaiffeaux François, 
effuya les plus affreufes difgraces dans les mêmes climats, & perdit les trois- 
quarts de fon équipage. Il ne mourut qu’un homme fur YOifcau & fur la 
Maligne, dans toute la traverfée de Brell au Cap de Bonne-Efpérance; & 
les chaleurs de la Zone torride ne parfirent guéres plus grandes à l’Auteur,, 
que celles de France au fort de l’Eté ( i). 

M a i s les Jéfuitcs obfervèrent plufieurs Phénomènes , qui , fans être par- 
ticuliers h leur navigation, méritent d’être repréfentés avec les remarques, 
de lix habiles Mathématiciens (/•). 

Le 12 de Mars, ils découvrirent, au milieu du jour, un de ces jeux de 

la 

(g) Ibid. pag. 25 & fu!?, (*) Voyez la Relation du Pcre Sltpbtm , s 

(b) Pag. 27 . autre MiiEoonaire Jéfuite, 

C <) Pag. 3î. 
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k Nature, que leur .figure a fait nommer Oeil de Bœuf ou Oeil de Bouc. On 
les regarde ordinairement , comme un préfage alluré de quelque orage. C’eft 
un gros nuage rond , oppofé au Soleil , & éloigné d’environ quatre-vingt ou 
quatre-vingt-dix degrés de cet Aftre, fur lequel fe peignent les mêmes cou- 
leurs que celles de l'arc-en-cicl, mais fort vives. Peut-être n’ont-elles ce 
grand éclat que pareeque l'Oeil de Bœuf eft environne de nuées épaifles & 
obfcures. Mais l’Auteur accufe de faulTeté tous les pronoftics qu’on en ti- 
re. Il en vit deux , apres lefquels le tems fut beau & fercin pendant plu- 
fieurs jours. 

I l peint foigneufement cette autre efpèce de Phénomène, que les Mari- 
niers appellent Trompes , Pompes ou Dragons d'eau , & qu’il eut l’occafion d’ob- 
ferver entre la Ligne & le Tropique du Capricorne. Ce font comme de 
longs tubes, ou de longs cylindres, formés de vapeurs épailfes, qui tou- 
chent les nues d'une de leurs extrémités, & de l’autre la Mer, qui paroît 
bouillonner à l’entour. On voit d’abord un gros nuage noir, dont il fe fc- 
pare une partie; & comme c'ell un vent impétueux qui poulie cette por- 
tion détachée, elle change infenliblement de figure <k prend celle d une 
longue colomne , qui defeend jufques lur la furface de la Mer; demeurant 
d’autant plus en l’air que la violence du vent l’y retient , ou que les parties 
inférieures foutiennent celles qui l’ont dellhs. Aulfi lorfqu'on vient à cou- 
per ce long tube d’eau par les vergues & les mâts du Vailfeau, qu’on ne 
peut quelquefois empêcher d’entrer dedans , ou à interrompre le mouve- 
ment du vent , en raréfiant l’air voilin par des décharges redoublées d'ar- 
tillerie, l’eau n’étant plus foutenue tombe en très-grande abondance, & 
tout le dragon fe ditlîpe aulli-tôt. Cette rencontre eft fort dangereufe, 
non-feulement à caufe de l’eau qui tombe dans le Navire, mais encore, par 
)a violence fubite & la pefanteur extraordinaire du tourbillon qui l’empor- 
te , & qui eft capable de démâter ou de faire périr les plus grands Vaif- 
feaux. Quoique de loin ces dragons d’eau ne parodient pas avoir plus de 
fis ou fept pieds de diamètre, ils ont beaucoup plus d’étendue. L'Auteur 
en vit deux ou trois à la portée du piftolct, auxquels il trouva plus de cent 
pieds de circonférence Q). 

II remarqua d'autres Phénomènes qu’on nomme Siphons , à caufe de leur 
figure longue, alfez fembiable à celle de certaines pompes. On les voit 
paroître au lever & au coucher du Soleil, vers l'endroit où cet Aftre eft 
alors. Ce font des nuages longs & épais , environnés d’autres nuages , 
clairs & tranfparens. Ils ne tombent point. Ils fe confondent enfin tous 
enfemble & fe dillipent par degrés; au -lieu que les dragons font poulies- 
avec impétuofité , durent long-tems, & font toû jours accompagnés de pluye 
& de tourbillons, qui font bouillonner la Mer & la couvrent d’écume. 

Les Iris de Lune ont, dans ces lieux, des couleurs bien plus vives qu'en 
France : mais le Soleil en forme de merveilleux fur les gouttes d’eau de mer, 
que le vent emporte comme une pluye fort menue, ou comme une fine- 
pouflière , lorfque deux vagues fe brifent en fe choquant. Si l’on regarde' , 
ces Iris d’un lieu élevé, ils parodient renverfés. Il arrive quelquefois qu’un ‘ 

nuage. 

(i) Ibidem, psg. 38. 

a a 
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nuage partant par-deflus & venant à fe refondre en pluye, il fe forme un 
fécond Iris, dont les jambes paroirtent continuées avec celles à; l’Iris ren- 
verfé, & compofent ainfi un cercle d'iris prefqu’eniier (m). 

La Mer a les Phénomènes aulli-bien que l’air. Il y paroit fouvent de* 
feux, fur-tout entre les Tropiques. Sans parler du fpectacle commun de 
ces petites langues de feu , qui s’attachent aux mâts ce aux vergues , à la 
fin des tempêtes , &■ que les Portugais nomment Feu Saint - Telme , & non 
Saint-Helnu , les Mathématiciens virent pkfieurs fiais , pendant la nuit , la 
Mer toute couverte d’étincelles, lorfqu’elle étoit un peu groiTe & que le* 
vagues fe brifoient. On remarquoit aulli une grande lueur à l'arriere du 
Navire , particulièrement lorfqu'il pafloic vite. Sa trace paroiflbit un fleu- 
ve de lumière ; & fl l’onjettoit quelque chofic dans la Mec, l’eau devenoic 
toute brillante. L’Auteur trouve la caufe de cette lueur dans la nature mê- 
me de l’eau de Mer, qui étant remplie de fel, de nître, & fur-tout de cet- 
te matière dont les Chrmiftes font la principale partie de leurs Phofphores, 
toûjours prête à s’enflammer lorfqu’elle ell agitée , doit aufli par la même 
rai fon devenir brillante & lumineufe. Il faut li peu de mouvement à l'eau 
marine, pour en faire fortir du feu, qu’en maniant une ligne qu’on y a 
trempée , il en fort une infinité d'étincelles , femblables à la lueur des ver* 
luifans, c'eft-à-dire, vive & bleuâtre (a). 

Ca n’efl pas feulement dans l'agitation de la Mer qu’on y voit des bril- 
lons. Le calme même les offre vers la Ligne , après le coucher du Soleil. 
On lesprendroit pour une infinité de petits éclairs, allez fbibles , qui forcent 
de l’eau, & qui difparoirtenc auffi-tôt. Les fix Mathématiciens n'en pu- 
rent attribuer la caufe qu’à la chaleur du Soleil , qui a rempli & comme im- 
prégné la Mer , pendant le jour , d’une infinité d’efprits ignés & lumineux. 
Ces efprits fe réunifiant le foir forcent d’un état violent & s'échappent à la 
faveur de la nuit (o). 

Outre ces brillans paflagers, ils en virent d’autres pendant les calmes, 
qui paroirtent moins faciles à expliquer. On peut les nommer Permanent , 
pareequ’ils ne fe diffipent pas comme les premiers. Qa en diftingue de 
différentes grandeurs & de diverfes figures; de ronds, d’ovales de plus 
d'un pied & demi de diamètre , qui paifoient le long du Navire, & qu’on 
pouvoic conduire de vûe à plus de deux cens pas. Ouelqucs - uns lés pri- 
rent Amplement pour de la glaire, ou pour quelque rtibîlance onctueuie , qui 
fe forme dans la Mer par quelque caufe inconnue; d’autres pour des poif- 
fons endormis , qui brillent naturellement. On crut même y reconnaître 
deux fois la figure du brochet (p). 

Lçs diverfes efpéces d’herbes & d’oifeaux qui commencèrent à fe faire 
voir au trcnte-croihème degré de latitude auflrale, & au dix-neuvième de 
longitude, fuivanc l’eflime des Pilotes , annoncèrent aux Matelots le Cap 
de lionne-E/pérance , à la vûe duquel ils arrivèrent le 31 de Mai. Ils y mouil- 
lèrent le lendemain, à cent cinquante pas du Fort. 

U 

(■) Pag. 39. Tachard affocle toûjouri fea (») Itiiirm. 

Compagnons à fea remarques. {p ) Pag. 41. 

(a) Pag. 40. 
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le y avoic alors dans cette rade, quatre gros Vaifleaux, arrivés de Hol- 
lande depuis un mois , qui portoient Je Baron Fan Rbeede , envoyé aux 
Indes parla Compagnie Hdlandoife, avec le titre de Commiiïaire général 
pour la viûte des Places fortes, & le Baron de 5 . Martin, François de Na- 
tion, Major Général de Batavia, Commandant en cette qualité toutes les 
Troupes de la Republique dans les Indes , avec d’autres Officiers de dif- 
tinélion. Après les explications ordinaires , qui fe firent avec beaucoup 
depolitefle, on parla du falut , & l'on convint que la Forterefle rendroit 
coup pour coup , lorfque le VaiJTeau François l'auroit faluée; mais cet ar- 
ticle fut mal entendu. L’Ambafladeur de France ayant fait tirer fept coups 
de canon , l’Amiral Holland ois ne répondit que dé cinq , & la Forterefle 
ne tira point. Sur d'autres explications , on arrêta , pour reparer cette fau- 
te , que le falut de l’Amiral feroit compté pour rien. Ainfi la Forterefle 
tira fept coups, l’Amiral fept , «Scies autres Navires Hollandois cinq .pour 
faluer le VailTeau du Roi, qui rendit le falut, & qui fut remercié enfiuite 
par le Fort & par la Flotte (q). 

Les Mathématiciens Jéfuites obtinrent de Fonder Stel, Gouverneur du 
Cap , la liberté de faire porter leurs inftrumens à terre , & toutes les facili- 
tés qu’ils pouvolent efpçrer d’un homme civil , pour faire quelques obferva- 
tions dont les Hollandois dévoient partager l’utilité: leurs Pilotes ne con- 
noifloient encore la longitude du Cap que par leur eftime; moyen douteux, 
& qui les trompoit fouvent. Tachara, choifi pour expliquer le fervieeque 
les Jéfuites étoient capables de leur rendre, apprit au Gouverneur que par 
le moyen des inftrumens qu’ils avoient apportés & des nouvelles Tables de 
Caflîm, fans avoir befoin des Eclipfes de Lune & de Soleil, ils pouvoient 
obferver, par les Satellites de Jupiter, & fixer la longitude du Cap. Van- 
der Stel, lenfible à cette offre, non-feulement les combla de politefles, 
mais fit préparer, pour leur logement, un Pavillon dans le célèbre Jardin de 
la Compagnie (r). 

I ls furent furpris de trouver, dans un climat brûlant , un des plus beaux 
Jardins & des plus curieux qu’ils euflent jamais vûs (s). „ Sa fituation eft 

„ entre Je Bourg & la montagne de la Table , à côte au Fort, dont il n’eft 
„ éloigné que a’ environ deux cens pas. IJ a mille quatre cens onze pas 

communs de longueur, & deux cens trente-cinq pas de largeur. Sa 
„ beauté ne confifte pas , comme en France , dans des compartimens & des 
„ parterres de fleurs, ni dans des eaux jailliflantes. Il pourroit en avoir, 
,, fi la Compagnie de Hollande en vouloit faire 'la dépenfe; car il eft arro- 
,, fé par un ruiffeau d’eau vive, qui defeend de la montagne. Mais on y 
„ voit des allées à perte de vûe , de citroniers , de grenadiers , d’orangers , 
„ plantés en plein fol , à couvert du vent, par de hautes & épaifles palif- 
„ lades d’une efpèce de laurier, toûjours verd , & femblable au Filaria , 
„ qui fe nomme Spek. 11 eft partagé , par la dilpofition des allées , en plu- 
„ heurs quàrrés médiocres, dont les uns font pleins d’arbres fruitiers, les 

„ autres 

(f) Pag. 49- qu'elle n'eA pas û exaâe dam la Relation de 

(r) Pag. 52. Kolbca. 

(O On s'axiitc à cette dcfcripüon , parce 
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„ autres de racines, de légumes , d’herbes & de fleurs. C’efl comme un 
„ Magazin de toutes fortes de rafraîchiflemens pour les Vaifleaux de la 
,, Compagnie, qui vont aux Indes, & qui ne manquent jamais de relâcher 
„ au Cap de Bonne-Efpérance. A l'entrée du Jardin, on a bâti un grand 
„ corps de logis, où demeurent les Efclaves de la Compagnie, au nombre 
„ de cinq cens, dont une partie eft employée à cultiver le Jardin, & le 
„ relie à d’autres travaux (f) 

Vers le milieu de la muraille, du côté qui regarde la Forterefle , eft 
un petit Pavillon qui n’efl point habité. L’étage cl’en-bas contient un vef- 
tibule percé du côté du Jardin & du Fort, accompagné de deux Talions de 
chaque côté. Le defliis eft un grand cabinet, ouvert de toutes parts, en- 
tre deux terrafles pavées de brique, & entourées de balullradcs , dont l’une 
regarde le Septentrion & l’autre le Midi. Ce Pavillon convenoit parfaite- 
ment au deflein des Mathématiciens. On y découvrait tout le Nord , dont 
la vûe leur étoit fur-tout néceflaire, pareeque c’eft'le Midi pour le Pays du 
Cap. Van der Stel leur abandonna la difpofition d’un lieu fi agréable & fi 
commode, qui a porté depuis, parmi les liollandois , le nom d’Obferva- 
toire («). 

Le rélultat de leurs obfervations, pour la longitude, (en fuppofant 
celle de Paris, prife du premier Méridien qui pane par i’Jfle de Fer, la 
plus-^vccidentale des Canaries, de vingt -deux degrés & demi, fuivant 
CaffiniJ , eft quarante degrés & demi pour celle du Cap, prife du même 
Méridien. 

Le quadran équinoxial fit trouver la variation de l'aimant, d’onze degrés 
& demi Nord-Ouefl. 

O n confidéra diverfes Etoiles fixes , avec une lunette de douze 
pieds (x). 

Les 


(«) Pag. Si. 

(«) Pag- SS- 

(*) Le pied du Cruz'n , marqué dans 
Bayer, eft uSe Etoile double, c’eftidire, 
cotnpofée de deux belle» Etoiles , éloignées 
l'une de l'autre d'environ leur diamètre feu- 
lement, à-peu près comme la plus fepten- 
ttionale des Jumeaux ; fans parler d’une 
trolfième , beaucoup plus petite, qu'on y 
voit encore, mais plus loin. 

Il y a plutîeurs endroits, fous le Cruzera, 
dans la voyc lactée , qui paroilTcnt remplis 
d’une infinité d'Etoiles, avec la lunette. 

Les deux Nuages, qui font proche du Pô- 
le Méridional, ne naroiffoient pas un amas 
d Etoiles, comme Brtefepe Cancri, ni meme 
une lueui fombre , comme la Nebuleufe ifM- 
drmerii. On u'y voit prefque rien avec les 
grandes lunettes , quoique fans lunette on 
les voye blancs, particulièrement le grand 
Nuage. • 

£icn n’tft G beau dans le Ciel que les 


conftellations du Centaure & du Navire. Il 
n’y a pas de belles Etoiles proche du Pôle: 
maisjl y en a quantité de petites. Bayer & 
ceux qui en parient en omettent plufieurs ; 8. 
la p : è part de celles qu'ils mettent ne paroif- 
fent pas au Ciel dans la mémo fituauon. Ibii.- 
pag- 57- S8- . 

On peut tirer, conclut Tachard, deux a- 
vantages de ces obfervations. Le premier 
eft la variation de l'aimant, que nous trou- 
vâmes avec l’anneau aftronomique , d'onze 
degrés & demi Nord-Oued. Le fécond, la 
longitude véritable du Cap, que nous ré- 
glâmes fur l'éineriion du premier Satellite 
de Jupiter , qui devant paroitre à huit heu- 
res vingt-fil minutes fur I horizon de Paris, 
& ayant été obfcrvée au Cap b neuf heures 
trente -fept minutes, quarante fécondés du 
foir , donne une heure douze minutes qua- 
rante fécondes de différence entre les deux 
Méridiens des deux lieux. Convcrtiflez lcs 
en degrés, vous eu trouverez dix-huit. Par 

confé- 
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Les remarques des Mathématiciens, fur le Cap & fur lesHabitans, 
quoique dignes de leur cfprit & de leurs lumières, n'ajotltent rien à celles 
de Kolben , qui avec la meme attention & la même habileté , employa une 
partie de fa vie aux obfervations qu’il a publiées (y). On remit à la voile 
le. 7 de Juin, avec de gros vents d’Oueft & de Sud-Oueft, qui firent faire 
d'abord beaucoup de chemin. Enfuite l'efpérance de les trouver conftans 
ayant fait avancer les deux VailTeaux jufqu’au trente-feptiéme degré du 
Sud, on reconnut la vérité des avis du Baron Van llheede, qui, fuivant 
la remarque des Pilotes Hollandois , avoit averti les Pères , que depuis qua- 
tre ou cinq ans les faifons & les vents étoient extrêmement changés, & 
qu’il ne falloir guères fe fier aux expériences palfées. On perdit les vents 
d’Oueft dans l’endroit même où l’on efpéroit les trouver plus réguliers : d’où 
l’Auteur conclut que lorfqu’on les trouve dès la hauteur du Cap , il faut fai- 
re route fans élever davantage vers le Sud. Ainfi , par un excès de fidéli- 
té à luivre les inftruétions qu’on avoit apportées de France, on fc jetta 
dans des difficultés qui rendirent la navigation très-dangereufe & très-pé- 
nible (ü). 

Elles durèrent jufqu’au 5 d’ Août, qu’ayant découvert une grahde Ter- 
re, & l’ayant reconnu pour rifle de Java , dont on fe crovoit fort éloigné, 
on remarqua que cette Ifle eft beaucoup plus orientale, & plus proche de 
foixante lieues du Cap de Bonne-Efpérance, qu’elle n’eft marquée fur les 
Cartes. On eut aulfi l’occafion de vérifier que fille Alony eft exactement 
à dix degrés onze minutes de latitude méridionale, quoique fur les Cartes 
ordinaires elle foit marquée au huitième (a). Dans une fi longue cour- 
fe, les Mathématiciens ne virent rien de plus remarquable que des mar- 
fouins , différens en grofleur , en figure oc en couleur , de ceux qu’ils a- 
voient vûs jufqu’alors. Ils font deux fois plus gros & plus blancs. Ils ont 
le mufle moins allongé & prefqu’arrondi. Cortime ils font beaucoup plus 
beaux que les premiers , l’Auteur paroît perfuadé que ce font les poiffons 
auxquelles Anciens donnoient le nom de Dauphins (A). 

L’Ambassadeur François avoit compté de fe procurer des rafraîchif- 
femens dans la Rade de Bantam: mais les Hollandois, à demi Maîtres de 
cette Ville , depuis qu'ils avoient prêté leurs forces au jeune Roi pour fai- 
re la guerre à fon Père, furent allarmés de voir paroître le Pavillon de 
France, & craignirent pour leur établifiement, qu’ils travailloient alors à 

confir- 
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conféquent tes Cartes font défcflueufes , & 
marquent le Cap plus oriental de près de 3 
dcg. qu’il n’eft en effet. Ibid. pag. 64. 

L’Auteur rend témoignage que l'Abbé de 
Choify étoit prêtent à cette opération. Cet 
Abbé le rapporte auffi dans fon Journal 
(Tom. I. pag. 85 ). Il ajoûte au récit de 
l’opération: ,. Cette feule obfeivation paye 
„ tous les inftrumens que le Roi a fait faire. 
„ Je n'y ai pas été tout-A fait inutile. Peu- 
„ dant que le Pire de Fontenay étoit A la 
„ lunette, & que les autres avoient foin 

XII. Part. 


„ des pendules , je difois quelquefois , une, 
„ deux , trois, quatre, pour marquer lea 
„ fécondés. " 

(y) Voyex le Journal de Kolben, & la 
Defcripiion du Cap, au Tome VI. de ce 
Recueil. 

(a) Pag. 83 & fuiv. 

a) Pag. 92. 93- 

b) Pag. 9 j. On eut beaucoup de peine 
i doubler l’IJlt du Prince, à l'entrée du 
Détroit. 

B 
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confirmer. Le Gouverneur du Fort refufa aux François h liberté de def- 
cendre 1 & pour adoucir neanmoins un refus dont il n'oloit expliquer les 
raifons, il les pria civilement de fe rendre à Batavia, où les deux Vaiflèaux 
recevraient tous les fecours qu'ils pouvoient attendre de fk Nation (r). 

Le Chevalier de i’ourbin fut envoie au Général de Batavia, pour- le 
complimenter de la part de 1 ArobaiTadeur , tandis que les deux Vailleaux 
s avancèrent vers la Rade de cette Ville, avec d autant plus de lenteur & 
d embarras , qu au milieu d’une multitude d'ifies, de rocües , & de bancs, 
qu’on rencontre lur cette route , ils n’avoient aucun Pilote qui les connût 
par expérience. Ils mouillèrent , le 18 d' Août, dans la Rade de Batavia, 
au milieu de dix-fept ou dix-huit gros Vailleaux de la Compagnie Hollan- 
d°ifc ; Le Général avoir accordé tout ce qu'on lui avoit fait demander , 
c eft-à-dire , la liberté de faire du bois & de l'eau, celle de prendre toutes 
fortes de rafraichiflémens & de mettre les malades à terre. Il s'éleva quel- 
que difficulté fur le falut. Les François vouloient qu’apres avoir falué la 
l'ortereffe , elle leur rendît coup pour coup ; le Général répondoit qu'elle 
n avoit jamais rendu le falut, ni aux Anglois, ni aux Portugais, ni à au- 
cune autre Nation, & qu'on s’étoit toujours contenté de faire refaluer par 
le Vaiffeau Amiral qui ecoit dans la Rade. Mais on lui repréfenta qu'il y 
avoit de la différence entre les Vaiffeaux du Roi & les autres ; & que li la 
Fortereffe n avoit point encore rendu de falut, c’eft qu’elle n’avoit point 
encore vù de Vailleaux du Roi. Il convint de la juftice de cette raifon , 
avec de grandes marques de refpect pour le Roi ; dit fes honnêtetés répon- 
dirent dans la fuite aux efperances de l'Ambai Fadeur. Son nom étoit 
Campbuis (d). 

Il avoit fait entendre au Chevalier de Fourbin que les Mathématiciens 
Jéfuites ne recevraient point à Batavia le bon accueil qu’on leur avoit fait 
au Cap. Les Hollandois avoient actuellement donné des Gardes à un Re- 
ligieux du meme Ordre , arrivé depuis peu du Tonquin , pour avoir exer- 
ce trop ouvertement fon miniftére. Cependant , loin decre refroidis par 
cette nouvelle, le Père Fontenay & l'Auteur descendirent au rivage, avec 
la participation de l’Ambaffadeur, Si fe préfenterent , fur les dix heures du 
matin , à la porte de la Ville , dans le deffein de rendre vifite au Générai 
même. L’Officier de garde les mena chez le Grand Tréforier, qui eft 
chargé, à Batavia, du loin de préfenter les Etrangers. Cet Officier les 
reçut civilement. Il leur offrit à dîner, pour attendre le foir, qui eft le 
tems de l’Audience du Général. Mais ils lui demandèrent s’il ne leur ctoit 
pas permis d'aller voir le Père Fuciti , ce même Jéfuite du Tonquin , que les 
Hollandois retenoient comme prifonnier dans la Maifon du feu Général 
Speciman. Le Grand Tréforier leur laiffa cette liberté , & leur accorda mê- 
me fon Canot pour les conduire. 

C’étoit une Maifon fituée hors de la Ville, mais fi proche de la Cita- 
delle , qu’elle n’en eft féparée que par la Rivière. Elle avoit été bâtie par 
le Général Speciman, pour y prendre le frais pendant les grandes ciialcurs 


(O Ce ménage leur fut fait par le Lieute- 
nant du Fort, & de U part du Roi de Ban* 
u au R. d. E. 


• QQ 

(i) lUd. pag, 113. Tacbsrd & ChoilV !«a 
nomment Ctmpich. IL. d. K. 
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de l’Eté , qui eft prefque continuel à Batavia , & pour y traiter les Ambaf- 
fadeurs ou les Miniftres des Princes Etrangers. L'Auteur en fait la deferip- 
tion. Elle confifte en deux grandes galeries , percées de tous côtés , qui 
forment une double équerre. La galerie du bout, qui croife fur l’autre, 
eft extrêmement large. Des deux galeries, on pafle dans desfalies, fui- 
viesde plulieurs cabinets. Tout l’édifice eft environné de parterres & de 
jardins. A la droite eft une ménagerie, pleine de diveries fortes d’ani- 
maux, de cerfs, de biches, de chevreuils, de gazelles, d’autruches, de 
cigognes, de canards & d’oyes , d’une efpcce particulière. On voit à gau- 
che des Jardins & des Maifons de plaifance, qui appartiennent aux per- 
fonnes les plus qualifiées de la Ville. Sur le derrière, on trouve un petit 
Pavillon , compofé de trois chambres bafTes & d'une cuifine , & leparé des 
galeries par une grande cour, qui s'étend d’un côté vers Jes folfés du Fort, 
cc de l’autre , jul'qu’au bord de la Mer. Sous une des galeries , & au tra- 
vers des parterres , pafTe une petite rivière, qui fert a former des réfer* 
voirs où fdn nourrit du poiflon. Les parterres font remplis de fleurs 
dans toutes les faifons. Les arbres font des orangers , des citroniers&dcs 
grenadiers , en plein vent, qui coinpofent de belles allées (e). 

Ce n’eft pas feulement en faveur du Père Fuciti, & pareeque ce beau 
lieu lui fervoit de prifon (/), que l’Auteur s’eft arrête à le décrire. L’exem- 
ple du Baron Van Rheede, qui avoit comblé les Mathématiciens de po- 
liteiTes au Cap de Bonne-Efpérance , joint à la protection fpéciale du grand 
Roi , par l’ordre duquel ils avoient entrepris leur Voyage , difpofa fi heu- 
reufement le Gouverneur de Batavia, qu aprés les avoir re;us a l’Audien- 
ce avec une diftinftion extraordinaire, il ieur accorda le Pavillon du Gé- 
nérai Speclman , pour y faire des obfervations aftronomiques. Sa curiofité 
lui fit meme fouhaiter d’y être préfent. Mais pendant tout le tems qu’ils 
paflerent à Batavia, le Ciel fut fi couvert la nuit & le jour, qu’ils ne pu- 
rent faire beaucoup d’ufage de leurs inftrumens ; & s’ils firent quelques ob- 
fervations, ils ne les jugèrent pas allez Aires pour les donner au Public (g). 

Le Gouverneur ieur fit voir, dans fon Palais, diverfes curiofités du Japon; 
entr’autres deux figures humaines, d’une efpcce de plâtre, très-bien fai- 
tes & vêtues de foye à la manière des Japonois. Il leur montra aulTi cer- 
tains arbres, dont le piéd eft enfermé dans des pierres trouées <5t fort po- 
reufes , où les racines s’infmuent tellement qu’elles reçoivent toute leur nour- 
riture de l’eau qu’on verfe deilbs à différentes heures du jour ( b). 

La feule condition que le Gouverneur exigea des Jéfuite^- fut de ne 
pas fe livrer trop ouvertement à leur zèle pour ta Religion , dans la crainte 1 leur 
qu’on ne lui reprochât les marques d'eftime & daffeèlion qu’il ne cefia point e ‘ 
de leur accorder (/). L’Auteur remarque qu’il en eft de là Religion Catho- 
lique à Batavia comme en Hollande. L’exercice de toutes fortes de feâcs, 
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& même de T Idolâtrie, y eft libre en payant un tribut aux Maeiflrats. H 
fi’y a que la Religion Romaine qui foit défendue. Depuis quelques moi», 
les Portugais, qui font en grand nombre, avoient offert une grolfe fomme 
à la Compagnie des Indes,, pour obtenir la permiilion de bâtir une Eglife, 
ou dans la Ville ou dans quelque fauxbourg. Ils s'engageoient meme à 
payer , outre ce préfent , feize mille écus de rente annuelle. L'affaire 
ayant été propofée au Confeil des Indes , fut renvoyée en Hollande aux 
Chefs de la Compagnie , qui n’ont pas jugé à propos d’accorder cette grâ- 
ce aux Catholiques (i). II y a quatre 'i eraples à Batavia: deux où l’on 
fait le prêcha en Hollandois, un dans le Fort & l'autre dans la Ville; un 
troifième où il fe fait en Portugais , qui eft; la langue la plus ordinaire du 
Pays; & le quatrième pour les François, donc le nombre eft affez confi- 
dérablc (/). 

Tachakd ne remarqua rien dans la Ville de Batavia, qu’on ne puiffe lire 
avec plus d'étendue dans la Defcription particulière de cette Ville (m). 
Mais a l’occafion des Chinois , qui s’y retirèrent après la conquête de leur 
Pays par les Tartares, il entre dans un détail curieux, qui eft échapé juf- 
qu’à préfent à tous les Voyageurs. 

Ayant appris, dit-il, d'un Soldat Catholique , que les Chinois avoient 
leur Temple & leurs Sépulcres à une demie-lieue de Batavia dans les terres, 
lui & fes Compagnons le prièrent de les y mener , pour voir leurs céré- 
monies. Dans cette promenade , ils virent à loihr les avenues de la 
Ville. Ce font des allées à perte de vûe, d’une largeur extraordinaire , 
bordées des deux côtés de certains bois toûjours verds , qui font beaucoup 
plus droits & du moins auffi élevés que nos plus hautes fucayes , ornées de 
maifons de plaifance & de jardins bien entretenus. En fortant de Bata- 
via , ils trouvèrent trois ou quatre de ces allées qui aboutilfoient toutes 
à la porte par laquelle ils étoient fortis. On ne peut rien fe repréfenter 
de plus agréable. 

Après avoir fait une demie lieue, ils trouvèrent le premier Cimetière 
des Chinois, dans un bois taillis, où l'on a pratiqué diverfes petites rou- 
tes, qui conduifent toutes à des fépulcres différens. C’eft dans ce lieu qu’on 
enterre les Chinais de bafTe naiflance. Aulli les tombeaux n'y ont-ils rien 
de magnifique. A quelques pas de-!à eft fitué le petit Fort de Jacatra. Il 
a quatre baftions , qui ne font pas revécus , avec un méchant fofTé. Les 
Hollandois y entretiennent une garnifon de cinquante ou foixante hommes. 
Au delà d«?te Fort, les fix Jefuites entrèrent dans un bois, ou plutôt dans 
une grande campagne, remplie d’une infinité de collines, toutes couvertes 
de bocages femés de toutes parts ; ce qui rend la perfpeétive fort agréable. 
C’eft dans ce fécond Cimetière que les Bonzes Chinois enterrent les gens 
de qualité de leur Nation. Sur le haut d'une de ces collines , l'Auteur vit 

un 
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un Cabinet de feuillage fort bien .difpofé , avec une table au milieu, & des 
bancs à l’entour , où quarante perfonnes peuvent tenir commodément. Il 
y remarqua aulîi diveries Idoles petites & grotefques, fufpendues aux bran- 
ches qui couvrent ce cabinet. On lui dit que les Bonzes y font des feftins 
pour les morts, & qu'ils leur font apporter à manger. La plûpart des 
tombeaux font autant de petits maulolées fort propres , & d’une forme 
agréable. On donne ici, d’après l’Auteur, la Figure d’un des plus beaux, 
qui fera Juger de tous les autres, parce qu'ils fe reffemblent tous; avec 
cette différence que les uns ont des dragons au lieu de lions , & qu’ils 
ont plus ou moins de marches & de hauteur , à proportion de leur magni- 
ficence (m). 

En foriant de ce Cimetière , les Mathématiciens Jéfuites entendirent des 
tymbales & des fonnettes. Ils fuivirent le bruit, pour fe rendre au Tem- 
ple des Chinois , où les Prêtres étoient affcmblcs. Il eft à-peu-près bâti 
comme les petites Eglifes de France. L’entrée eft un porche allez grand, 
& ouvert de tous côtes. C’cft-là que fe placent les Chinois qui alliftent aux 
Sacrifices. Ils y parlent , ils y mangent , ils y boivent avec liberté. Ils 
ne font pas même difficulté d’y inviter les Etrangers. Les Jéfuites ne vou- 
lurent point accepter le bétel & l'areka qu'on leur offrit , dans la crainte 
qu’ils n’eùffent été confacrés aux Idoles. En effet , aux deux côtés de la 
porte du Temple, fous le porche, il y avoir comme deux efpèces d’Autels 
avec leurs gradins , chargés de pyramides de confitures , de betel & d’areka , 
dans cinquante ou foixante porcelaines de la grandeur d’une afliète, que 
les Chinois préfentent aux Idoles avant que de les donner aux Bonzes ou de 
les manger eux-memes. On voyoit , fur ces gradins , diverfes (hautes d’hom- 
mes ou d’animaux. Au milieu des figures d’hommes , il y en avoit une qui 
repréfentoit un Bonze, avec une barbe fort noire & fort longue, lifant at- 
tentivement dans un Livre qu'il avoit fort près des yeux, comme s’il avoit 
eû la vûe baffe. Auprès de lui étoit un autre Docteur, avec une barbe 
blanche , & une efpèce de furplis , qui paroiffoit parler en public. En en- 
trant dans le Temple, les Jéfuites virent fept ou huit Pretres revêtus de leurs 
habits Sacerdotaux , affez femblables aux nôtres. Celui qui paroiffoit le Su- 
périeur étoit au milieu , accompagné de trois ou quatre autres, qui faifoient 
avec lui les memes cérémonies. Derrière eux étoient deux ou trois Mi- 
niftres fubaltemes , qui faifoient des inclinations de corps jufqu'à terre, 
quand les autres en faifoient de médiocres, & deux autres qui portoient de 
petites cloches à la main. 

Dans un coin proche de la porte , un Tymbalier frappoit fur des 
tymbales , au fon defquelles , & à celui des clochettes , tous les Prê- 
tres fortoient en cadence d’auprès de l’Autel , d'un pas lent & modef- 
te, faifant quelques tours, tantôt fe fuivant les uns les autres , tantôt fe 
mettant en rond , & ne cedant point de chanter d'une manière affez a- 
gréable. 

Pendant le Sacrifice, deux Miniftres , qui fe détachèrent de l’Autel, 
«Humèrent des paftilles & des chandelles. Outre l’Autel principal , qui étoit 
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dans le fond de la Chapelle, il y en avoir un autre à la gauche. Les Prê- 
tres ne s'approchoient jamais de l'un & de l'autre fans faire de profondes 
inclinations. 

La vùc de quelques Etrangers ayant paru caufer quelque étonnement aux 
Chinois, un des Millionnaires leur apprit qu’ils étoient des Prêtres du Dieu 
du Ciel & de la Terre , & qu’ils alloient à la Chine prêcher l’unique & la 
véritable Religion. Ils auraient fouhaicé de voir le relie des cérémonies : 
mais apprenant que le Sacrifice fe faifoit pour chaiîcr le Diable du corps 
d’un malade, cette idée les révolta, (Scieur fit reprendre le chemin de la 
Ville (»)• 

Le Lundi, 2 6 d’Août, les deux Vaifleaux François fortirent de la Ra- 
de de Batavia, avec un vent favorable. Ils eurent le meme jour un fujet 
d'allarmc extraordinaire. Entre huit & neuf heures du foir , la nuit étant 
allez obfcure, ils apperçurent tout-d'un-coup, à deux portées de moufquet, 
un gros Navire qui venoit fur eux vent arrière. Les gens du principal 
Vailïeau crièrent en vain. Ils ne reçurent point de réponfe. Cependant 
comme le vent étoit allez fort, ce Navire fut bientôt fur eux. Sa manœu- 
vre leur fit juger d'abord qu'il venoit les prendre en flanc ; & voyant fes 
deux balles voiles carguées , comme dans le deflein de combattre , ils ne 
doutèrent point qu’en les abordanc il ne leur tirât toute fa bordée. Cette 
furprife les troubla peu. Tout le monde fe rendit fur le pont. L’Ambaf- 
fadeur voyant ce Navire attaché au lien par fon mat de beaupré , qui a- 
vançoit furie château de pouppe, tandis qu’aucun ennemi ne paroi Ifoit , 
jugea qu'on n’avoit pas delfein de l'attaquer. Il fe contenta de faire tirer 
quelques coups de moufquet , pour apprendre à des inconnus , dont il ad- 
mirait l'imprudence , à le tenir plus îbigneufement fur leurs gardes. Leur 
Navire endommagea le couronnement du Vaill'eau François , & fe détacha 
de lui même , fans qu’il parût un feul de leurs Matelots. Après quantité 
de raifonnemens fur cette étrange avancure, elle fut attribuée à quelque 
méchante manœuvre. Mais en arrivanc à Siam, on apprit d’un Navire 
Hollandois, parti de Batavia depuis le départ des deux Vaifleaux François, 
que c’ était un ViilTeau d'Amfterdam oui venoit de Palimban , & dans lequel 
tout le monde étoit yvre ou endormi (p). 

Après avoir pâlie avec allez de peine les banc»& les bas fonds du Dé- 
troit de Banka, dont l’entrée ell toûjours difficile pour ceux qui ne connoif- 
fent pas cette route, les deux Vaifleaux François trouvèrent, en repaÂant 
la Ligne, des chaleurs beaucoup plus vives, dans une Mer environnée de 
terre, que celles qu’ils avoient efluyées en haute mer avant que d’arriver 
au Cap. Les calmes y font plus, rares , pareeque les vents de mer ou de 
terre ne laiffent guéres l’eau tranquille. L’Auceur obferve que le vrai 
moyen d avancer lurement dans ces Mers, c'ell d’aller toûjours terre à ter- 
re, fur douze, quinze ou vingt braffes d’eau, fans quitter de vûe les Cô- 
tes. Avec cette précaution , il ell aifé de mouiller à tout moment, corn- 
me on y cil obligé par les courons qui entraînent vers ta terre, & par cer- 
tains vents forcés qui accompagnent ordinairement les gros orages , que le* 

Marins 


(«) Fig. 130. 
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Marins appellent Saumatrcs , apparemment parce qu’ils f<r forment fur 
l’Ifle de Sumatra. Les François en efluyèrent un après leur départ de 
Batavia. 

Le 5 d’O&obre , ils commencèrent à découvrir les terres de l’ACe, vers 
la pointe de Mafoca. Les Jéfuites , qui étoient au nombre de fept, par- 
ce qu’ils avoient amené le Père Fucici de Batavia, „ fentirent une joye fe- 
„ crête de voir ces lieux arrofés des fueurs de S. François Xavier, & de 
„ fe trouver dans ces Mers , fi fameufes par fes navigations & par fes mi- 
,, racles On rangea bientôt les Côtes de Jokor , de Patane & de Paban , 
dont les Rois font tributaires de Siam , & laiflent aux Hollandois tout le 
Commerce de leurs Etats. Un jeune Gentilhomme Normand , nommé 
Detanderets S Hebouville , de la fuite de l’Ambafladeur , mourut d'un flux de 
fang , le 6 de Septembre, pour avoir mangé trop de fruits à Batavia. L’Au- 
teur fait remarquer que les funérailles de mer le font avec peu de cérémo- 
nies. Après avoir chanté quelques prières, on enveloppe le corps d’un 
linceul, on lui attache un grus boulet aux pieds; & de deifus une planche 
où on la placé, on le laifle couler doucement dans la Mer (<?). 

Enfin, le 22 de Septembre , on apperçut l’embouchure de la Rivière . 
de Siam , & le lendemain on alla mouiller à trois lieues de la Barre , qui 
eft à l’entrée. Aufli-tôt, l’Ambafladeur dépêcha le Chevalier de Fourbin , 
& M. Vachet , Millionnaire déjà connu dans le Pays , pour porter la nou- 
velle de fon arrivée au Roi de Siam & à fes Miuiftres. Le premier ne 
devoir pas paffer Bancok , qui eft la première Place du Royaume , fur le 
bord de la Rivière, à dix lieues de l’embouchure; & l’autre devoir prendre 
un Balon, qui eft une forte de Bateau fort léger, pour fe rendre prompte- 
ment à la Capitale. Le Gouverneur de Bancok, Turc de Nation, appre- 
nant que l’AmbalTadeur du Roi de France étoit à la rade , fe hata de taire 
partir un Exprès pour la Cour. Mais on y avoir déjà reçu cet avis , de la 
Côte de Coromandel , par une Lettre adreflêeau Seigneur Confiance, alors 
Miniftre d’Etat. L’Auteur éclaircit l’origine & la fortune de ce célèbre 
Avanturier. 

Il fe nommoit proprement Confiant in Phaulion , & c’eft ainfi qu’il fi- 
gnoit. Il étoit Grec de Nation , né à Cephalonie , d’un noble Vénitien 
(r) , fils du Gouverneur de cette Ille , & d’une fille des plus anciennes fa- 
milles du Pays. La mauvaife conduite de fes Parens ayant dérangé leur for- 
tune , il fentic, dés l’age de douze ans, qu’il n’avoit rien d’heureux à fe 
promettre que de fon induftrie. 11 s’embarqua fur un VaifTeau Anglois , 
qui retournoit en Angleterre. Son efprit & l’agrément de fes manières’lui 
tirent obtenir quelques faveurs à Londres. Mats ne les voyant pas répon- 
dre à fes efpérances , il s'engagea au fervicc de la Compagnie d’Angleterre, 
pour palier aux Indes. Après avoir été employé à Siam pendant quelques 
années , il réfolut , avec le peu de bien qu'il avoir acquis , de faire le Com- 
merce à fes propres fraix. Il équipa un Vaifleau, qui fut repoufle deux 
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fois par le mauvais cems , vers l’embouchure de la Rivière de Siam , & qui 
périt enfin par le naufrage, fur la Côte de Malabar. Confiance n’ayant 
fauve que fon argent, qui confifloit en deux mille écus , feul relie de fa 
fortune, fe coucha fur le rivage, accablé de trillclle, de -fatigue , & de 
fommeil. „ Alors, foit qu’il fut endormi ou qu’il eût les yeux ouverts , 
„ car il a proteflé plus d'une fois, à l’Auteur, qu’il i’ignoroit lui-même 
„ (r ) , il crut voir une perfonne pleine de majefte , qui le regardant d’un 
„ œil favorable , lui dit avec beaucoup de douceur ; Retourne , retourne fur 
„ tes pas ”. Ce fonge , ou cette vérité , releva fon courage. Le lendemain , 
tandis qu’il fe promenoit fur le bord de la Mer , occupé des moyens de re- 
tourner à Siam, il vit paraître un homme, dont les habits étoient fort 
mouillés , & qui s’avança vers lui d’un air trille & abbatu. C’etoit un Am- 
bafladeur du Roi de Siam , qui revenant de Perfe avoit fait naufrage dans 
la même tempête, & qui n’a voit fauvé que fa vie. La langue Siamoife, 
qu’ils parloient tous deux, leur fervit à fe communiquer leurs avantures. 
Dans l'extrême nécellité où l’Ambaffadeur étoit réduit , Confiance lui offrit 
de le reconduire à Siam. Il acheta, de fes deux mille écus, une Barque & 
des vivres. Cefecours, rendu avec autant de diligence que de générali- 
té, charma l’Ambafladeur & ne lui permit plus de s'occuper que de fa re- 
connoiffance. 

En arrivant à Siam, il ne put raconter fon naufrage au Barcalon, qui efl 
le premier Miniflre du Royaume , fans relever le mérite de fon Bienfaiteur. 
La curiofité de voir Confiance produifit un entretien , qui fit goûter fon ef- 
prit au Barcalon , & la confiance fuccéda bien-tôt à l’eftime. Ce Miniltre 
étoit fort éclairé, mais ennemi du travail. 11 fut ravi d’avoir trouvé un 
homme habile & fidèle , fur lequel il pût fe repofer de fes fonctions. Il en 
parla meme au Roi , qui prit par degrés les mêmes fentimens pour Confian- 
ce. D’heureux événemens fervirent à les augmenter. Enfin , le Barcalon 
étant mort, ce Monarque réfolut de lui donner Confiance pour Succefleur. 
Il s’en exeufa , fans autre raifon que la crainte de s’attirer l’envie des Grands : 
mais il offrit de continuer fes fervices avec le même zèle, & cette modef- 
tie donna un nouveau lullre à fon mérite. L’Auteur en réunit tous les 
traits dans un court éloge. 11 lui attribue ,, de la facilité pour les affaires, 
„ de la diligence à les expédier, de la fidélité dans le manîment des Fi- 
„ nances , & un délintéreffcment qui lui faifoit refufer jufqu’aux appointe- 
„ mens de fa Charge. Tout lui paffoit par les mains : cependant la faveur 
„ ne l’avoit pas changé. 11 étoit d'un accès facile pour tout le monde, doux, 
„ affable, toûjours prêt à écouter les pauvres, & à leur faire jullice ; 
„ mais févère pour les Grands & pour les Officiers qui négligeoient leur 
„ devoir (f) 11 avoit embrafle la Religion Proteltante en Angleterre. 

Enfuite quelques conférences qu’il eût à Siam , avec deux Millionnaires Jé- 
fuites, le ramenèrent aux principes del'Eglife Romaine, dans lefquels il 
étoit né (v). 

Sx les François obtinrent à la Cour de Siam un accueil aulfi favorable 
qu'ils auroient pû l’efpércr chez leurs plus fidèles Alliés, il paroit qu’ils en 

furent . 
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furent redevables à l'eltime du Seigneur Confiance pour leur Nation ; foit 
quelle vînt de la haute opinion qu’il avoit de la France , ou de fon zèle pour 
la Religion Romaine, ou de fon goût naturel pour les Sciences. Les or- 
dres furent donnes pour recevoir l'Ambafladeur avec une difiinction extraor- 
dinaire. Il fut complimenté jufqu a la Barre par les principaux Seigneurs 
du Royaume. Confiance alla marquer lui-même , dans la Ville de Siam , 
la Maifon où l’Ambafladeur devoir être reçu, & fit bâtir dans le voifinage 
divers appartenons pour loger les Gentilshommes de fa fuite. On éleva , 
de cinq en cinq lieues, fur le bord de la Rivière, des maifons fort propres 
& magnifiquement meublées, jufqu’ à la Tabanguc (*), qui eftàune heure 
de la Ville de Siam , pour fervir a fon délaflemcm dans la route. Les Ba- 
lons de l’Etat furent préparés avec beaucoup de diligence, & la dépenfe fut 
aufii peu épargnée que le travail pour donner tout l’éclat pollible à la 
fête. 

Les grands Mandarins , qui furent chargés du premier compliment , é- 
tant entrés dans le Vaifleau de l’Ambafladeur, le plus ancien, après l’avoir 
félicité de fon heureufe arrivée , ajoûta, fuivant les idées de la métempfy- 
cofe, dont la plûpart des Orientaux font fort entêtés: „ qu’il favoit bien 
„ que Son Excellence avoit été autrefois employée à de grandes affaires, & 
„ qu’il y avoit plus de mille ans qu’elle étoit venue de France àSiam,pour 
„ renouveller l’amitié des Rois qui gouvernoient alors ces deux Royaumes. 
„ L’Ambafladeur ayant répondu au compliment , ajoûta qu’il ne fe fouve- 
„ noit pas d’avoir jamais été chargé d’une fi importante négociation , & 
„ que c étoit le premier Voyage qu’il croyoit avoir fait à Siam (y) ”. En 
rentrant dans la Galère qui les avoit apportés à bord, les Mandarins écri- 
virent tout ce qu’ils avoient vû & tout ce qu’on leur avoit dit fur le Vaif- 
feau François. 

L’A utecr ayant reçu ordre de prendre les devants , avec deux de fes 
Compagnons , fe mit avec eux dans une Chaloupe qui arriva le loir à l’en- 
trée de la Rivière. Sa largeur, en cet endroit, n’eft que d’une petite lieue. 
Une demie lieue plus loin, elle fe rétrécit de plus des deux tiers ; & de-là, 
fa plus grande largeur n’eft que d'environ cent foixante pas. Mais fon 
Canal eft fort beau , & ne manque pas de profondeur. La Barre eft un 
banc de vafe , qui fe trouve à l’embouchure, où les plus hautes marées ne 
donnent pas plus de douze ou treize pieds d’eau. JL’ Auteur parle , avec 
admiration , de la vue de cette Rivière. Le rivage , dit-il , eft couvert , 
des deux côtés , de grands arbres toûjours verds. Au-delà , ce ne font 
que de vaftes prairies à perte de vûe, & couvertes de riz. Comme les ter- 
res que la Rivière arrofe , juiqu’à une journée au-deflus de Siam , font ex- 
trêmement balles, la plûpart font inondées , pendant la moitié de l’année; 
& ce débordement régulier eft caufé par les pluyes , qui ne manquent ja- 
mais de durer plufieurs mois. C’eft à ces inondations que le Royaume de 
Siam eft redévable d'une fi grande abondance de riz, qu’outre la nourritu- 
re de fes Habitans , il en fournit à tous les Etats voilins. Elles donnent 
. - aufli 
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aufli la commodité de pouvoir aller en Balon jufqu’au milieu des champs ; 
ce qui répand de toutes parts une prodigieufe quantité de ces petits Bâ- 
timens. On en voit de grands , qui font couverts comme des mai- 
fons. Ils fervent de logemens à des familles entières; & fe joignant plu- 
fleurs eniemble , ils forment , en divers endroits , comme des Villages flot- 
tans (2). 

La nuit, qui furprit les trois Jéfuites , ne les empêcha point de conti- 
nuer leur Voyage. Ils eurent l’agréable fpeélacle d'une multitude innom- 
brable de mouches luifantes, dont tous les arbres, qui bordent la Rivière, 
étoient couverts. On les aurait pris pour autant de grands luftres , chargés 
d’une infinité de lumières, que la réflexion de l'eau , unie alors comme une 
glace , multiplioit à l’infini. Mais , tandis qu’ils étoient occupés de cette 
vûe , ils fe trouvèrent tout-d’un-coup enveloppés d’une prodigieufe quanti- 
té de Mofquitts ou de Maringauins, dont l'éguitlon elt fi perçant qu’il péné- 
tre au travers des habits. Au point du jour , ils découvrirent un grand 
nombre de linges & de fapajoux , qui grimpoient fur les arbres & qui al- 
loient par bandes. Mais rien ne leur parut plus agréable que les aigrettes, 
dont les arbres font couverts. Il femble, ae loin , qu’elles en foyent les 
'fleurs. Le mélange du blanc des aigrettes & duverd des feuilles fait le plus 
bel effet du monde. L’aigrette de Siam , affez femblable à celle de l'Afri- 
que , eit un oifeau de la figure du héron , mais beaucoup plus petit. Sa 
taille cil fine ; fon plumage beau & plus blanc que la neige. 11 a des aigret- 
tes [fur la tête, ] fur le dos & fous le ventre, qui font fa principale beau- 
té , oc qui lui donnent une figure extraordinaire (a). Tous les oifeaux 
champêtres font d’un plumage admirable : les uns jaunes ; d’autres rouges , 
bleus, verds; & dans une quantité furprenante. Les Siamois, qui croyent 
la tranfmigration des âmes , ne tuent point d'animaux , dans la crainte , 
difent-ils , d'en chaffer les âmes de leurs Parcns qui peuvent s’y être lo- 
gées. 

On ne fait pas une lieue fans rencontrer quelque Pagode, c’eft-à-dire , 
un Temple d’idoles, accompagné d'un petit Monaftère de Talapuins , qui 
font les Prêtres & les Religieux du Pays (b). Us vivent en communau- 
té; & leurs Maifons font autant de Séminaires, où les enfans de qualité 
reçoivent l'éducation. Pendant que ces enfans demeurent fous la difcipli- 
ne des Talapoins, ils portent leur habit, qui con fille en deux pièces d'une 
toile de coton jaune, dont l’une fert à les couvrir, depuis la ceinture juf- 
qu’aux genoux. De l’autre , ils fe font une écharpe , qu'ils partent en 
bandoulière , ou dont ils s’enveloppent quelquefois , comme d'un petit' 
manteaiy On leur rafe la tête & les fourcils , comme à leurs Maîtres , 
qui croiraient offenfer le Ciel & bleffer la modeflie s’ils les laiflbient croî- 
tre <c). 

Après avoir ramé toute la nuit, les trois Jéfuites arrivèrent fur les dix 
heures du matin à Bancok. C’eft la plus importante Place du Royaume , 

parce 
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parce qu’elle défend le paffage de la Rivière, par un Fort qui efl fur l’au- 
tre rive. L’un & l’autre côté étoient bien pourvus d'artillerie , mais peu 
fortifiés. M. de la Mare, Ingénieur François , qui fut laiile à Siam, reçut 
ordre du Roi de les fortifier régulièrement (rf). 

Depuis Bancok jufqu’à Siam , on rencontre quantité d’Aldées ou de 
Villages, dont la Rivière eft bordée. Ce n’efl qu'un amas de cabanes, é- 
levées fur de hauts piliers , pour les garantir de l’inondation. Elles font 
compofécs de bambous , arbre dont le bois eft d’un grand ufage dans tou- 
tes les Indes. Le tronc & les grofles branches fervent à faire les piliers <Sc 
les folives; & les petites branches à former le toit & les murailles. On 
voit, prés de chaque Village, un Bazar ou un Marché flottant, dans le- 
quel ceux qui defcendent ou qui montent la Rivière trouvent toûjours leur 
repas prêt; c’eft-à-dire, du fruit, du riz cuit, de l’arrack, efpéce d'eau- 
de-vie compofée de riz & de chaux, & divers ragoûts à la Siamoife dont 
les Européens ne peuvent goûter. 

Le lendemain, troifième jour d'Oétobre , l’Auteur entra dans Siam , 
fept mois après fon départ de Brefl. Il fe fit conduire d’abord à la maifon 
du Père Suarez , le feu! Jéfuite qui fût alors dans cette Ville, & de -là au 
Comptoir François, où il fut bien reçu par les Officiers de la Compagnie. 
Enfuite s’étant rendu au Palais que le Roi faifoit préparer pour l'Ambafla- 
deur , il y trouva le Seigneur Confiance , premier , ou plutôt unique Mi- 
nière du Royaume, dont le mérite quoiqu’univerfellement reconnu , lui pa- 
rut, dit-il, au-deflus de fa réputation ( e). 

C e Palais étoit une des plus belles maifons de la Ville , que le Minifhre 
avoit fait meubler magnifiquement. Il prit plaifir à faire voir les apparte- 
mens au Père Tachard. Entre ceux du premier étage , il y avoit deux fal- 
les de plein pied, tapiflecs de toile peinte très-belle & très-fine. La pre- 
mière étoit garnie de chaifes de velours bleu ; & l’autre, de chaifes de ve- 
lours, rouge à franges d’or. La chambre de M. l’Ambafladeur étoit en- 
tourée d’un paravent du Japon, d’une beauté fingulière; mais rien n’avoit 
tant d’éclat que la falle du Divan. C’étoit une grande pièce lambriiTée , fé- 
parée des autres appartemens par une grande cour , & bâtie pour prendre 
le frais pendant l’Eté. L’entrée étoit ornée d’un jet d’eau : le dedans of- 
froit une eflrade, avec un dais &un fauteuil très -riches. Dans les enfon- 
cemcns, on découvroit les portes de deux Cabinets, qui donnoient fur la 
Rivière, & qui fervoient à fe baigner. De toutes parts , on voyoit des 
porcelaines de toutes fortes de grandeurs, agréablement rangées dans des 
niches (/). 

Le Père Suarez, Jéfuite Portugais, âgé de foixante & dix ans , dont il 
avoit paffé plus de trente dans les Indes , n’étant point en état de loger fes 
Confrères , pareeque fa maifon n’étoit compofée que d’une chambre & d’un 
cabinet, tous deux fi pauvres & fi mal-fermés, que les Taquets, efpéce de 
lézards fort venimeux , y étoient par-tout derrière fes coffres & parmi fes 
meubles, le Seigneur Confiance iaifoit bâtir auffi, pour les fept Jéfuites 
étrangers, fept petites chambres, & une galerie pour leurs inflrumens. 

Près 

( i)Ibü. («) Psg. fS 3 . U) P«6- US- 

C a 


ViHsges 4 
leur forme. 


L'Auteur 
entre durs - 
Siam, 


Il viflte le 
Palais dcfUné 
à l’AmbalGt- 
deur Fran- 
çois. 


Logement 
du Père Sua- 
rez , Jéfuite 
Portugais. 


Digitized by Google 



20 


VOYAGES- DANS LE 


Tac r ari>. 

1685- 

Balons d'E- 
tat, 4c prépa- 
ratifs pour la 
réception des 
- François. 


* 


Le détail de 
leurcntréeeft 
renvoyé à une 
autre Rela- 
tion. 


Magnificen- 
ce du Sei- 
gneur Con- 
ttancc. 


Près de cent Ouvriers y écoient occupés , avec deux Mandarins qui les 
prefloictit nuit & jour. 

Pendant qu’on pouiïoit ces préparatifs avec la dernière ardeur , le Roi 
fît partir deux des principaux Seigneurs de fa Cour, avec dix Mandarins, 
chacun dans un Balon d’Etat , pour aller prendre celui qui étoit defliné à 
l’Ambafladeur, & le conduire à l'entrée de la Rivière. Il étoit magnifi- 
que, entièrement doré, long de foixante & douze pieds, mené par foixan- 
te-dix hommes dejjelle taille , avec des rames couvertes de lames d’ar- , 
gent. La chirole , qui eft une efpèce de petit dôme , placé au centre , 
étoit couverte d’écarlate, & doublée de brocard d’or de la Chine, avec les 
rideaux de même étoffe. Les balullres étoient d'ivoire, les coutîins de ve- 
lours; & le fond étoit couvert d’un tapis de Perfe. Ce Balon étoit ac- 
compagné de feize autres , dont quatre , ornés aulli d’un tapis de pied & 
de couvertures d’écarlate, dévoient fervir aux Gentilshommes de l’Ambaf- 
fade , & les douze autres au refie de l’équipage. Le Gouverneur de Ban- 
cok s’y joignit, avec les principaux Mandarins du voifinage, de- forte que 
le Cortège étoit d’environ foixante & fix Balons, lorfqu’il fe rendit à l’en- 
trée de la Rivière (g). Cette efpèce de Bateaux, que les Siamois appel- 
lent Balons , font d’une forme extraordinaire. Ils font fort longs & fort 
étroits. On en voit d’aufii longs que des Galères , c’efl-à-dire , de cent ou 
fix-vingt pieds de longueur, qui n’en ont pas fix dans leur plus grande lar- 
geur. Les Chiourmes font de cent, de fix-vingt, & quelquefois de [cent} 
trente Rameurs. 

Q u o 1 qu e l’Auteur s’étende beaucoup fur l’entrée de l’AmbafTadeurFran- 
çois, & fur les cérémonies extraordinaires qui relevèrent l’éclat de fa pre- 
mière Audience, avec un foin continuel de faire obferver combien la Cour 
de Siam fe relâcha de fes anciens ufages en faveur de la Nation Françoife ; 
ce détail femble appartenir d’autant moins à fa Relation , qu'il ne fut pas 
même témoin de la plûpart des événemens qu’il raconte , & que fi ces 
circonflances doivent trouver place dans ce Recueil, elles regardent l’ar- 
ticle de M. de Chaumont, qui a publié lui-même le Journal de fon Voya- 
ge. Il paroit fuffire ici de fuivre le Père Tachard dans fes propres ob- 
servations (b). 

Aussi-tôt que les François eurent fait leur entrée dans Siam, le Sei- 
gneur Confiance, qui demeuroit auparavant dans le quartier des Japonois , 
vint fe loger dans une belle maifon qu’il avoir près de l’Hôtel de i'Ambaf- 
fadeur ; & pendant tout le tems que les François furent à Siam, il tint ta- 
ble ouverte , non-feulement pour eux , mais , en leur faveur , pour toute» 
les autres Nations. Sa maifon étoit fort bien meublée. Au lieu de tapif- 
feries, dont les Siamois n’aiment pas l’ufage, il avoit fait étendre autour 
du Divan , un grand paravent du Japon , d’une hauteur & d’une beauté 
furprenante. 11 entrétenoit deux tables de douze couverts, qui étoient fer- 
vies avec autant d’abondance que de délicatefle, & où l’on trouvoit tou- 
tes fortes de vins, d’Efpagne, du Rhin, de France, de Cephalonie & de 

Perfe. 
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Perfe. On y étoit fervi dans de grands badins d’argent, & le buffet é- 
toit garni de très-beaux vafes d’or & d'argent du Japon fort bien travail- 
lés («)• 

A la Cour de Siam , on ne donne jamais que deux Audiences aux Am- 
baffadeurs; celle de l’arrivée & celle du conge. Souvent même on n’en 
accorde qu’une, & toutes les affaires font remifes au Barcalon , qui doit en 
rendre compte au Roi. Mais ce Prince, pour diflinguer cette Ambaffade 
de toutes les autres, fit dire à l’Ambafladeur, que chaque fois qu’il fouhai- 
teroit une Audience, il étoit prêt à la lui donner. En effet, huit ou dix 
jours après l’Audience d’entrée, il lui en donna une fécondé , qui fut fuivie 
d’un grand feftin. On avoit drefle à l’ombre des arbres , dans la première 
cour du Palais , furie bord d’un canal , une grande table de vingt -quatre 
couverts , avec deux buffets garnis de très-beaux vafes d’or & d’argent du 
Japon , & plufieurs caflolettes où le bois précieux d’Aquila n’étoit pas é- 
pargné. On fe mit à table après l’Audience, & l’on y fut près de quatre 
heures. On y fervit plus de cent cinquante balîins & une infinité de ra- 
goûts, fans parler des confitures dont on fait ordinairement deux fervices. 
On y but de cinq ou fix fortes de vins. Tout y fut magnifique & délicat. 
Le Roi voulut que pour honorer l’Ambaffadeur, & rendre cette fête plus 
agréable, les François fuffent fer vis ce jour-là par les principaux Seigneurs 
de fon Royaume ( k ). 

- Ce qu’on publioit de la Pagode du Palais & des Idoles dont elle eft rem- 
plie, ayant donné aux François la curiolité de les voir , on ne fit pas diffi- 
culté de leur accorder cette fatisfa&ion (/). Après avoir traverfe huit ou 
neuf cours, ils arrivèrent enfin à la Pagode. Elle efl: couverte de Câlin, 
qui efl une efpèce de métal fort blanc , entre l’étain & le plomb , avec trois 
toits l’un fur f autre. La porte efl: ornée, d’un côté , de la figure d’une va- 
che ; & de l’autre , de celle d’un monftre extrêmement hideux. CettePa- 
gode eft allez longue , mais fort étroite. Lorfqu’on y efl entré, on n’ap- 
perçoit que de l’or. Les piliers, les murailles, le lambris, & toutes les 
figures font fi bien dorés , qu’il femble que tout foit couvert de lames d’or. 
La forme générale de l’édifice eft affez lemblable à celle de nos Eglifes. Il 
eft foutenu par de gros piliers. On y trouve, en avançant , une manière 
d’Autel , fur lequel il y a trois ou quatre figures d’or maflif, à-peu-près de 
la hauteur d’un homme , dont les unes font debout & les autres aflifes , & 
qui ont les jambes eroifées à la Siamoife. Au-delà eft une efpèce de chœur, 
où fe garde la plus riche & la plus précieufe Pagode du Royaume: car on 
donne indifféremment le nom de Pagodes aux Temples & aux Idoles. Cet- 
te flatue eft debout, & touche de fa tête jufqu’au toit. Sa hauteur eft de 
quarante-cinq pieds, & fa largeur de fept ou huit. L’Auteur affurc qu’elle 
eft toute d’or. De la taille dont elle eft, il faut, dit-il, qu’il entre dans fa 
maffe plus de cent pics de ce métal , & qu’elle vaille au moins douze mil- 
lions cinq cens mille livres (»«). Il ajoûte, fur le témoignage des Habi- 
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tans, que ce prodigieux Colofle a été fondu dans le lieu même où il cft 
placé, & qu’enfuite on a confirme le Temple. 11 a peine à s’imaginer où 
ces Peuples , d’ailleurs aflez pauvres , ont pû trouver tant d’or ; & fa 
douleur efl qu’une feule Idole foit plus riche que tous les Tabernacles des 
Eglifes de l’Europe (n). Aux côtés de la même figure, on en voit 
plufieurs autres , qui font aufii d’or & enrichies de pierreries , mais moins 
grandes. 

Cette Pagode n’eft pas néanmoins la mieux bâtie de Siam, quoiqu’elle 
foit la plus riche. L’Auteur en vit une autre, dont il a jugé que la deferip- 
tion doit fuivre celle ci. 

A cent pas du Palais du Roi, vers le Midi, efl un grand Parc fermé de 
murailles, au milieu duquel s’élève un vafle & haut Edifice, bâti en for- 
me de croix , à la manière de nos Eglifes , furmonté de cinq dômes foli- 
des & dorés , qui font de pierre ou de brique , & d’une fbu«ure particu- 
lière. Le dôme du milieu efl beaucoup plus grand que les autres; & ceux- 
ci font aux extrémités, ûir les travers de la croix. Tout l’Edifice efl pofé 
fur plufieurs bafes ou piedeflaux , qui s’élèvent les uns fur les autres en 
s’étréciflant par le haut: de -forte qu’on y monte des quatre côtés, par des 
efcaliers roides & étroits, de trente-cinq à quarante marches, chacune de 
trois palmes, & couvertes de câlin comme le toit. Le bas du grand efea- 
lier efl orné , des deux côtés , de plus de vingt figures , au - deflus de la 
hauteur naturelle, dont les unes font d’airain , & les autres de câlin, tou- 
tes dorées , mais repréfentant allez mal les perfonnages & les animaux dont 
elles font les figures. Ce magnifique bâtiment efl environné de quarante- 
quatre grandes pyramides de formes différentes, bien travaillées, & ran- 
gées avec fymétrîc, fur trois plans différens. Les quatre plus grandes font 
fur le plus bas plan , aux quatre coins , pofées fur de larges bafes. Elle* 
font terminées en haut par un long cône fort délié , très-bien doré , & fur- 
monté d’une aiguille ou d’une flèche de fer, dans laquelle font enfilées plu- 
fieurs petites boules de cryflal , d’inégale groffeur. Le corps de ces gran- 
des pyramides, comme de toutes les autres, efl d’une efpece d’architec- 
ture qui approche allez de la nôtre, mais trop chargée de fculpture ; moin* 
fimple, moins proportionnée, & par conféquent moins belle, du moin* 
aux yeux qui n’y font pas accoutumés (e). Sur le fécond pjan, qui ell 
un peu au-deflus du premier, s’élèvent trente-fix autres pyramides, un peu 
moins grandes que les premières , rangées en quarré fur quatre lignes au- 
.tour de la "Pagode, neuf de chaque côté. Elles font de deux figures dif- 
férentes ; les unes, terminées- en pointe comme les premières; les autres, 
arrondies par le haut en campane , de la forme des dômes qui couronnent 
l’Edifice; tellement mêlées, qu’il n’y en a pas deux de fuite de même for- 
me. Au-deflus de celles-ci , dans le troifième plan , quatre autres , qui for- 
ment les quatre coins, font terminées en pointe; plus petites à la vérité 
que les premières, mais plus grandes que les fécondés. Tout l’Edifice, a- 
vec les pyramides, efl renfermé dans une cfpèce de cloître quarré, dont 
chaque côté a plus de fix- vingt pas communs de longueur, fur environ 
. cène 
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cent pieds de large , & quinze de hauteur. Les galeries du cloître font 
ouvertes du côté de la Pagode. Le lambris e(l peint & doré à la Moref- 
que. Au dedans des galeries , le long de la muraille extérieure , qui tft 
toute fermée , règne un long piédeftal , à hauteur d'appui , fur lequel font 
pofées plus de quatre cens (latues d’une très-belle dorure,- & difpofées en 
très-bel ordre. Quoiqu'elles ne foyent que de brique dorée , elles paroif- 
fent allez bien faites : mais elles font fi femblables , que fi leur grandeur n’é* 
toit pas inégale , on les croiroit toutes forties du meme moule. Parmi ces 
figures, l'Auteur en compta douze de taille gigantefque; une au milieu de 
chaque galerie, & deux à chaque angle, affiles, à caufe de leur hauteur , 
fur des bafes plates, & les jambes croifées. Il eut la curiofité de raefurer 
une de leurs jambes, à laquelle il trouva la longueur entière d’une toife, 
depuis le bout du pied jufqu'au genou ; le pouce , de la grofleur ordinaire 
du bras, & le relie du corps à proportion. Outre celles-ci, qui font de la 
première grandeur , il en vit environ cent autres , à demi gigantcfqucs , qui 
ont quatre pieds depuis l’extrémité du pied jufqu'au genou. Enfin, par- 
mi les premières & les fécondés , il en compta plus de trois cens , 
dont il n'y en a guères qui foyent au-deflbus de la grandeur naturel- 
le , & toutes drelîees fur pied. Il ne parle point d’un grand nombre 
qui ne font pas plus grandes que des poupées , & qui font mêlées entre 
les autres (p). 

La France, au jugement de l’Auteur, n’a pas d’Edifice où la fymétrie 
foit mieux obfervée que dans cette Pagode, foit pour le corps, foit pour 
les accompagnemens. Son cloître cil rlanqué des deux côtés en dehors , de 
feize grandes pyramides, arrondies par le haut en forme de dôme, de plus 
de quarante pieds de hauteur, & de plus de douze en quarré, difpofées 
fur une même ligne comme une fuite de greffes colomnes , dans le milieu 
defquelles font de grandes niches, garnies de Pagodes dorées. Ce beau fpec- 
tade arrêta fi long-tems l’Auteur & tous les François, qu’ils n’eurent pas le 
tems de confidérer plufieurs autres Temples, qui étoient proche du pre- 
mier, ou dans l’enceinte des mêmes murs. On juge à Siam de la noblef- 
fe des familles par le nombre des toits dont les maifons font couver- 
tes. Celle-ci en a cinq les uns fur les autres, & l’appartement du Roi 
en a fept (^). 

Outre le feflin du Roi , & ceux de fon Miniftre , il s’en faifoit d’au- 
tres, à l’occafion des évenemens extraordinaires, où les Chefs de toutes les 
Nations de l’Europe, établies à Siam , c’e(l-à-dire les François, les Anglois, 
les Portugais & les Hollandois étoient invités. L’Auteur & fes Confrè- 
res étoient quelquefois obligés d’y affilier. A l’une de ces réjouïflances 
fuccedèrent plufieurs fortes ae divertiffemens. Le premier fut une Comé- 
die Chinoife, divifée par aéles. Différentes poflures, hardies & grotef- 
ques, & quelques fauts affez furprenans y fervirenc d’intermèdes. Tandis 
que 1 er Chinois jouoient la Comédie d’un côté , les Laos qui font des Peu- 
ples voifrns du Royaume de Siam au Nord, donnèrent à l’Ambaffadeur le 
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Speèlacle des Marionnettes des Indes , qui ne font pas fort différentes des 
nôtres. Entre les Chinois & les Laos parut une troupe de Siamois & de 
Siamoifes, difpoft ; s en rond, qui danloient d’une manière que l’Auteur 
trouva bizarre ; c’efl-à-dire , des mains & des pieds. Quelques voix d’hom- 
mes & de femmes, qui chantoient un peu du nez, jointes au bruit de leurs 
mains, rcgloient la cadence (r). 

Ces jeux furent fuivis de celui des Sauteurs, qui montoient fur dp grands 
bambous , plantés comme des mâts de quatre-jvingt ou cent pieds de hau- 
teur. Ils le tenoient au fommet d’un feul pied, l’autre en l’air. Enfuite, 
mettant la tête où ils avoient le pied , ils élevoient les deux pied? en haut. 
Enfin, après s’étre fufpendus par le menton, qui étoit feul appuyé fur le 
haut des bambous, les mains oc le relie du corps en l’air, ils defeendoient 
le long d’une échelle droite, paflant entre les échellons avec une agilité & 
une viteffe incroyable. Un autre fit mettre, fur une manière de brancart, 
fept ou huit poignards , la pointe en haut , s’affit deffus , & s’y coucha le 
corps nud, fans porter fur d’autre appui. Enfuite il fit monter fur fon elto- 
mac un homme fort pefant, qui -s’y tint debout, fans que toutes ces 
pointes , qui touchoient immédiatement fa peau , fuflent capables de la 
percer (j). 

Un Concert terminoit ces divertilTemens. Quoique la mufique & les voix 
n’eufient rien de fort beau pour des Européens , la nouveauté & la diverfi- 
té leur donnoient allez d’agrément pour les faire entendre la première fois 
fans ennui. Les Siamois , les Malais , les Peguans , & les Laos faifoienc 
entendre leur harmonie tour à tour. Leurs inflrumens reflèmbient allez 
aux nôtres; mais font fort éloignés d’étre aulli parfaits. L’Auteur en ad- 
mira un , qui lui parut fort extraordinaire ; monté d’une douzaine de fon- 
nettes, qui étant légèrement frappées avec de petits bâtons, rendoient un 
fon tout-a-fait harmonieux (t ). • 

Le 28 d’Octobre, on publia que le Roi devoir fortir, pour aller faire 
fes prières , à trois lieues de la Ville , dans une fameufe Pagode , & pour 
rendre vilite au Sancra , qui efl le Chef de la Religion & de tous les Ta* 
lapoins du Royaume. Autrefois ce Monarque faifoit , dans cette occafion, - 
la cérémonie de couper les .eaux; c’elt-à-dire, de frapper la Rivière de fon 
poignard au tems de la plus grande inondation , & de commander aux eaux 
de le retirer. Mais ayant reconnu que les eaux continuoient quelquefois 
démonter, après avoir reçu l’ordre de defeendre, il avoit renoncé à ce 
ridicule ufage ; & fa piété fe réduifoit âviliter, comme en triomphe, la 
Pagode & le Grand-Pretre. On prépara une galerie, fur le bord de la Ri- 
vière, pour donner ce fpeflacle aux François. Le Seigneur Confian- 
ce s’y plaça près de l’AmbalTadeur , & lui expliqua l’ordre de la mar- 
che royale. 11 voulut que les Jéfuites fuffent aulli préfens; & l’Auteur 
avoue, comme à regret, qu'ils étoient forcés d'affilier à des cérémonies* 
fi profanes. 

V inc t -T roi s Mandarins du plus bas ordre parurent d’abord , chacun 
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dans un Balon, dont la chirole étoit peinte en rouge , & s'avancèrent à la 
file fur deux lignes, en côtoyant les rives. Ils etoient fuivis de cinquan- 
te-quatre autres Balons, des Officiers du Roi, tous affis dans leurs chiro- 
les dont les unes étoient entièrement dorées , & d’autres feulement par 
les bords. Chaque Balon avoit depuis trente jufqu a foixante Rameurs; & 
l'ordre qu'ils obfervoient leur faifoit occuper un grand efpace. Enliiite vc- 
noient vingt autres Balons, plus grands que les premiers, au milieu de cha- 
cun defquels selevoit un liège doré, & termine en pyramide. C'étoient 
les Balons de la Garde royale, dont feize avoient quatre-vingt Rameurs & 
des rames dorées. Les rames des quatre autres étoient feulement rayées 
d'or. Après cette longue file de. Balons, le Roi parut dans le Tien, élevé 
fur un Trône de figure pyramidale, & très-bien doré. Ce Monarque étoit 
vêtu d'un beau brocard d’or, enrichi de pierreries. Il avoit un bonnet 
blanc, terminé en pointe, entouré d’un cercle d'or avec des fleurons, & 
parfemé de pierreries. Son Balon étoit doré jufqu’à l’eau , & conduit par 
fix-vingt Rameurs, qui avoient fur la tête une toque couverte de lames 
d’or & fur l'eflomac des plaftrons ornés de même. Les rayons du Soleil 
donnaient un éclat merveilleux à cette parure. Le Porte-Enfeigne du Roi , 
tout couvert d’or, fe tenoit debout vers la pouppe, avec la Bamcre roya- 
le qui cil d'un brocard d’or à fond rouge; & quatre grands Mandarins c- 
toîent proftemés aux quatre coins du Trône. Ce beau Balon étoit efeor- 
té de trois autres , de la même forme, qui n’étoient guères moins magni- 
fiques • mais les toques & les plaftrons des Rameurs étoient moins riches. 

Les Siamois, qui étoient rangés fur les deux rives , fe mirent à genoux 
d’auifi loin qu’ils apperçurent le Roi , & portèrent les mains jointes fur la 
tête pour laluer ce Prince, en touchant la terre du front dans cette poftu- 
re, & recommençant fans celle cette falutation, jufqu’à-ce qu’ils l’cûflent 
perdu de vûe. Vingt Balons, à chiroles & à rames rayees de lignes d or, 
fuivoient celui du Roi; & feize autres, moitié peints, moitié dorés, fer- 
moient toute la marche. L’Auteur en compta cent cinquante-neuf , dont 
les plus grands avoient près de fix-vingt pieds de long , mais à-peine fix 
pieds dans leur plus grande largeur. 11 y avoit, fur ces Balons, plus de 
quatorze mille hommes (t>). Au retour, qui fut 1 apres -midi du même 
jour le Roi, pour donner de l’émulation aux Rameurs, propofa un prix a 
ceux qui arriveraient les premiers au Palais. Les Spectateurs prirent beau- 
coup de plaifir à leur voir fendre l'eau avec une extrême rapidité, & jetter 
continuellement des cris de joye ou de triftefte, lorlquils gagnoient ou 
qu’ils perdoient l'avantage. La Ville entière & tout le peuple d alentour 
affiftoit à ce fpe&acle. Cette foule étoit rangée vers les rives , dans une 
infinité de Balons, qui formoient deux lignes entre la Ville & la Pagode, 
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c’eft-à-dire, l'efpace d’environ trois lieues. L Auteur, apres les avoir vû 
pafler jugea Que les Balons étoient au nombre d environ vin^t nulle , oc 
qu’ils ne portoient pas moins de [deux] cens mille hommes. D autres Fran- 
çois aflurèrent qu’il y avoit plus de [fix] cens mille perlonnes. Lorfque le 
Roi palla fur la Rivière, toutes les fenêtres & les portes des maifons e- 
r toient 
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toient fermées, & les fabords mêmes des Navires. Tout le monde eut 
ordre de fortir ; afin que pèrlonne ne fût dans un lieu plus élevé que le Roi. 
Ce Prince voulut être du tombac qu’il avoit propolé. Mais comme fon 
Balon étoit fourni d’un plus grand nombre de Rameurs, & des mieux choi- 
fis , il remporta bien-tôc l’avantage , ik fon Balon rentra victorieux dans la 
Ville (s). . s 

Huit jours après, il fortit encore de fon Palais avec la Reine & toutes 
fes femmes , pour fe rendre à Leu ve. C’eit une Ville à quinze ou vingt 
lieues de Siam, vei’s le Nord, où ce Prince paflbic les deux tiers de l’an- 
née , parce qu’il y étoit plus libre qu’à Siam , où la Politique orientale l’o- 
bligeoit de fe tenir renfermé, pour entretenir fes Peuples dans le refpett 
& la foumiflion. Le Seigneur Confiance, qui avoit vû les lettres de Mathé- 
matùiens , que Louis XIV. avoit accordées aux lïx jéluites, avoit réfolu de 
leur procurer une Audience particulière à Louvo. 11 les fit avertir de s’y 
rendre avec leurs inllrumens. Deux grands Balons furent envoyés pour 
prendre leur bagage, avec un autre, à vingt-quatre Rameurs, pour les por- 
ter. Ils partirent le 15 de Novembre. 

A deux lieues de la Ville, ils rencontrèrent un fpeélacle nouveau, fur 
une vafle campagne , inondée à perte de vûe. C’étoit le convoi funèbre 
d’un fameux Talapoin, Chef de la Religion des Peguans. Le corps étoit 
renfermé dans un cercueil de bois aromatique , élevé fur un bûcher, autour 
duquel quatre grandes colomnes de bois doré portoient une haute pyrami- 
de a pluheurs étages. Cette efpèce de Chapelle ardente étoit accompagnée 
’ d’un grand nombre de petites tours de bois , affez hautes & quarrées , cou- 
vertes de carton groffiérement peint, & de figures de papier. Elle étoit 
environnée d’un enclos de bois quarré , fur lequel écoient rangées plufieurs 
autres tours , d’efpace en efpace. A chacun des quatres coins , il y en avoit 
une aufli élevée que la pyramide du miliea , & Beux plus petites à chaque 
côté du quarré. Toutes ces tours écoient remplies de feux d’artifice. L’Au- 
teur en vie fortir plufieurs fufees volances. Les quatre grandes tours, po- 
fées aux quatre coins du grand carré, écoient jointes par de petites mailôns 
de bois, peintes de diverfes figures grotefques , de dragons, defingcs,de 
démons cornus, &c. Dediftance en diflance, entre les cabanes, on a- 
voit pratiqué des ouvertures pour lai lier entrer & fortir les Balons. Les 
Talapoins du Pegu , en très-grand nombre dans leurs Balons , oecupoient 
prefque tout l’efpace qui étoit entre le bûcher & le circuit du grand quarré. 
Ils avoient tous l’air grave & modefle, chantant de tems en tems, & 
quelquefois gardant un profond filence. Une multitude infinie de Peu- 
ple, hommes & femmes indifféremment, affifloit derrière eux à cette fete 
mortuaire. 

Une fcène fi nouvelle & fi peu attendue fit arrêter quelquc-tems les 
François. Us ne virent que des danfes burlefqucs , & certaines farces ri- 
dicules que jouoient les Peguans & les Siamois, fous des cabanes de bam- 
bou & de jonc, ouvertes de tous côtés. Comme il leur reftoic quatre ou 
cinq lieues à faire, ils ne furent témoins que de l’ouverture du Ipeclacle,, 
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qui devoit durer jufqu’au foir. Ces honneurs, qu’on rend aux Morts, parmi 
les Siamois, leur donnent un extrême attachement pour leur Religion. Les 
Talapoins , que l’Auteur traite de Dofteurs fort intcrefles , enfcigncnt que 
plus on fait de dépenfc aux obfeques d’un Mort, plus fon amc c!> logée a- 
vantageufement dans le corps de quelque Prince ou de quelque animal con- 
fidérable. Dans cette perfuafion , les Siamois fe ruinent fouvcnt pour fe 
procurer de magnifiques funérâilles (y). 

Les Mathématiciens arrivèrent, de bonne heure, au logement où ils 
dévoient pafier la nuit. Le Pays leur avoit paru extrêmement agréable. 
En fuivant le canal , qui a été creufé dans les terres , pour abréger le che- 
min de Siamà Louvo, ils avoient découvert, à perte de vûe, des cam- 
pagnes pleines de riz ; & lorfqu’ils étoient entrés dans la Rivière, le riva- 
ge, bordé d’arbres verds & de Villages , avoit attaché leurs yeux par la plus 
agréable variété (z). 

Avant que de rentrer dans leurs Balons, les François voulurent voir 
bn Palais du Roi , qui étoit voifin du lieu où ils avoient logé. Ils n’en vi- 
rent que les dehors , pareeque le Concierge avoit ordre de n’en accorder 
l’entrée àperfonne. Cet Edifice leur parue fort petit. Il eft entouré d’une 
galerie allez balle, en forme de Cloître, d’une architcfture fi irrégulière, 
que les piédeftaux ne font pas moins hauts que les pilallres. Autour de la 
galerie règne un balcon afiez bas , environné d’une baluftrade de pierre à 
hauteur d appui. Mais , à cent pas de ce Palais , ils en virent un plus grand, 
& beaucoup plus régulier. Les pilallres extérieurs leur parurent de très- 
bon goût. Tout l’Edifice forme un grand quarré, de cent cinquante à foi- 
xante pas de longueur. Sur les quatre côtés , font élevés quatre grands 
corps ac logis fort exhaufies , bâtis en forme de galerie, & couverts d’un 
double toit, arrondi en voûte par le haut. Ces galeries font ornées, en 
dehors , de très-beaux pilallres , avec leurs bafes & leurs chapitaux , dont 
les proportions approchent beaucoup des nôtres. L’Auteur conclut de la 
régularité de.ee vieux Palais, que l'Architeéle, dont il efl l’ouvrage, de- 
voit avoir une grande connoilTance de f Architeélure de l’Europe fa). Les 
galeries ne font percées que par des portes, qui font au milieu de chaque 
lace. On voit , par - deflus , d’autres bàtimens plus exhaufies que les pre- 
miers, & au milieu de ceux-ci un grand corps de logis qui les furpafie tous, 
& qui fait avec les autres une fort belle fymetrie. C’ell le feul Edifice du 
Pays auquel les Mathématiciens Jéfuites ayent trouvé de là régularité & de 
la proportion (è). 

De-là, ils fe rendirent à Louvo, qui eft dans une fituation très-agréa- 
ble , & dans un air fort fain. Elle étoit devenue grande & fort peuplée 
depuis que le Roi y faifoit un long féjour. M. de la Mare avoit déjà re- 
çu ordre de la fortifier à l’Européenne. Elle eft fituée fur une hauteur qui 
découvre tout le Pays d’alentour, qui n’eft commandée d’aucun endroit, & 
qui eft baignée par une grofie Rivière. Il eft vrai que cette Rivière n’eft 
confidérable que pendant l’inondation. Mais comme le débordement des 
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eaux & les pluyes durent fept ou huit mois , la Ville ne peut guère* être 
afliégée de ce côté-là , qui efl d’ailleurs extraordinairement efearpé. Les 
autres côtés font ou des marais qu’on peut inonder facilement , ou des hau- 
teurs en amphiteàtre , qu'on avoit deflein de renfermer dans la Ville, pour 
fervir de profonds folles & de remparts terrafles, à l’épreuve de toute iorte 
d’artillerie. 

L’A mbassadeur, qui setoit rendu auflî à Louvo , fut conduit à l’au- 
dience , où le Roi lui parla des fix Jéfuites , qu’il avoit amenés , & que le 
Roi de France envoyoit , lui dit-il , pour faire leurs obfervations dans les 
Indes , & pour travailler à la perfection des Arts. C’étoit fous cette idée 
que le Seigneur Confiance les avoit annoncés à la Cour. Pendant l’au- 
dience les Jéfuites vifitérent les Jardins & les dehors du Palais. La fitua- 
tion en efl fort belle. Il efl placé au bord de la Rivière, fur une éléva- 
tion allez unie. L’enceinte en efl grande. L’Auteur n’y vit rien de plus 
remarquable que deux grands corps de logis détachés, dont les toits é- 
toient tout éclatans de dorure. Cet éclat vient aux thuiles , d’un vernis 
jaune dont elles font revêtues, qui brille autant que de l’or aux rayons du 
Soleil. On apprit à l’Auteur que chacune de ces thuiles coutoit quarante 
fous (c). 

Le loir, on fit promener I'Ambafladeur & toute fa fuite , fur des élé- 
phans. Dés le jour de fa première audience, on lui avoit fait voir dans 
le Palais de Siam, l’Eléphant blanc, pour lequel on a tant de vénération 
dans les Indes , & qui avoit fait le fujet de plulieurs guerres. Il l’avoit 
trouvé allez petit, & fi vieux qu’il en étoit ridé. Aulli lui donnoit-on trois 
cens ans. Plufieurs Mandarins étoient deflinés à le fervir. On ne lui of- 
froit rien qu’en vaiflelle d’or : au moins , deux badins , qu'il avoit devant 
lui, étoient d’or maflif, d’une grandeur & d’une épailfeur extraordinaire. 
Son appartement étoit magnifique ; & le lambris du Pavillon étoit fort pro- 
prement doré. L’Auteur obferve que les moindres éléphans du Roi ont 
quinze hommes qui les fervent par quartier; que d'autres en ont vingt, 
vingt-cinq, trente, & quarante, félon leur rang; & que l'éléphant blanc 
en a cent. On a peine a ne pas croire cette remarque un peu exagérée , 
lorfqu’il ajoûte „ que le Seigneur Confiance lui a dit , que le Roi n'a pas 
„ moins de vingt mille éléphans dans fon Royaume, fans compter les fau- 
„ vages , qui font dans les bois & dans les montagnes. On en prend quel- 
„ quefois, aflure-t-il, jufqu’à cinquante, foixante, & quatre-vingt meme 
„ a la fois dans une feule chaffc ( d ) ". 

Messieurs de l’Académie Royale des Sciences avoient recommandé 
aux fix Jefuites d’examiner fi tous les élépbans avoient des ongles aux pieds. 
L’Auteur n’en vit pas un feul qui n’eût cinq ongles à chaque pied , c’efl- 
à-dire, à l’extrémité des cinq gros doigts: mais leurs doigts font fi courts, 
qu’à-peine fortent-ils de la malle du pied. Il remarqua qu'ils n'ont pas , à 
beaucoup près , les oreilles fi grandes qu’on les dépeint ordinairement. Il 
en vit plufieurs qui avoient les dents d'une beauté & d’une longueur admi- 
rable. Elles fortoient , à quelques uns , plus de quatre pieds hors de la 

bouche ; 

(O P>g- aojv (d) Voyca U Defcriptiou du Royaume de Siam. 


Digitized by Google 


ROYAUME DE SIAM, Lrv. II. 


29 


bouche ; & d’efpacc en efpacc , elles étoient garnies de cercles d’or , d’ar- 
gent & de cuivre. Dans une Maifon de campagne du Roi , à une lieue de 
Siam fur la Rivière, il vit un petit éléphant blanc qu’on dellinoit pour fuc- 
cefleur à celui qui étoit dans le Palais. On l’élevoit avec des foins extraor- 
dinaires. Pluficurs Mandarins étoient attachés à fon fervice; & les égards 
qu’on avoit pour lui s’étendoient jufqu’à fa mére& à fa tante , qu’on nour- 
rifloic avec lui. Sa grofleur étoit à-peu-près celle d’un bœuf. C’étoit le 
Roi de Camboye qui en avoit fait préfent au Roi de Siam , depuis deux ou 
trois ans, en lui faifant demander du fecours contre un fujet rebelle qui 
étoit foûtenu par le Roi de la Cochinchine. 

Enfin, le 22 de Novembre, les Mathématiciens Jéfuites furent aver- 
tis que le Roi vouloit leur accorder, le même jour, une audience particu- 
lière. • Ce fut le Seigneur Confiance qui leur fit l’honneur de les conduire 
au Palais , vers quatre heures après midi. Il leur fit traverfer trois cours , 
dans lefquelles ils virent des deux côtés , plufieurs Mandarins proflernés. 
En arrivant dans la cour la plus intérieure, ils trouvèrent un grand tapis, 
fur lequel ce Minillre leur dit de s’affeoir. Ils n’avoient pas d'habits de 
cérémonie. On ne les obligea pas même de fe déchauffer , ce qu’on leur 
fit regarder comme une grande marque de diflinélion. Aulîï-tôt qu’ils fu- 
rent atlis , le Roi , qui aUoit fortir pour voir un combat d’éléphans , dont 
il vouloit donner le plaifir à l’AmbalTadeur, monta fur le fien, qui l’atten- 
doit à la porte de fon appartement; & remarquant les Jéfuites à. dix ou 
douze pas de lui, il s’avança vers eux (f). 

Le Père Fontenay, Supérieur de fes Confrères, avoit préparé un com- 
pliment. Mais le Sei^eur Confiance voyant le Roi preffé , parla pour 
eux à ce Prince, qui les Regarda , les uns après les autres, d’un vifage riant 
& plein de bonté. Son âge étoit d’environ cinquante cinq ans; la taille 
un peu au-defTous de la médiocre , mais fort droite & bien prife. Il répon- 
dit au difeours de fon Minillre „ qu’ayant fçu que le Roi de France en- 

voyoit les fix Jéfuites à la Chine pour de grands deffeins , il avoit defiré 
” (j e | es voir, & de leur dire de bouche que s’ils avoient befoin de quelque 
” chofe , foitpour le fervice du Roi leur Maître, foit pour leur propre 
” u f age J] avoit donné ordre qu’on leur fournît tout ce qui leur feroit né- 

” ceflairè (/) ”• , , J . 

Les Jéfuites n’eurent le tems de repondre a cette faveur, que par des 
remercîmens refpettueux & de profondes inclinations. Le Roi continua 
fon chemin; & pail'ant de cette cour dans une autre, au milieu d’une haye 
de Mandarins proflernés devant lui , le front contre terre & dans un grand 
filence , il trouva, près de la première porte du Palais, les Chefs des Com- 
pagnies marchandes de l’Europe, déchauffés, à genoux, appuyés fur leur* 
coudes , auxquels il donna une courte audience. 
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L e Seigneur Confiance avoit prévu que le teins manqueroit aux Jéfuitcs 
pour prononcer leur compliment , & leur avoit confeillé de le faire traduire 
en langue du Pays. Le Supérieur , qui étoit chargé de la copie, en Sia- 
mois & en François, n’oublia pas de la préfenter au Monarque, qui don* 
na ordre à fon Miniftre de la prendre. Cette pièce, l’ouvrage de fix Jé* 
fuites célèbres , mérite la dillinclion d’étre inférée ici dans fes propres 
termes: 

„ Sire, nous avons quitté le plus grand Roi que la France ait jamais 
„ eu; mais nôtre bonheur, en arrivant ici, efl de retrouver dans Vôtre 
„ Majeflé les qualités de ce grand Prince (g). Cette grandeur d’ame , 
„ qui vous porte à fecourir fi généreufement vos Alliés , le courage avec 
„ lequel vous reprimez vos Ennemis, les avantages que vous venez de 
„ remporter fur eux, cette foumiffion extraordinaire de vos Sujets, cette 
„ magnificence avec laquelle vous vous montrez à eux , ces Ambaflades cé- 
,, lèbres que vous recevez des parties du Monde le* plus éloignées , cette 
„ protection que vous donnez aux Etrangers, cette affeétion particulière 
,, que vous témoignez aux Miniftres de l’Evangile , cette bienveillance 
„ que vous avez la bonté de nous marquer auffi ; toutes ces chofes , Si- 
„ re, font des marques que vous êtes un Roi magnanime , viélorieux , po- 
,, litique , équitable ; & comme vos Sujets & la Renommée le publient , 
„ le plus grand de tous les Rois qui ayent jamais porté la Couronne de 
„ Siam. 

,, Les Sciences dont nous faifons profeffion, Sire, font eflimées par 
„ toute l’Europe. Nôtre Roi les aime, jufqua leur élever des Obferva- 
„ toires fuperbes dans fa Ville Capitale , & à donner fon augufle nom au 
„ Collège de nôtre Compagnie, dans lequel on les enfeigne. Nous les a- 
„ vons cultivées depuis nôtre jeuneflc, particulièrement l’Aflronomie, qui 
„ efl plus conforme à nos inclinations , parce qu’elle porte nos efprits à 
„ penfer fouvent au Ciel, le féjourdes Bienheureux & nôtre 'véritable Pa- 
„ trie. Sa Majeflé Très-Chrétienne, fachant que nôtre profeffion efl de 
„ nous fervir des Sciences humaines , afin de porter les hommes à la con- 
„ noifïance & à l’amour du vrai Dieu , & perfuadee que nous avons fait 
„ une étude particulière des Mathématiques , nous a choifis pour aller à la 
„ Chine en qualité de Mathématiciens. Ainfi nous fommes chargés de tra- 
„ vailler, de concerc avec ceux qui demeurent à Paris auprès de fa Per- 
„ fonne, à la perfection des Arts & des Sciences. Pous nous faciliter un 
„ fi grand dcflein , nôtre grand Monarque nous a donné des Lettres Paten- 
„ tes, qui nous recommandent à tous les Princes de la Terre, enconfidé- 
„ ration defquelles Vôtre Majeflé nous comble aujourd’hui d’honneur en 
„ nous admettant en fa prcfence. 

Il nous efl impoffible. Sire, de reconnoître nous -mêmes une telle 
„ faveur. Mais ne le pouvant pas de la manière que nous le devons , Vô- 
„ tre Majeflé nous permettra de le faire de la manière que nous le pou : 
„ vons. Nous fommes Serviteurs du vrai Dieu & Sujets d’un grand Mo- 

„ narque. 

( g ) L'Auteur fait, dans un autre endroit, un portrait du Roi de Siam , qui jullifie cet 
éloge, pag. lis. - * 
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„ narque. Comme Sujets d’un fi grand Roi , nous l’informerons des grâces 
„ que Vôtre Majefté nous fait; & comme Serviteurs du vrai Dieu, nous 
„ le prierons inftamment de combler vôtre règne de toutes fortes de prof- 
„ pérités , & d'éclairer Vôtre Majefté de fes divines lumières , afin qu’elle 
„ poflede le Ciel après avoir régné fi glorieufement fur la Terre 

Il n’eft pas difficile déjuger que le principal motif des lix Jéfuites , & 
dans leur Voyage, &dans l'exercice de leurs inftrumcns de Mathématique, 
étoit le zèle de la Religion , auquel l’intérêt des Sciences & les ordres de 
leur Roi fervoient de prétexte ( A). Mais on s’étoit trop flatté à la Cour 
de France, en concluant, de quelques faveurs que le Roi de Siam avoir 
accordées aux Millionnaires , qu’il étoit difpofé à recevoir les lumières de 
l’Evangile. C’eft ce que le Seigneur Confiance ne fit pas difficulté de dé- 
clarer a l’Ambafladeur ; quoique fi zélé lui-même pour la converfion des Sia- 
mois , qu’il partageoit continuellement fes foins entre les affaires du Chrif- 
tianifmc & celles de l’Etat. Les efforts qu’il fit, pour féconder les Fran- 
çois dans le projet de celle du Roi , demandent d'etre lûs avec toute l'éten- 
due que l'Auteur leur "donne, dans fon récit, & ne font pas moins d’hon- 
neur à fon habileté qu'à fa Religion («). 

Quelques jours après l'audience des Jéfuites, ce Miniftre entretint 
le Roi fur un projet qu’il méditoit depuis long-tems, de faire venir à Siam 
douze Mathématiciens du même Ordre, qu’il avoit déjà demandés à leur 
Général , & fur le deffein de bâtir un Obfervatoire , à l'imitation de ceux 
de Paris & de Pékin. Ce Prince ayant approuvé fes idées, il jugea qu’il 
étoit néceflaire de renvoyer promptement en Europe , un des lix Jéfuites 
François , qui fe trouvoient a Siam , pour hâter l’exécution d’une entrepri- 
fe fi importante au Chriftianifme. Cette comrniflion tomba fur le Père' 
Tachard, qui gémit beaucoup de fevoir éloigné pour long-tems de la Chi- 
ne, après laquelle il foûpiroit , dit-il, depuis tant d’années (A). 

C e fut dans la même occafion que le Seigneur Confiance communiqua 
aux Jéfuites une autre vûe , qu’il crovoit capable de contribuer beaucoup à 
la converfion des Siamois. „ 11 ne fuffifoit pas , leur dit-il , de gagner leur 
„ eftime & leur affeélion par le zèle, par la douceur & par la fciencc. Con- 
„ noiffant parfaitement le genie de cette Nation , il jugeoit qu’outre l’Ob- 
„ fervatoire, il falloit encore une autre Maifon de Jéfuites, où l'on, me- 
„ nât , autant qu’il feroit pollible , la vie auftère & retirée des Talapoins , 
,, fi autorifés parmi le Peuple ; qu’on prît leur habit, qu’on les vît fou vent, 
„ & qu’on s’efforçât d’en attirer quelques -uns à la Religion". En effet, on 
avoit appris , depuis peu , que cette conduite avoit réiitîi aux Jéfuites Por- 
tugais. Un Millionnaire François, qui avoit été à Saint-Thomé depuis 
deux mois, racontoit, que ces Pères avoient pafle plufieurs années au Ma- 
duro*, vers Bengale , fans recueillir aucun fmit confidérable de leurs travaux. 
Le Supérieur de cette Miflion, faifant réflexion à l’attachement de ces Peu- 
ples 

(1) Ceprftrttjert néanmoins repréfenlé gardoit plutôt l'Ambafladcur que 1rs Jéfuites, 
comme la caufe , au commencement du Voyez la fin de cette Relation, lt. d. K. 
Voyage, ta converfion du Roi de Siam te- (i) Pag. 216. & fuit. 

(») Pag. an. 
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pies pour lesBramines, qui font leurs Prêtres ou leurs Religieux, jugea 
qu'en prenant l'habit Bramine , & vivant à leur manière , il pourroit s’atti- 
rer la confiance de toute la Nation. 11 communiqua ce projet à fes Supé- 
rieurs, qui le propofèrent au Saint Siège. On l'examina au Tribunal de la 
propagation de la Foi ; „ & fur l’expofition que l'habit particulier des Brami- 
„ ncs n’étoit pas une marque de Religion, mais d'une noblefle & d’une 
„ qualité dillinguée, on permit au Supérieur du Maduré, & à quelques au- 
„ très Jéfuites du même fentiment, d’éprouver ce moyen pour la conver- 
„ lion d’un grand Pays. Ils prirent auffi-tôt la marque des Bramines , & 
„ commencèrent à mener la même vie” : c’eft-à-dire , qu'on vit ces hom- 
mes Apoftoliques , la tète & les pieds nuds , marcher fur le fable brûlant , 
expofés fans ceffe aux plus grandes ardeurs du Soleil , pareeque les Bramines 
ne portent point de chaulîure & ne fe couvrent jamais la tête ; ne vivre que 
d'herbes, & palTer trois ou quatre jours fans nourriture, fous un arbre, ou 
dans un chemin public, attendant que quelque Indien, touché de cette é- 
trange auftérité , vint les écouter. Ils ont converti, par cette voye , plus 
de foixante mille Indiens (/). 

On n’a point oublié que le jour même de l'audience, le Roi devoit fai- 
re voir à l’Ambaffadeur un combat d'éléphans. Il avoit donné ordre qu’on 
en préparât (ix, pour les fix Jéfuites, qu’il vouloir voir préfens à ce fpeéta- 
cle. Le Seigneur Confiance leur donna un Mandarin pour les conduire. 
Ils trouvèrent, en fortant du Palais, fix éléphans avec leurs chaifes dorées 
& des couffins fort propres. Chacun s'étant approché du lien, l’Auteur dé- 
crit la manière dont on les y fit monter. Le Pafteur, c'efl le nom qu’on 
donne à l’homme qui efl fur le cou de l’éléphant pour le gouverner , fit 
’ mettre l’animal à genoux , & le fit enfuite coucher a demi fur le côté ; dc- 
forte qu’on pouvoit pofer le pied fur une des jambes de devant qu’il avan- 
çoit, de de-là fur fon ventre: après quoi feredrefiant un peu, il donnoic 
le tems de s'afleoir commodément dans la cliaife qu’il porte fur le dos. On 
peut auffi fefervir d'échelles, pour fe mettre à fa hauteur. C’cft pour la 
commodité des Etrangers , qui ne font pas accoutumés à cette monture, 

S u’on met des chaifcs fur le dos de ces animaux. Les Naturels du Pays , 
e quelque qualité qu’ils lbyent, à l'exception du Roi, montent fur le 
cou & les conduifent eux-mêmes. Cependant, lorfqu’ils vont à la guerre 
ou à la chaffie , ils ont deux Pafieurs , l’un fur le dos , l’autre fur la croupe 
de l’éléphant; & le Mandarin efl au milieu du dos, armé d’une lance ou 
d’une eipèce de javelot. L’Auteur remarqua , dans une chaffe , que le Roi , 
qui étoit fur fon éléphant dans une efpèce de trône, fe leva fur fes pieds 

lorfque 
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lorfque les éléphans fauvages voulurent forcer le paflage de fon côté, & 
fe mit fur le dos du fien pour les arrêter (m). 

Les Jéfuites fui virent le Roi dans une grande plaine, à cent pas de la 
Ville. Ce Monarque avoit l’Ambaifadeur à fa droite, éloigné de quinze 
ou vingt pas, le Seigneur Confiance à fa gauche , & quantité de Mandarins 
autour de lui , proflernés par refpeél aux pieds de fon éléphant. On 
entendit d’abord des trompettes, dont le fon efl fort dur & fans inflexion. 
Alors les deux éléphans, deflinés pour combattre, jettèrent des cris horribles. 
Ils étoient attachés par les pieds de derrière , avec de grofles cordes que 
plufieurs hommes tenoient pour les retirer, fi le choc devenoit trop rude. 
On les laifle approcher de manière que leurs défenfes fe croifcnt , fans qu'ils 
puiflent fe blefler. Ils fe choquent quelquefois fi rudement , qu’ils fe bri- 
lent les dents, & qu’on en voit voler les éclats. Mais, ce jour -là, le 
combat fut fi court qu’on crut que le Roi ne l’avoit ordonné que pour fe 
procurer l’occafion ae faire , avec plus d'éclat , un préfent à M. de Vau- 
dricourt , qui avoit amené les deux Mandarins Siamois , & qui devoir con- 
duire fes Ambafladeurs en France. A la fin du fpeftacle. Sa Majeflé s’ap- 
procha de lui , & lui donna de fa main un fabre dont la poignée étoit d’or 
maflif, & le fourreau d’écaille de tortue, orné de cinq lames d’or, avec une 
grande chaîne de filigrane d’or, pour lui fervir de baudrier, & une verte 
de brocard à boutons d’or. Cette forte de fabre ne fe donne à Siam qu'aux 
Généraux d’ Armée , lorfqu’ils partent pour aller à la guerre. M. de Joyeux, 
Capitaine de la Frégate Françoife , reçut aufli un préfent de la meme na- 
ture, mais moins magnifique («). 

La plûpart des jours que le Roi pafla au Palais de Louvo , furent em- 
ployés en fpeélacles. L’Auteur & fes Confrères furent obligés d'aflifler 
a celui des éléphans contre un tigre ; toûjours fur la même monture , pour 
ne pas fcandahfer les Talapoins, qui fe font un crime démonter à che- 
val (o). . 

On avoit élevé, hors de la Ville, une haute paliflade de bambous, d'en- 
viron cent pas en quarré. Au milieu de l'enceinte étoient trois éléphans, 
defiinés pour combattre le tigre. Ils avoient une efpèce de grand plaflron, 
en forme de mafque , qui leur couvroit la tète & une partie de la trom- 
pe. Aufli-tôt que les Spectateurs furent placés , on fit fortir de la loge, 
qui étoit dans l'enfoncement , un tigre d'une figure & d’une couleur , qui 
parurent nouvelles aux François. Outre qu'il étoit beaucoup plus grand, 

f lus gros, & d’une taille moins effiléè que ceux qu'ils avoient vûs en 
rance, fa peau n’étoit pas mouchetée; mais au-lieu de toutes les taches 
femées fans ordre , il avoit de longues & larges bandes en forme de cer- 
cles. Ces bandes, prenant fur le dos , fe rejoignoient par-deflous le ven- 
tre, & continuant le long de la queue, y formoient comme des anneaux 
blancs & noirs , placés alternativement. La tête n'avoit rien d’extraordi- 
naire , non plus que les jambes ; excepté quelles étoient plus grandes & plus 
grofles que celles des tigres communs , quoique ce ne fût qu’un jeune tigre , 
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qui pouvoit croître encore. Le Seigneur Confiance dit aux Jéfuites qu’il 
s'en trouvoit dans le Royaume de trois fois plus gros, & qu’ccant un jour à 
la chaffc avec le Roi , il en avoit vû un de fort près , qui étoit de la gran- 
deur d’un mulet. C’efl une efpèce particulière; car le Pays en produit auffi 
de petits, tels que ceux qu’on apporte d’Afrique en Europe , & l'Auteur en 
vit un le même jour à Louvo (p). 

On ne lacha pas d'abord le tigre , qui devoir combattre; mais on le tint 
attaché par deux cordes ; de-forte que n'ayant pas la liberté de s’élancer , le 
premier éléphant qui l’approcha lui donna deux ou trois coups de fa trompe 
fur le dos. Ce choc fut li rude, que le tigre en ayant été renverfé, de- 
. meura quelque-tcms fur la place , avec auffi peu de mouvement que s'il eût 
été mort. Cependant lorfqu’on l'eût délié , il fit un cri horrible, & voulut 
fe jetter fur la trompe de l'éléphant , qui s’avançoit pour le frapper. Ce- 
lui-ci, la repliant adroitement, la mit à couvert par fes défenlés, dont il 
atteignit le tigre , & qui lui firent faire un fort grand faut en l'air. Cet 
animal parut étourdi du coup, ou de fa chute. N’ofant pjus s’approcher, 
il fit plufieurs tours le long de la palifiade ; & quelquefois il s’clançoit vers 
les Speélateurs qui paroifToieno dans les galeries. Alors on pouffa, contre 
lui, les trois élephans, qui lui donnèrent tour-à-tour de fi rudes coups, 
qu’il fit encore une fois le mort, lis l’cufTent tué, fans doute, fi l’Ambaf- 
fadeur n'eût demandé grâce pour lui. 

Le lendemain au foir, il fe fit au Palais une grande illumination, qui fe 
renouvelle tous les ans. Elle confifloit en dix-huit cens ou deux mille lu- 
mières, dont les unes étoient rangées fur de petites fenêtres, pratiquées ex- 
près dans les murs de l’enceinte, & les autres dans de* lanternes, dont l’Au- 
teur admira l’ordre & la forme; fur-tout celle de certains grands falots, en 
forme de globes, qui font d'un feul morceau de corne, iranfparente com- 
me le verre , & quelques autres d’une efpèce de verre fait de riz. Ce 
fpeèlacle étoit accompagné du fon des tambours , des fifres & des trom- 
pettes. Pendant que le Roi fhonoroit de fa préfence, la PrincefTe en don- 
noic un femblable aux Dames de la Cour, d’un autre c6té du Palais ( q). 

Le Seigneur Confiance fit voir aux Jéfuites l'Eléphant Prince, qui étoit 
d'une beauté & d’une groffeur extraordinaire. On lui donnoic ce nom , par- 
ce qu'il étoit né le même jour que le Roi. Us virent aulfi ï Eléphant de gar- 
de, qu’on relève chaque jour, dans un Pavillon voifm de l’appartement du 
Roi , & qu’on tient prêt jour & nuit pour fon ufage (r). 

Le Roi, qui cherchoit adonner fans ceffe de nouveaux diverti ficmen* 
«ux François , leur fit voir un jour la manière de prendre les éléplians. Mais 
cet article parodiant appartenir à la defeription générale de Siam, il ne refi- 
le à fuivre ici l’Auteur que dans les observations que le* Jéfuites firent à 
Louvo. 

Ils les avoient commencées en arrivant dans cette Ville, fur-tout celles 
qui leur étoient nécelfaires pour obferver exactement une Eclipfe de Lune 
qui devoir arriver le r t de Décembre. Ils n'avoient pû fe lèrvir julqu’alors 
de leurs inflrumens pour ces opérations, pareeque la Ville & lesl'auxbourgs 

écoieut 
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étoient tellement inondés, qu’ils n’avoient pû trouver d’endroits pour Jes 
placer. La raaifon meme ou ils croient logés recevoit tant d'agitation par 
les eaux , que leurs pendules & leurs quarts de cercle en foudroient beau- 
coup. Enfin, le 6 & le 7 de Décembre, ils remarquèrent, par l'anneau 
agronomique de Buiierfield, que la variation de l’aiguille étoit de deux de- 
grés vingt minutes à l’Oueft ; & pendant ces deux jours conféCutifs , cette 
obfervacion fut trouvée conflamment la même (j). 

M a 1 s le Roi ayant fait connoître à l’Ambafiadeur de France qu’il fouhai- 
toit que l obfervation de la première Eclipfe fe fit en fa préPence, on choi- 
fit pour le travail une Maifon royale, nommée Tblée - Putflimne , une petite 
lieue à l’EftdeLouvo, & peu éloignée d’une forêt, où Sa Majeité de- 
voir prendre le divertiflement de la chafle des éléphans. Le 10, ce Prince 
invita l'Ambailadeur à voir les illuminations qui fe faifoient pour cette chaf- 
fe , Ck voulut que les Six Jéfuites ailiflaiUnt auiü à ce fpeélacle. L’Auteur 
en fait la defcnption. 

Un Corps d’environ quarante- fix mille hommes avoir formé , dans les bois, 
& fur les montages , une enceinte de vingt-fix lieues en quarré long, donc 
les deux grands côtés étoienc chacun de dix lieues , & les deux autres de 
Crois. Cette vaile étendue écoit bordée de deux rangs de feux, qui rè- 
gnoient fur deux lignes, l’une à quatre ou cinq pas de l'autre, & qu’on en- 
tretient toute la nuit, du bois de la forêt. Ils font foutenus en l’air, à la 
hauteur de fept ou huit pieds , fur de petites plattc - formes auarrées , éle- 
vées fur quatre pieux; ce qui les fait découvrir tous à la fois [de fort loin]. 
Ce fpeclacle parut à l’Auteur , pendant les ténèbres , la plus belle illumina- 
tion qu’il eût jamais vûe. De grandes lanternes , difpofées d’efpace en ef- 
pace, faifoient la diftinélion des quartiers, qui étoient commandés pardif- 
férens Chefs, avec un cercain nombre d’éléphans de guerre, & de Cnafleurs 
armés comme les Soldats. On droit, par intervalles, de petites pièces de 
campagne , pour étonner tout à la fois , par le bruit & par la vûe des feux, 
ks éléphans qui voudroienc forcer le pal] âge. L’oubli -de cette précaudon 
avoit fait manquer une chaife précédente. Comme il s’étoit trouvé , dans 
l’enceinte j une montagne efearpée , on avoit négligé d'y placer des feux, 
des Gardes, & de l’ardlkrie, parce qu’on l’avoitcruc inacceilible à des ani- 
maux d’une énorme grolfeur; mais dix ou douze s’étoient échappés avec 
une adrelfe fort ftngiuière. Ils s’étoient fervis de leurs trompes pour s’at- 
tacher à un des arbres , qui étoienc fur la pente de la montagne. Du pre- 
mier arbre , ils s’étoient guindés au tronc d’un autre; & grimpant ainfi d’ar- 
bre en arbre, ils étoienc parvenus, avec des efforts incroyables, jufqu’au 
fôramet de la montagne, d’où ils s’étoient fauves dans les bois ( t ). 

Après une collation magnifique de confitures & de coûtes fortes de fruits, 

qui 

( î) Le 9 du même mois , par les hauteurs tique de CbapKot, fut remarquée une fois 

prifes du même bord du Soleil , matin & de feize minutes feulement , une autre de 

foir, l'heure véritable du midi, 1 la pendule trente-une minutes, une autre de [rente- 
à fécondés, étoit de douze heures cinq mi- cinq, & une autre de trente-huit, pag, 339. 

nuits trois fécondés. La variation de l'ai- (s) Pag. 24a. 

guilte vers l'Oucû , par 1 a machine paraiiac- 
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qui fut fervie dans un liai fort agréable, autour duquel on avoit placé des 
éléphans de guerre & des feux, pour garantir les François des tigres & des 
autres animaux feroces qui pouvoient fe trouver dans l’enceinte, le Sei- 
gneur Confiance mena les Jéfiiites au Château de Thlée-Pouffonne , où le 
Roi s’étoit déjà rendu pour alîifter à l'obfervation de l’Eclipfe. Ils arrivè- 
rent, à neuf heures du foir , au bord d’un canal qui conduit au Château , où 
ils étoient attendus par un Balon du Roi. Ce canal eft fort large, & long 
déplus d’une lieue. Il étoit éclairé, fur les deux rives, d’une infinité de 
feux, élevés comme ceux qu'on a décrits. A un demi-quart de lieue du 
Château, les Rameurs , qui avoient nagé jufqu’alors avec beaucoup de for- 
ce & de bruit, commencèrent à ramer ii doucement qu’on n’entendoic pref- 
que pas le bruit de leurs rames. On avertit les Jéfuites qu’il falloit fe taire 
ou parler fort bas. Lorfqu’ils defeendirent au rivage , tout étoit fi tran- 
quille , malgré la multitude de Soldats & de Mandarins qui fe trouvoient 
aux environs, qu’ils fe crurent dans une folitude écartée. Ils s’employè- 
rent d’abord à aifpofer leurs lunettes fur divers appuis qu'on avoit élevés 
dans cette vûe. Mais n’ayant pas eû befoin de donner beaucoup de tems à 
ce travail, ils fe rembarquèrent une heure après, pour aller palier une par- 
tie de la nuit dans la maifon du Seigneur Confiance , qui étoit à cent pas du 
Palais. 

E n débarquant au pied de la muraille qui eft au-delà du canal , ils furent 
expofés au danger de s’enferrer dans une efpèce de chauffe-trappes , eom- 
pofées de plufieurs chaînes de fer , qui font placées à côté les unes des au- 
tres à un demi pied de difiance , & qui occupent la largeur du terre-plain , 
entre le canal & le mur. Ces chaînes font armées d’un double rang de 
groffes pointes de fer. On les tend chaque nuit autour du Château , pour 
en défendre les approches. L'Officier de garde reçut ordre de les faire le- 
ver, à l’occafion d’un des fix Jéfuites, qui faillit de s’engager dans ce dan- 
gereux labyrinthe. Enfuite s écant approchés de la muraille, ils marchè- 
rent dans un petit fentier, de deux pieds de large, qu’on laiffe libre pour 
faire les rondes de nuit; & fur les onze heures du foir, ils arrivèrent à la 
maifon du Seigneur Confiance (ti). 

O n leur laiffa trois ou quatre heures de repos , après lefquelles ils s’em- 
barquèrent, pour fe rendre à la galerie où fe devoir faire l’obfervation. Il 
étoit près de trois heures après minuit. Les Mathématiciens, à leur arri- 
vée, préparèrent, pour le Roi, une fort bonne lunette de cinq pieds, dans 
la fenêtre d’un fallon qui donnoit fur la galerie. On avertit ce Prince, qui 
vint aufli-tôt à cette fenêtre. Les Mathématiciens étoient afiis fur des ta- 
pis de Perfe , les uns aux lunettes d’approche , les autres à la pendule. D’au- 
tres dévoient écrire le tems de l’obfervation. Ils faluèrent le Monarque 
de Siam, par une profonde inclination, & chacun commença fon exer- 
cice (x). 

* Lt 

(o) Pag. 244. tat, la différence des longitudes de Paris & 

(x) Os obfcrvations fe trouvent dans de Louvo, eft quatre-vingt-dix huit degré» 
les Mémoires de l'Academie des Sciences, trente-deux minutes, & par conféqucnt que 
11 fufiira de remarquer ici, que par le réfui- la longitude de Paris étant vingt deux, tren- 
te» 
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Le Roi parut prendre un vrai plaifir à voir toutes ies taches de la Lune Tieiuiii, 
dans la lunette; (ur-tout lorfiju’on lui fit remarquer leur conformité avec le 1685. 

type qu’on en avoit fait à l’Ôbfervatoire de Paris. II fitdiverfes questions: Queftions 

pourquoi la Lune paroilToit renverfée dans la lunette? pourquoi l'on voyoit que le Roi Je 
encore la partie de la Lune qui étoit éclipfée? quelle heure il étoit à Paris? Maihématî-* 
à quoi des obfervations , faites de concert dans des lieux fi éloignes, pou- c i cns L 
voient être utiles? &c. Tandis qu’on fatisfaifoit fa curiofité par des expli- 
cations , un de fes principaux Officiers apporta , fur un grand baffin d ar- 
gent , fix foutanes , & autant de manteaux de fatin , dont le Roi fit préfent 
aux Mathématiciens. Il leur permit de fe lever, & de fe tenir debout en 
fa préfence. Il regarda dans la lunette après eux. Toutes faveurs , remar- 
que Tachard, qui doivent paroître fort fingulières à ceux qui favent avec 
quel refpeél les Rois de Siam veulent qu’on approche d’eux (y). 

Sa Majesté apprenant enfuite que c'étoit l’Auteur qui devoit retourner en Faveurs 
France, lui demanda fes confeils & fes bons offices pour les Ambafladeurs dont il ho. 
qu’il y devoit envoyer par le même Vaiffeau. Il leur avoit ordonné, ajoû- 1 Au ‘ 
ta-t-il, de demander au Roi de France douze Mathématiciens Jéfuites. En cur ’ 
même-tems , le grand Chambellan préfenta au Père Tachard , iur un grand 
baffin d’or , deux fort beaux Crucifix. Le Chrijl étoit d'or maffif ; la croix 
de Tambag , qui efb un mélange de fept parties d’or , & de trois autres par- 
ties d’un métal auffi précieux que l’or même. Le pied étoit d’argent. Sa 
Majefté dit à l’Auteur que le plus grand feroit pour le Père de la Chaife, 

Confefleur du Roi , dont il connoiffioit le mérite oc la fidélité par le récit du 
Seigneur Confiance; que le Père ConfelTeur ne pouvoit lui rendre un fervi- 
ce plus agréable, que d’obtenir du Roi fon Maître douze Mathématiciens , 

& qu’à leur arrivée , ils trouveroient à Louvo & à Siam , un Obfervatoire , 
une Maifon & une Eglife. Il donna ordre en même-tems, au Seigneur 
Confiance, de choifir avec les Pères des emplacemens pour ces édifices & 
de les faire bâtir inceflamment. Pour le fécond Crucifix , il le donna de fa 
propre main (z) au Père Tachard , pour lui fervir de fidèle Compagnon 
dans fon Voyage (a). Lui avant fouhaité un prompt retour, il ne fe reti- 
ra qu' après avoir témoigné cf'une manière fort obligeante, la fatisfaélion 
qu’il avoit trouvée avec les fix Jéfuites, dans un exercice qui avoit duré 
deux heures. Il n’avoit eu près de fa perfonne que le Seigneur Confiance, 
le grand Chambellan , & un Gentilhomme de fa Chambre (i). 

Un 


te, celle de Louvo efi cent vingt-un , deux. 
Par les obfervations de l’Eciipfe de Lune , 
du 21 Février 1682, on avoit trouvé la lon- 
gitude de Siam de cent vingt-un degrés , ce 

3 ui s’accorde parfaitement avec l'obiervation 
u Père Tachard. Il obferve que c’eft une 
ebofe étonnante, qu’il y ait des Cartes mo- 
dernes qui mettent la longitude de Siam i 
cent quarante -cinq degrés; au-lieu que la 
grande Carte de l'Ôbfcrvatoire , faite avant 
toutes ces obfervations, la donne de cent 


vingt-deux degrés, c’efl-ldire, d un degré 
près de ces obfervations. Pag. âjcx. 

(y) i’ag- *4<s- „ 

(.s) Cette circonflance eu de trop. On 
vient de lire que le grand Chambellan pré- 
fenta au Père Tachard les deux Crucifix. 
R. d. E. 

(a) Ce font les propres termes du Roi t 
ce qui efl confirmé par une Lettre du Sei- 
gneur Confiance , au Père de la Chaife. 

Pag- 25*. 

(è) Pag. 2-J8. 
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Un Aftrologue Bramine , qui étoic à Louvo,avoic prédit la même Eclip- 
fe , à un quart d’heure près ; mais il s’écoit confidérablemviu trompé , en fou- 
tenant que l'émerfion ne paroîtroic fur l’horifon qu 'après le levés du Soleil. 
L’Auteur regréte de n’avoir pas entendu la Langue Siamoife, pour fayoir 
de ce Bramine la manière dont il calculoit les Eclipfes. Mais il conclut du 
moins de fvs obfervations , qu'il netoitpas du fentiment desTalapoins Sia- 
mois, qui enfeignent que lorfque la Lune s’éclipfe, un dragon la dévoré & 
la rejette enfuite. Quand on leur objeâe que les Mathématiciens de l’Eu- 
rope prédil’ent l’inftanc même de l’Eclipfe, la grandeur, fa durée, & qu'ils 
favent pourquoi la Lune efl quelquefois éclipféc toute entière , quelquefois 
à demi; ils répondent froidement , que le dragon a fes repas règles, que les 
Européens en connoiflent l’heure, & la mefure de fon appétit, qui eft quel- 
quefois plus grand ou plus petit. Toutes les preuves, qu’on leur apporte, 
ne peuvent leur faire abandonner cette chimère (c). 

1 l reftoit à prendre les éléphans qu’on tenoit renfermés dans l'encein- 
te, & lu Roi voulut que les Mathématiciens le fuiviflent à cette chafTe. Le 
jour même des obfervations, ils partirent a fept heures du matin. On s’en- 
fonça dans les bois, l’efpace d’une lieue , jufqu’à l'enclos où les éléphans 
fauvages avoient été reflerrés. C’étoit un parc quand, de trois ou qua- 
tre cens pas géométriques , dont les côtés étoient fermés par de gros pieux; 
avec de grandes ouvertures, néanmoins, qu'on avoit huilées de dilhince 
en diftance. 11 s’y trouvoit quatorze éléphans [ de toute grandeur. Dé* 
qu’on fut arrivé , on fit une enceinte d’environ cent éléphans ] de guerre , 
pour empêcher les fauvages de franchir les paliflades. Les fix Jcfuites e- 
toient placés derrière cette haye, & fort prés du Roi. On poufla, dans 
l'enceinte du parc , une douzaine d'éléphans privés , des plus forts , fur 
chacun defquels étoient montés deux hommes , avec de groffes corde, à* 
nœuds coulons , dont les bouts étoient attachés aux éléphans qu’ils [ mon- 
toient. Ils couroient d’abord fur les éléphans qu’ils] vouloient prendre „ 
& qui fe voyant pouriuivis , fe préfentèrent aux barrières pour forcer le 
pallagc. Mais tout étant bloqué d’éléphans de guerre , qui les repouflôknc 
dans l’enclos, les ChalTeurs jettoient fi adroitement leurs nœuds , dans l’en- 
droit où ces animaux dévoient mettre le pied , qu’ils ne manquoient gué- 
res de les arrêter. Tout fut pris dans l’efpace d’une heure. L’ufage eft 
d’attacher enfuite chaque éléphant fauvage encre deux éléphans prives, a- 
vec lefquels il fuffic de les lai (Ter quinze jours pour les apprivoifer ( d ). 
Dans cette troupe d’éléphans fauvages, il s’en trouva deux ou trois, fort 
jeunes & fort petits. Le Roi dit à l’Ambafladeur qu'il en enverroic un à 
M. le Duc de Bourgogne. Mais failanc réflexion que M. le Duc d’Anjou 
pourroit fouhaicer auili d’en avoir un, il ajoûta qu’il vouloir lui en en- 
voyer un plus petit, afin qu’il n’y eût point de jaloufie entre ces deux 
Princes (e). 

La dernière fête, où l’Auteur fe trouva obligé d’aflifter , fut un repas ma- 
gnifique, que le Roi fit donner aux François après l’audience de congé. 
Ils trouvèrent dans un beau fallon, au .milieu d’un parterre entouré de jets 

d'eax. 

CO Pag. «S»- (O Pag. 15Û. (O IM'"- 
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d'eau, une grande table drefïee , de plus de cinquante couverts. Tout 
fut fervi dans de grands baflîns d’argent. L’abondance des viandes n’y 
fut pas moins admirable que la délicatefle des ragoûts. On n’y manqua 
d’aucune forte de vins, ni des meilleures confitures de la Chine & du Japon. 

Pendant que les préparatifs fe faifoient pour le départ, l’Auteur eut, 
avec le Père Suarez & le l’ére Fuciti , un entretien qui intérclfe trop l’hon- 
neur de fa Compagnie pour ne pas être regardé comme une des plus im- 
portantes parties de cette Relation (J"). 11 mérite d’ëtre rapporté dans fes 

propres termes. 


T a c n A Al*. 
1685. 


„ Ces Pères, dit-il , avoient appris à fouflfrir fans fe plaindre. Ils a- 
„ voient, fur ce point, une délicatclfe de confcience , qui leur faifoit gar- 
„ der des mefures dont la morale la plus févére ne s’accommode pas toû* 
„ jours. Ils étoient furpris qu’on acculât les Jéfuites, qui font aux ln- 
„ des, de prendre de l’argent pour adminiflrer le Batéme, dire la Méfié, 
„ &c. , lorîqu’une infinité de Peuples pouvoient rendre témoignage du con* 
„ traire , & ils mè proteftèrent , devant Dieu , qu’on n’avoit jamais rien 
„ fait qui pût altérer le moins du monde la règle de leurs conftitutions (g). Je 
„ cherchois, depuis long-tems, à m’éclaircir d’un fait qui avoit éclaté. Je 
,, leur demandai, s’il étoit vrai qu’un certain Miniftre de Batavia, nommé 
„ Ferreira , eût été Jéfuite , comme on le publioit. Ils me répondirent , 
,, qu’il n’avoit jamais été ni de nôtre Compagnie , ni d’aucune autre So- 
„ ciété religieufe ; qu’il l’avoit avoué à diverfes perfonnes & au Père Fu- 
„ citi même ; que le fondement de ce bruit étoit la conformité de fon nom 
*„ avec celui d’un Jéfuite, nommé aufii Ferreira. Dieu veuille, du moins, 
,, qu’on puifie n’attribuer l’origine de ces fortes de bruits qu’à une (impie 
„ méprife. Car, depuis quelques années , combien n’en a-t-on pas pti- 
„ olie de femblables , dans certains Libelles qui courent en Hollande? 
„ L’éloignement des lieux a favorifé les mauvailès intentions. Après a- 
.,, voir vû les chofes de plus près , j’ai adoré avec une humble foumilfion , 
„ la Providence , qui permet quelquefois que les hommes s’échappent 
,, à dire plus de mai fur ce qui mériteroit leurs plus jufles éloges (h) ”. 

Les François partirent de Siam, le 14 de Décembre , accompagnés du 
Seigneur Confiance, qui voulut fuivre l’Ambafiadeur jufqu’à la Barre, avec 
de nouvelles marques d’honneur. Outre la Lettre du Roi fon Maître, qu’il 
fit apporter folemncllcmcnt au Vaifleau François , il chargea le Père Ta- 
chard de celle qu’il écrivoit lui-même au Roi de France, & lui fit préfent 
d’un chapelet , compofé du bois précieux de calamba, dont la croix & les 
gros grains étoient de tambag. 

Il 


(/) Sur-tout G l'on fait attention que les 
Jésuites ne plaident ici que pour eux-mê- 
mes. R. d. É. 

(g) Pag. 259. & 260. L'Auteur a prou- 
vé d'avance la Gncérité de cette protefla- 
tion , en parlant des Riti MaUbtni. Voyez 
ci dcfliis , pag. 32. R. d. E. 

(i) Quoiqu'cn dife le Père Tachard, le 
3 Miniftre Ferreira £ AUnepde , avoit été très- 
ceriaiaement Jéfuite, comme cela fe prouve 


qu'on lait aux 


Départ de 
Siaui. 


par divers Ecrits qu’il a publiés. Vaien- 
tyn , qui contredit hautement l'Auteur, rap- 
porte dans un fort grand détail les peines 
qu'eût ce Profclytc i fe faire admettre com- 
me Miniftre. Pendant près de cinq ans il 
fut obligé de faire voir fes Sermons au Pré— 
Gdent du Oinfiftoire pour être examinés, 
avant qu'on lui permit de les prononça ea 
public., A. d. E. 
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Il ne refont qu'à mettre à la voile. M. le Chevalier de Fourbin (i), 
& M. de la Marc , Ingénieur, étant demeurés volontairement au fervicedu 
Roi de Siam , l’Arnbafiadeur partoit avec la fatisfaéKon de n'avoir pas per- 
du un feul homme , pendant le féjour qu'il avoit fait dans les Etats de ce 
Prince; & deux AmbalTadeurs Siamois , qu’il menoit en France avec leur 
fuite, rendirent témoignage, dans toute fa route , de la confidération ex- 
traordinaire avec laquelle il avoit été reçu d’une des premières PuiiTances 
des Indes. 

Cette opinion, que les Hollandois prirent de fon Voyage, lui fit 
efïiiyer quelques defagrémens à fon retour. Etant parti de la Barre de 
Siam, le 22 de Décembre, avec un bon vent , le Pilote I lollandois qu’il 
avoit pris à Batavia , l’expofa au danger de périr. „ II le fit échouer 
„ au Détroit de Banca , fans qu’on ait pû découvrir par quel caprice il 
,, s’avifa d'y jetter l’ancre ”. On eut allez de peine à fe délivrer de cet 
embarras. 

Mais ce n’étoit que le prélude d’une averfion plus ouverte , dont on reçut 
des marques fort odieufes à Bantam. On n’eut pas plutôt mouillé l'ancre de- 
vant ce Port, [le 11 de Janvier,] que l’Ambafladeur comptant d’y être reçu 
de bon œil, fur-tout depuis les Honnêtetés qu’il avoit reçues du Général de 
Batavia, envoya M. de Cibois , Lieutenant de fon Vaifleau , pour faire fon 
compliment au Gouverneur. Ses cfpérances furent trompées. M. de Cibois 
fut renvoyé , fans avoir pû parler au Gouverneur , qui promit feulement d’en- 
voyer des rafraîchiflemens aux deux Vaifleaux. Cette promefle n'aboutit 
qu'à faire porter à bord deux ou trois bœufs; fous prétexté qu’il ne fe 
trou voit rien de plus à Bantam: & le foir, un homme vint demander, de 
la part du Gouverneur, le prix des bœufs, dont on s’imaginoit du moins 
que les Hollandois avoient fait préfent à l’AmbalTadeur. Cet Envoyé f uc 
traité comme il méritoit de l’être. On lui fit porter, au Gouverneur, une 
réponfe conforme à l’incivilité de fon procédé (è). 

D è s le lendemain , on remit à la voile pour le Cap de Bonne-Efpérance. 
Le pafiage du Détroit de la Sonde ell difficile , à caufe des vents contraires 
qui dévoient y régner dans cette faifon. Mais les François furent favori- 

fes 


(i) Voyez Tes Mémoires, qu'il a compo- 
tes lui même. 

(i) Pag. 264. & précédentes. Le Père 
Tachard, en homme d'efprit, n'a eû garde 
d'attribuer à la jaioufie St à l'averfion de tou- 
te une Nation , les defagrémens particuliers 
dont il s’efl plaint, & que M. de Chaumont 
expofo dans des termes bien diffêrens. 
„ J'échouai , dit cet Ambaftadeur , au Dé- 
„ troit de Banca, fur un banc de vafe , où 
„ il n’y avoit que trois btalTes d'eau, ce qui 
„ ne m'inquieta pas , & donna feulement de 
„ la peine i l'équipage , que j'envoyai lufli- 
„ tôt fonder autour du Vaiucau ; & trouvant 
„ plus de fond,; y fis jeuer une faite ancre , tan- 
m disque nous nous ôtames de deffus ce banc 


„ en moins de quatre ou cinq heures. Quoi- 
„ que j'cftüc un bon Pilote Hollandois, je 
„ ne biffai pas de toucher dans ce Détroit , 
„ en allant & en revenant. A mon arrivée 
„ devant Bantam . je lis faire compliment au 
„ Gouverneur, qui n'envoya peur prifent fis 
„ Sauf 1 , des fruits des bertrei ". Mais Chau- 

mont n'ajoûte pas , comme Tachard * 
Choify, qu'on vint enfuite leur en demander 
le prix. En tout cas ils pu tirent fans payer, 
& le goguenard Abbé fe divertit de ce que 
les Hollandois en tenaient pour leurs fis Saufs, 
Au teûe , Il efi à remarquer que les Hol- 
landois n’ont jamais eA de Gouverneur i 
Bantam ; mais feulement un Chef de Comp- 
toir pour le Commerce. R. d, E. 
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fés du plus beau tems du monde. L’Auteur ne fait cette obfervation , que 
pour avoir occalion de remarquer une autre faveur du Ciel [trois jours 
après.] Les Pilotes voulant paffer à trente ou quarante lieues au-deflus de 
l’IHe Motif , vers le Sud, croyoient avoir pris des mefures fort juibes ; lors- 
qu'à la pointe du jour , on découvrit une Terre à trois ou quatre lieues , où 
l'on auroit échoué pendant la nuit, [s’il avoit fait un vent plus frais.] Cette 
Terre ell fi baffe qu’on ne la reconnoît qu’aux brifans. On fut obligé de pafler 
fous le vent & de la laifier au Sud, contre le premier deffein des Pilotes. 

La fuite de cette Navigation fut des plus heureufes jufqu’à la hauteur de 
rifle de Bourbon, où les deux Vaifleaux efluyerent, le 13 deFévricr, une 
tempête fort violente , qui dura trois jours, oc qui après avoir emporté la 
grande voile de la Frégate, fépara ce Bâtiment de l’autre. Ils ne fe re- 
joignirent qu’au. Cap de Bonne-Efpérance. 

Ce fut le 13 de Mars qu’étant arrivé au Cap, on alla mouiller dans la 
Baye, entre fept gros VailTeaux Hollandois qui compofoient la Flotte des 
Indes, & qui attendoient trois ou quatre autres Bàtimens de leur Nation 
pour retourner cnfcmble en Europe. La défiance naroiflant diminuer à pro- 
portion que les François s’éloignoient des Indes (!], le Gouverneur du Fort 
reçut fort civilement le compliment de i’Ambafladeur. Les faluts furent 
rendus coup pour coup. L'Auteur reçut toutes fortes de politeffes des Of- 
ficiers Hollandois. Ils le preffèrent de defeendre, en lui offrant une mai- 
fon dans la Ville, pareeque l’Obfervatoire , qu’on avoit démoli pour le re- 
bâtir avec plus de magnificence , n’étoit pas encore achevé. Lorfqu’ils eu- 
rent appris de lui qu’il dévoie revenir aux Indes avec plufieurs autres Jé- 
fuites, ils l’invitèrent d’avance, lui & les Confrères, à venir fe délafier 
au Cap. Le Père Tachard paroît d’autant plus fcnfible à ce témoignage 
d’eftime, que de la parc des plus grands ennemis de fon Ordre, il pouvoir 
les regarder comme un tribut forcé qu'ils rendoient à fon mérite (vi). 

Le Gouverneur lui fit préfent de quatre belles peaux de tigres , & d’un 
petit animal privé qu’il avoic pris dans fon dernier Voyage. C’étoit une 
efpcce d’écureuil, qui ell l’ennemi implacable des ferpens & qui leur fait 
une cruelle guerre. Le Gouverneur avoit fait nouvellement un grand Voya- 
ge dans les Terres au Nord, où il avoit découvert quantité de Nations, qui 
ont quelque forme de Gouvernement & de Police ( n). 

On étoit au tems des vendanges. L’Auteur prit plaifir à manger du rai- 
fin d’Afrique, qui lui parut d’un goût merveilleux, & qui croît en a- 
bondancc. Le vin blanc, dit -il, ell fort délicat; & fi les Hollandois 
avoient autant d'habileté à cultiver les vignes qu a faire profperer le Com- 
merce & leurs Colonies , ils auroienc au Cap d’exccllens vins d'autre cou- 
leur («). Après 


( I) Voyez nôtre précédente Note R. d.E. 
(m) Il femble que Mr Prévoit n’applique 
aux OJjicien HolianJoi. r, ce que le l’ere Ta- 
chard dit du fcul Gouverneur , que pour 
faire d'autant plu* d'honneur à ce Jéfuitc. 
Mais il a peut - être tort de rt garder les Hol- 
landols comme les plus grands ennemis de 
fon Ordre ; & fi cctà étoit, tout le mérite 

XII. Part. 


perfonnel du P. Tachard ne les auroit paa 
forci à lui rendre ce tribut de pure politeOc. 
R. d. F.. 

(n) Pag. 167 Voyez la Relation de Kol- 
bt n , au Tome VI. 

(t>) Ibidem. Ce n Vit que depuis 1691. que 
l'excellent vin rouge de ConJUnce el’t connu. 
R. d. E. 
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Après avoir renouvelle les provifions, & rétabli la fanté des malade*, 
les deux Vaifleaux fortirent de la Baye du Cap le 26 de Mars. Ils décou- 
vrirent rifle de Y Afcenfion le 19 d’Avril. Un bon vent leur fit paflcr la 
Ligne, dés le 27 , au premier méridien ; mais le teins leur ayant été moins 
favorable jufqu’au dernier jour de Mai , ils furent extrêmement furpris , le 
lendemain au foir, de voir devant eux llflede Gsm», la plus feptentrionale 
des Açores, tandis que l.s Pilotes fe croy oient près de cent lieues au de- 
là. L'Auteur avertit qu’il a lu dans plulieurs Routiers, & qu'il fait de di- 
vers habiles Navigateurs , qu'on fe trompe fouvent daus cette route. On 
ne manque guères , dit-il , de découvrir les Açores quand on croit les avoir 
déjà panées ; ce qui fait voir que dans ces parages les courans portent vers 
l’Ouefl: avec beaucoup de rapidité. 11 conclut qu’en revenant de l’Afrique, 
il faut obferver une extrême précaution , pour ne pas tomber dans une er- 
reur dont les fuites peuvent être funeftes (p). 

Les deux Vaifleaux arrivèrent heureufement dans la rade de Brcft le 
18 de Juin. 

(p ) Pag. 248- 

Voyagt du Chevalier de Chaumont , à Siam. 


C E n’eft pas un fécond récit du Voyage précédent, que je penfe k 
donner dans cette Relation , ni même aucune circonftance que lePè- 
re Tachard puifle être accufé d’avoir négligée. Mais quoiqu'il ait rappor- 
té fort au long la première Audience du Roi de Siam , il m'a paru qu écri- 
vant fur la foi d'autrui, fon témoignage, fur ce point , ne devoit pas être 
préféré à celui d'un Ambafladeur , qui rend compte lui-même de ce qu*il a 
fait, & des honneurs qu’il a reçus. D’ailleurs, 1 Ouvrage du Chevalier de 
Chaumont (a) mérite un article à part dans ce Recueil; & s'il ne peut 
être compare avec celui du Père Tachard, par les lumières qui dillinguent 
un célèbre Voyageur, il eft refpcttable du moins dans tout ce qui concerne 
le carattère dont fon Auteur étoit revêtu. Je ne porte pas le même juge- 
ment du Journal de l’Abbé de Choify (ê), qui ne peut pafler que pour un 
badinage; tantôt ingénieux, élégant; tantôt fade & frivole. Aufli n’en- 
trera-t-il ici qu’à titre de fupplément , dans quelques notes difperfécs. 

Observons que M. le Chevalier de Chaumont étoit l’aîné d’une an- 
cienne & illuflre Maifon, & qu’il fervoit depuis long-tems avec diftinélion, 
dans le double emploi de Capitaine de Vai fléau & de Major gênerai des 
Armées navales de France, fur les Mers du Levant. La feene fera tranf- 
portée tout-d’un-coup, deBrell, lieu de fon embarquement, à [l’embou- 
chure de la Rivière de] Siam, où il arriva le 24 de Septembre 1085 ; 

& 


(a) On Volume tn-u, à Paris, chezSe- 
neuje A Horiemas, 16.4. 

( t) Un Volume in-12, compofé de let- 
tres dans le flylt Ir plus familier. Audi l'K- 
dittiu coovieu-ü qu'elles n’avoienc pas été 


faites pocrle Public. C’eft un Journal , com- 
me elles en portent le titre , mais dans le- 
quel l'Auteur ne cherche qu i montrer de 
l'cfprit & qu'à badiner fut lus Cvu..uîc;.s > 
fans les approfondir. 
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& pour donner plus de grâce à fon récit, je le laiflcrai preftjue dans fes 
termes. - • ' 

Le 13 d’O&obre je fis dire au Roi, par les Mandarins qui m’accom- 
pagnoicnt , que j’avois été informé de la manière dont les Ambaflàdeurs é- 
toient reçus dans fes Etats , & que la trouvant fort différente de Celle qui 
ï’obfervoit en France, je le fuppliois de m’envoyer quelqu’un avec qui je 
pûffe traiter des circon! tances de mon entrée. Ce Prince m envoya le 
Seigneur Confiance , avec lequel j’eûs une longue converfation , par la 
bouche de M. l’Evêque de Metellopolis , qui nous fervit d’interprète. 
Nous difputâmes long-tems. Il m’accorda néanmoins tout ce que je dc- 
mandois. 

Le Seigneur Confiance m’amena le 17, quatre beaux Râlons, pour le 
tranfport des préfens , dont j’étois charge. Le Roi donna ordre à toutes 
les Nations Indiennes, qui réfident à Siam, de me venir témoigner la joye 
qu’elles reflentoient de mon arrivée, & de me rendre toutes fortes d’hon- 
neurs. .Elles y vinrent fur les fix heures du foir, vêtues à la mode de leur 
Pays. On comptoit quarante Nations différentes , toutes de Royaumes 
indépendans les uns des autres , entre lefquelles étoit le Fils d’un Roi qui 
avoit été charte de fes Etats , & qui étoit venu demander du fecours à 
Siam pour s’y rétablir. Quoique leurs habits fuflent peu différent de ceux 
des Siamois, il y avoit plus de variété dans leur coéffure. Les uns avoient 
des turbans, les autres des bonnets à l’Arménienne ou des calottes, & d’au- 
tres étoient nue tète. > 

Le même jour, ayant été averti que le Roi vouloir me recevoir le len- 
demain , je convins des honneurs qui feraient rendus à la Lettre du grand 
Roi que je repréfentois. On m’envoya, le 18, quarante Mandarins, des 
premiers de la Cour ; deux defquels , qui portent le titre d ’Oyas & qui font 
a Siam ce que les Ducs font en France, me dirent que tous les Balons é- 
toient à ma porte, pour prendre la Lettre de Sa Majeflé, & me conduire 
au Palais. La Lettre étoit dans ma chambre, renfermée dans un vafe d’or, 
couvert d’un voile de brocart très-riche. Les Mandarins étant entrés fe 
prollemèrent , les mains jointes fur le front, le vifage contre terre, & la 
faluèrent trois fois dans cette pofture ; c’efl - à - dire , qu’étant affis dans un 
fauteuil, je reçus cet honneur, qui n’a jamais été rendu à Siam qu’à la Let- 
tre de Sa Majeflé. Après cette cérémonie , je pris la Lettre avec le vafe 
d’or , je la portai fept ou huit pas , & je la donnai à M. l’Abbe de Choify , 
qui étoit venu de France avec moi (c). Il marchoic à ma gauche , un peu 

aer- 


(c) Voici dans quels termes M. l'Abbé 
de Choify raconte lui -même cet incident: 
„ Il y a eu grande difficulté. M Confiance 
„ vouloit faire porter la lettre du Roi en 
„ triomphe, dans un Balon toute feule, & 
„ qu'enfuite on la mit entre les mains d'un 
„ des grands Mandarins du Royaume, pour 
„ la porter encore en triomphe dans la Ville 
„ & dans les cours du Palais. M. l'Ambaf- 
» fadeur ne vouloit point lécher fa Lettre , 


„ ît fe tenoit rolde fur les coutumes de l'Eu- 
„ rope. le n'ai pas manqué mon coup. J'ai 
„ dit qu’il fallait s’accommoder aux couru- 
„ mes de l’prient, dans les chofes qui bien 
„ loin d’étre honteufes étoier.t beaucoup 
„ plus honorables; qu'on ne pouvoit rendre 
„ de trop grands honneurs à la Lettre du 
„ Roi: S lideffus, j'ai propofé à M. l'Atn- 
,, baltadeur, au lieu de mettre la Lettre en- 
„ tre les mains des Mandarins Siamois, de 

„ me 
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derrière. Il la porta jufqu’au bord de la Rivière, où je trouvai un Balon 
extrêmement beau & fort doré, dans lequel étoient deux Mandarins du 
premier ordre. Je pris la Lettre des mains de l’Abbé de Choify ; & 
l’ayant portée dans le Balon , je la remis à l’un de ces Mandarins , qui la 
pofa fous un dais fait en pointe, fort élevé , & tout éclatant de dorure, 
j’enirai dans un autre Balon très-magnifique, immédiatement à la fuite de 
celui de la Lettre , qui en avoir deux autres à fes cotés. L’Abbé de Choi- 
fy écoit dans un cinquième, immédiatement derrière le mien; & les Gen- 
tilshommes, qui formoient mon cortège, venoicm après lui dans d’autres 
Bâtons , avec toutes les perlbnncs de ma fuite. Ceux des Mandarins étoient 
à la lète. Un comptoir douze Balons tout dorés, & prés de deux cens au- 
tres qui voguoient fur deux colomnes , au milieu defquelles étoient la Let- 
tre du Roi , les deux Balons de garde èx le mien. Toutes les Nations de 
Siam aifuloient au fpectacle; & la Rivière, quoique très -large, paroifloic 
Couverte de Balons. Nous avançâmes, dans cet ordre, jufqu’à la Ville, 
dont les canons me faluèrenc; ce qui ne s’étoit jamais fait pour aucun au- 
tre Ambatfadeur. Je fus falué auili par tous les Navires ; & lorfque je def- 
cendis à terre , je trouvai un grand char touc doré qui n’avoit jamais fervi 
qu'au Roi. 

J e pris la Lettre de Sa Majelté , & je la mis dans ce char, qui étoic traî- 
né par des chevaux & pouffé par des hommes. -Enfuite j’entrai dans une 
chaii'e dorée, portée fur les épaules de dix hommes. L’Abbé de Choify 
en eut une moins belle. Les Gentilshommes de mon cortège & les Man- 
darins étoient à cheval. Toutes les Nations étrangères marchoient u pied 
par derrière. 

La marche garda cette forme jufqu’au Château du Gouverneur, où je 
trouvai deux hayes de Soldats , qui avoient des bonnets de métal doré , une 
chemife rouge , & une efpéce d'écharpe de toile peinte , qui leur fervoic 
de culotte, fans bas & fans fouliers; les uns armes de moufquets, les au- 
tres de lances , d'autres d’arcs & de flèches, & d'autres de picques- On 
entendoit le bruit d'un grand nombre de trompettes, de tambours, de tim- 
bales, de mufettes, d'une forte de petites cloches, & d’autres-inftrumens 
en forme de cors. Je continuai de marcher le long d’une grande rue , bor- 
dée d'une foule de peuple. Enfin , j’arrivai dans une grande place qui ell 
devant le Palais du Roi , où l’on avoit rangé , des deux côtés , un grand 
nombre d’éléphans de guerre. J’entrai de-là dans la première cour du Pa- 
lais, où je trouvai environ deux mille Soldats, aflis lur leur derrière, leurs 

mouf- 


„ me la remettre i moi, pour la montrer au 
„ Peuple & ii porter à l'audience. I! y a 
„ contenti ; & M. Confiance aulTi , qui vou- 
„ loit feulement que la Lettre fût tapotée à 
„ la vûe de tout le monde. Par -là, je me 
,, fuis donné un rang fort honorable 1 au-' 
„ lieu qu'auparavant j’étois afll-z embarraf- 
„ fé de ma perfonne , n'ayant qu'une mai- 
„ grc coadjutorerie & un caraétcre en idée. 
„ Il faudra bien honorer celui qui touchera 
„ ia Lettre du plus grand Roi du Monde. Un 


„ me donnera, à mol fcul, un Ralon du 
„ Roi: j’irai à l'audience, i côté de M. 
,, i'AmbalTadeur , & j’y aurai une place fè- 
gléc & honorable". Pag. 140 & luivantes. 
(Remarquez que l'Abbé de Choify érolt 
nommé pour demeurer Ambaiiaaeur ordi- 
naire à Siam . fuppofé que le Roi t ût cm- 
-braifé le Cllriftianifinc , comme on s'en d* 
toit flirté mal -à • propos. Voyez ia Rela- 
tion précédente. 
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moufquets repofés droits fur Ja crofle. La gauche étoic occupée par 
des clephans armes en guerre ; après lefquels on voyoit cent hom- 
mes à cheval , pieds nuds , mais vêtus à la Morefque , & la lance à la 
main. 

Ce fut dans ce lieu que les Nations & toutes les perfonnes même de ma 
fuite reçurent ordre de me quitter, à l’ exception des Gentilshommes de 
mon cortège. Je traverfai deux autres cours, qui étoient remplies com- 
me la première; «S: j'entrai dans une quatrième, qui offrit à ma vûe un 
grand nombre de Mandarins profiernés. J’obfervai d'un meme coup 
d'œil lix chevaux , tenus chacun par .deux Mandarins. Ils me parurent 
très -richement équipés. La bride, le poitrail, la croupière, & les cour- 
royes d’étriers étoient garnis d'or & d’argent, fi couverts de perles, de 
rubis & de diamans qu'on n'en appcrcevoit pas le cuir. Les étriers & 
les Celles étoient d’or & d’argent. Chaque cheval avoit des anneaux 
d’or aux pieds de devant. Je remarquai autïï plulieurs éléphans, harna- 
chés comme nos chevaux de caroffe, en velours cranioili, avec des bou- 
cles dorées. 

J e m’arrêtai quelques momens avec M. Confiance, pour donner le tems 
aux Gentilshommes François d’entrer dans la falle d'audience & de s’affeoir 
fur des tapis. On étoic convenu qu’ils y entreroient la tète haute , avec 
leurs fouliers ; qu’ils fe rangeroient dans leurs places avant que Je lloi pa- 
rût fur fon 1 rûne ; & que lorfqu'il paroîtroit , ils lui feroient une inclina- 
tion à la l'rançoife, fans fe lever. Aulli-tôt que le bruit des inftrumenseut 
annoncé l’arrivée de ce Monarque, j’entrai dans la falle (d), accompagné 
de M. Confiance , du Barcalon , & de l’Abbc de Choify , qui portoit la 
Lettre du Roi. Je fus furpris de voir le Roi dans une tribune fore élevée ; 
car M. Confiance étoit demeuré d’accord avec moi , que le Roi ne feroit 
qu’à la hauteur d’un homme dans fa tribune, & que je pourrois lui donner 
la Lettre de la main à la main. Alors je dis à l’Abbé de Choify ; „ on a 
,, fans doute oublié ce qu’on m’a promis. Mais affurément je ne donne- 
„ rai la Lettre du Roi qu’a ma hauteur Le vafe d'or où elle étoit , avoit 
un grand manche d’or , de plus de trois pieds de long. On avoit crû que 
je prendrois ce vafe par le bout du manche, [ pour l’élever J jufqua la 
hauteur du Trône ; mais je me déterminai fur le champ à préfenter la Let- 
tre, en tenant le vafe même dans ma main. Ktant donc entre, je faluai le 
Roi de la porte. Je le faluai encore à la moitié du chemin , & lorfque je 
fus proche de l’endroit où je devois m’afleoir. Enfuite , après avoir pro- 
noncé, deux mots de ma harangue, je remis mon chapeau fur ma tète; & 
m’étant affis , je continuai de parler. 

Mon difeours fut interprcié par M. Confiance. Lorfqu’il eut achevé 
fon office , je dis à Sa Majefié que le Roi mon Maître m avoit donné M. 
l’Abbé de Choify pour m'accompagner , & les douze Gentilshommes queje 
lui préfentai. Je pris alors la Lettre des mains de l’Abbé de Choify , & 
je la portai au Trône, dans la réfoiution d’exécuter ce que j’avois médité. 

M. 

(d) IT Te trouve ici quelque erreur d'Imprelfion, à laquelle on a fuppléé par le fecoura 
de l'Abbé de Choify. 
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M. Confiance , qui m’accompagnoit , rampant fur fes genoux & fur fe* 
mains, me fit ligne & me cria meme de haulfer le bras. Je feignis de ne 
le point entendre, <Sc je tins ferme. • Le Roi, fe mettant à rire, fe leva, 
& fe bailla pour prendre la Lettre dans le vafe. Il fe pancha de manière 
qu’on lui vit tout le corps. Aufli - tôt qu’il l’eut prife, je lui fis ma révé- 
rence , & je me retirai fur mon fiège (r). 

L e Roi me demanda des nouvelles de Sa Majeflé & de toute la Maifon 
royale de France. 11 voulut être informé du fuccès des armes Françoife* , 
qui venoient d’emporter Luxembourg ; & s’étant réjoui de nos viétoires , 
il ajouta qu’il avoit envoyé en France de nouveaux AmbafTadeurs , qui é- 
toient partis de Bantam dans le Soleil <T Orient. L’Evêque de Metellopolii 
fervoit d'interprète entre ce Monarque & mol. La Couronne que le Roi 
de Siam avoit fur la tête étoit enrichie de diamans. Il la portoit autour 
d’un bonnet qui s’élevoit au-deflus, & qui refTembloit beaucoup à celui de 
nos Dragons. La verte étoit d’une très-belle étoffe d’or , garnie aux poi- 

f nets & au cou d’un grand nombre de diamans , qui formoient une efpèce 
e collier & de bracelets. Il avoit aufli beaucoup de diamans aux doigts; 
Je ne pus obferver fa chauffure , parceque dans cette première audience 
je ne lui vis que la moitié du corps (J). Quatre-vingt Mandarins, qui é- 
toient proftemés danslafalle, ne quittèrent pas cette pofture jufqu’au mo- 
ment de fon départ. Ils n'avoient ni bas ni fouliers ; & leurs habits ref- 
fembloicnc à ceux que j’ai décrits, avec un bonnet fans couronne, de ta 
même forme que celui du Roi (g). , Cb 


(«1 L'Abbé de Choify raconte le même 
événement, avec des circonstances qui fer- 
vent I l’éclaircir. „ Il faut voue expliquer 
„ ici, dit-il, un incident fort important. 
„ M. Confiance, en réglant toute» choies, 
„ avoit fort inliflé i ne pas changer la cou- 
„ tume de tout l'Orient , qui cft que les Rois 
„ ne reçoivent point les Lettres de la uain 
,, des Ambafladeurs. Mais Son Excellence 
,, avoit été ferme à vouloir rendre celle du 
„ Roi en main propre. M. Confiance avoit 
„ ptopofé de la mcttie dans une coupe, au 
„ bout d'un bâton d'or, afin que M. l’Atn- 
,, balladeur pût l'élever jufqu'au trône du 
„ Roi: mais on lui avoit dit qu'il falloit ou 
„ abballTer le trône ou élever une cftrade, 
„ afin nue Son Excellence la pût donner au 
„ Roi de la main i la main. M. Conilance 
„ avoit alluré que cela ferolc ainli. Cepen- 
„ dant nous entrons, dans la fallu , & en 
„ entrant nous voyons le Roi à une fenêtre , 
„ au moins de fix pieds de haut. M. l'Am- 
,, balïadcur m a dit tout bas; je ne faurdis 
„ lui donner la Lettre qu'au bout du bâton , 
„ & je ne le ferai jamais. J'avoue que j ai 
„ été fort embarraffé. Je ne favois quel 
• „ confeit lui donner. Je fongeois i porter 
„ le liège de M. rAmbalfadcur auprès du 
„ trône , afin qu'il pù> monter déifias ; quand 
„ tout d'un coup, après avoir fait fa haraa- 


„ gue , il a pris fa réfolution. Il s'ell avan- 
,, cé fièrement vers le trône , en tenant la 
„ coupe d'or où étoit la Lettre, & a préfen- 
„ té la Lettre au Roi fans haufier le' coude, 
„ comme fi le Roi avoir été aulTi bas que 
„ lui. M. Confiance , qui rampoit a terre 
„ derrière noue, crioit â l'Ambafiadeur, 
„ Hiaffu , bauffex : mais il n'en a rien fait; 
„ & le bon Roi a été obligé de fe baifler i 
„ mi - corps hors de la fenêtre, pour pren- 
„ dre la Lettre, & l'a Dit en riant; car voici 
„ le fait. U avoit dit i M. Confiance; 7 ‘ 
„ t abandonne le dehors ; fats l'inpoiïsble pour 
„ honorer l' Ambaffadcur de France , y aurai foin 
„ du dedans, li n'avait pas voulu abbaifier 
„ fon trône, ni faire mettre une eftrade, 4 
„ avoit pris fon parti, en cas que l'Ambaf- 
„ fadeur ne haurfât pas la Lettre jufqu'i fa 
n fenêtre, de fe bailler pour la prendre. 
„ Cette pofture du Roi de Siam m'a rafral- 
„ chl le fang; & i'aurois de bon cœur era- 
„ braflé l'Ambafiadeur, pour l'aflion qu’il 
„ venoit Je faire Pag. 153 & fuiv. 

(/) V yex le Portrait de ce Prince dan* 
la Relation précédente. 

(g) Le Chevalier de Fourhln témoigne, 
dans fes Mémoires, qu'il ne trouva rien 
d'admirable dans l'air des Mandarins, dam 
leurs ajuitemeni & dans leur pofture. 
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C E Monarque ne fe retira qu’après m’avoir parlé près d'une heure. La 
falle de l’audience étoic élevée de douze ou quinze marches j peinte au de- 
dans de grandes deurs d’or depuis le bas jufqu'au plafond , qui étoit de boi- 
fages dorés. Le plancher étoit couvert de très-beaux tapis. Au fond de 
la falle fe préfentoient deux efcaliers , qui conduifoient dans une chambre 
où étoit le Roi. L’entre-deux offroit une fenetre brifée, devant laquelle 
on avoit placé trois grands parafais, qui s’éievoient par étages , du bas de 
la falle en haut. Us étoient de toile d’or, & le bâton couvert d’une feuil- 
le d’or. L’un étoit au milieu de la fenêtre , les deux autres aux deux cô- 
tés. C’eft par cette fenêtre qu’on dccouvroit le Trône du Roi , & que ce 
Prince me donna audience (b). 

Le fujet de l'AmbafTade, la plflpart des fêtes que le Roi de Siam donna 
aux François, les ufages du Pays, le caraélère du Roi & de M. Confiance 
(i), le départ & la navigation qui ramena heureufement l'AmbaiTadeur à 
Brell, fonc autant d'articles que le Père Tachard a traités avec plus de foin 
que le Chevalier de Chaumont , & fans doute avec plus d’intelligence que 
l'Abbé de Choify. Mais il paroît avoir ignoré quels furent les préfens que 
le Roi de Siam envoya par fes propres Ambaffadeurs , à la Cour de France; 
car l’attention avec laquelle il rapporte quelques libéralités particulières que 
ce Prince fit à divers Oificiers 1- rançois , & celle qu’il a de relever la beau- 
té de deux Crucifix qu’il reçut de fa main , l’un pour le Père de la Chaife 
& l’autre pour lui -meme , ne lai fient pas douter que s'il eût connu la ma- 

gnifi- 


(è) Le Chevalier de Chaumont traite fs 
matière avec la gravité d'un AmbalTadcur & 
s'arrête peu aux circonfiancet. L'Abbé de 
Cboilÿ y fupplée fouvent: U dit ici: „ M. 
,, rAiobatTadeur , S la porte du Palais, cil 
„ remonté dans fa chaife & moi dans ta 
„ mienne; les Gentilshommes ont fuivi à 
„ cheval, tout le relie i pied. 11 a fallu re- 
„ monter dans les Balons, pour aller au 
„ Palais de Sun Excellence. On a remis pied 
„ à terre , au bout de la rue des Chinois ; 
„ enfuite on a paiTé dans la rue des Mores. 
„ Ce font les deux plus belles rues de Si a tiw 
„ Les uiaifons en font de pierre & de brl- 
„ que. La Ville cil affurémcnt fort peuplée ; 
„ mais ce n elt pas encore Parts. Mous fom- 
„ mes enfin arrivés au Palais de Son Excel- 
„ ienec, au milieu d’une foule incroyable 
v de Peuple. La Cour eh grande & fort 
„ gaye. A droite eh un grand lieu i co 
„ lomnes , qui elt magnifique & galant. Le 
haut efl peint d'un jaune, qui parott or. 
„ Les murailles font blanches, toutes pleines 
„ de niches oh il y a des porcelaines. Ce 
„ jaune , ce blanc dt ce bleu fe marient fort 
„ bien enfcmble. Il y aura, dans deux jours, 
„ une fontaine jiillinante On travaille nuit 
„ ét jour i un réfervoir qui fournira de l'eau. 
,, Voyea fi ces gens-li oublient quelque 
„ citofe. A gauche eh le cotps de logis. 


„ M. l'AmbaiTadeur y a une ami • chambre , 
„ une chambre, des garde - robbes , une 
„ galerie, ét une fort belle terrafTc. LaCha- 
„ pelle cil grande ". Pag. 1J7 & fuiv. 

(i) L’Abbé de Choify revient (ans cefTe 
aux grandes qualités de ce Minilire. C’cîl 
„ un maître homme, dit- il. M.l’AmbalTa- 
,, deur lui avouutt qu’il avoir été embarraf- 
„ fé i l'audience, en voyant le trône du 
„ Roi fi haut, parccqu’il avoit bien réfolu 
„ de ne pas baufil-r le bras en donnant la 
,, Lettre , & qu'il suroît été au defefpoirde 
„ déplaire i Sa Majcllé. Et moi, lui a ré- 
„ pondu M. Confiance, j’étois encore plus 
,, embarralTé; vous n'aviez qu'un Roi àcon- 
„ tenter, & j'en «vois deux, llnousamoo- 
„ tré, pendant l'audience, le Beau- frère 
„ du Roi de Camboye , profierné comme 
„ les autres. Son Excellence , nous difoit- 
„ il , a les pieds où les Frères de Roi ont 
„ la tête. Il dit que le premier article des 
„ infiruAlons des Ambafiadeurs que le Roi 
„ de Siam envoyé en France, fera de faire 
,, aveuglement tout ce qu’on leur orJonne- 
„ ra . dans la penfife qu'on ne leur ordon- 
„ nera rien que de raifonnable, & de gio- 
„ lieux pour leur Maître. En un mot, c'efi; 
„ un drôle qui auroit du icfpric à VeifaUles 
». ?H- JJ9 & 2flo. 
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On renvoyé 
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au Père Ta- 
chard, pour 
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pnifkence Siamoife dans un point beaucoup plus important , il ne l’eût fait 
valoir avec d'autres marques d’admiration ( t). Audi lit - on , dans plusieurs 
Lettres de l’Abbé de Choily, que le choix des prélens fut regardé comme 
une affaire d’Etat , & que le Seigneur Confiance s’enferma plufieurs fois a- 
vec lui pour en dreffer le Mémoire (/). L’Amhaffadcur en a fait une par- 
tie eflëntielle de fon Journal; & ce detail, qui fert également à faire eon- 
noître les riehefiés du Roi de Siam, & la haute opinion qu’il avoit de la 
Nation Françoife, mérite en effet de n’etre pas fupprinié. 

Suivons l'ordre du Mémoire, quidiilingue les préfens du Roi de ceux 
de M. Confiance. 

Deux pièces de canon de fonte de fis pieds de long , battues à froid , gar- 
nies d’argent, montées fur leurs affûts aulTi garnis d’argent, faites à Siam. 

Une aiguière de tambac, métal plus eftimé quel'or,avec fa foucoupe, 
faite à Siam dans le goût du Pays. 

Une aiguière d’or , ouvrage relevé fur quatre faces , avec fa foucoupe au 
plat pour fon foutien, faite au Japon. 

[Un Navire d’or, qu’on appelle Somme, en façon de la Chine, avec 
tous fes agrets.] 

Deux flacons d’or, d’ouvrage relevé du Japon (pour fervir fur un 
buffet, ou pour tranfporter en voyage) dans un coffre du Japon. 

U n dard couvert d'ouvrage relevé , en façon du Japon. 

Deux petites coupes d’or avec leurs ballins , fur un pied allez haut , ou- 
vrage du Japon relevé , très-riche. 

Deux petites coupes d’or accoftées , fans couverture, bien travaillées, 
d’un ouvrage relevé du Japon. 

Une cuillière d’or, du plus bel ouvrage du Japon. 

Deux Dames Chinoifes , chacune fur un paon , portant entre leurs mains 
une petite taffe d’argent , le tout partie d’-argent & émaillé , les paons pou- 
vant par reffort marcher fur une table. Les coupes font droites & fur les 
mains des deux Chinoifes. 

Deux coffres d’argent , relevés, du plus bel ouvrage du Japon, dont 
une partie eft d’acier. 

Deux grands flacons d’argent , avec deux lions dorés pour couver- 
ture , & deux grands ballins , le tout de même ouvrage , des plus beaux 
du Japon. 

Deux grandes coupes couvertes fur deux baflins , le tout d’argent , & 
de l’ouvrage le plus fin du Japon. 

Une grande coupe découverte, avec fon ballin d’argent. 

Une 


(!) Il efl plus naturel de fuppofer que 
l’AmbafTadcur sciant chargé de ce détail, le 
Père TacJnrJ n'aura pas voulu copier fon 
Mémoire. R. d. E. 

(I) Nous avons commencé ce matin le 
Mémoire des préfens, pag. 295. Le Mé- 
moire des préfens du Roi cû achevé. Si 
voas n'en êtes pas content, ce fera vôtre 
faute. Nous avons déjà travaillé deux heu- 
res à celui de Mcmfcigneur le Dauphin, pag. 


298. Monfeigneur le Duc de Bourgogne a 
fon petit roi le en or, en argent A en ouvra- 
ges de vernit du Japon. M. le Duc d'Anjou 
aura fes petits iouious. Les Minières dé 
France ont aulli leurs ptéfens. Cell M. 
Confiance qui leur en envoyé, comme pre- 
mier Minifite de Siam. . . Tout s'avance. 
A mefure que les préfens font choifit . on 
les mec à part, on les emballe. Il y a déjà 
cent cinquante ballots. Pag. 303. 
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Une aiguière d’argent à quatre faces, avec une foucoupe de même; 
ouvrage du Japon. 

Deux vafes d'argent avec deux foucoupes, du Japon. 

Deux paires de chocolatières avec leurs couvertures d’argent , ouvrage 
du Japon. 

Deux tafles aflez grandes, du Japon. 

Deux autres tafles plus petites , avec leurs balîins d’argent, pour boire 
des liqueurs : toutes deux couvertes d’un rameau d’argent & de même ou- 
vrage. 

Deux grandes gargoulettes d’argent à laChinoife, avec leurs balîins, 
ouvrage du Japon. 

Deux Cavaliers Chinois , portant en main deux petites coupes , qui mar- 
chent par reflort; le tout d’argent, façon delà Chine. 

Deux aiguières fur deux tortues, le tout d’argent & ouvragé; ouvrage 
de la Chine. 

Deux couverts d’argent, ouvrage du Japon , qui marchent par reflort, 
& qui portent chacun leur petite coupe. 

Deux grands cabinets du Japon, fleurdelifés par dedans, garnis d’argent 
par-tout, du plus beau vemis & du plus bel ouvrage. 

Deux coffres d’une grandeur médiocre, garnis d’argent & du même 
ouvrage , fans fleurs de lis. 

Deux petits cabinets d’écaille de tortue, garnis d’argent , d’un ouvrage 
fort eftime du Japon. 

8 u a t r e grands bandages garnis d’argent, ouvrage du Japon. 

n petit cabinet d’argent, enjolivé d'un ouvrage du Japon. 

Deux pupitres vernifles, garnis d’argent , ouvrage du Japon, dontl’un 
eft d’écaille de tortue. 

Une table de vernis du Japon, garnie d’argent. 

Deux paravens de bois du Japon ouvragé , en fix feuilles ; c’efl: un 
préfent de l’Empereur du Japon au Roi de Siam. 

Un autre paravent, de foye, aufli en fix feuilles , fur un fond bleu , 
de plufieurs oifeaux & fleurs en relief, d’ouvrage fait à Siam. 

U n grand paravent plus grand que les deux autres , pour tenir de jour 
& de nuit , à douze feuilles , ouvrage de Pékin. 

Deux grandes feuilles de papier en forme de perfpeêlive. Dans l’une 
font toutes les cfpèces d’oifeaux de la Chine, & dans l'autre les fleurs. 

Un fervice de table de l’Empereur du Japon, ouvrage très-curieux, & 
d’un travail très-difficile. 

U n fervice de campagne , pour un grand Seigneur du Japon , & du plus 
beau vernis. 

Vingt-six fortes de bandages, du plus beau vemis du Japon. 

U n petit cabinet du Japon , qui pafle pour une curiofité. 

Deux petits coffres, pleins de petits balîins vemis du Japon. 

Deux coffres de bois vernis, couleur de feu par dehors, & noirs par 
dedans , ouvrage du Japon. 

Douze différentes fortes de boetes; ouvrage du Japon. 

Une grande boetc ronde, rouge, d’un beau vernis; même ouvrage. 
XII. Part. . G Deux 
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Deux lanternes de foye à figures, ouvrage curieux du Tonquin. 

Deux autres lanternes rondes, la grande d’une feule corne ; chacune 
avec leur garniture d’argent. 

Deux robbes de chambre du Japon , d’une beauté extraordinaire, l’une 
couleur de pourpre , & l’autre couleur de feu. 

-Un tapis de Perle à fond d'or, de plufieurs couleurs. 

Un tapis de velours rouge, bordé d’or, avec une bordure de velours 
verd , aulfi bordée d’or. 

Un tapis de la Chine à fond couleur de feu, avec plufieurs fleurs. 

Deux tapis d’Indouftan , fond de foye blanche à fleurs d’or & de foye 
de plufieurs couleurs. 

Neuf pièces de Bezoar , de plufieurs animaux. 

Deux coffres de bois noir à fleurs d’or, vernis du Japon. 

Deux manières d'ablerdos, dont le fera été 1 fait à Siam, garnies de 
tambacq. Le bois efl du Japon, dans un étui de bois doré du Japon. 

I l y a quinze cens ou quinze cens cinquante pièces de porcelaine , les 
plus belles & les plus curieufes de toutes les Indes, de toutes fortes défor- 
més & de grandeurs, & fort anciennes ( /). 

[Les prefensde M. Confiance pour le Roi, étoient les fuivans. ] 

Une chaîne d’or très-grande & d’un beau travail, (m). 

U n gobelet couvert d’argent, avec un ouvrage relevé d’or. 

Deux petits coffres d'argent, ouvrage du Japon. 

Trois chocolatières d’argent, même ouvrage. 

Une grande coupe d’argent à fix côtés , du japon. 

Deux taffes à quatre cotés , avec un manche , de même ouvrage. 

Deux taffes à trois pieds, avec deux oreilles, du Japon. 

Deux autres taffes de différentes façons & de même ouvrage. Plufieurs 
autres taffes , les unes rondes , d’autres à huic côtés. 

U n beuli d’argent, qui fert à chauffer l’eau pour le thé & à cuire le jan- 
cam. Deux 


( I) Nous nefaifons pas un Mémoire com- 
me un Marchand de la rue Saint Denis. 11 
faut qu'il y ah par tout un peu dcfprit. Jef- 
père que vous ferez content de l'Hilloirc des 

Ç orcelaines. Je vous dirai: ce vafe eft de 
Empereur Cubien , qui le fit faire il y a 
trois cens vingt-ans. Cet autre ert du Con. 
quérant de la Chine. Cet autre efi de Cum- 
in : & fi vous voulez du détail, je vous di- 
rait ce rouleau cil fait de la manière de por- 
celaine propoféepar l'Empereur Sonne, mais 
la façon eft i la Pcrliennc , fit les fleurs à la 
Siamoife. Je vous apprendrai que fur la pt A 
part des anciennes porcelaines, le nom de 
l'Empereur régnant eft écrit, hormis fur 
celles qui ont été faites b la famailic des 
Etrangers; car les Chinois ne mettent jamais 
la datte, fi tout n'cft i la ChinoiTe ; & par- 
la vous pourrez drelier, fur les porcelaines, 
des tables chronologiques de l'Htftoire de 
la Chine. Cbtijj, pag. 390. 


(ns) M. Confiance a dequoi envoyer. Le 
Roi Uc Siain ne lui donne point d’appoime- 
mens , & il ne laifie pas de faire une gran- 
de déprnfr. Il a cinq ou fix VaiiTeaux b lui , 
qui vont & viennent b la Chine & au Japon; 
& fon garde-meuble eft bien garni. Cktify, 
r a g- 3 ° 3 - M. Confiance ne fe lafte point 
de faire des préfens. Il m’en a fait un qui 
vaut plus de deux cens pilloles. il en a (ait 
un b M. l'AmbaÜadeur , qui en vaut plus de 
quatre cens. Il en a fait b chacun des Gen- 
tils hommes en particulier, il y a déjà trois 
cens ballots. Cependant nous voulons que 
les ponts de nos VaiiTeaux foyent libres. Je 
l'ai dit à M. Confiance , qui s'eft mis i ri- 
re, en difant que cela feroit plaifant, que 
deux VaiiTeaux François ne puflenr pas porter 
les préfens du Roi ac Siam : é; pour me faire 
enrager, il eft allé quérir un baflin d'or, uneé- 
eritoircdor.éc une coupe d'or, qu il a joints 
au ptélent de M. le Dauphin. Cboijy , pag. 24,2. 
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Deux chocolatières & deux tafles à oreilles; même ouvrage. 

Quatre diverfes petites pièces fervant à brûler des parfums, à la ma- 
nière de la Chine & du Japon. 

Une tabatière, & une boete plus grande, de même ouvrage. 

Une boete de tambacq avec Ion badin. 

Un grand nombre de toutes fortes d'aüiétes, de plats, de vafes, & de 
divers ouvrages de la plus belle porcelaine. 

Seize pièces de différentes fortes de terre de Patane. 

Vingt-cinq, figures de pierre, de la Chine. 


Un grand nombre de paravens,de cabinets [de boetes & de fervices de 
Dame, J' du Japon. 

[Deux cuillières d’Agathe. J 

ITk manteau de Dame de Siam , doré , de foye de Patane , pour fervir 
de montre. 


Une pièce d’étoffe de Cafinire, pour fervir auffi de montre. 

Deux boulis pleins de thé, extraordinaires , dont fe fert l'Empereur 
de la Chine. Un autre plus petit, encore plus extraordinaire. 

L e poids de huit taels de jancam. 

U n coffre du Japon, plein de ces nids d’oifeaux qui fervent à l'aflaifon- 
nement des viandes. 


Deux chapelets de Calamba , l’un garni d'or , & l’autre de tambacq. 
Trois cornes de rhinocéros. 


Deux oifeaux de proye, de porcelaine. 

[Voici la lifte des prélens au Roi de Siam à M. le Dauphin. J 

Deux calanes du Japon, garnies de tambacq, qui font deux lames.de 
fabre très-larges , au bout d'un bois fort long. 

Une aiguière & fon baflin, d’or, ouvrage du Japon. 

- Un bouli d’or pour le thé. Une petite coupe d’or entourée d’un ra- 
meau, ouvrage très-curieux du Japon. Une autre coupe d’or, ouvrage du 
Japon. 

Une coupe d’argent du Japon, avec fon petit plat. Une chocolatière 
d'argent à fleurs d’or, [& une autre pareille] d’un ouvrage fort relevé du 
Japon. 

Deux pots d’argent couverts. Deux écritoires d’argent, ouvrage du 
Japon. Deux tafles couvertes d’argent avec des omemens d’or. Une gran- 
de tafle d’argent avec des omeraens d’or , ouvrage curieux du Japon. Deux 
tafles d’argent du Japon. Deux petites tafles avec leurs petits plats d’ar- 
gent, & des ornemens d’or. Deux autres petites tafles entourées de ra- 
meaux, avec leurs bafiins , le tout d'argent. [Deux autres petites tafles 
d'une façon différente. ] 

Une tabatière d’argent, ouvrage du Japon. 

U n grand vafe , avec un baflin d’argent , du Japon. Deux Dames Ja- 
ponoifes , qui portent chacune dans leurs mains un petit plat & une tafle 
d’argent. Un crabbe d’argent, qui porte fur le dos une coupe, & qui mar- 
che par reffort. 

Une coupe faite d’une feule pierre, avec un feuillage autour, ouvrage 
de la Chine. Une coupe couverte de rameaux , chargés de fleurs & de 

G 2 fruits. 
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fruit*. Une petite coupe de pierre , entourée d’un ferpent. Deux autre* 
coupes de pierre, d’un ouvrage admirable. Un lion de la Chine, fait d’u- 
ne feule pierre. Une aiguière d’une feule pierre. 

Deux robbes de chambre du Japon, bien travaillées. Un tapis de ve- 
lours verd à fleurs, d’Indouftan. Un tapis de foye à fleurs, de diverfe* 
couleurs. Un tapis de foye & de velours , couleur d’or. Un tapis de drap 
à fleurs. 

Deux cabinets d’argent, garnis, ouvrage du Japon. 

Deux pupitres garnis d’argent , l’un d’écaille de tortue , l’autre de ver- 
nis du Japon. 

Quatre bandages bordés d’argent. Un petit coffre garni d’argent. 
Vingt & une fortes de très-beaux bandages du Japon. # 

Quantité de boetes, de petits coffres & de falières, d'écaille detor- 
tue & de vernis du Japon. Divers fervices. Des lanternes & des paraven* 
de foye du Japon. 

Six livres & demie du bois précieux qu’on nomme Jquila. 

Quatre-vingt - quatre pièces de la plus belle porcelaine , grande* 
& petites. 

[Les préfens qui fuivent, étoient deftinés par la Reine à Madame la 
Dauphine. J 

(») U n e aiguière d’or , ouvrage du Japon. Une boete ronde du Japon , 
couverte d’or. Une petite chocolatière d’or du Japon. Une petite boete 
ronde du Japon, couverte d’or. Une petite coupe d’or avec un plat d’ar- 
gent , ouvrage du Japon. 

Un grand flacon d’argent, furmonté d’un lion, ouvrage relevé du Ja- 
pon, avec un grand baflîn d’argent. Deux autres vafes d’argent, mais plus 
petits. Deux chocolatières d’argent , ouvrage relevé du Japon. Deux au- 
tres chocolatières d’argent, du Japon. Deux grandes tafles d’argent, du 
Japon. Deux petites tafles, avec leurs baflins d’argent, du Japon. Deux 
autres petites tafles avec leurs baflins d’argent, enlafles de fleurs, du Ja- 
pon. Un grand cœur d’argent du Japon. Deux Dames Japonoifcs, d’ar- 
gent doré & émaillé, qui portent chacune une petite rafle à la main, & 
vont par reffort. Une petite boete à manche d’argent, du Japon. 

.Un paravent à douze feuilles , de bois du Japon , avec des oifeaux & 
des arbres de pièces de rapport, les bords dorés. Un paravent plus grand, 
aufli à douze feuilles, de foye, fond violet, [avec] des animaux & des 

ar- 


(n) La PrincelTe vient encore d’envoyer 
des porcelaines. Le Roi n’a qu'une tille u- 
nique , qui a vingt fept ans. Elle a le rang 
& les revenus de la Reine , depuis que fa 
Mère efl morte, & les aura jufquàcc que 
fon Père fe remarie. Il y a deux frères du 
Roi; l’un qui a trente - fept ans , & qui cil 
impotent, fier, capable de fe remuer, (i fon 
corps lui permettoit d’agir. L’autre n'a que 
vingt-fept ans. Il ett bien fait, mais muet. 
A la vérité, on dit qu'il fait le muet par po- 
litique. Ils out chacun un Palais , des Jar- 


dins , des Concubines , des Ef-laves , & ne 
fortent prefque jamais. La fœur du Roi & 
fes tantes font fort vieilles. Cbtify, pag. 301 
& 302. A midi , Sa Majelié va diner avec 
la PrinceiTe Reine, fei fœurs & fes tantes. 
Scs frères ne le voyent que deux fois l'an. 
J’arrache toûjours quelque nouvelle connoif- 
fance â M. Conilance. Les Mifliannaires , 
qui font ici depuis vingt-cinq ans , ne favent 
pas ces particularités. Le mine, pag. 298 
& Spÿ. 
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arbres de plufieurs couleurs , de pièces de rapport. Un autre paravent plus 
petit , de foye , avec de très-belles peintures de la Chine. 

Deux cabinets de vernis blanc, à fleurs de diverfes couleurs, avec des 
ornemens de cuivre doré. 

Deux robbes de chambre du Japon , d’une beauté extraordinaire , & une 
autre plus commune. 

Plusieurs écritoires d’écaille de tortue, à compartimens , & de ver- 
nis du Japon. Quantité de boetes , de bandages , de coffrets , de fcrvices 
de Dame , de tablettes & de petites tables. 

Trois beaux cabinets de vernis du Japon , garnis de cuivre doré. 

U n éventail de bambou & de foye. Quatre coffres, deux de vernis noir 
[de cuivre doré] & deux de vernis rouge [garnis d'argent.] 

Six cens quarante pièces de très-belle porcelaine. 

[M. le Duc de Bourgogne reçut de la même Princefle les préfens fui- 
vans. ] 

Une petite chocolatière d’or, avec fon petit plat d’argent, ouvrage du 
Japon. Un vafe d’argent , avec de petites figures d’hommes qui fe mon- 
trent lorfqu’on y met de l’eau, l'ne boete ronde & couverte d’argent, ou- 
vrage du Japon. Un petit vafe couvert d’argent avec un lion deflus, du 
Japon. Une petite tafle à deux anfes , avec fon baflin d’argent , même ou- 
vrage. Une autre petite tafle avec fon baflin d’argent, ouvrage relevé du 
Japon. Une femme Chinoife d’argent & d’ambre, qui va par reflort. 
Trois petits cabinets de Meaco , garnis d’argent. Quatre petites boetes de 
même. Un fervice de Dame du Japon. Une écritoire de vernis du Japon. 
Plufieurs boetes & des tables de vernis. Un paravent de la Chine à fix feuil- 
les. Un porte-livre de vernis du Japon , garni d’argent. Trente-deux pe- 
tites pièces de porcelaine. 

Il y avoir un préfent à-peu-près fcmblable de la Princefle Reine à M. le 
Duc d’Anjou. 

Celu< dè M. Confiance aux Marquis deSeignelay & de Croifly, étoit 
aufli double j c’eft- à -dire que chacun de ces deux Miniftres reçut les mê- 
mes pièces : fçavoir, une coupe d’or, d’ouvrage du Japon. Deux falières & 
deux chocolatières d’argent. Une plus grande chocolatière d’argent. Une 
grande tafle d’argent. Deux petits vafes couverts , d’argent. Une petite 
tafle d’argent, avec fon baflin couvert. Deux flacons d argent , ouvrage 
du Japon. Un fervice Japonois , de vernis noir à fleurs d’or. Huit diffé- 
rons bandages, du Japon. Des boetes, des écritoires & des coffrets de 
vernis. Un petit coffre d’écaille de tortue, du Japon. Quatre boetes très- 
curieufes. Une robbede chambre, du Japon. Deux cornes de rhinocé- 
ros. Deux paravens de vernis Chinois, chacun à dix-huit feuilles. Un 
grand cabinet du Japon , fort curieux. Un coffre plein de nids d’oifeaux. 
Quatre boetes de thé. Cent quatre-vingt-dix belles pièces de porcelaine, 
de differentes grandeurs, <k quelques-unes fort anciennes (o). 

Si 


(•) M. Confiance vient encore d'envoyer 
i M. l'AmbaiTadeur, un préfent en fou nom. 
C’ell un petit Efelave, pour en faire un 


Chrétien. Ce font des picques & des mouC. 
quets i la Japonoife, & quelques belles por- 
celaines. Il m'a auUi envoyé un petit Efcla- 

3 ’*» 
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54 ” VOYAGES DANS LE 

S 1 l’intérêt du Commerce & celui des Sciences avoient eu beaucoup de 
part à l’Ambaflade de Siam, il ne paroît pas moins clairement que celui de 
la Religion en avoit fait un des principaux objets. L’Ambafladeur prélen- 
ta au Roi de Siam , un Mémoire (/>), qui ne fe trouve que dans la Rela- 


ve , & des porcelaines que je n'avois pas en- 
core vûes. Certainement cct homme . là 
aime bien à faire des préfens. 11 en de- 
vient fatigant. Si l'on avoit dequoi rifpof- 
ter , ce feroit un plaifir. Mais toûjours re- 
cevoir & ne rien donner , celé elt rude à 
fouffrir. 11 faudra lui envoyer de France. 
Cbrnfyy pag. 369 . II y a nuelque-tems que 
le Roi donna, à M. l’Ambaffadeur, toutes 
Jes porcelaines qui étoient dans fa Maifon 
de Siam. Elles font emballées & à fond de 
cale. Mais Sa Majeflé vient de lui mander 
que fon intention avoit été de lui donner 
tous les meubles de la Maifon, & qu'elle 
vouloit abfoluraent qu’il les fit emporter. 
Comment voulez- vous réfifier à un Roi? 
On emballe des tapis de Perfeâ fond d'or, 
des paravens de la Chine, un lit, des dais, 
&c. Ibidem. 

(p) Outre qu’il cil fort extraordinaire en 
lui -même, il fert à confirmer l’opinion que 
Tachard , Chaumont , Choify & la Loubere 
donnent des difpofitions de ce Prince pour 
Ja France & pour le Chiiitianilme ; deux 
points fur Icfqucls quelques Etrangers ont 
voulu jerter des doutes. Il confifte en cinq 
articles : 

1. Le Sieur Ambaffadeur de France fupplie 
très humblement Sa Majeflé de Siam , de faire 
publier dans toutes les Ailles de fon Royau- 
me . de la première , fécondé , troijième , qua- 
trième , cinquième fixième Ctajfe . permif- 
fion aux XUffionnaires de prêcher ia Loi Chré- 
tienne , & aux Peuples de les entendre, fans 
que les Gouverneurs y puiffent mettre aucun 
empêchement. 

Réponse. Sa Majeflé de Siam fera pu- 
blier , dans toutes les Villes de fon Royaume 
défaites Gaffes , que les Miffionnains peu- 
vent prêcher la Loi Chrétienne dans toutes 
Ces Villes, & que les Peuples peuvent les en- 
tendre, chacun fuivant fon inclination; fans 

Î |ue les Gouverneurs & autres Officiers puif- 
ent les molefter en aucune manière , di- 
rectement ou Indirectement; à condition que 
les Millionnaires prêcheront la Loi de Dieu, 
fans inffnuer aucune nouveauté dans le cœur 
du Peuple, contre le Gouvernement & les 
Loix du Pays, fous quelque prétexte que ce 
foie. En cas que les Millionnaires le fif- 
fent , le préfent privilège fera & demeure- 
ra nui ; & le Miffionnaire coupable fera ar< 


uon 

xêté & renvoyé en France, fans que jamais, 
fur peine de la vie, il puiffe remettre le pied 
dans le Royaume de Siam. 

II. Le Sieur AmbajJ odeur demande que les 
Mijfionnaires puijjent enjeigner les Naturels du 
Pays jff les rendre capables de bien J'trvir Sa 
Majeflé de Siam , tant dans les affaires du 
Gouvernement que dans celles de la bonne con- 
fcience ; que pour celà ils ayent pouvoir de 
les recevoir dans leur Couvent & lieux de 
leurs habitations , avec les mimes privilèges 
des autres Couvera , fans que perfonne puiffe 
les inquiéter ; & que Sa Majeflé ordonne 
que toutes les Requêtes qu on pourra préfen~ 
ter contr e ux fur ce fujet , joyent renvoyées à 
un Mandarin particulier qui fera nomme d cet 
tffet. 

Réponse. Sa Majeflé , le Roi de Siam , 
accorde que les Millionnaires puiifent en- 
feigner les Naturels de Ton Royaume a leur 
volonté; en quelque fcience que ce foit; 
qu'ils puiiTenc les recevoir dans leurs Cou- 
vens , Ecoles & Habitations , avec les mê- 
mes Privilèges des autres Couvcns de Siam , 
fans que perfonne puiffe les empêcher; & 
leur enfeigner les fciences , loix & autres 
études qui ne font pas contraires au Gou- 
vernement & aux Loix du Royaume ; Et en 
cas qu’on découvre, par la voix certaine de 
deux Témoins, qu’ils y ayent contrevenu, 
le préfent privilège fera & demeurera nul , 
& le Maître d'Ecole & le Difcipie feront 
traités ainfi qu’il elt marqué dans la lépon- 
fe au premier article. Mais au cas que ies 
Millionnaires fe contiennent dans leurs pri- 
vilèges , toutes les affaires qu'ils auront fe- 
ront jugées par un Mandarin que M. l’Evê- 
que préfentera , & que le Roi nommera , 
pourvù qu’il Toit capable de cct emploi. 

III. Le Sieur jinbaffadtur demande â Sa 
Majeflé , que tour fes Sujets . qui Je feront Cbré- 
lient , Joyent exempts , les Dimanches & jours 
de Filet turques par l'Eglife . de tous les fer- 
vices qu'ils doivent d leurs Mandarins , fl ce 
ne fl dans les esss de uéeejfui prenante. 

Réponse. Sa Majelté accorde que tous 
fes Sujets, qui de bonne volonté fe feront 
Chrétiens , joitfiTcnt du privilège des Chré- 
tiens , en la manière demandée par le Sieur 
AmbalTadeur: & comme il faudra juger de 
la nécellîté prelfante, pour éviter tous dif- 
férends fur ce fujet , Sa Majelté nommera 

un 
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tion de l’Abbé de Choify , & qui reçut le nam de Traité, lorfqu’il eut été Di Cn*o- 
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on Mandarin de Ton ciré , & M. l'Evêque „ ponant pour que tous en perdiez rien, 
nommera du tien une perfonne d'autorité ; „ Je m'en irais le mettre ici tout du long. 

& ce qu'ils régleront cnfemble fera reçu & „ On doit le publier inceffamment dans tou- 

ponéluellement exécuté par les Parties. „ tes le* Ville* du Royaume. A prêtent il 

IV. Le Sieur Ambaffadeur demande ri Sa „ ne faut plus que des Millionnaires. Je 

Majeflé , qui fi quelques-uns de tes Sujets „ croi* qu'a cette grande nouvelle il en vien- 
Cbretiens , par vieilleffe eu par infirmité , de- „ dra Ici de tous les endroits du Monde. 
viennent incapables de fiervir , ils puiffent „ Vous voyez que M. Confiance ne fert 
lire délivrés du jtrvice , en fie préfientmt i un „ pas mal la Religion. 11 mérite que le 
Mandarin que le Roi nommera dons ceue „ Pape & le Roi lui en témoignent leur 
vite. . „ reconnoillance. Il ne lui but que de* 

Réronst. Sa Majeflé accorde que G „ honneurs; il fe foucie peu de l'argent ". 
quelques • uns de fes Sujet* Chrétien» , par On a lieu de s'étonner, non-feulement que 
vieillefTe ou infirmité , font évidemment in- le Père Tachard n'ait pas dit le mot de ce 
capables de fcrvlce, en fe préfentant i un prétendu Traité; mais que Chaumont même 
Mandarin que Sa Majeflé nommera dans cet- puiffe avoir oublié de parler du plus beau 
te vire, ils pourront être difpenféa du fervi- fuccès de fon Ambaffadc; lui , qui a bien 
ce jufqu’i leur guérifon. . inféré dans fa Relation , le Difcours oh il 

V. Le Sieur Ambaffadeur demande encore expofoit une commifSon dans laquelle il 
fur peur éviter les mjufiices &? les perfiécutions avoit échoué. Cette pièce , qui fait plus 

S u en pourrait faire aux r.euveaux Chrétiens, d'honneur au zèle qu'i la politique de fon 
a Majeflé ait la bonté de nommer quelque Auteur , méritoit peut-être autant que la 
Mandarin Siamois qualifié , homme de bien (f Harangue des Jéfuites , d'être rapportée. 
de juflice, pour entendre tff juger tout les L' Ambaffadeur y faifoit en quelque façon 
Procès , fiant que ledit Mandarin puiffe rien l’office des Millionnaires. La vofci : 
prendre pour ce jugement ; en -fierté que les a- „ S i * e. Le Roi mon Maître (ï fameux 
retendes fioyent partagées à la fin de l'année , par- „ aujourd'hui dans le Monde, parfesgran- 
t» au Mandarin Q à fies Officiers, partie ,, des viâoires, & par la paix qu'il a fou- 
aux Pauvres ; ce qui empécbera que ledit Man- „ vent donnée à fes Ennemis à la tète de 
darin ne vende la juflice. „ fes Aimées , m'a commandé de venir 

RéroNSE. Sa Majelté accorde que le „ trouver V. M. , pour l'affurer del’eflime 
Mandarin, dont il eft parlé au fécond art t- „ particulière qu'il a conçue pour elle, 
cle , foit Juge defdits Procès; & pour éviter ,, Il connoit , Sire , vos auguflcs quali- 
toute difoute , requête & longueur de Pro- » tés, la fageffe de vôtre Gouvernement , 
cès. Sa Majeflé ordonne que le Mandarin, „ la magnificence de vôtre Cour, la gran- 
après s'être inflruit de l'affaire, demandera „ deur de vos Etats, & ce que vous vou- 
l’avis de i'un des Juges du Roi avant que de „ liez particulièrement lui faire connoitre 
paffer fentence, afin qu'on n'en puiffe ap- „ par vos Ambaffadeurs , l'amitié que voua 

f ieller. Et Sa Majeflé ordonnera que tous ,, avez pour fa Perfonne , confirmée par 
es articles ci- deffus foyent publiés par tous „ cette protedion continuelle que vous don- 
fes Royaumes, en -forte que tous fes Peu- „ nez. à fes Sujets, principalement auxEvê- 
ples connoiffcnt que fa royale volonté eft „ ques , qui font les Miniflre* du vrai 
que les Miffionnaires jouïffent defdits privi- „ Dieu. 

lèges. Journal de Cboifiy, pag. 3 43 & fuiv. „ Il reffent tant d'illuflrcs effets de l'ertl- 
(f) Cette date elt mantfeflement fauffe „ me que vous avez pour lui, & Il veut 
dans I Original . oh l'Auteur dit plus haut , ,, bien y répondre de tout fon pouvoir, 

fous celle du ap Novembre, qu’il avoit don. „ Dans ce deffein ii eft prêt de traiter avec 

né lui même à M. Confiance, un Mémoire „ V. M., de vous envoyer Je fes Sujets pour 
pour obtenir des privilèges en faveur de la „ entretenir fit augmenter le Commerce , 

Religion ; & le jour fuivant, 30 Novembre , „ de vous donner toutes les marques d'unS 

il ajoûte : „ M. Confiance ell revenu ce „ amitié fincère.ôt de commencer une union 
„ matin. Il n’a point perdu de tems , & ,, entre les deux Couronnes, autant célèbre 

„ a préfenté au Roi le Mémorial de l'Am- ,, dans la Poflérité , que vos Etau font 

„ baffadeur fur la Religion. S. M. l'a ac- „ éloignés de* liens, par les vaftesMers qui 
„ cordé en tous fes points. 11 ell trop im- „ les réparent. 

» Mai» 
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„ Mais tien ne t'affermira tant en cette 
„ réfolutlon , & ne vous unira plus étroite- 
„ ment enfemble, que de vivre dans les 
„ fentimens d'une même créance. 

„ Et c'eil particulièrement. Sire, ce que 
„ le Roi mon Maître . ce Prince fi fage fie 
„ fi éclairé , qui n'a jamais donné que de 
„ boni confeils aux Rois fes Alliés , m'a 
„ commandé de vous repréfenter de Ta 
» part. 

„ 11 vous conjure , comme le plus fincè- 
„ re de vos Amis , fie par l'intérêt qu’il prend 
„ déjà à vôtre véritable gloire, de confidé- 
„ ter, que cette fuprétnc Majeité dont vous 
„ êtes revêtu fur la Terre, ne peut venir 
„ que du vrai Dieu, c'eil à - dire d'un Dieu 
„ tout -puiffant, éternel, infini, tel que les 
„ Chrétiens le reconnoiflcnt , qui fcul fait 
„ régner les Rois & règle la fortune de tous 
„ les Peuples. Soumettez vos grandeurs à 
„ ce Dieu qui gouverne le Ciel & la Terre: 
„ C'eil une choie, Sire, beaucoup plus rai- 
„ fonnable que deles rapporter aux autres 


„ Divinités qu'on adore dans cet Orient, fie 
„ dont V. M. , qui a tant de lumières & 
„ de pénétration , ne peut manquer de voir 
„ l'impuiffance. 

„ Mais elle le connoltra plus clairement 
„ encore, fi elle veut bien entendre durant 
„ quelque - tems les Evêques & les Miffion- 
„ naires qui font ici. 

„ La plus agréable nouvelle, Sire, que 
„ je puille porter au Roi mon Maître, eit 
„ celle, que V. M. , perfuadée de la véri- 
„ té , fe faffe infiruire dans la Religion 
„ Chrétienne ; c’eil ce qui lui donnera plus 
„ d'admiration fit d'eilime pour V. M. ; 
,, c'eil ce qui excitera fes Sujets à venir a- 
„ vec plus d'empreffement fit de confiance 
„ dans vos Etats , St enfin c'eil ce qui ache- 
„ vera de combler de gloire V. M. , puif- 
„ que par ce moyen elle s'affure d'un bon- 
„ heur éternel dans le Ciel , après avoir rè* 
„ gné avec autant de profperité qu'elle fait 
„ fur la terre ", R. d. E. 


Tacha rd. 
II. Voyage. 

Introduâion. 


Ce que c'eil 
que la Rela- 
tion de la 
Loubere. 


Motifs du 
fécond Voya- 

Î e du Père 
’achard. 

Il cil favo- 
rifé du Roi. 


Second Voyage de Gui Tacbard, à Siam. 

C ’Est dans l'Auteur même qu’il faut chercher le détail de tous les pré- 
paratifs qui regardent ce fécond Voyage. Il femble queM. de /a Lou- 
bere, qui partit fur la même Flotte, avec M. de Ceberet, tous deux revêtus 
de la qualité d'Envoyés du Roi à la Cour de Siam, & qui a publié une Re- 
lation fort étendue de ce Royaume (a), fe foit repofé du Journal de la 
route & du récit des dvénemens fur l’exaélitude & la fidélité du Père Ta- 
chard. Il s’eft borné aux qualités du Pays & aux ufages des Habitans , 
fans s’arrêter à d’autres particularités de fa navigation , que la date du dé- 
part & du retour. Aum n’entre- t-il dans ce Recueil que pour fervir à la 
Defcription générale du Royaume de Siam, à laquelle il s'efl uniquement 
attaché. 

Le Père Tachard , qui n'étoit revenu en France que pour demander au 
Roi , de la part du Roi de Siam , douze Mathématiciens Jéfuites , obtint 
facilement de Louis XIV, une faveur qui lui parut intéreffer également la 
gloire de fon règne , le progrès des Sciences & l'honneur de la Religion. 
Ce Monarque donna ordre, au Père de la Chaife, d’écrire de fa part aux 
Supérieurs de chaque Province, que les Jéfuites ont en France, pour leur 
demander des fujets. „ Jamais, fuivant les termes de l’Auteur, les em- 
„ plois les plus éclatans & les plus relevés n’ont eu tant de prétendans & 
„ n’ont fait tant de jaloux ”, De plus de cent cinquante Jéfuites qui s'of- 
frirent , on en choiut quatorze , dont la vertu & les talens étoient à l’é- 
preuve : diftinétion fi glorieufe, qu’elle m'oblige de les* faire connoître 
par leurs noms. On en comptoit quatre de la Province de France; les Pè- 
res 


(a) Deux Volumes in u , i Amsterdam, 1714, chez David Mortier. 
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res le Royer , de Beze, Thionville & Dolu: quatre de la Province de Guien- 
ne ; les Pères Richaud , Cohiffbn , Bouchet , & Comiib t deux de la Pro- 
vince de Touloufe ; les Pères d'Ffp.ignac & de S. Martin : deux de la 
Province de Champagne; les Pères le Blanc ScdaChaz: deux de la Province 
de Lyon; les Pères de Rochette & de la Breuille (A). » 

Cette troupe d’Apôtrcs fut anpellée d’abord à Paris, pour s’y perfec- 
tionner dans leurs connoiflances mathématiques par un commerce aflidu 
avec Meilleurs de l'Academie des Sciences. Les inftrumens leur furent 
fournis par la libéralité du Roi , qui leur accorda une audience particulière, 
avec des marques de la plus haute faveur , & des Lettres pour le Roi de 
Siam. Ils fe rendirent enfuite à Brelt, où l’impatience de voler à la gloire 
de leur état , leur fit trouver les retardemens fort longs. Mais les Ambaf- 
fadeurs Siamois , qui dévoient partir avec eux, les deux Envoyés du Roi, 
un Corps confidérable de Troupes que Sa Majefté envoyoit au Roi de Siam , 
& toutes les caifies qui contenoient les préfens de la Cour, & ceux de la 
Compagnie des Indes , ne furent pas lî-tôt raflemblés. L’Auteur remarque 
d’avance, que d’un grand nombre de ballots, qui vinrent les uns par mer , 
«St d’autres par terre ; les derniers , foit qu’ils euflent été mal emballés , 
ou que les charettes eufTent verfé , arrivèrent à Siam en fi mauvais état , 
qu’il n’y reftoit prefque rien d’entier : fur-tout les miroirs , les pendules , 
les ouvrages d’ambre , les tables de marbre , les glaces , les étoffes même 
«St les tapilTeries furent ii confidérablement endommagées , que la perte 
monta à près de quarante mille livres. Le Père de la Chaifc, pour témoi- 
gner fa reconnoiilance au Roi de Siam , qui lui avoit fait préfent d’un Cru- 
cifix d’or fur’une croix de tambac , envoyoit à ce Prince une nouvelle ma- 
chine de Romer, qui lui parut très-agréable (c). 

La Flotte deftinée à conduire les Ambafladeurs Siamois & les Mathé- 
maticiens , étoit compofée de fix Vaifleaux. On ne peut fe difpenfer ici 
d’entrer dans les vûes de l’Auteur , qui s’efl cru obligé de faire honneur 
aux principaux Officiers de cette Efcadre, en confervant leurs noms à la 
poftérité. 

Le premier Vaifleau, nommé le Gaillard, de cinquante-deux pièces de 
canon oc de cent cinquante hommes d'équipage, étoiç monté par M. de 
Vaudricourt, qui avoit commandé celui de i’Ambafladeur au premier Vo- 
yage, & dont l’autorité s'étendoit fur toute la Flotte. Il avoit fous lui M. 
de 5 . Clair, Capitaine de Frégate légère, M. de la Leve, Lieutenant , MM. 
de Chamoreau, de Joncous , & de Lonbus , Enfeignes. M. des Farget, Géné- 
ral des Troupes qu’on envoyoit au Royaume de Siam , s’embarqua fur ce 
premier VailTeau, avec fes enfans & MM. de la Salle , Commillaire des 
Troupes & de la Marine , Beauchamp , Major de la preinidre Place , le 
Brun , Tréforier , du Lari , Enfeigne fit Commandant des Bombardiers. 
Les Ambafladeurs Siamois y entrèrent aufli, avec M. l'Abbé de Lyonne, 
nommé Evêque de Rofalie, & Vicaire Apoftolique du S. Siège, les Pères 
de Beze, le Blanc, Comilh, & l’Auteur, qui fe crurent fort honorés, dit- 
. il » 

(A) Second Voyage du Père Tachard, pag. 3. (c) Ibid. pag. 9. 

XII. Part. H 


T* e H a » ». 
II. Voyage. 
Introduction. 

Noms de 
quatorze Ma* 
thématicieni 
Jéfuitcs. 


Etat de It 
Flotte dclli- 
née au Voya- 
ge de Siam. 


Digitized by Google 


Tac 8 a SB. 
U. Voyage. 
Introduction. 


1687- 


Départ de 
Breft. 


Les Jéfuites 
font régner la 
pieté & les 
fciences fur la 
Flotte. 


10e de la Pal* 
me , célèbre 
par le mafla- 
cr e de qua- 
rante Jéfuites. 


58 VOYAGES DANS LE 

il , d’être plus immédiatement que les autres fous la conduite de ce Pré- 
lat (d). 

Le fécond. Vaifleau de la Flotte étoit YOifcau , qui avoit déjà fait le 
Voyage avec M. de Chaumont. Il étoit monté de quarante-lix pièce* 
d’artillerie, & commandé par M. du Quène , qui avoit fous lui MM. j De J- 
cartes & de Bonneuil Lieutenans , ] MM. de Tivas & de Fretteville. M. de 
laLoubere & M. de Ceberet , Envoyés de S. M. à la Cour de Siam , M. du 
Bruan, Lieutenant général fous M. des Farges , prirent place dans le Vaif- 
feau , avec les Pères Richaud , le Royer, d'Efpagnae & Dolu. 

Le troifième étoit une Flûte nommée la Loire, de vingt-quatre pièce* 
de canon , commandée par M. de Joyeux , qui avoit M. de Brèmes pour 
Lieutenant, & M. de Quejlilly pour Enfeigne, les Pères du Chaz, Thion- 
ville & Coluflbn. 

L e quatrième étoit une autre Flûte , nommée la Komande , commandée 
par M. de Courcelles , qui avoit fous lui MM. du Tertre & de Machefo- 
Itéré. Ce Bâtiment portoit trois Millionnaires , dont M. Morlot étoit le 
Chef. 

Le cinquième nommé le Dromadaire, Flûte beaucoup plus grande que 
les autres, étoit commandé par M. à’Andemes, qui avoit fous lui MM.de 
Mardlly & de Beauchamp. Les Pères Rochette , de la Breuille , Saint 
Martin & Bouchet y furent placés. 

La Maligne , cette meme Frégate qui avoit fait le premier Voyage, étoit 
le fnrième Vaifleao; mais ne venant que pour foulager l’équipage, il ne 
l'accompagna que jufqu’au Cap (e). 

On leva l’ancre un Samedi, 1 de Mars 1687, à fept heures du matin. 
Le vent étoit fi favorable , que malgré la pefanteur des Flûtes , & quoique 
la faifon fût avancée , on partit avec l’efpérance d’arriver cette année aux 
Indes. L’Auteur fait une peinture édifiante du bon ordre & de la piété 
qui régnèrent fur la Flotte. Les Jéfuites diftribués dans chaque Vaifleau 
ne fe bornèrent pas au maintien de la Religion & des bonnes mœurs. Ils 
établirent des Conférences , où l’on apprenoit les Elemens d'Eudide , la 
Géométrie & la Navigation (/). Ils ne paflerent à la vûe d’aucune Ifle , 
fans en confirmer la pofition par de nouvelles expériences. Après avoir 
doublé les Canaries , on fut emporté par les courans & les vents contraires 
vers les Côtes d’Afrique. Le calme ayant fuccedé à piufieurs orages , on 
délibéra fi l’on ne prendroit pas des rafraîchiffemens aux Mes du Cap- 
Verd ; d’autant plus qu’on étoit incertain fi les Hollandois , à la vûe 
d’une fi grofle Efcadre, lui permettroient d’en prendre au Cap de Bon- 
ne - Efpérance. Mais- Vaudricourt craignit de perdre un tems précieux 
en s’engageant dans ces Mes ; & s’arrêtant au deffein de continuer la 
route , il ordonna feulement aux Capitaines de ménager leur eau & leurs 
vivres. 

On paflà près de l’Me de la Palme , ,, fi recommandable aux Jéfuites , 
„ fuivant la remarque de l’Auteur, par le maflacre que les Calviniltes y a- 

„ voient 

(*) Uni. pag. 13. (a) Pag, 2 & 3. (J) Pag. 16. 
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„ voient fait cent ans auparavant, de quarante Millionnaires de leurCom- 
„ pagnie , qui alloient prêcher la foi Catholique au Brefil On y trouva 
les vents alifés, à la faveur delquels toute l’Efcadre païïa le Tropique du 
Cancer le 22 de Mars. L’Auteur, qu’on ne fuit dans le cours de la naviga- 
tion que pour recueillir toutes fes remarques, obferve ici que ces vents 
prennent toûjours de l'Elt au Nord dans la partie feptentrionale , & au 
contraire de l'Elt au Sud dans la partie méridionale ; Phénomène furprenant , 
& qui embarralTe beaucoup les Naturalises. Dans un fi grand nombre de 
Mathématiciens dont les lumières ne cherchoient qu’à s’exercer , la modeftie 
& la charité n’empéchoient pas que les opinions ne fuflent fouvent parta- 
gées. Les uns jugeoient que les vents alifés n’étoient guères que les vents 
impétueux de l’Ouell & du Nord, qui renvoyés par les terres de l’Europe 
vers l’Ouell: & le Sud , à mefure qu’ils approchent des climats un peu chauds , 
fe raréfient & s'affoibliflent infenûblement; tandis qu'au contraire , dans la 

{ >artie méridionale, les vents d’Oueft& de Sud , fouillant avec la même vio- 
ence contre les terres d’Afrique, en font repoufles vers l’Ouefl& le Nord, 
& que s’approchant des chaleurs de la Ligne , ils diminuent peu-à-peu , & 
fe perdent tout-à-fait vers la Ligne même. C’ell par cette railon , di- 
foient-ils , qu’à cinq ou fix degrés au-deçà & au-delà , il n’y a prefque ja- 
mais de vent réglé , & qu'ou n’avance que par des tourbillons & des tem- 
pêtes, qui fe dillipent aufii promptement qu’ils s’élèvent. Les autres don- 
noient une explication fort différente : ils prétendoient que les ardentes cha- 
leurs de laTigne attiroient ces vents des deux Pôles , où les exhalaifons & 
les vapeurs qui font la matière des vents , étant plus fortes & plus fréquen- 
tes , en cadfent de plus violens & de plus durables , & que ces vents enfui- 
te, ou plutôt ces exhalaifons, font attirées vers la Zone, & affoibües par 
l’extrême chaleur (g). 

Quoiqu'il en foit, conclut l’Auteur, ces vents font extrêmement a- 
gréaoles & commodes. La Mer ell paifible, lorfqu’ils fouillent; & les Vaif- 
leaux font quelquefois cinquante ou foixante lieues par jour, fans le moindre 
mouvement. On croiroit voyager dans un bateau , fur une Rivière unie, 
& le vent ne paroît fervir qu’a tempérer l’air. En paflant la Ligne , un des 
Mathématiciens eut la curiofité de vérifier le degré de chaleur. Il avoit 
un Thermomètre ouvert par le bas, qu’il avoit mis à Brefl furie foixantième 
degré pour le tempéré , & qui étoit au foixante & dixième lorsqu'on s’étoit 
embarqué. 11 bailla, dans les chaleurs de la Ligne , jufqu'au dix-feptième : 
ce qui fera connoitre de combien la chaleur de la Ligne excède la plus gran- 
de de France (b). 

Les Mathématiciens remarquèrent avec une nouvelle exactitude, les 
Conftcllaiions du Sud (i). 

Lb 


fe) Pag. 13 . 

(ï; Pag. 15. ■ 

( i ) L'Auteur , apres avoir regretté que 
les Pèrei , qui étoient palTés à la Chine, 
n'euBent pas laKTé leurs obfervatlons&lcur 
Carte , qui auroient fervi i faire une non- 

H 


vellc Carte, plus exafle qu’on n'en avoit 
jamais eu, rapporte ce qui fc pafla dans cet- 
te occafion. Le Père Comilh prit, avec la 
machine parallaftique , la déclination & l'af- 
ccnfion droite de plufieurs Etoiles vers le 
Pôle de Sud. Comme toutes ces Etoiles font 
2 très- 
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Le célèbre Caflini avoit averti les Pères , avant leur départ, qu’il y au- 
roit une Eclipfe de Soleil , l'onzième de Mai , & qu’elle feroit même totale 
aux Hles du Cap-Vcrd & en Guinée. On ne s'étoit pas mis en peine de 
la calculer pendant le Voyage, pareequ’on efpéroit d’etre alors à la hauteur 
du Cap de Bonne-Efpcrance, où l’on ne croyoit pas que l’Eclipfe fût fen- 
fible. Il paroilToit que la latitude de la Lune y devoit être trop auftrale. 
Cependant les Ambafladeurs Siamois , dont la curiofité pour ces Phénomè- 
nes va jufqu’à la fuperflition , prièrent les Jéfuites de la calculer pour l’a- 
mour d’eux. LePèreComilh eût cette complaifance, quoique fort incom- 
modé du Voyage. Son travail lui devint d’autant plus agréable, que mal- 
gré l’opinion qù’on en avoit eûe, il trouva, par fon opération , qu'en effet 
le corps du Soleil paroîtroit considérablement éclipfé, vers la hauteur de 
vingt-trois degrés du Sud , & à trois cens cinquante-huit degrés de longitu- 
de, où l’on croyoit être actuellement. L’expérience vérifia fes calculs, le 
jour même de l’Eclipfe, qui fut obfervée aufft foigneufement qu’il fut poiTi- 
ble dans le mouvement continuel du Navire. Les Ambafladeurs Siamois 
en conçurent une haute eftîme pour l’Aftronomie Européenne; & les Pilo- 
tes fe confirmèrent dans l’eftimc de leur longitude, qui fe trouva fort jufte, 
par l’arrivée de la Flotte au Cap de Bonne-Efpérance (I). 

Les maladies caufant beaucoup de ravage fur toute la Flotte, on ne put 
découvrir fans une joye fort vive les montagnes du Cap , qui fe firent voir 
le 1 1 de Juin , à la diltancc de quatre lieues. On ne comptoir pas moins de 
trois cens Malades, dont vingt-neuf étoient déjà morts. Une fi fâcheufe 
extrémité dernandoit de prompts fecours ; & l'on continuoit de craindre 
néanmoins de ne pas trouver le Gouverneur lioilandois difpofé à les accor- 
der. C’étoit le même Van der Stel , dont les Jéfuites avoient éprouvé la 
politeffe au Voyage précédent. Le doute qu’on avoit de fes difpofitions 
fut bien-tôt diflipé , en apprenant qu’il offroit aux François tous les rafraî- 

chifle- 


trèi-mal marquées , ou ne le font pas , dans 
les Globes & dans les Cartes du Ciel qui ont 
paru jufqn'i préfent; Il en fit une, qu’il ef- 
péroit pouvoir fervir à réformer le Globe 
céleûe du Père Coronelli. il apprit à faire 
peu de cas de la (ituation où les Etoiles ont 
été placées par les Ourauographes précéder» , 
à l’égard de la partie méridionale du Sud, 
qui ne cède pas, par le nombre, ni par la 
beauté de fes Etoiles , i la partie feptentrio- 
nale. Il trouva qu’il falloir réformer le granJ 
Nuage, & encore plus le périt, La Ce al fa- 
de , l'Abeille, le Triangle, le Centaure, le 
Caméléon, la Grue , la Voye laâee, font mal 
marquées , ou l’on y a omis des Etoiles. 
Tour le Navire Arga, la moitié des plus bel- 
les Etoiles qui le compofent ne font pas 
même marquées dans les Cartes célcltes. 
Outre tous ces défauts , il y a encore beau- 
coup d'Etoiles qu'on voit de France , qui 
n'ont pas été tout -i- fait mires i leur pla- 
ce, parce qu’on les voit toûjours dans un 


trop grand éloignement 8r trop proche de 
l'horifon. Le l’été Richaud, qui étoit dans 
un autre Vaifil-au , tâcha suffi de placer 
mieux quatre ou cinq Conüelladons. Pag. 
1 5 & 76 

(i) L'Auceur s'attache d’autant plus à ce 
récit , que les plus habiles Jéfuites étoient 
perfuadés qu'on ne pourrait pas voir l'E- 
clipfe. Elle nous parut, dit il, le 11 de 
Mai , d la hauteur de vingt-trois degrés 
Sud, & au trois cens cinquamc-fept degrés 
de longitude, comptée de l'ifle de Fer. Le 
commencement fut à huit heures , environ 
cinquante-huit minutes du matin. Le mi- 
lieu fur à dix heures & la fin fur les onze 
heures. Le corps du Soleil parut couvert 
de cinq doigts , & quoique la latitude de 
la Lune fût alors effeôivement aullrale , 
l'apparence étoit boréale. Ainfi la Lune 
nous éclipfa la partie du Soleil la plus baf. 
fe, c’cit'i dire la plus proche de i'horf- 
fon, Pag. iÿ. & précédente!. 
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chiflcmens dont ils avoient befoin. Mais fur l’article des Malades, il pria 
honnêtement M. de Vaudricottrc de fe mettre à fa place, & de conlidérer 
s’il pouvoit laiffer defcendre à terre une multitude d’Etrangers , dont on a- 
vouoit que le nombre montoit à trois cens. Il demanda qu’on fe rcduific 
d’abord à n’en envoyer que foixante , auxquels on feroit fuccèder le même 
nombre , lorfque les premiers leroient rétablis. Quoique ce procédé parût 
raifonnable & fort honnête, la nécelüté devenoit fi prefiante, qu'aprés a- 
voir redoublé les prières, en repréfentant la parfaite intelligence qui régnoit 
alors entre la France & la Hollande, les quinze Jéfuites s'offrirent pour ô- 
tages. Cette offre , propofée par le Père Tachard , fit tant d’imprefiion 
fur Van der Stel, que non-feulement il accorda la perraifiion de mettre 
tous les Malades à terre , mais qu’il offrit même fes Chirurgiens pour en 
prendre foin avec ceux de la Flotte. Cette difpofition fe foutint conftam- 
ment à l’égard des quinze Jéfuites & de tous les François (1). 

On avoit recommandé aux Pères de s’éclaircir d’une particularité curicu- 
fe, qui regardoit la montagne de la Table , où M. Thevenot prétendoit , 
quoique fur le témoignage d’autrui, que la Mer avoit autrefois paffé, & 
qu’on trouvoit beaucoup de coquillages. Deux Jéfuites entreprirent de dé- 
couvrir la vérité de cette remarque. Leur efpérance étoit aulti de trouver 
des plantes extraordinaires fur cette célèbre montagne ; fans compter qu'ils 
vouloient lever la Carte du Pays , qu’elle domine de tous côtés. 

„ Nous nous mîmes en chemin, écrit le Père de Beze (m) , le Père le 
„ Blanc & moi, avec deux de nos gens. Quelques autres avoient tenté 
„ fans fuccès la même entreprife. Du pied de la montagne, nous vîmes 
„ une grande quantité d’eau , qui tombe de plufieurs endroits , comme en 
„ cafcade, le long du roc, dont la hauteur eft fort efearpée. Toutes ces 
„ eaux ramaffées formeroient une Rivière confidérable, mais la plüpart 
,, vont fe perdre en terre au pied de la montagne ; & le relie fe reilnit en 
„ deux autres gros ruiffeaux qui font tourner des moulins , près des habi- 
,, tâtions Hollandoifes. Elles n’ont pas d’autre origine que les nuages (n), 
„ qui rencontrant dans leur paffage le foinmet de cette haute montagne , 
„ fort échauffée des rayons du Soleil, fe refolvent en eau & tombent ainlt 
„ de tous côtés. Il y auroit les plus belles obfervations du monde à fai- 
rc là-deffus. En approchant de la hauteur, nous entendîmes un 
,, grand bruit de finges , qui en font leur retraite , & qui faifoient rou- 
’, fer du haut en bas d’affez greffes pierres , dont le choc retentiffoit entre 
„ les rochers. 

,, Nôtre Guide, qui n'étoit jamais monté fi haut, en fut fort furpris, 
„ &-me dit qu’il y avoit fur la montagne des animaux plus gros que des 
’, fions, qui devoroient les hommes. Je m’apperçus bien -tôt que c’étoir 
la peur & la fatigue qui le faifoient parler. Je l'encourageai , & nous 
’ continuâmes nôtre route avec une difficulté extrême. Nous vîmes bien- 
- ' „ tôt 

(l) Pag. 45 . & précédentes. fit) Voyez d'autres explications dans la 

(m) Dans une letue que l'Auteur rap- Relation de Kolben , au Tome VU de ce 

porte. Recueil. 
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„ tôt quantité de linges, qui bordoient le haut de la montagne; mais ils 
„ dilparurent lorfqu’ils nous virent monter vers eux , & nous ne trouvâ- 
„ mes que leurs velliges. 

,, Le Commet de la montagne eft une grande efplanade, d’environ une 
„ lieue de tour, prefque toute de roc, & fort unie, excepté qu’elle Ce 
„ creufe un peu dans le milieu, qui offre une belle fource, formée appa- 
,, remment par d’autres eaux qui viennent des endroits de leCplanade les 
„ plus élevés. Nous vîmes aufft quantité de plantes odoriférantes, qui 
„ croiffent entre les rochers. Mais je ne trouvai rien de plus beau que 
„ les vûes de cette montagne, que je fis defliner. D’un côté, on voit la 
„ Baye du Cap & toute la Rade ; de l’autre , les Mers du Sud ; du troifié- 
„ me , le Faux Cap , la grande [ Baye de ce nom , avec la petite ] Ifle qui 
„ eft au milieu (aj, & du quatrième, le Continent de l’Afrique, où les 
„ Hollandois ont diverfes Habitations. Je fiscreuferla terre, pour fatis- 
„ faire la curiofité de M. Thevenot. Elle eft fort noire , & remplie d’un 
„ mélange de fable & de petites pierres blanches’’. 

Dans une conférence que les Jéfuites eurent avec M. Van der Stel, 
il leur parla de quelques plantes curieufes , qu’il avoit découvertes dans Ces 
Voyages , & dont il leur fit voir un Recueil. 11 leur permit d’en faire def* 
finer plufieurs (p). 

Les Hollandois ayant obfervé que depuis quelques années les faifons 
étoient fort avancées , & que les vents qui fouffloient en certains tems ré- 
glés, dans ces Mers , commençoient à fe faire fentir beaucoup plutôt, Van 
der Stel avoit reçu ordre du Général de Batavia de faire partir aufli plutôt 
qu’à l’ordinaire les Vaiffeaux Hollandois qui viendroient aux Indes (q). 
Cet avis porta Vaudricourt à preffer le rembarquement de fes Malades , dans 
la crainte de perdre la faifon ^ le Voyage. La Frégate la Maligne, qui 
n’étoit venue de Breft que dans la vûe de foulager les autres Bâtimens , fut 
renvoyée en France , pour y porter la nouvelle de l’arrivée au Cap , & du 
bon accueil que la Flotte y avoit reçu du Gouverneur. Mais, la veille de 

l’era- 


(») C'eft do moins comme nom croyons 
qu’on doit lire; car la même faute fc trouve 
dans l'Original que M. Prcvoft a fuivi , fans 
faire attention qu’on ne doit pas chercher 
une grande Ifle au milieu d'un petit Cap. Le Cap 
Filfi eft à FEft de la grande Baye de ce nom , 
au centre de laquelle on découvre une pe- 
tite Ifle, ou plutôt un grand rocher, que 
les Hollandois nomment le Rtcber-blemc. 
R. d. E. 

(p) En partant de Breft, le Père Tachard 
avoit reçu une lettre d'une perfonne fort rayan- 
te, qui lui recommandolt de s'instruire au 
Cap de Bonne-Efpérance , fi les flux & les 
reflux des marées arrivoient aux mêmes tems 
qu'en France , & étoient aufli réglés, il 
prit des informations du Gouverneur , & 
de deux Pilotes Hollandois, qui l’alTutèrent 
qu'ils art : voient à la Rade du Cap auffi 


régulièrement que dans les Ports de l’Eu- 
rope dont la Ctuation eft la même. l’Auteur 
ne parle que de la Rade du Cap , pareeque 
du côté du Sud les matées font moins ré- 
glées. Elles changent tellement , que lorf- 
que le vent de Nord y (buffle on n’y re- 
marque prefque point de reflux; & lorfque 
le vent du Sud règne , la Mer monte i une 
hauteur prodigieufe it ne defeend point. La 
raifon de cela, dit-il , fe prend de i’oppo- 
Gtlon des terres , & de la ville étendue de 
ces Mers vêts le Sud : ce qui fait que lorf- 
que le vent vient du Midi , la Mer , qui 
vient de cemêmePolc avec bcaucoupd'im- 
pétuofité , fans être arrêtée nulle part juf- 
qu’au Cap , ne peut descendre que uès peu. 
Pag. Jt. & 52 . 

Cl) L'Edition de Paris porte, jui revien- 
draient dtj Indes, R, d. E- 
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l’embarquement , les François eurent f occafion de marquer une partie de 
leur rcconnoilïance aux Habitans du Cap. Le feu prit pendant la nuit au 
milieu de la Bourgade. Van der Stel, inquiet entre tant d' Etrangers , quoi- 
qu’il n’eût lujet d’en attendre que de la bonne-foi & des remercîmens , agit 
en hommtrfage, pritdejultes précautions & borda de Soldats les murail- 
les du Fort. „ Je ne fais, dit l’Auteur, quels furent fes premiers fenti- 
„ mens à la vûc des ilatntnes; mais s’ils ne furent pas favorables aux Fran- 
„ çois , il en dut changer bien-tôt , lorfqu’il les vit accourir en grand nom- 
„ bre, & prêter fi heureuferaent leur fecours aux Habitans, qu’ayant é- 
„ teint le feu , ils fauvèrent l'habitation I lollandoife , dont toutes les raai- 
„ fons ne font couvertes que de joncs ou de paille" (r). 

On remit à la voile , le Dimanche 29 de Juin, après avoir appris, par 
expérience , que des deux partages par lefquels on peut fortir de la Rade 
du Cap , celle qui crt: entre la Pointe du Lion & la Tête de la Baleine eft rem- 
plie de roches dangereufes ; & que le parti le plus fûr , du moins lorfque le 
tems eft un peu douteux , eft de prendre par l’autre , en laiflant fille Robin 
fur la gauche & la terre ferme fur la droite. L’Efcadre Françoife eut beau- 
coup à fou if ri r des vents du Nord-Oueft, jufqu’au 18 de Juillet, qu’ayant 
rencontré, à trente -lix degrés cinquante - trois minutes de latitude au Sud, 
& à quatre -vingt -huit degrés huit minutes de longitude, quantité de 

t oefmon & de trombes femblables à celles du Cap, avec différentes fortes 
’oifeaux, on fe jugea proche de fille d'AmJlerdam ; c’efl - à - dire , à -plus 
de mille lieues du Cap. De -là on drerta la route un peu plus au Nord, 
pareequ’on avoit toûjours gouverné droit à f Eli, pour feconl'erver les vents 
favorables & fe garantir des calmes (r). Dans 


(r) Pag. 6 t. 

(t) L’Auteur joint ici une obfervatlon , 
qu'il nomme de la dernière confèquence, 
far la dèclinailon de la boitffble ; preuve , 
dit-il, la plut infaillible qu'il ait trouvée pour 
la longitude. Cette variation fut obfcrvée 
parles Pilotei de l’Efcadre , avec leurs bouf- 
folet, au Cap, huit degrés trente minutes 
Nord-OuelL Les Mathématiciens i’avoient 
trouvée huit degrés quarante minutes Nord- 
Ouelt , avec un anneau ailronomique de 
Chapotot , placé fur la ligne méridienne 

? u'ils avoient tirée a (Te* exactement dans le 
avillon où Us étoient logés. Cette même 
dédinaifon fut trouvée par les Pilotes .après 
éue fortls de la Rade du Cap , i huit lieues 
des terres en haute Mer, le 28 de Juin, au 
coucher du Soleil. Le 3 de Juillet, étant i 
trente-huit degrés ( 1) trente- huit minutes 
de latitude, & à quarante -cinq de longitu- 
de, on obferva la variation au lever du So- 
leil, qui fut de quinae degrés Nord-Oueft. 
L’Auteur remarque que les bonnes Cartes 
marines mettent le Cap à trente -fept de- 


grés de longitude ou environ. Ainfi , ils 
en étoient éloignes de huit degrés depuis 
leur départ; & la variation avoit augmenté 
de lix degrés & demi. Elle augmenta ainfi 
à proportion qu'ils avançoient vers l'Eli, 
jufqua vingt-cinq degrés Nord-Oueft. C'eft 
la plus grande dédinaifon qu'ils ayent re- 
marqué. lis la remarquèrent deux fois de 
fuite; le 14 de Juillet au coucher du Soleil, 
& le 15 i fon lever, avec toute l’cxaâitude 
qu'on y peut apporter fur Mer. Les Pilo- 
tes aflurotent qu'ils étoient par leur point à 
trente- fept degrés dix- neuf minutes de la- 
titude aulirale, tU foixante - quinze degrés 
de longitude. Dès ce même jour , apres a- 
voir fait vingt-deux lieues , la variation ob- 
fervée ne fe trouva au coucher du Soleil 
que de vingt -quatre degrés trente minutes 
Nord-Oueft. Ainfi , décroiffant toûjours a- 
vec quelque proportion , tandis qu’on t'ap- 
prochoit de l’Ifle de Java , enfin a onze de- 
grés de latitude du Sud, & i cent vingt de- 
grés ( a) de longitude , qui eft 4 -pcu-près la 
utuation de cette De, on ne trouva que 

deux 


(S) l/Editinn de farii met ici iM ipil. ft. d. £. 

i l } Au Ueu de am , l'Original ne porte que n , pat une omiffion vifiblc du Zrn » ti M. ÎKyoB 

it palier ccuc faute dette ion Edition, en écrira» *«u rirgm, R. d. X. 
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Dans la navigation du Cap jufqu’à Batavia, les maladies enlevèrent 
quantité de Soldats. Le Père de Rochette, Jéfuicc, de la Province de 
Lyon, ne réfifta pas non plus à la violence du mal. II mourut d’une fièvre 
maligne, auprès des Malades qu’il fervoit. Le mauvais tems ayant difperfé 
plufieurs Vaiffeaux de la Flotte, celui de Joyeux fut le premier qu’on ren- 
contra, vers dix-huit degrés huit minutes de latitude du Sud , à cent quin- 
ze degrés quarante minutes de longitude. Ce Capitaine & fes Pilotes jugè- 
rent qu’on étoit environ de foixance-dix lieues plus près de fille de Java, 
que ne fe l’imaginoient les autres. ,, Il ne fut pas crû , non plus que les 
„ remarques que l’Auteur avoit faites dans la Relation précédente, par 
„ lefquellcs il faifoit voir que cette Iflc eft plus occidentale de foixante 
„ lieues qu’elle ne l’elt fur les Cartes marines , qui font encore plus jufles 
„ que les Cartes géographiques. Quelques-unes de celles-ci marquent 
„ fille de Java à cent quarante ou cent quarante- cinq degrés de longi- 
„ tude ; & les Mathématiciens Jéfuites ont conftamment remarqué qu’el- 
„ le c(î fituée au cent vingt -unième degré ; ce qui entraîne une prodi- 
„ gieufe différence (»)”. 

On arriva le 24 d'Août à la rade de Bantam, après avoir commencé dès 
le 16, à découvrir la terre de Java. Vaudricourt avoit nommé ce lieu , pour 
le rendez - vous des Vaiffeaux qui pourroient s’écarter. 11 y reçut , par une 
Barque de Pêcheurs, une lettre de du Quefne, qui en étoit parti quelques 
jours auparavant , & qui averciffoit les Vaiffeaux qui arriveroient après le 
lien, qu'ayant fait demander des rafraîchiffemens à la Ville, on lui avoit 
répondu qu’il n’y en avoit point à Bantam, & que pour en trouver il fal- 
loit fe rendre à Batavia. Il ajoûtoit que prenant en effet cette route, il fe 
hâteroit de fuivre celle de Siam, dans la orainte de perdre la faifon s’il at- 
tendoit plus long-tems. 

Vaudricourt fit gouverner aulü-tôt vers Batavia, dont les vents con- 
traires l’éloignèrent pendant huit jours. Mais ayant enfin mouillé dans la 
Rade, il ne répondit point à neuf coups de canon, dont il fut faluc en ar- 
rivant par' le Vaiffeau de du Quefne; de-peur que les Hollandois ne cruffenc 
qu’il faluoit leur Pavillon (u). Il fe fouvenoit de la difficulté que le Gé- 
néral avoit faite, au Voyage précédent, de rendre coup pour coup aux 
Vaiffeaux du Roi. 

L’expérience apprit bicn-tôt que cette conduite avoit été fage. A pei- 
ne eut-on lai fie tomber l’ancre, qu’un Officier de ÏOi/tau vint informer 
Vaudricourt, qu’il avoit peu de faveur à fe promettre des Hollandois. 
Deux Jéfuites de ce Vaiffeau étant defeendus à terre, pour faluer le Géné- 
ral , avoient été reçus civilement. Ils avoient même obtenu la permif- 
fion de faire débarquer leurs pendules & leurs quarts de cercle, avec les 
autres inftrumens néceffaires, qui avoient été tranfportés dans le Jardin du 

Géné- 


deux degrés trente minute» de variation 
Nord-Oueil. Pag Û5 St 6S. 

(t) Pag. <59. Cette différence eft beau- 
coup moins confidérablc dans l'Edition de 
Paris, qui porte 138 au-licu de iai. fui- 
vant les Jéfuites. Rien n’eü plus facile que 


de Itifier échapper de ces fortes de fautes 
d'iropreflïon; mais auffï tien ne devroit plus at- 
tacher l'attention des Correcteurs. Nous avons 
rectifié deux erreurs pareilles dans la No- 
te précédente. R, d. E. 

(c) Pag. 71 & fuir. 
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Général Speelman , dont on a vû Ja defcriprion dans la Relation précéden- 
te. Ils dévoient y être logés , pour fe repofer des fatigues de la Mer. 
Mais du Ouefne, qui defeenait aulfi le lendemain, leur manda qu'ils feroient 
fort bien de rembarquer leurs inftrumens , & de revenir à bord , où il les 
alloit joindre. 11 leur marquoit les raifons qui le porcoicnt à leur donner 
ce confeil. Audi ne balancèrent-ils pas à l’y fuivre. Mais comme il étoit 
tard , & que la Chaloupe étoit preiTée de forcir avant qu’on fermât les por- 
tes de la Ville, ils ne purent prendre leurs pendules, qu'ils avoient déjà 
montées dans une falle qui devoit leur fervir d’Obfervatoire (x). Du 
Quefne leur apprit à bord que le Général avoit changé de difpofition , fur les 
remontrances de quelques perfonnes, qui lui avoient reprcf’enté les defor- 
dres qu’on pouvoir craindre dans la Ville, fi l’on y voyoic des Jéfuites ,& 
la peine qu'on auroit à retenir le peuple irrité, depuis les nouvelles qu'on 
avoit reçues de France par la dernière Flotte Hollandoife. En un mot, on 
n'ignoroic point à Batavia que les Proteftans avoient été traités en France 
avec quelque rigueur (y). 

C e fut apparemment la même raifon qui fit naître des embarras infur- 
montables pour le falut. Vaudricourt prit le parti de le refufer au Fort , 
pareequ’on fit difficulté de lui rendre coup pour coup. Cependant , après 
avoir obtenu des vivres , il ne fut pas fâché de fe voir engagé par cet in- 
cident àprefler fon départ. La faifon étoit avancée; & divers bruits ré- 
pandus à Batavia lui avoient fait juger que fes troupes pouvoient être né- 
ceflaires au Roi de Siam. On ctoit déjà informé de la fameufe révolté des 
Macaffars , dont le Chevalier de Fourbin fait un récit dans fes Mémoires. 
Celui que le Père Tachard joint ici à fa Relation , & qu’il obtint, dans la 
fuite , d’un Ingénieur François nommé de la Mare , que le Chevalier de 
Chaumont avoit laillc à Siam en 1685 , ne paroît pas écrit avec moins d’in- 
telligence & de foin. Mais les digrefiions de’ cette nature n’appartenant 
point au deflein de ce Recueil, un Leéteur curieux peut confulter les four- 
ces qu’on vient de nommer (2). 

1 1. ne manquoit à l’Efcadre Françoife , que la Normande , un de fes 
Navires, dont elle attendit inutilement l’arrivée jufqu'au 7 de Septem- 
bre ; & l’ancre ne fut pas levée fans quelque inquiétude pour le fort de 
ce Bâtiment. 

On 


(*) Pag. 72. 

( y ; Quoique M. Prevofi écrive en Fran- 
ce, il lui étoit bien permis <ie dire Tans dé- 
guifement, que les Proteilans avoient été 
traités avec la dernière rigueur, par la révo- 
cation de l'Edit de Nantes, en 1685, & les 
perfécuttons dunt elle fut fuivie, puifque 
cette vérité, préfentée fous les grand» mots 
d'extirpation de t'HèreJie , n’a jamais rien eû 
de choquant pour les François, dans la bou- 
che de leurs Orateurs, de leurs Hiftoriens 
& de leurs Prêtres , qui s’en font même 
gloire en toutes occalîons. Le Père Ta- 
chard, fi on l’en veut croire, avoit bien le 


XU. Part. 


front de déclarer au Gouverneur général, 
„ que fi ce qu'avoit fait le Roi, pour rap- 
„ peller à la Religion Catholique fes fujets 
,, de la Prétendue Reformée, étoit la taifon 
„ qui les excluoit de Batavia, Us cftimoient, 
„ comme le plus grand bonheur de leur vie , de 
,, ne voir jamais cette Ville , quelque be- 
„ foin qu’eûflent leurs Malades de refpirer 
„ l'air de la terre, pour recouvrer leur fan- 
„ té’’. R. d. E. 

(*) Second Voyage du Père Tachard, 
pag. 8a & fuiv. On y fupplécra à la fuite 
de cette Relation. R. d. K. 

• 
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VOYAGES DANS LE 

On a déjà remarqué, au premier Voyage de l’Auteur, que la naviga- 
tion de Batavia à Siam eft également dangereufe & pénible. On trouve 
en divers endroits de ces Mers , tant d’Mes , de Rochers <Xc de Bas - fonds, 

Î 'u’on n’y peut voguer qu’à petites voiles, & toûjours la fonde à la main; 
ur - tout dans le Détroit de Banca , formé par une Ifle de ce nom qu’on 
laifle à la droite, & par celle de Sumatra qu’on laide à gauche. l>e 15, 
après avoir paflè ce fâcheux Détroit, on prit le parti de détacher YOifeau , 
avec ordre de fe rendre en diligence à Siam , & de faire préparer des loge- 
mens pour les Malades. L’Auteur pafla fur ce Vaifleau, pour aller dif- 
pofer tout ce qui étoit néceffaire à la réception des autres Bâtimens , dans 
un lieu où fon retour étoit attendu. > 

Aussi-tôt qu'il fut embarqué, du Quefne força de voiles , pour faire 
diligence. Mais le vent étoit il foible, qu'il n’arriva que plufieurs jours 
après , à la vue de Pulo - Timon , une des Mes Malayes. Du Quefne appré- 
hendant de manquer d’eau, réfolut d’envoyer la Chaloupe pour en faire 
quelques tonneaux. Il n'y avoit perfonne à bord qui connût le mouillage. 
L’Auteur entra dans la Chaloupe, avec Trous Enfeigne du Vaifleau, qui la 
commandoit. Il# côtoyèrent long-tems les rivages de l’Me. Enfin ils 
trouvèrent une petite rivière fort claire , qui fe perdoit dans la Mer. Etant 
defeendus en cet endroit , ils découvrirent quelques cabanes à demi ruinées, 
des terres incultes aux environs, des bois fort épais, & quelques bananiers 
difperfés. Deux Infulaires , qui virent venir les François droit à eux, fe 
jettérent dans un canot , & s’avancèrent en côtoyant le rivage , vers une 
affez grande anfe , que l'Auteur prit pour le véritable mouillage. En effet, 
les deux Malais, qui avoient fui d'abord de toutes leurs forces, voyant qu’on 
ne les pourfuivoit pas & qu’on les appelloit même du rivage, revinrent à la 
Chaloupe, & firent entendre qu’il falloit aller plus loin au Nord pour trou- 
ver l'habitation des Malayes , où ils ajoûtèrent qu’un Vaifleau Hollandois 
étoit actuellement à l’ancre. On leur fit figne d’aller devant , & qu’on é- 
toit difpofé à les fuivre. Un petit couteau qu’on leur offrit , & dont ils 
parurent faire beaucoup de cas, acheva de les déterminer. A peine la 
Chaloupe eût -elle fait un quart de lieue à leur fuite, que du Quefne, fâché 
de perdre le vent , qui étoit favorable, lui donna le lignai d'un coup de 
canon pour la rappeller à bord. L’Auteur voyoic déjà le Navire Hollan- 
dois dans la rade & quelques maifons des plus expofées. Cependant il fal- 
lut obéir, & renoncer à l’efpérance de trouver des rafraîchiffemens , dont le 
befoin commcnçoit à fe faire fentir vivement fur le Vaifleau. 

Vaudricoukt fut plus heureux dans la même Me. Les Officiers qu’il y 
envoya, dans les Chaloupes, affurèrent Tachard que l’eau étoit excellen- 
te, oc très facile à faire. Il ajoute qu’en ayant goûté lui-méme, il n'en a- 
voit jamais bu de meilleure ni de plus belle, & que Vaudricourt en con- 
ferva jufqu'à Bref!:, où elle fe trouva aufli bonne que celle de nos meilleures 
fontaines. Mais les vivres étoient alors d’une cherté extraordinaire à Pulo- 
Timon, quoiqu'ils y foyent ordinairement en abondance (o). 

Le 21 de Septembre, les gens de YOifeau reconnurent la pointe de Pa~ 

ta ntf, 

(«) Pag. 119. 
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tant, qui efl un Royaume particulier, relevant du Roi deSiam; & Je 27 
ils mouillèrent heureufement au terme. 

Quelques Lettres, des Jéfuites que le Père Tachard avoir laides à Siam 
dans le dcllein de palier à la Chine, l’inftruifirent , en arrivant, du lue» 
cès de leur Voyage. Ils les reçut prefqu’en defeendant au rivage, de* 
mains du Père Maldonat , qui failbit la rèudence à Siam. La liaifon qu’elles 
ont avec fon propre Voyage, dont on peut dire meme quelles font une 
partie elTentielle , & la difficulté de les placer dans un lieu plus convena- 
ble, m’oblige d’interrompre ici le Journal de l’Auteur, pour faire place, 
du moins , à l’extrait de celle qui appartient à ce Recueil par fon titre & 
par ia matière. 

Voyage du Père de Fontenay, de Siam à la Chine (a). 

L E Vaideau Siamois qui devoit porter ce Mathématicien Millionnaire 
& fes Compagnons n’ayant été prêt que le 2 de Juillet 1686, ils par- 
tirent de Siam , lefoir, dans un Balon du Seigneur Confiance, pour arriver 
le lendemain à Hancock, où ils ne paflerent qu’une nuit, ils y quittèrent à 
regret le Pcre le Comte, defliné comme eux à la Chine, mais retenu à Siam 
jufqu’à l’arrivée des Pères qu’on attendoit de France. Le jour fuivant, iis 
le rendirent à la Barre de Siam , trois lieues aii-delà de l’embouchure de la 
Rivière (i). Ils y trouvèrent douze Bâtimens prêts à faire voile , les uns 
à la Chine & au Japon, les autres à Manille. Comme la faifon étoit 
avancée, le Capitaine qui étoit chargé de la conduite des Mathémati- 
ciens, fe hâta de partir fans avoir achevé fa charge, & mit à la voile le 
10 de Juillet. 

La chemin deSiam à Macao efl de gagner d’abord certaines montagnes, 
éloignées d’environ trente lieues de la Barre , vers le Sud-Oueft. Les Por- 
tugais les nomment Penchas , c’eft-à-dire , Peignes ; apparemment pareeque 
les pointes de ces montagnes par 01 fient rangées & ferrées dans une même 
ligne, comme les dents d’un peigne. On tourne de-là vers le Sud -Efl, 
enfuite vers l’Efl , pour aller à Pulo - Ubi & Pulo - Condor , Mes du Royaume 
de Camboye. On côtoyé toute la Cochinchine, d’où l’on tire droit à, S'an- 
cra», Me célèbre par ia mort de S. François Xavier, & la première des Mes 
de Macao , lardant l’Ille de Hainan à la gauche ; de-forte que pour faire le 
Voyage on abefoin de deux fortes de vents, les uns qui mènent au Sud- 
Sud-üuefl, les autres à l’Eft. Ceux qui régnent pendant les mois de Mai , 

de 

mm a trouvée de quatorze degrés dis - huit 
minutes, il faut que celle qu'on donne com- 
munément à ia Barre foit un peu moins gran- 
de: car de l'embouchure de la Rivière juf- 
qu'à la Ville de Siam, on compte pour le 
moins trente lieues par eau; & quoique la 
Rivière tourne beaucoup, ce n'cll pas juf- 
qu'l faire croire qu'il n'y ait que dix lieue* 
en droiture de l'une i l'autre. 

I 2 ' 


(a) Pag. 1*7 & fuiv. 

( 4 ) Fontenay obferve que prcfque toutes 
les Cartes marines, qu'il avoit viles , met- 
tent la liarre de Siam S treize degrés qua- 
rante-cinq minutes de latitude fepteotriona- 
le ; & que cependant , fl l'on en juge par la 
hauteur du Pôle qu'il avoit trouvée pour 
Louvo, qui cil de quatorze degrés quaran- 
te-deux minutes , trente fécondes . & par 
celle de 1a Ville de Siam , que le Pcre Tbo- 
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de Juin & de Juillet, non-feulement à Siam, mais auflï dans toutes ces 
Mers , depuis Batavia & Malaca jufqu'au Japon , font les vents d'Oueft & 
Sud-Oueft, avec lefquels on va fort bien vers la Chine dans cette faifon : 
mais il eft difficile d’aller aux Penchos avec les memes vents. Il faut con- 
tinuellement louvoyer, &l’on n’y employé guères moins de quinze jours ; 
à moins que les faumatres, c’eft-à-dire , les vents d'orage ne précipitent la 
courfe du Vaifleau. Cette route fut extrêmement ennuyeufe pour les Ma- 
thématiciens , qui n’eurent pas d’autre amufement que la pêche d’un poif- 
fon, nommé Bagre , dont cette Mer eft remplie. 11 ne reflemble pas mal 
à nos rougets , mais il eft un peu plus grand. On en prenoit inceflamment 
avec la ligne; & quand ilétoitpris, il jettoit un cri qui ne pouvoit ve- 
nir que de l’air exprimé par les ouyes; car l’Auteur ne lui trouva pas de 
poulmon (c). 

Après avoir fait vingt -quatre lieues jufqu’au 14, en luttant contre la 
violence des vents & des flots , l’ennui ne tarda point à fe changer en crain- 
te, dans le preflant danger où la force des vagues mit le Vaifleau. Le Ca- 
pitaine , qui etoit un homme faee, n'efpérant pas de rélifter aux coups de 
mer, entre quantité d'écueils, nt tourner le cap à la terre. Il fejettaheu- 
reufement entre une lfle & une Pointe nommée Cofpmet , où il mouilla fur 
trois brafles & demie, dans un endroit qui rompoit un peu la marée. Mais 
le vent, qui dura toute la nuit, rompit le cable fur les deux heures du ma- 
tin. A la pointe du jour, lorfqu’on crut pouvoir lever l’ancre, pour a- 
vancer un peu fous i’Ifle voifine, leVai/Teau échoua, dans ce mouvement, 
fur un fond de fable, fans ceflèr de recevoir de grandes fecoufles. La Cha- 
loupe, qu'on auroit dû mettre d’abord en mer pour fonder les chemins, y 
fut mife alors: elle alla fe faifir d’un Mirou , nom d’une barque Siamoife, 
qu'on voyoit à l’abri fous rifle, & qu'on amena par force, pour foulagcr 
le Vaifleau. Il fe remit un peu ; & le Pilote ayant fak mettre la voile dit 
beaupré, acheva de le tirer , mais d'une manière qui l’ébranloit beaucoup, 
& qui faifoit craindre aux Mathématiciens qu’il ne s'ouvrît en deux. Ils fe 
mirent dans le Mirou , avec 1 efpérance de gagner la terre. Vaine reflbur- 
ce. Le vent les repoufloit du rivage. Ils lurent obligés de mouiller le 
foir à la moitié du ctiemin, & de pafler dans cet état une nuit très-pénible. 
Le matin, ils fe trouvèrent à plus d’une lieue & demie du Vaifleau, fans 
pouvoir y retourner, pareeque le vent en venoit. Cependant, ils man- 
quoient de vivres: leur nombre étoit de huit perfonnes; quatre Jéfuitcs, 
avec leur valet; un Matelot du bord , qui leur lervoit d Interprète, &deux 
Portugais de Macao, qui ayant perdu leur Vaifleau l’année précédente, a- 
voient pris cette occafion pour retourner à la Chine. Le Patron du Mirou , 
qui étoit Chinois , ne connoiflôit point de Rivière voifme, ni d’autre re- 
traite que l’Ifle , dont il n’etoit plus le maître de fe rapprocher. Dans un 
fi cruel embarras, l’Interprète aflùra les Mathématiciens, que douze à quin- 
ze heues plus bas il y avoit une Ville nommée Chant aboun , Capitale d’une 
Province dont le Gouverneur avoit des Galères armées de vingt-cinq hom- 
mes, avec lefquelles on pouvoit arriver en peu de jours à la Barre de Siam, 

en 

CO Pag- *33» 


Digitized by Google 



ROYAUME DE SIA M, Liv. II. g$ 

en fuivant les Côtes ; que cet Officier étoit obligé de fecourir ceux que le 
mauvais tems faifoit relâcher fur fes terres , & qu'apprenant que les Pères 
étoient honorés de la proceélion du Roi & du Seigneur Confiance, l'on zè- 
le s'animeroic pour les fervir (d). 

Ils favoient déjà que la Ville de Chantaboun n’étoit pas éloignée, & 
que le Gouverneur de cette Côte avoit la commillion dont on leur par- 
loir. D'ailleurs ils fe flattèrent, en prenant cette voye , de pouvoir 
trouver encore quelques-uns des Vaifllaux qui faifoient voile aux llles 
de Macao. L’habileté de leur Patron les fit entrer le foir dans la Riviè- 
re de Chantaboun , qui eft large & bordée d’arbres, mais avec peu de pro- 
fondeur. Elle reçoit quantité de ruifleaux, qui s'y rendent du milieu des 
bois, ou qui delcendent des montagnes voilmes. Le Mirou trouva tant 
de difficulté à monter, que l’Auteur & le Père Gerbillon prirent le parti 
de femettre dans un petit Bakrn, pour s’avancer plus promptement vers 
la Ville (*). 

Chantaboun eft fitué au pied d’une de ces grandes montagnes, qui 
forment uné longue chaîne du Septentrion au Midi , & qui féparent le Ro- 

Î raume de Siam de celui de Camboye. Du côté par lequel on y fit entrer 
es deux Jéfuites , la Ville étoit fermée d'une enceinte de vieilles planches, 
plus propres à la défendre des bétes fauvages, qu'à fa/Turer contre une at- 
taque régulière. Après avoir marché plus d'un quart d’heure, & prefque 
toujours dans l’herbe jufqu'aux genoux, ils arrivèrent enfin à la mailbn du 
Gouverneur. Un de fes Domefliques leur fit dire, par leur Interprète, 
d’attendre dans la falle du Confeil. Cette falle confiftoit dans un toit de 
feuilles de rofeaux , foutenu par des piliers de bois aux quatre coins & au 
milieu: le plancher étoit élevé d’environ cinq pieds au-deflus du rez-de- 
chauffée, & l'on y montoit par une pièce de bois un peu inclinée. Ils at- 
tendirent près d’une heure , que le Confeil s’aflemblât , avec le Gouverneur , 
qui étoit Malai & Mahométan. 

Fontenay lui cxpofa le befoin qu’ils avoient de fon fecours, & les 
raifons qu’ils avoient de l'efpérer. Il répondit que fes Galères n’étoient 
point à Chantaboun ; & qu'en étant meme fort éloignées, le fecours ne 
pouvoir être prompt: mais qu’il pouvoir les envoyer par terre, au travers 
des bois, en danger à la vérité d'étre tués par les élépnans, & dévorés des 
tigres; & que la marche feroit de quatorze jours, pour gagner un Villa- 
ge d'où l’on comptoit encore une journée julqu'à Bancok. Cette propoli- 
non les fatisfit d’autant moins , qu'ils ne vouioient pas tailler derrière eux 
ce qu ils avoient apporté fur le Vaifleau. Cependant le Gouverneur leur 
ayant offert à fouper , ils acceptèrent cette offre, parce qu ils n’avoient pas 
mangé depuis le matin. On leur envoya du riz, cinq ou lix concombres 
cruds, & quelques figues, qu'ils furent obligés d’abandonner à leurs Ra- 
meurs affamés. Ainfi I’efpérance qu’ils avoient eu de farisfaire leur appé- 
tit, fe réduifit à manger un morceau de pain fcc, qu’ils avoient apporté du 
Mirou. On les fit coucher enfuite dans un coin de la falle du Confeil, lur 
une natte qu’on y avoit étendue ; 

„ {*) P»S 139 & précédentes. 
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fèrent toute la nuit à chanter , pour un Mort qui devoit être brûlé deux 

jours après (/). 

Le Gouverneur s’étant fait expliquer pendant la nuit, comment ili 
avoient été traités à la Cour de Siam, parut plus difpofé le lendemain à les 
obliger. Un accident contribua beaucoup à le confirmer dans ces fenti- 
mens : le Père Gerbillon tira de fa poche une montre à réveil , pour voir 
quelle heure il étoit. Ce fpeélacle frappa la curiolité du Gouverneur, qui 
n’avoit jamais rien vû d'approchant: on lui expliqua l’ufage d'un infini- 
ment fi merveilleux. Il prit plaifir à le faire fonner plufieurs fois. Les 
deux Jéfuites augmentèrent fa joye , en lui promettant une montre fembla- 
ble à celle qu’il admiroit, s’il les faifoit arriver à la Barre dans fix jours. 11 
s’engagea du moins à les rendre dans trois jours fur leur VailTeau, où ils 
prendroient eux-mêmes leurs mefures pour arriver à la Barre. Dans la ’ 
confiance qu’ils eurent à fa parole, ils partirent fur le champ, pour aller 
prendre les deux autres Pères & les deux Portugais qu’ils avoient lailfés à 
la Barre. L’Auteur avoue néanmoins qu’en quittant le Mirou , il fen- 
toit au fond du cœur une triflelTe fecréte, qui fembloit l’avertir qu’il y 
avoit de l’imprudence à lé fier aux promettes d'un Mahométan & d'un 
Malai (,ç). Mais forcé par la néceflité, il retourna le foir à la Ville avec 
fes Compagnons. 

Le Gouverneur les fit entrer dans fon Palais, qui étoit bâti de fimpies 
bambous, fans aucun ornement. Il leur accorda un Balon & cinq Ra- 
meurs, qui dévoient les conduire au VailTeau. Il les alTura qu'il y feroit 
plutôt qu'eux , pour examiner l’état de ce Bâtiment, au fort duquel il té- 
moignoit prendre beaucoup d’intérêt , depuis qu’il avoit appris que le Sei- 
gneur Confiance y avoit quelques marehundifes. Il leur fit donner des vi- 
vres pour fix jours. Enfin , il leur recommanda de ne pas mal-traiter leurs 
Rameurs, s'ils ne vouioient s’expofer à leur voir prendre la fuite; comme 
il étoit arrivé dans le même cas à quelques Portugais. 

Après l'avoir remercié de fes foins, & lui avoir promis d’en rendre té- 
moignage à M. Confiance, les Jéfuites fortirent de Chantaboun pour com- 
mencer leur Voyage. L’Auteur avertittant ici (A) qu’il a des eirconflan- 
ces interefiantes à raconter, & le principal agrément d’un Journal de Vo- 
vage confillant en effet dans ces détails, fur-tout lorfqu’ils peuvent fervir à 
tinllruclion , c’efl prefque dans fes propres termes qu’on va préfenter cette 
partie de fon récit. 

„ Premièrement, depuis la Maifon du Gouverneur jufqu’à la Riviè- 
» re, nous fûmes obligés de marcher nuds pieds, l’efpace d’une demie- 
„ heure, pareeque la pluye, qui étoit tombée la nuit en abondance, avoit 
„ couvert les chemins de boue. En fécond lieu , lorfque nous fûmes arri- 
,, vés à nôtre Balon , nos Rameurs fe trouvèrent yvres. Ils n’avancèrent 
„ prefque point le relie du jour; & vers fix heures du foir, après avoir 
„ lait leulement trois ou quatre lieues, ils nous mirent à terre dans un lieu 
„ défriché , fous prétexte d'avoir befoin de cuire leur riz. On y voyoit 
„ plufieurs buffles, qui paifToient tranquillement, & quelques habitations 

„ éloi- 
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„ éloignées d’un quart de lieue. Les Rameurs firent encore deux lieues; 
„ apres quoi , foit qu’ils fulTent las du travail, ou que le danger fut aufli 
„ séel qu'ils fe le figuraient , ils nous avertirent qu’on alloit entrer dans un 
,, endroit de la Rivière où elle n’étoit qQ’un ruiffeau de dix ou douze pieds 
„ de largeur , & prefque fans eau , dans lequel on ne pouvoit s’engager 
,, pendant la nuit fans être expofés à l’attaque des tigres. Nous palfames 
,, donc toute la nuit aflTis , & prefTés comme nous étions dans nôtre Balon , 
„ où la petiteffe du lieu, la chaleur, & une nuée de ces moucherons, qu’on 
,, appelle Cou fins en France & Mofquiui aux Indes, nous empêchèrent de 
„ fermer l'œil. 

„ Le 21 au matin, nous paflàmes en effet par un canal fort étroit; & 
„ vers le commencement de la nuit , après avoir Iong-tems tourné dans les 
„ bois, nous arrivâmes à l’embouchure d’une Rivière. La plûparc de nous, 
,, fatigués du Balon, aimèrent mieux paffer la nuit à terre, fur le fable. 
„ Nos Rameurs faifbient de tems en terris des feux, pour éloigner les ti- 
,, grès. Ils nous dirent le lendemain qu’il falloit entrer dans la Mer avec 
„ nôtre Balon, & côtoyer la terre pendant tout le jour, pour trouver une 
„ autre Rivière qui nous mènerait à nôtre route. Comme le vent étoit 
„ toûjours le même, la Mer extrêmement groffe, & nôtre Balon fi foible 
„ qu’un feul de nous ne pouvoit s’y remuer , ni changer de côté fans l’ex- 
„ pofer à tourner ;*nous leur repréfentâmes le danger de leur propofition. 
„ Ils le voyoient clairement eux -mêmes ; & la réfolution qu’ils prirent fut 
„ de nous mener par une autre route, en nous faifant croire que deux ou 
„ trois journées nous rendraient à nôtre Vaiffeau , quoique nous en fuf- 
„ fions éloignés de douze. Le foir, nous arrivâmes à un Village nommé 
„ Lampnrie, qui eft au milieu des bois. Il y a quantité de ces habitations 
„ fauvages dans le Royaume ; & les Siamois s’y retirent des Villes & de 
„ la campagne, aimant mieux défricher un peu de terre & la cultiver en 
„ liberté parmi lerf bêtes féroces , dans l’épaiffeur des bois , que de vivre 
„ proche des Villes dans un efclavage continuel & mal-traités de leurs maî- 
„ très. Ce n’eft pas que dans la pïûpart de ces lieux ils n’obéïffent aux 
„ Gouverneurs voifins ; mais la crainte qu'on a qu'ils ne s’éloignent enco- 
„ re davantage, fait qu’on les traite avec plus de modération (i). 

„ Noirs paffàmes la nuit dans ce Village; & nos Conduèteurs, qui s’y 
„ trouvoienc bien , avoient deffein de s’y arrêter le lendemain ; lorfque les 
„ Officiers du Gouverncut arrivèrent heureufement , & nous apprirent qu’il 
„ alloit lui-même au Vaiffeau, pour en faire fon rapport à la Cour. Quoi* 
,, que nos Guides fulTent déjà y vres , cette nouvelle fit plus d'impretîion 

fur eux que nos exhortations. Ils prirent nos hardes fur le dos, & fe 
„ mirent en marche vers un autre Village, éloigné de quatre lieues. Nous 
„ les fuivîmes à pied, le bâton à la main. Il falloit marcher par les bois, 
„ où les occafions de fouffrir ne nous manquèrent pas. Mais nous apprî- 
„ mes en même-tems que ce n’ell pas une chofc bien difficile d'aller pieds' 
„ nuds parmi les cailloux, quand on fepropofe la gloire de Dieu dans ce 
„ genre de vie (*). 

„ N o u 
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„ Nous arrivâmes dans ce Village, qui fe nomme Sambay, a une heu- 
re après midi. On nous mena dans une efpèce de Pagode , où nous 
étions du moins à couvert de la pluyc. Nous jugeâmes qu'on faifoir en 
ce lieu des facrifices au Diable; car il s’y trouvoit de petites bougies à 
demi brûlées, des figures d’éléphans , de tigres, de rhinocéros , & de 
ces poiflbns de Mer , qui s’appellent E/padons. Nous renverfâmes les 
bougies & toutes ces figures , pour rendre nos adorations au vrai Dieu 
fur Tes ruines d’un culte oppofé au fien. 

„ Le chemin que nous avions fait le matin nous fit demeurer le refie du 
jour à Samhay , pour nous délaffer un peu. Nous remarquâmes , autour 
de ce Village, quantité de perdrix , qui voloient en troupes. Nous 
avions vû dans les forées une infinité de paons & de finges. Les four- 
mis, qui font en Europe leurs petits magafins fous terre, «St qui s’y re- 
tirent en hyver, ont ici leur retraite & leurs provifions au fommet des 
arbres, pour fe garantir des inondations qui couvrent la terre pendant 
cinq ou lix mois de l'année. Nous vîmes leurs nids, bien fermés & ma- 
çonnés contre la pluye , qui pendoient de l'extrémité des branches. Ç’eft 
a quoi fe bornèrent nos remarques, dans un Pays qui n’offre que d’af- 
freufes folitudes , & dans un teins où nous n’étions pas fort difpofés à 
faire des obfcrvations philofophiques (/). 

„ Nous partîmes de Samhay le jour fuivant, dansam Balon plus grand 
& plus commode que le premier, & nous allâmes jufqu'à la Mer. Le 
Gouverneur y étant arrivé prefqu'aufli-tôt , nous lui fîmes connoîtrequc 
nous étions mécontens de nos Rameurs , qui n'avançoient point, & qui 
s'enyvroient continuellement. Je croyois qu’il les alloit battre, & dans 
cette idée je me preparois à demander grâce pour eux : mais il me ré- 
pondit gravement, qu’en fa prélence ils ne s’enyvroient point, & que 
s’ils le faifoient hors de-là ce n’étoit pas fa faute. Il parla de nôtre che- 
min," qui étoit, nous dit-il, de nous mettre fur Mer, comme on nous 
l’avoit propofé deux jours auparavant. Nôtre Balon écoit un peu meil- 
leur; & nous avions l'exemple d’un petit Balon qui venoit d’arriver , par 
la mqme route.' Mais on n’ajoûtoit pas que les Siamois s’expofent aifé- 
ment à ces Voyages, & que leur Balon venant à fe remplir d’eau, ils 
en font quittes pour le vuider à force de bras ou pour fe fauver fur la 
Côte. En effet, nous n'eûmes pas avancé deux cens pas dans la Mer, 
que les flots s'étant élevés furieufement, penfèrent engloutir nôtre Balon ; 
ot nous nous crûmes trop heureux de pouvoir retourner au rivage. Je 
dis au Gouverneur, qui avoit été témoin de nôtre danger, que je le re- 
merciois très-humblement des peines qu’il prenoit pour nous renvoyer à 
nôtre Vaiffeau; mais que s’il n’avoit pas d’autre moyen à nous offrir, je 
préferois de demeurer â Samhay , en attendant des nouvelles du Seigneur 
Confiance, à qui j'allois écrire. Il me répondit qu’il étoit en mon pou- 
voir d’écrire contre lui , quoique je lui dûffe la jullice de reconnoître 
qu’il s’étoit mis en marche pour nous obliger. Je l’affurai que nous n’é- 
ùons pas venus aux Indes pour nuire à perfonne ; beaucoup moins à un 
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„ homme tel que lui , qui s’étoit acquis au contraire des droits fur nôtre 
„ reconnoiflance : mais auiîi , qu'ayant perdu l’efpcrance d’arriver cette 

année à la Chine, rien ne nous prefloit de retourner à Siam ; & que 
-j, nous ne pendons plus qu'à nous y rendre avec fureté : cjue le Roi , qui 
s, nous avoit honoré de tant de faveurs, nous enverroit indubitablement 
„ une de fes Galères, & quej'aimois mieux attendre cette voye que de 
„ nous expofer à celles qu il nous offroit , qui étoient toutes périlleufes. 11 
„ voulut nous ramener à Chantaboun. Mais je le priai feulement de nous 
„ faire trouver une maifon à Samhay , & de nous donner un homme de fa 
„ main ,* qui pût répondre de nous au Roi. Il nous accorda civilement 
,, fon Secrétaire, dont l'air & les manières nous revenoient allez. Ainfî 
„ nous prîmes le chemin de Samhay. 

„ C e Village répondit mal à nos cfpérances. On y manquoit de tout ; 
„ & nous ne pûmes y trouver, pendant plus de deux jours , des vivres pour 
,, nos Rameurs & pour nous. Le Secrétaire nous propofa de marcher à 
„ pied le long du rivage; pendant que d'autres Siamois, qu’il offroit de 
„ faire venir, conduiroient nôtre Balon par Mer. Nous fuivîmes fon 
„ confeil. Ce Voyage fut allez doux, à la nourriture près, qui n’étoit 
„ quelquefois qu’un peu de riz cuit à I eau. Une grolfe pluye nous prit le 
„ fécond jour. Elle dura fort long-tems, & nous en fûmes fi mouillés, que 
„ nous tremblions de froid au milieu de la Zone torride. Nous ne pou- 
„ vions , ni changer d’habits , parccque nôtre bagage étoit relié dans le 
„ VaifTeau, ni faire du feu avec du bois mouillé. Le quatrième jour, 
„ nous fîmes le plus affreux de tous les Voyages, marchant au travers des 
„ bois, & dans une boue fort ëpailfe jufqu'au delTus des genoux. Nous 
„ rencontrions fouvent des épines qui nous piquoient douloureufement , & 
„ des fangfues qui nous faifoicnt la guerre. Le Soleil , qui avoit eommen- 
„ cé à reparoître , nous incommodoit auffi beaucoup: & pour comble de 
,, peine, il falloir fuivre nos Guides, que la peur des bêtes fauvages, dont 
„ ces bois font remplis , faifoit courir fort vite. Le Père de Visdelou , qui 
„ n’étoit pas le plus fort de nôtre Caravanne , rélilloit le mieux à cette fa- 
,, tigue. Pour moi, je me trouvai bien-tôt fi abbatu, que les forces me 
„ manquèrent après avoir fait trois lieues. Nous ne lailfàmcs pas d’arriver 
„ au terme, qui étoit un Village nommé PiJJay, où nous demeurâmes le 
„ refie du jour (m). 

„ Nos Guides nous quittèrent dans ce lieu, & nous remirent entre les 
„ mains d’autres Siamois , que le Gouverneur avoit nommés pour achever 
„ de nous conduire. Quelque argent , que nous leur donnâmes en recevant 
„ leurs adieux, fit aller . leur jove jufqu'au tranfport. Un d’eux avoit été 
„ vingt ans Talapoin, & s’étoit retiré des Pagodes, pour avoir, difoit-il, 
„ la liberté de boire du vin. Mais il en abufoit par des excès continuels. 
„ Le Père Gerbillon & le Père Bouvet couchèrent cette nuit dans la falle 
„ desTalapoins, qui n’étoit qu’un toit couvert de rofeaux , & foutenu par 
„ des piliers, où le vent pénétrait de toutes parts. Le Père de Visdelou 
„ Si moi , nous allâmes dans une de leurs maifons , & nous y fûmes plus à 
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„ couvert. En y entrant, nous trouvâmes un -de ces Moines idolâtres, 
„ qui faifoit fa prière devant la Pagode, c’efl-à-dire , devant une petite 
„ ftatue , polèe fur une table fort haute. Il chantoit , fans faire la tnoin- 
„ drepaule, & remuoit Ton éventail avec tant d’action qu’on l’eût pris 
„ pour un pofledè. Lorfqu’il eut achevé de prier , je lui fis ligne de de* 
„ meurer quelques momens avec nous; «St je lui dis, par la bouche de nô- 
„ tre Interprète, que nous étions des Religieux de l'Europe, venus depuis 
„ fix oufeptmols: que nous en favions les ufages & les fcienccs; que fi 
„ la curiolité lui faifoit fouhaiter d’en apprendre quelque chofe, nous le fa* 
„ tisferions avec joye; mais que nous lui demandions des éclaircilTemens 
,, fur quelques points que nous avions à lui propoi’er. 11 nous répondit 
„ alTez civilement que nous pouvions l'interroger. 

,, Je le priai de nous expliquer quelques paroles de fa prière. Après 
„ quantité de quedions & de reponfes , il me fit entendre qu’il y deman* 
„ doit du mérite. Je fis quelques raifonnemens fur fon explication , aux- 
„ quels il parut ne rien comprendre , quoiqu’ils fuirent très-clairs ; «St fans 
„ vouloir s’informer des chofes de l'Europe , il prit congé de nous. En 
„ fe retirant , il alluma un cierge devant ion Idole. Nous le fîmes étein* 
„ dre en fa préfence , fous prétexte que la lumière pouvoit nous empê- 
,, cher de dormir. Trois autres Talapoins vinrent le lendemain avant le 
„ commencement du jour, & fe mirent à chanter devant l’Idole , avec 
„ une modeftie extraordinaire. Peut-etre nôtre préfence les excitoit-cl- 
„ le à faire paroître ce refpcft. Ils étoient allis a terre , les mains join- 
„ tes, un peu élevées; & pendant prés d'une demie heure, ils ne celTé- 
„ rent pas de pfalraodier enfemble , fans détourner leurs regards de la Pa* 
„ gode (n). 

„ Après deux autres jours de chemin, que nous fîmes fans incômmo- 
„ dite, nous arrivâmes à la Baye de Calfomet, où nous étions attendus par 
„ le Gouverneur, qui nous y avoit fait préparer un petit lieu couvert, 
„ pour y paffer la nuit. Nous lui racontâmes une partie des peines que 
„ nous avions elfuyées. Elles nous avoient ôté le défir d’aller plus loin 
„ par le chemin de terre, fur-tout depuis qu'il ne nous redoit aucune ef- 
„ pérance de joindre les Navires qui failoient voile à Macao. On ne 
„ manqua pas, dans la conversation , de rappeller I horloge à relfort, qui 
„ avoit caufé tant d'admiration au Gouverneur. Je répondis que s’il nous 
„ eût fait mener jufqu’à la Barre, au tems que nous avions marqué, je lui 
„ aurais fait un préfent deux fois plus confidérable. Cependant , pour ne 
„ pas laifTer fes foins fans récompenfe , & pour l’engager à fecourir une autre 
„ fois les Millionnaires que de pareils accidcns pouvoient faire tomber fur 
„ fes Côtes , je lui envoyai du bord , une tafie d’argent «St quelques curio- 
„ fttés de l’Europe , qu’il reçut avec plaifir. 

„ La Baye de Caffomet s'avance prés d’une lieue & demie dans les ter- 
„ res. Elle ed fermée, du côté de la Mer, par une Ifle qui la met àcou- 
„ vert des vents depuis le Sud jufqu a l'Oued. On y trouve par-tout prés 
„ de deux brades d’eau , à l’exception de fon entrée & du long de l'iile, 

,,-où 

(n) P*£. »5«. 
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„ où elle en a trois ou quatre (o). C ’étoit pour n’avoir pas connu ces 
„ fondes, que nous avions eû le malheur d’y écnouer. On découvrit en- 
,, fin cet abri , après avoir envoyé la Chaloupe fonder de tous côtés , & le 
„ Vaifleau s’y étoit retiré le 18 de Juillet. Nous l’y trouvâmes , en y ar- 
„ rivant le premier jour d’Août. Le Capitaine, les Officiers , & tous les 
„ gens de l’équipage, qui nous avoient vûs aller à la dérivé, nous reçurent 
„ avec les témoignages d’une vive joye. . Nôtre abfence & nos embarras 
„ avoient duré dix-huit jours ”. 

On travailla fans relâche à reparer le Vaifleau, qui fe trouva plus mau- 
vais encore qu’on ne fe l’étoit figuré. Les Mathématiciens furent avertis , 
le 16 d’Août, qu’on avoit vÛ le matin une Comete vers le Sud-Efl , & 
quelle avoit paru d’abord avec une queue longue , éparfe , & médiocre- 
ment éclairée. Ils employèrent une lunette de deux pieds & demi à l'ob- 
lerver, jufqu’au 26, qu’ils ceflerenc de l’appcrcevoir , ôt que fa route parut 
la mener droit au Soleil (/>). 

L'A u T t u a ajoûte , fur la Baye de Caflomet, qu’elle efl; allez poiflon- 
neufe. Lille, qui couvroit le Vaifleau, ell une grande forêt fans liabita- 
tions. On trouve fur le rivage, quantité d’huitres attachées aux rochers, 
des pierres de ponce, & de l’eau douce, qui coule fur un fable très -fin. 
Tous ces Pays, remarque Fontenay, qui fonc déferts dans le Royaume de 
Siam, feroient habités en Europe. Le voifinage de la Mer, & le grand 
nombre de Rivières qui coupent de tous côtés les Forets, porteroient l’a- 
bondance dans les Villes: mais, pour s’épargner un peu de travail, on 
confent ici t^ue la plus grande partie du Royaume demeure inhabitée. 

Apr ks s’etre arrêtés dans la Baye de Caflomet jufqu’au 1 de Septem- 
bre, les Millionnaires, forcés de renoncer pour cette année au Voyage 
de la Chine , revinrent à Siam , pour y attendre le retour de la faifon ; & 
le Père de Fontenay partant alors pour la Chine , avoit laide à Bancock 
les Lettres & les Relations qui furent remiles au Père Tachard. 


FONTERAT. 
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( • ) Pag. 157. (p) Ces obCemtioiu ont été communiquées à l'Academie des Sciences. 


Suite du fécond Voyage de Tachard. 


C E fut le 27 du mois de Septembre, que du Quefne mouilla l’ancre à 
l’embouchure du Menant. Tachard, chargé des inflruélions de M. M. 
les Envoyés , fe mit dans un Balon avec le Père d'Efpagnac , qui parloir 
fort bien la Langue Portugaife, & un Gentilhomme de M. de la Loubere, 
qui portoit une Lettre au Seigneur Confiance de la part de ce Minillre. Il 
écoic accompagné aufli d'un Mandarin , que les AmbalTadeurs Siamois en- 
voyoient à la Cour pour annoncer leur arrivée. Quoique ce Mandarin ne 
fût pas des plus confidérables du Royaume, il étoit du Palais; & l’hon- 
neur qu’il avoit de paroître quelquefois devant le Roi, lui fit recevoir de 
grandes dillinclions fur fa route. 

„ Je n’omettrai pas , dit l’Auteur , une circonflance allez particulière, 
„ qui fera connoître une partie du caractère, & de l’éducation des Siamois. 
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„ Tandis que nôtre Mandarin recevoit les refpc&s des Habitans de la pre- 
„ mière Tabanque , je m'informai en langue du Pays , de la fanté du Roi 
„ de Siara. A cette demande , chacun regarda fon voifin , comme étonné 
„ de ma demande, & perfonne ne me fit de réponfe. 'Je crus manquer à 
„ la prononciation ou à l’idiome propre des gens de Cour. Je m’expliquai 
„ en Portugais par un Interprète: mais je ne pûs rien tirer du Gouverneur, 
„ ni d’aucun de fes Officiers. A peine ofoient-ils prononcer entr’eux , & 
„ fort fecrétemenc , le nom de Roi. Quand je fus arrivé à Louvo , je ra* 
„ contai à M. Confiance l’embarras où je m’etois trouvé , en demandant 
„ des nouvelles du Roi de Siam , fans avoir pû obtenir la moindre répon» 
„ fe: j’ajoûtai que le trouble de ceux auxquels je m’étois adrefle & la pci» 
„ ne qu’ils avoient eû à me répondre , m'avaient caufé beaucoup d’inqoié-* 
,. tude, dans la crainte qu'il ne fût arrivé à la Cour quelque changement 
„ confidérable. Il me répondit qu’on avoit été fort étonné de mes ques- 
„ tions , parce qu’elles étoient contraires à l'ufage des Siamois , auxquels il 
„ ell peu permis de s’informer de la fanté du Roi leur Maître , que ia plû- 
„ part ne lavent pas même fon nom propre, & que ceux qui le lavent n’o- 
„ feraient le prononcer: qu'il n’appartient qu’aux Mandarins du premier 
„ ordre de prononcer un nom qu’ils regardent comme une choie facrée & 
„ myftérieufe; que tout ce qui le pafTe au dedans du Palais eft unfecret im- 
„ pénetrable aux Officiers au dehors, & qu’il eft rigoureufement défendu 
,, de rendre public ce qui n’eft connu que des perfonnes attachées an fer- 
,, vice du Roi dans l'intérieur du Palais; que la manière de demander ce 
„ que je voulois favoir, étoit de m’informer du Gouverneur, fi la Cour 
,, étoit toûjours la même , & ti depuis un certain tems il n’ étoit rien arri- 
,, vé d’extraordinaire au Palais ou dans le Royaume : qu’alors fi l’on m’a» 
,, voit répondu qu'il n’étoit arrivé aucun changement, c’eut étém'afTurcr 
„ que le Roi & fes Miniftres étoient en parfaite fanté; mais qu’au contrai» 
„ re fi la face du Gouvernement eût été changée par quelque révolution , 
„ on n’eût pas fait difficulté d’en parler, parce qu’aprés la mort des Rois 
,, de Siam, tout le monde indifféremment peut apprendre & prononcer 
„ leur nom («)”. 

OccuM-suRiNA, tel étoit le nom du Mandarin qui accompagnoit ie 
Père TacliarJ; ne fe laffoit pas des honneurs qu’il recevoit. Les Fran- 
çois, qui en étoient fort ennuyés , le preffoient de hâter fa marche: mais 
outre qu’il n’étoit pas naturellement fort vif, les loix du Royaume l’oblî» 
geoient d’inftruire la Cour de fon approche, & des principaux articles de 
fa commiflion. Il dépêcha un Exprès à Louvo, avec un gros livre en Sia- 
mois, qui contenoit le nom du Vaiffeau dans lequel il écoit venu, celui du 
Capitaine qui le commandoit, le nombre des Soldats, des Matelots, des 
canons , ceux qui étoient defeendus à terre & qui alloicnt à Siam , & leurs 
affaires autant qu’il avoit pû s’en inftruire. 

En arrivant à Bancock, l’Auteur trouva beaucoup de changement dan9 
cette Ville. L’ancien Gouverneur en étoit forti. Le Chevalier de Fourbin, 
qui devoir prendre fa place, étoit retourné en France après la défaite des 

Macaf- 

(«) P»6- 125 & précédente;. 
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Macaïïars. Un vieux Capitaine Portugais avoit fuccedé au Gouverneur 
Biauregard , qui étoit allé, par ordre du Roi de Siam, à Tenaffiitm, pour 
appaiier les troubles qui s’y étoient élevés entre les Anglois & les Siamois. 
Ce nouveau Commandant de Bancock , que l’Auteur avoit connu à Siam , 
avant Ton départ, s’emprefla beaucoup de fournir des vivres au Vaiiïeau 
François, & traita fort civilement Tachard. Il lui fournit un Balon leger 
& commode, pour achever le relie du Voyage; & il dépécha un Courier 
au Seigneur Confiance, pour l’inllruire de l’arrivée de la Flotte (b). 

Araès avoir palTé quelques jours à Bancock, l’Auteur fe rendit à Siam, 
où il ne trouva pas la Cour, qui étoit alors à Louvo. Ii écrivit le lende- 
main au Seigneur Confiance, pour lui demander fes ordres. Mais l’impa- 
tience qu'il avoit d’exécuter ceux de la Cour de France, lui fit prendre en- 
fuite un Balon vers le midi , pour fe rendre lui-méme à Louvo. Il n’en é- 
toit qu’à une lieue, le lendemain fur les huit heures, lorfqu’un Officier du 
Roi de Siam , qui defeendoit en diligence dans fon Balon , aborda le lien & 
lui remit un ordre du Roi, qu'il Ce fit interpréter par Oecum-furina, dont il 
étoit accompagné. Ce Mandarin lui dit que l’Iixprés étoit du Seigneur 
Conilance, qui défendoit qu'aucun Balon amenât des Européens à Louvo, 
pareequ’ayant appris que les Envoyés de France étoient arrivés, il defeen- 
doit lui-méme pour aller au-devant d’eux jufqu’à Siam. Aulfi-tôt que les 
Rameurs Siamois eurent appris le commandement du Miniftrc, ils ne vou- 
lurent plus donner un coup de rame. Le Gentilhomme François que les En- 
voyés avaient fait partir avec l’Auteur, chagrin de fe voir arrêté fi près du 
terme, fans pouvoir s’acquitter de fa commillion, feignit de mettre la main 
à l’épée, pour obliger les Rameurs à faire leur devoif. Intimidés par fes 
menaces & par celles d’Occum, ils fe jettérent dans l’eau & gagnèrent le 
rivage. Quelques Payfans d’une Bourgade voiline , ayant apperçu la fuite 
des Rameurs , prirent aulli l’épouvante & donnèrent fallarme à tous les Ha- 
bilans; &, dans un moment le Bourg fe trouva aufïi défert que le Balon. 
Deux Interprètes Siamois , que l’Auteur avoit pris à Siam , étoient demeu- 
res avec lui. Il les envoya chercher les fuyards, avec promefle de ne pas 
les infulter, & de ne rien faire contre les ordres du Roi. Ils revinrent in- 
fenfiblement, l’un après l’autre. Après les avoir un peu raffinés; Tachard 
leur représenta qu’il alloit trouver le Minillre, pour lui porter des nouvel- 
les agréables; qu’ils augmenteroient fa joye, s’ils contribuoient , par leur 
diligence, à les lui faire fçavoir plutôt. Ils l’écoutoicnt d’un air refpec- 
tueux , mais fans pouvoir fe réfoudre à ramer. A la vûe de chaque Balon , 
qui defeendoit la Rivière , ils levoient brulquemenc leurs rames , & fe met- 
toient en poflure de défenfe: leur embarras fut terminé par la vûe d’u- 
ne foule de Balons, qui annoncèrent que le Seigneur Confiance n’étoit pas 
loin (r). 

Aussi -tôt que ce Minillre eut apperçu l’Auteur, il fit ramer vers Tui 
pour le prendre , & le reçut avec toutes les marques d’une tendrefle extraor- 
dinaire. 11 le fit entrer -avec lui dans un grand Balon couvert, où ils de- 

meu- 

(i) Pag. 126 & 166. Voyez ci-deflfoüi la Dcfcription. (e) Pag, 16J. 
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meurèrent feuls le relie du jour & la nuit fuivante. Dans cet entretien, les 
inflruélions des Envoyés François furenc examinées, àc ic Seigneur Con- 
fiance en forma un Mémoire pour le Roi fon Maître. Il paroit qu’outre 
les vûes générales d’atniué & de commerce , les principaux articles fe ré- 
duifoient à demander une proceélion particulière pour la Religion (d); 
deux Places fortes, bancock & Xltrgtty , pour ia garnifon des Troupes l-ran- 
çoifes; & la permillion de conduire en France douze jeunes gens, fils des 
principaux Mandarins du Royaume de Siam , pour y être élevés au Collège 
de Louis le Grand ( e ). 

Le Mémoire du Miniflre fut porté au Roi de Siam , qui le fit lire dans 
fon Confeil , où il fut approuvé fans la moindre oppolition. Dès le lende- 
main, Sa Majefté envoya fes ordres au Seigneur Confiance , avec un plein- 
pouvoir d’agir en fon nom & de ne rien ménager pour i’honneur & la fatis- 
faftion des François. Une réponfe fi favorable, & les préparatifs que le 
Miniftre fit auffi-tôt pour aller jufqu’à Bancock au-devant des Envoyés, cau- 
fèrent à l’Auteur la plus vive latisfaélion qu’il eût jamais refientie. Il par- 
tit de Siam à deux heures du matin , pour aller porter cette henreufe nou- 
velle au Vaiffeau. Il n’employa qu’un jour & demi à s’y rendre. Des bruits 
fâcheux , qu’on avoit fait courir à Batavia fur la fituation de la Cour de Siam 
& fur les difpofitions du Roi, avoient allarmé l’Efcadre Françoife. Le dé- 
part myflérieux de. l’Auteur, & la lenteur de fon retour, avoient encore 
augmenté ces foupçons. Ils dévoient être extrêmement vifs à bord de 
i’Oifeau, puifque dans fon abfence les autres Jéfuites avoient fait des priè- 
res publiques, accompagnées des exercices de piété les plus folcmnels, pour 
demander la bénediélion du Ciel fur leur entreprife. „ AufTi ne vit -on pas 
„ plutôt paroître l’Auteur , qu’on marqua une impatience extrême d’ap- 
„ prendre les nouvelles qu’il apportoit. On écoit prêt de fe mettre à ta- 
„ ble , on avoit déjà fervi : mais les Envoyés fouhaitèrent d’étre inflruits 
,, fur le champ du ïiiccès de la négociation. Après en avoir entendu en gé- 
,, néral les principales circonflances , de la bouche de l’Auteur, ils voulu - 
,, rent en lire les particularités dans la lettre du Seigneur Confiance, qui 
„ ne leur laifla rien à defirer. Un dénofiment fi favorable fut bien-tôt ré- 
„ pandu dans le Vaiffeau. Chacun s’emprcfTa d’en faire des félicitations à 
„ l’Auteur; mais fa modefliL- lui fît tout attribuer au cara&ére noble & gé- 
„ néreux du Roi de Siam ( f ) ”. 

Constance avoit formé le projet d’un Traité avantageux aux deux 
Couronnes, qu’il fouhaitoic de voir ligné avant l'introduction des Troupes 
Françoifes dans les Places qu’on a nommées. L’Auteur fut obligé de faire 
quelques Voyages, pour la facilité des explications, pareeque les Envoyé* 
«voient ordre de la Cour de France de ne pas débarquer, avant les Trou- 
pes, & que la bienféance, autant que les Loix Siamoifes , ne permettoit 

pas 

( il ) Ceci fcmble prouver qu’il n'y avoit fond des inibuflions, & la Loubere ne le 
point encore de Traité conclu avec les Sia- fait pas mieux connoitre dans fa Relation: 
mois, connue nous l'avons infirmé ci-dcflus, mais on le recueille aifément de leur récit. 
pag. JJ. R. d. E. (/) Pag. 184 & précédentes. 

(r) Tachard n’explique pas nettement le 
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pas au Seigneur Confiance de les aJJer trouver jufques dans ies Vaiffeaux. 
Enfin ce Miniflre ayant charge Tachard de leur porter les principaux points 
du 'Iraité, dans un Mémoire (igné de fa main, ils choilirent ceux qui leur 
furent agréables, & ce fut fur leur choix que le Traite fut conclu. Le Roi 
de Siam leur avoit envoyé deux Mandarins , pour favoir d’eux - memes quel 
jour ils vouloient defeendre au rivage , & pour offrir à des Larges, Com- 
mandant des Troupes, les Balons qui dévoient conduire fa milice à Ban- 
cock: mais ils avoient ordre de ne faire ces proportions qu'après que le 
Traité feroit ligné. Ainlj l’on ne fut pas plutôt d accord , que les deux 
Mandarins , qui avoient gardé l'incognito fur le Vaiffeau , rendirent leur vi- 
fite de cérémonie aux Envoyés , & leur demandèrent leurs intentions de la 
part du Roi (g). 

On n’avoit point encore eû de nouvelles du refie de l’Efcadre. Mais 
elle arriva beureufement le 8 d 'Octobre, c’eft-à-dire, prefqu’au moment 
que le Traité fut conclu. Elle écoic remplie de Malades. Les rafraîchiffe- 
mens qu'on avoit fait préparer en abondance, fe trouvèrent prêts à fon arri- 
vée; & touc le monde en fut pourvû li libéralement, que pendant le fé- 
jour qu’on fit dans cette Rade, les Matelots & les Soldats eurent à difcrc- 
tion de la volaille, des canards, des bœufs & des porcs (A). 

A peine l’Efcadre eut-elle mouillé , que les Ambaffadeurs Siamois , impa- 
tiens d’aller rendre compte de leur négociation, demandèrent d’etre misa 
terre. Ils partirent dés le lendemain, au bruit des décharges du canon, 
qu’on tira de tous les Vaiffeaux. Ils fc rendirent d’abord auprès du Sei- 
gneur Confiance, pour favoir de lui quand ils-auroient l’honneur de paroî- 
tre devant le Roi ; car, avanc que d’avoir expliqué à leur Souverain tout ce 
qu’ils avoient fait en Europe, il ne leur étoit pas permis de retourner dans 
leurs familles , fans une permillion expreffe qui ne s'accorde pas facilement. 
Les Ambaffadeurs de Siam obfcrvent religieufement cette coutume , non- 
feulement quand ils arrivent à Siam, au retour de leur Ambaffade, mais 
lorfqu'ils doivent partir de leur Pays pour fe rendre dans une Cour étrangè- 
re. Aulli- tôt que le Roi leur a donné fes premiers ordres, iis ne peuvent 
plus entrer dans leurs maifons fous aucun prétexte. De meme, en arri- 
vant dans les Cours où ils font envoyés , il ne leur efl pas permis d’aflifber 
aux cérémonies ni aux affemblées publiques, avant qu’ils ayent reçu l’au- 
dience du Prince. Ceux qui revenoient fur l’Efcadre avoient obfervé cet 
ufage en France (»). 

Lorsqu’ils virent leur Miniflre, ils fe proflernèrent à fes pieds, en 
lui demandant s’ils avoient eû le bonheur de contenter Sa Majeflé & Son 
Excellence. Après leur avoir témoigné la fatisfaflion qu'on avoit d’eux , 
ce Miniflre voulut favoir en générai ce qu’ils penfoient de ce qu’ils avoient 
vû, & fur-tout du Monarque auquel ils avoient eû l’honneur d’étre en- 
voyés. Ils répondirent , fuivant les exprellions de l’Auteur ,, qu’ils avoient 
„ vû des Anges, non pas des Hommes; & que la France n’étoit pas un 
„ Royaume , mais un Monde. Ils etalèrent enfuite , d’un air touché , la 
„ grandeur , la richeffe , la politeffe des François ; mais ils ne purent rete- 

„ nir 

( g ) Pig. iis. (A) Pag. ig<5, (i)Pag. 186. 
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,, uir leurs larmes , quand ils parlèrent de la perfonne du Roi , donc ils fi- 
„ rent le portrait avec tant d’efprit , que M. Confiance avoua qu’il n’avoit 
,, rien entendu de plus fpiricuel (*) ’ . Le premier Ambafiadeur eut or- 
dre de fuivre ce Miniflre, pour lui faire fon Journal entier. Enfuite les 
ayant fait venir tous trois, il les préfenta au Roi leur Maître, qui les re- 
çut fort bien, & qui donna ordre au premier de demeurer à la Cour, pour 
fui faire chaque jour, à certaines heures, la leélure de fa Relation. Les 
deux autres furent employés auprès des Envoyés François , pour reconnoî- 
tre , par leur empreflement à les bien traiter , les civilités qu ils avoient 
reçues eux-memes en France. 

Le 18 d’Octobre, desFargcs, à la tète de toutes les Troupes, s’em- 
barqua dans les Chaloupes de FArmée, pour fe rendre à l’embouchure de la 
Rivière , d’où les Balons du Roi de Siam dévoient le tranfporter à Ban* 
cock avec les Officiers. On mit les Soldats lur des demi-ealcres. L’Au- 
teur, qui avoit pris le devant la veille, avoit informé M. Confiance de 
tout ce qui s’étoit pafle , en lui remettant les écrits dont on l’avoic chargé. 
Il trouva ce Miniflre à l’embouchure de la Rivière , où il écoit venu l'at- 
tendre , & où il avoit pafle deux jours entiers, dans une excréme impatien- 
ce d’apprendre le fuccès de cette négociation. Il en parut fort fatisfaic;& 
pour commencer l’exécution, il remonta aufli-tôt à Bancock , accompagné 
du Père Tachard. On l’y reçut le lendemain , au bruit du canon de la 
Fortorefle. Des l’arges y arriva prefqu’aufii-tôt , avec une partie des Trou- 
pes & des Officiers. Le relie n'ayant pas tardé à fuivre, toute la garni- 
fon Portugaife & Siamoife fe mit fous les armes , & reçut ordre du Sei- 
gneur Confiance , au nom du Roi , de rcconnuure M. des Fargcs pour Gé- 
néral & pour Gouverneur de la Place, & de lui obéïr comme au Roi mê- 
me (/). 

Ce loge Miniflre, qui avoit réfolu de mettre des François à la tête des 
Compagnies Siamoifcs , demanda au Général quelques jeunes Officiers , & 
plulïeurs Gentilshommes qui étoient dans les Compagnies Françoifes: il les 
nomma Capitaines, Lieutenans & Enfcignes de chaque Compagnie, com- 
pofée d’environ cent hommes. Frettevilie, Enfeigne d’un Vaiflcau que le 
Seigneur Confiance avoit demandé de la part du Roi de Siam , reçut le ti- 
tre de Colonel de ces Troupes, & leur fit faire aufli-tôt l’exercice à la ma- 
nière de France. Elles l’avoient appris de quelques Officiers du premier 
Voyage , qui croient reliés à Siam. On fut furpris de les y voir réUnir avec 
une mervcilleufe exactitude. Mouvemens , évolutions , décharges , tout 
fut exécuté avec une juftefle qu’on eût louée dans de vieux Soldats Euro- 
péens. Le Miniflre fit donner à chaque Soldat un Tuai , c’cft-à-dire qua- 
rante fous : & la paye des Officiers fut réglée fur le même pied que celle des 
François. 

Le débarquement des Envoyés , qui fucccda immédiatement , forma un 
autre fpeclade à Bancock. [Comme les ordres du Roi appelloient M. Con- 
fiance à la Cour , il partit le loir accompagné de l’Auteur , pour retourner 
à Siam, où le Roi devoir fe rendre. Mais ce Prince ne s'y trouvant pas 

encore, 

(*) Pag. ic 5 . (I) Pag. 188. St 189. 
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encore, le Miniflre jugea à propos de palTer outre & d'aller à I.ouvo. A- Ta chaud. 
prés avoir fait au Roi un récit fort circonfhincié de tout ce qui s’étoit paffé v '^’ a S e- 
dans la négociation , Sa Majeflé lui demanda en plein ConleiJ, li les En- 
voyés de France n’avotent pas été bien furpris de trouver tant de facilité à 
exécuter les cominiHions dont ils étoient chargés; ajoûtanc, ,, qu’elle étoit 
„ fifre, que la conduire à l’égard de la France devoir paroître fort extraor- 

dinaire à des Minières Européens ”. Les Envoyés fuivirent peu de Le Miniflre 
jours après. Mais ayant été obligés de s’arrêter à trois lieues de Siam , ,es 
dans la Tabanque, pour y attendre le jour de leur audience , ] le Seigneur cogm!J ‘ 
Confiance prit la réfolution de les y aller voir incognito. Comme il partie 
le foir, il étoit plus de neuf heures lorfqu’il entra dans la Tabanque. Il 
s’étoit fait accompagner de l’Auteur & de quelques Officiers François. En 
defeendant fur la rive, Tachard fc hâta d’aller avertir les Envoyés, que le 
Miniflre de Siam n’avoic pû réfillcr à l’cmpreflement de les voir cette nuit. 

Ils étoient prêts à fe coucher : mais ayant repris àufii-tôt leurs habits , ils 
s’avancèrent pour le recevoir. Dans cette entrevue , qui fut d’environ deux 
heures, on ne parla que de chofes indifférentes, & la réparation fe fit avec 
de grands témoignages d’ellime & d’amitié mutuelle. 

En arrivant à Siam, où le Miniflre étoit retourné, les Envoyés marqué- ifcievifitenc 
rent la même ardeur pour le voir. Ils loupèrent avec lui , & cette fami- de même & 
liarité ne lui caufa point d’embarras, quoiqu’il s’y attendît peu. Sa table 
étant foir & matin de trente ou quarante couverts, on la fer vit fans y rien avcc U1 ‘ 
augmenter. Cependant la bonne chère qu'on y faifoit, & fur -tout labon- Sa magnifi- 
dance & la variété des vins qui s’y bûvoient comme en Europe , furprir cence - 
extrêmement les Envoyés. M. Cebcret avoit eû peine à croire ceux qui 
lui racontoient que le Seigneur Confiance dépenfoit , chaque année , plus 
de dix ou douze mille écus en vin. Mais après s’être inllruit par fes yeux, 
dans le féjour qu’il fit à Siam, il avoua plus d iine fois à l'Auteur, qu'il ne 
l’en croyoit pas quitte pour quatorze mille (m). Cen’étoitpas feulement 
par la depenlc de fa table , qu’il vivoit avec beaucoup de nobleffe. Le Roi 
fui ayant permis d’entretenir des Gardes, pour la fureté de fa perfonne , il 
prit vingt -quatre Européens, qui veilloient fans ceffe à fa conlervation, &, 
qui l’accompagnoient dans tous fes voyages. 

Quelques jours après, les Envoyés reçurent la Tabanque,] lavifitede 
toutes les Nations Orientales qui étoient à Siam, dont les principaux vin- y 0 yés. 
rent les complimenter l’un apres l’autre. M. M. les Evêques de Metellopoüs 
& de Rofalie s'y rendirent aufG avec leurs Millionnaires. Enfuitc ils y 
envoyèrent les Ecoliers de leur Collège, qui les haranguèrent en diver- 
fes Langues. Leur nombre s etoit augmenté , depuis que le Seigneur Con- 
fiance avoit pris le deffein de fonder un revenu fixe pour leur entretien. 

Il donnoit annuellement quinze cens écus au Collège , outre les habits qu’il 
foumiffoit aux Ecoliers, & des ornemens pour l’Eglifc (n). 

Le Roi de Siam avoit quitté Louvo avec peine, dans la meilleure faifon l.eurpre- 
de la chaffe, & n’étoit deicendu à Siam que pour donner audience aux En- nuèreaudicu- 

voyés. ce ’ 

(n) Pag. 155, 
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(m) Pag. 194. 
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voyés. Ils y reçurent les mêmes honneurs qu’on avoir faits au Chevalier de 
Chaumont, avec cette feule différence que M. de la Loubere, qui portoit 
la parole , parla toûjours découvert. Le Roi voulut que l’Auteur accom- 
pagnât les Envoyés , & qu’il entrât immédiatement après eux dans la falle 
d’audience. Après là cérémonie, ce Prince fe rendit dans un autre endroit 
du Palais , .où il devoit recevoir des Farges & les Officiers François. Ta- 
chard reçut ordre de s’y trouver auffi. Le Roi parut à la porte d'un pont- 
levis , qu’on avoit baille. Il étoit afïis dans un fauteuil couvert de lames 
d’or , & porté fur les épaules de huit Mandarins. Dans cet état , il s’avan- 
ça fur le pont, avec douze Gardes, armés de lances & richement vêtus , 
dont les quatre premiers , qui étoient entre lui & les François, tournoient 
le vifage vers lui; apparemment pour être plus en état de recevoir & d’exé- 
cuter les ordres au moindre ligne. Auffi-tôt qu’il eut apperçu des Farges, 
qui lui fit de loin une très-profonde révérence , avec tous les Officiers qui 
l’accompagnoient , gens choifis, remarque l’Auteur, bienfaits & mis fort 
proprement; il lui fît dire de s’approcher, parce qu’il vouloir avoir la fa- 
tisfaftion de voir les François de près. Des Farges répondit à l'honnêteté 
de ce Prince , avec beaucoup de préfence d’efprit; „ qu’il remercioit très- 
„ humblement Sa Majefté en fon propre nom, & au nom de tous fes Offi- 
„ cicrs, de l’honneur qu’elle leur laifoit: qu’il ofoit l'aflurer qu’il n’y en a- 
,, voit pas un qui ne s'efforçât ,. aulli-bien que lui , de mériter par les fer- 
„ vices & au péril même de fa vie, une faveur fi particulière . Sa bon- 
ne mine , fon air ouvert & fes manières naturelles plurent beaucoup au Roi 
de Siam (0). 

Aussi-tôt que ce Prince fc fut retiré, on fervit , dans un petit bois, 
fur le bord des folles de la dernière enceinte du Palais. Les arbres , qui 
compofoient une efpéce de cabinet , étoient fort hauts & d’une belle ver- 
dure. Quoiqu'ils fulTent très-épais, on ne laiffia pas de tendre, d’un côté 
à l’autrqytes toiles élevées, pour empêcher l’incommodité du Soleil. Ce- 
beret, s étant trouvé atteint d’une fâcheufe colique, fut obligé de fe reti- 
rer avant la fin du repas. Ainfi la Loubere reçut feu! les honneurs qu’on lui 
rendit en Portant du Palais. Les Mandarins l’accompagnèrent , avec leurs 
Balons d’Etat, jufqu’à l’entrée de la Ville , où il trouva un éléphant riche- 
ment orné, qui le porta, fuivi d’une grande foule de Mandarins, auffi 
montés fur des éléphans , jufqu’à l’Hôtel qu’on avoit préparé pour fa de- 
meure fp). 

La cnalle ayant rappellé le Roi à Louvo,les Envoyés partirent qttelque- 
tems après pour cette Ville. Le Seigneur Confiance , dont l’attention se- 
tendoit à tout, voulut les prévenir de quelques jours, pour donner fis or- 
dres. Il leur fit préparer une très-belle maifon, qu’il avoit fait bâtir de- 
puis deux ans. Elle étoit fuperbement meublée, & fi fp a ci eu fi , quelle 
pouvoit contenir plus de trente Officiers dans des appartenons fort com- 
modes , & quarante ou cinquante valets. Des Farges , que le Roi vouloit 
retenir plus lung-tems à la Cour, eut une maifon féparée. Ce Général s’é- 
toit propofé de tenir table ouverte , mais le Seigneur Confiance le fit prier 

de 

( * ) Fig- J 9 S. (p ) Pag. 200, 
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de n’en avoir pas d’autre que lafienne, dans ia crainte que les Officiers ne T k ch* bd. 
fuflent trop partagés. Les Jéfuites memes , qui avoient reçu ordre de fui- H- Voyage, 
vre aulîi la Cour a Louvo , furent logés dans un Palais bâti à la Perfane , 1 6 8 7 - 

que l’Ambafladeur de Perfe avoit habité avec toute fa fuite. Ils s'étoient Magnifique» 
déjà plaints, àSiam, de la richeile des meubles qu’on avoit mis dans leur J^8 e “^ ens 
maifon , & leur modeftie fit redoubler ici leurs plaintes. Mais Confiance ° u °‘ 
leur dit, de la part du Roi, qu’ils dévoient faire moins d’attention à leurs 
perfonnes & à leur état, qu'à la dignité d’un grand Monarque, qui vouloir 
marquer combien il étoit ienfible à l'amitié du Roi leur Maître. En effet , 

• on ne laiila rien manquer à l’abondance & à la commodité, dans tout ce 
qui eut rapport aux François. Dans une petite maifon proche du Pa- 
lais des Jéfuites , on logea quelques Artiftes qu’ils avoient amenés de 
France , pour defiiner & peindre au naturel les plantes & les animaux 
curieux (q) , & pour raccommoder les inflrumens de mathématique.. 

Cétoit le meme lieu où le Père de Fontenay & fes Compagnons avoient 
logé l'année précédente, avant leur fécond embarquement pour la Chine. 

Aussi-tôt que les Envoyés furent -arrivés à Louvo , ils firent deman- ' Defcription 
der une audience particulière, dont l’Auteur a cru devoir rapporter quel- jjf Salie 
ques circonflances. La falle d’audience du Palais de Louvo efl entourée 1U ience * 
de grandes glaces, que le Roi de Siam a fait venir de France. Les entre- 
deux , qui joignent les compartimens , font de même matière , à l’excep- 
tion de quelques-uns qui font d’or bruni ; ce qui offre dans chaque miroir 
oppofé une perfpeétive nouvelle & trcs-agréable. Sa longueur efl de qua- 
torze ou quinze pas géométriques, & fa largeur de fept à huit, fur trente 
ou trente-cinq pieds de haut. Il refloit, d’efpace en efpace, quelques en- 
droits qui n’étoient pas garnis ; mais depuis l'arrivée des dernières piè- 
ces , on y travailloit ardemment , & l’ouvrage devoit être bien - tôt fini. 

Cette falle ell la plus curieufe qu’on connoilTe dans tous les Palais de l’O- 
rient. Le Trône y efl tout couvert de lames d’or, en figures rondes, dont 
la moitié fort d’environ fix à fept pieds dans la falle, vis-à-vis la plus gran- 
de porte, qui donne fur une cour. Le fommet s’élève en dôme, jufqu'au 
lambris; mais le fiége du Roi n’a pas plus de quinze à feize pieds de haut. 

Il a cinq ou fix marches, qui lui fervent comme de bafe; car on n’y peut 
monter que par derrière, hors de la falle. L’architeclure en efl agréable, 
quoique peu régulière. On v voit plufieurs fortes de fleurs en relief. A 
chaque côté font trois parafofs à plufieurs étages , de la même matière que 
le Trône, dont les deux plus proches touchent prefqu’au plancher, & le* 
autres diminuent par degrés en formant un demi cercle. Ces ornemens , 
regardés cnfemble , parodient dans une fymétrie qui furprend d’abord & 
qui plaît (r). 

Les Envoyés étoient encore dans une cour , hors de cette falle , lors- 
qu'il* 

(f) Pag, 2c6. On peut voir une partie 1C88, chez Martin, su Soleil d'n , par le* 
de ces defleinsdans un Livre intitulé Objet- foins du Père de Gouye, enrichi de fa van te» 
variant pbyfiquti [ÿ mathématiquei pour Jervir réflexions de MefCeurs Caflfini & de laHire, 

* i Hijloin naturelle ÿ à ia perfeHion de l’/IJ'- & du même Père Gouye, 

tr momie O* de la G eegrapbié , imprimé en (r) Pag. 208. 

L z 


Digitized by Google 



Tach an. 
11. Voyage. 

I 6S7- 

Seconde An- 
àience dei 
Envoyé». 

Chapelle de 
louvo & fa 
beauté. 


I.es Jéfuite» 

vifiient les 
aines d'or & 
d'argent de 
Sia:;:. 


84 VOYAGES DANS LE 

qu’ils apperçurent le Roi de Siam qui les attendoit fur fon Trône. Ils lui 
firent aulfi -tôt une profonde révérence , à laquelle ce Prince répondit par 
une inclination de corps allez baffe. Ils en firent une fécondé en entrant 
dans la faite, où l’on monte par un efcalier de feptou huit marches ; <St 
une troifième, près de leurs lièges, avau; que de commencer leur compli- 
ment (r). 

Le Seigneur Confiance avoit fait bâtir à Louvo une magnifique Cha- 
pelle, qui n’a pas la plus parfaite régularité de l’architeèlure, parce qu’étant 
fans Archite&cs , il n’avoit confulté que fon propre goût. Mais l'Auteur 
y trouva peu de défauts. Le marbre , II précieux , fi peu connu & fi efti- 
mc dans les Indes , n'y efk pas épargné. De quelque côté qu’on y jette les 
yeux , depuis le fommet jusqu'aux fondemens , on n'y voit que des peintu- 
res, qui repréfentent les principaux myftères de l’Ancien & du Nouveau 
Teftament. Elles ne font pas exquilés , mais les couleurs en font furpre- 
nantes; & le Peintre, qui étoit Japonois de Nation, „ y a fait connoî- 
,, tre, pour employer les termes de l’Auteur, que fi les beaux Arts ctoient 
„ auffi cultives aux Indes qu’en Europe , les Peintres Indiens &. Chinois ne 
„ céderoient peut-être en rien aux plus habiles Maîtres de l’Europe ”, Le 
tabernacle, auquel on travailloit aétucllement , devoit être d’argent mafiif. 
Les ornemens eccléfialtiques font fans broderie , mais la matière en ell ex- 
trêmement riche. Le toît de la Chapelle ell triple, à la manière des Pago- 
des , & couvert du métal blanc qu’on nomme Câlin. Une baluftrade à 
hauteur d'appui en environne le coips , & la fépare des deux Maifons que 
le Seigneur Confiance s’étoit fait bâtir à Louvo. C’eft une précaution que * 
les Siamois obfervent toûjours , & par laquelle ils prétendent marquer leur 
vénération pour les lieux facrés , en les fépafant de tous les autres édifices 
qui fervent à l’ufage des hommes. Au-devant de la porte qui répond à la 
rue, eft une alfez grande cour , en forme d’amphitéâtre, où l'on monte par 
douze ou quinze marches, au milieu de laquelle s’élève une grande croix de 
pierre, qui devoit Être dorée. L’Auteur admire, avec raifon, que dans 
une des principales Villes de la plus fuperftitieufe Nation de l'Orient , 
où le Roi fait fa réfidence ordinaire , & qui eft dévouée à l’idolâ- 
trie , au'on n’v voit que des Pagodes & des Maifons de Talapoins , 
les Enleignes au Chriftianifme ayent été arborées avec tant d’éclat (t\ 

Pendant que le Roi de Siam combloit les François de carelfes & de 
préfens, & qu'il leur procuroit tous les amufemens du Pays, trois Jéfuites 
ayant appris que ce Prince faifoit travailler à quelques mines d’or & d’ar- 
gent , eurent la curiofité de les aller voir , pour en rendre compte , fuivant 
leurs inftruélions , à Meflîeurs de l'Academie Royale des Sciences. Le Sieur 
Vincent , François de Nation , à qui le Roi de Siam avoit donné mille écus , 
pour l'encourager à la recherche de ces métaux , les y mena lui-même , & 
leur fit voir une partie de fes travaux. Ils en rapportèrent quelques pièces 
de minéral , qui avoient la plus belle apparence du monde. Mais comme 
les mines, dont on efpère le plus, ne répondent pas toûjours à l'idée qu’on 
s'en forme, on prit le parti d envoyer cette matière en France pour en fai- 
re 
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re l'eflai. Le Roi deSiam s’étoit perfuadé depuis Iong-tems, que fonPays 
étoit fertile en mines , parce qu’outre les apparences favorables , le Royau- 
me étant parfaitement antipode au Pérou, Je Soleil y doit produire les mê- 
mes effets. Quelque jugement qu’on doive porter de cette idée, l’Au- 
teur, à fon retour, fut chargé, par le Roi de Siam, de quarante-Gx peti- 
tes cailTes pleines de ce minéral , avec ordre de prier le Roi de France de 
les faire éprouver. Mais , en publiant fa Relation , il ignoroit encore quel- 
le opinion les Artiftes en avoient conçu (u). 

Les mêmes Pères avoient deflein de viüter des mines d’Aiman , que le 
Père de Fontenay avoit eû la curiofité de voir , il y avoit quatre ou cinq 
mois , c’elt-à-dire , avant'fon départ pour la Chine. Mais le tems étant 
trop court, pareeque l’Efcadrc devoit bien-tôt retourner en France, l’Au- 
teur a cru devoir fuppléer à leurs obfervations par celles qu’il a trouvées 
dans une lettre du Père de Fontenay au Père rerjus , datée à Louvo le 12 
Mai 1687 (*)• 

Les inftrumens, dont les Mathématiciens fe fervirent , furent un grand 
anneau aftronomique & un petit demi-cercle, qui leur avoient donné àLou- 
vo quatre degrés quarante -cinq minutes de variation Nord - Oueft. Mais 
c’efl dans les termes du Père de Fontenay, qu’il faut repréfenter les circonltan- 
ces de ce curieux Voyage. 

„ Nous partîmes de Louvo, le 18 de Janvier, avec M. de la Mare, 
„ Ingénieur François, que le Roi de Siam envoyoit pour tracer quelques 
„ Fortifications. Nous primes la voye de la Rivière, que nous remontât 
„ mes jufqua Inebourie, petite Bourgade remarquable par la réiinion qui 
„ s’y fait de trois grands chemins , qui mènent aux Royaumes de Pegu , de 
„ Laos, & deCamboye. Nous y arrivâmes le îg après-midi. Tandis 

„ que 


(sO Pag. 22g 

(x) Pag. 333. Le point eff aiTez important 
pour mériter l'attention du Lecteur. Il étoit 
queffîon , dans les vûesdes Mathématiciens 
Jéfuites, de travailler à la réiolution de cet 
important problème , fl la variation de l'AI- 
man eft cauféc par l'attraétion inégale des 
parties aimantées du globe terreilre. lis ef- 
péroient que faifant plufieurs obfervations, 
a mefurc qu’ils approcheroient de cette mi- 
ne, qui, fuivant le rapport qu’on leur en 
avoit fait, devoit avoir aiTez de force pour 
roduiredes effets fenfibles à vingt ou trente 
eues à la ronde , ils remarqueroient des 
changemens dans la variation, qui ne pou- 
vant être attribués qu'à la différente difpo. 
fition où l’on feroit à l'égard de fes Pôles, 
donnerolent lieu de conclure universelle- 
ment, que toutes les irrégularités de la va- 
riation viennent de quelque principe fem- 
blablc. lis jugeoient ci ufG , que fironpou- 
voit une fois vérifier ce point, on rendroit 
lin fervica effetuiel au Public , en le déchar- 
geant du foin fuperüu de faire des obferva- 


tions pour chercher un période réglé de 
variations , qui fuivant toutes les apparences 
ne fe trouve pas dans la Nature. Car Toit 
que la vertu magnétique, qui produiroit cet 
effet, foit répandue dans tout le corps de la 
terre , qui par conféquent doit être confidc- 
ré , dans cette opinion , comme un grand 
Aiman, foit que cette vertu réiide dans les 
feules mines d'Aiman , qui paroiffenc fur la 
furfacc de la terre, ou qui font cachées dans 
fon fein , il eff confiant que la vanatiop , 
par une nécefiicé abfolue , fuivra toutes les 
irrégularités qui naiffent des différentes al- 
térations que les parties de la terre, ou. Il 
l'on veut, les mines d’Aiman dont elle eff 
remplie, reçoivent en différens tems : de- 
forte qu’il y auroit de la témérité à voue 
loir renfermer , dans un fyffême réglé . de» 
.effets donc les caufes feroient fi inégales & 
fi incertaines. Les Aiirologues réüifiroient 
bien plutôt à prédire l’avenir fur la dlfpoiî- 
tion des Affres, dont après tout, les com- 
binaifons font bornées , & les révolutions, 
afiujetües à des régies confiantes, i’ag. 234. 
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„ que M. de la Mare choilifloit un lieu propre, pour y tracer un Fort de 
„ campagne , de cinquante toifes de coté extérieur , nous nous occupâmes 
„ à prendre la variation ; ce que nous fîmes plutieurs fois ; & toutes nos 
,, obfervations donnèrent cunftamraent, au moins fept degrés trente minu* 
„ tes au Nord-üuelt L'aiguille du petit demi-cercle en marquoit un peu 
„ davantage ; mais cet exces pouvoir s'attribuer à ce que nous ne pouvions 
„ placer fa bouflole parallèlement à celle de l'anneau , pareequ’on ne pou- 
„ voit la détacher comme il eût été néceffaire. Audi , dans la fuite , ne 
„ nous fervîmes nous plus que de l'anneau. 

„ L e 20 au matin , nous commençâmes par prendre la largeur du Afir- 
„ nam (y) , vis-à-vis du grand chemin de Camboye, où le Fort devoit être 
„ bâti. Nous mefuràmes un coté de quarante-cinq toifes, qui nous donna 
„ un angle de foixante-cinq degrés vingt-quatre minutes, &, pour la lar* 
„ gcur de la Rivière, quatre-vingt-dix-huit toifes & un quart. Enfuite, 
„ nous montâmes fur nos eléphans , pour aller viflter la Place où le Roi de 
,, Siara vouloit faire une Forterelfe de trois cens toifes de long fur deux 
„ cens de large , pour l'oppol'er aux irruptions des C'amboycns , des Laos 
„ & des Peguans. Nous trouvâmes dans ce lieu, qui ell à i'Elt quart Sud- 
„ Eft d Inebourie , éloigné d’environ deux mille toifes, neuf degrés de va- 
„ riation au Nord-Oudl. Ce fut-là que nous vîmes, pour la première 
„ fois, des cotoniers, desouatiers, & des poivriers. 

„ A peine fûmes-nous de retour, que nous penfàmes à nous rembar- 
„ quer, pour aller à la mine. Nous partîmes à cinq heures du foir. ün 
„ nous avoit avertis de prendre garde aux crocodiles, qui font en grand 
„ nombre dans cette partie de la Rivière. En effet, le lendemain 21 , fur 
,, les fept heures du matin, dans l’efpace dune petite lieue, un peu au- 
„ deflus d’un petit Village nommé Talat - Ca«« , nous découvrions à chaque 
„ pas les veltiges encore frais, que ces animaux avoient laiffés fur la boue, 
„ Oit les marques de leurs ongles imprimées fur la terre, le long de la- 
„ quelle ils s’étoient coulés pour le jetter dans les rofeaux qui bordent la 
„ Rivière (2). 

„ A dix heures , nous mîmes pied à terre dans un Village nommé Ban- 
„ Kiebianc , où nous ne trouvâmes aucune variation. Sur les trois heures 
,, après-midi, nous arrivâmes à Tcbainat hoirie, autre Village, qui, fuivant 
„ le témoignage des Siamois , etoit autrefois une Ville conlidérable & Ca- 
„ pitale d'un Royaume. Aujourd'hui, c’efl une habitation de deux ou 
„ trois mille âmes. Sa lituation ell trcs-agréable au bord du Menam , qui 
,, ell fort large & peu profond dans cet endroit. Nous en mefuràmes la 
„ largeur avec le demi-cercle, & nous la trouvâmes de plus de cent foi- 
„ xante toifes. La variation étoit au moins de quarante au Nord-OucfL 
„ Une montagne , nommée Caou-lem , derrière laquelle e(l la mine d’Aiman, 
„ nous relloit au Nord-Efl quart-d’Efl un peu au Nord. 

„ Le 22, nous prîmes la voye de terre, pour nous rendre dans un Vil- 
„ lage, qui ell à fix ou fept mille toifes de Tchainatbourie, droit au Nord, 
„ Il ell ûtué entre deux montagnes , au pied de celle qu’on nomme Caou- 

n Keiai , 

(y) Nom de la Rlriére qui paflë à Siaai. (3) Fig. 237. 


Digitized by Google 



ROYAUME DE SIAM, Liv. H. 87 

» K ci ai, d’où il a pris la nom de Ban-Kciai. Nous y trouvâmes cinquante 
„ degrés trente minutes de variation. De-là, tirant au Nord - Eli environ 
» fr mille toifes, nous allâmes coucher à Lonpccn , petit Village de douze 
„ ou treize maifons fur le Lac de même nom. Ce Lac a deux cens fên de 
„ long , fui van t les Siamois ; ce qui revient à quatre mille de leurs toifes , 
,, qui font un peu plus petites que les nôtres. On y trouve du poiflon «St 
„ des crocodiles. Autrefois il avoit une Ville fur fes bords , que les Sia- 
>, mois repréfentent comme la Capitale d’un Royaume qu’ils ont conquis. 
„ On voit encore quelque refie de fes remparts (a ). 

„ Le 23 , après avoir fait fix ou fept mille toifes de chemin vers l’O- 
„ rient, nous arrivâmes au Village de Ban-Soun, compofé de dix ou douze 
„ maifons. Ses environs font pleins de mines de fer. On y voit une mé- 
„ chante forge, où chaque habitant eft obligé de fondre tous les ans, un 
„ pic, c'efl-à-dire, cent vingt - cinq livres de fer pour le Roi. Toute la 
„ forge confifloit en deux ou trois fourneaux qu’ils remplilTent. Enfuite ils 
„ couvrent le charbon delà mine, & le charbon venant peu-à-peu à fe 
,, réduire en cendre , la mine fe, trouve au fond dans une efpèce de boule. 
„ Les fouilets dont iis fe fervent font allez (inguliers. Ce font deux cylin- 
,» dres de bois creufé, de fept à huit pouces de diamètre. Chaque cylin- 
„ dre a fon piflon de bois, entouré d’une pièce de toile roulée, qui efl 
„ attachée au bois du piflon avec de petites cordes. Un homme feul , é- 
„ levé fur un petit banc , s’il en ell befoin , prend un de ces pillons de 
„ chaque main, par un long manche, pour les baiffer & les élever l’un a- 
„ près l’autre. Le piflon qu’il elève laide entrer l'air, pareeque le haut 
„ du cylindre efl un peu plus large que le bas. Le même, quand on le 
„ b ai fie, le pouffe avec force dans un canal de bambou, qui aboutit au 
„ fourneau. Nous trouvâmes , près du Village , quatre degrés de varia- 
„ tion au Nord-Oueft De-là, nous allâmes coucher dans les bois, à trois 
„ mille toifes de la mine ou environ , au pied d'une montagne faite en pain 
„ de fucrc, que cette raifon a fait nommer Caou-lem. La variation y etoit 
„ de deux degrés au Nord-Ouefl (à). 

,, Le 24, nous partîmes de grand matin, pour aller à la mine. Elle 
„ efl à l’Occident d’une affez haute montagne, nommée Caou-l'ctqut-dec , 
„ dont elle efl fi proche, qu'elle s’y trouve comme attachée. Elle paroît 
„ divifée en deux roches, qui apparemment font unies fous terre. La 
„ grande, dans fa plus grande longueur, qui s’étend de l’Orient à l’Occi- 
„ dent , peut avoir vingt ou vingt-cinq pas géométriques , & quatre ou 
„ cinq de largeur, du Midi au Septentrion. Dans ta plus grande hau- 
„ teur, elle a neuf ou dix pieds. [Elle s’élève en talus, &cfl fort raboteu- 
„ fe.] La petite, qui efl au Nord de la grande, dont elle n’efl éloignée 
„ que de fept à huit pieds, a trois toifes de long, peu de hauteur & de 
„ largeur. Elle cil d'un Aiman bien plus vif que l’autre. Elle attiroit, 
„ avec une force extraordinaire , les inflrumens de fer dont on fe fervoit. 
„ On fit tous les efforts poflîbles pour en détacher, mais fans l'uccès; par- 
,, ceque les inflrumens de fer, qui étoientfort mal trempés, s’étoient auffi- 

,, tôt 

( a ) Pag. 238. ( t ) Pag. 23 J. & précédentes. . 
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„ tôt rebouches. On fut obligé de s’attacher à la grande, dont on eut 
„ beaucoup de peine à rompre quelques morceaux, qui avoienf de la fail- 
„ lie, & qui donnoient de la prife au marteau. Cependant oh en tira 
„ quelques bonnes pièces, & nous ne doutâmes point qu’il ne s’en trouvât 
,, d’excellentes, fi l'on fouilloit un peu avant dans la terre. Autant qu’on 
,, en pût juger par les morceaux de fer qu'on y appliquoit , les pôles de 
„ la mine regardoient le Midi & le Nord; car on n’en put rien con- 
„ noître par la bouflbie, dout l'aiguille s'affolait auffi-tôt qu’elle en étoit 
„ approchée. 

„ Voici cc qu’on obferva touchant la variation. La première obfer- 
„ vation fe fit à l’Oueft-Nord-Oueft de la groffe roche , à dix pas géomé- 
„ triques de diftance, fi cependant la mine ne s'étend pas fort loin fous 
„ terre. On y trouva dix degrés de variation au Nord-Oueft. Au Nord 
„ delà même roche, vers le milieu, à trois ou quatre pas, on ne trouva 
„ aucune variation. A l’Eft-Nord-Eft delà roche, à douze pas geomé- 
„ triques de diftance, on trouva plus de quatre-vingt degrés de variation 
„ au Nord-Eft: & quatre ou cinq pas plus a l’Eft, la variation fe trouva di- 
„ minuée de plus de trente degrés. A l’Efl-Sud-Eft de la roche , â la mè- 
„ me diftance qu’auparavant , on ne trouva que quarante degrés de varia- 
„ lion au Nord-Eft ( c ). 

„ Nos Obfervations furent faites avec précipitation. La difette de vi- 
„ vres, & le voifmage des bêtes feroces nous obligèrent de nous retirer au 
„ plus vîte , pour regagner Lonpeen, où nous trouvâmes au retour (ix de- 
„ grès de variation au Nord-Oueft. Mais nous eûmes quelque, fujet de 
„ croire que la mine avoit altéré l’aiguille; car en repartant à Ban-Keiai, 
„ nous trouvâmes deux degrés de variation moins qu’on n’y avoit trouvé 
„ la première fois”. 

L l relie du Voyage n’eût rien de remarquable. Les Mathématiciens 
obfervérent feulement que le Pays par lequel ils avoient paffé, feroit un 
des plus beaux Pays du Monde, s’il étoit entre les mains d une Nation qui. 
fût profiter de fes avantages. Le Menam , depuis Tchainatbourie jufqu'à 
fon embouchure, c’eft-à-dire, l’efpace de quatre-vingt ou cent lieues ma- 
rines , promène les eaux dans une plaine la plus unie <& la plus fertile qu’on 
puiffe le reprefenter. Ses rives font agréables & fort bien peuplées. .Mais 
li l’on s’en écarte d’une lieue, on entre dans des déferts, où l’on voyage a- 
vec autant d’incommodité que de danger. Tout y manque ; & lorfqu’on 
arrive à quelque Village , il faut penfer à fe bâtir une loge, pour y paffer 
la nuitâ couvert fur la terre nue. Près de la mine, les Mathématiciens 
furent obligés de camper au milieu des bois , & de mettre le feu , fuivant 
l'ufâge du Pays , aux grandes herbes lèches dont la plaine voifine étoit rem- 
plie, pour donner la chaffe aux bêtes feroces, qui fortent de leurs forts 
pendant la nuit. Un Mandarin prudent fe fit drefl'er une cabane entre les 
branches d’un arbre. On ne laiflâ pas d’entendre quatre tigres , qui vin- 
rent jetter des cris lugubres autour du petit camp , & qui ne fe retirèrent 
qu’aprés avoir été effrayés par quelques coups de fulil {d). 


(O Pag. 340. & précédentes. 


(d) Pag. 142. 


Ta. 
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Ta crfà R d s’étend avec reconnoifTancc fur les faveurs que le Roi de 
Siam avoit accordées depuis peu au Chriilïanifme. Outre le Collège de Mef- 
fieurs des Millions Etrangères , qui avoit pris le nom de Conflaminitn , par- 
cequ'il avoit été bâti à la follicitation du Seigneur Confiance, pour y éle- 
ver les enfans étrangers, on avoit conftruit une fort jolie maifon, avec une 
Eglife aux Jéfuites Portugais , & une fort belle Eglife aux Dpminiquains 
de la même Nation. Les ordres étoient donnés pour bâtir, à Siam , un 
Collège aux Jéfuites François, oùlajeunefle du Royaume devoir être éle- 
vée. Celui de Louvo étoit fort avancé, & d’une agréable ftruéture. Le 
Roi même avoit la bonté d'y aller quelquefois pour en prefler les travaux. 
L’Auteur le repréfenfc „ comme la plus belle Maifon & la mieux entendue 
„ qui foit dans les Indes (f )”. A l’égard de l’Eglife, il pria le Seigneur 
Confiance d’attendre , pour en jetter les fondemens , jufqu’à fon retour d’un 
fécond Voyage qu'il devoir faire en France , dans le deflein d’amener à 
Siam quelque bon Architeéle qui prît la direction de cet ouvrage. Avant 
fon départ , le Roi , par une faveur dont on n’avoit pas vû d’exemple pen- 
dant fon règne, donna aux Jéfuites François des Lettres Patentes qu’il fit 
approuver par fon Confcil , non-feulement pour leur aflurer la propriété 
du Collège de Louvo , mais pour y attacher cent perfonnes à leur fervice. 
La formule de ces Lettres eft curieufe. Elles ne font autorifées que dufceau 
du Roi , pareeque les Rois de Siam ne lignent jamais de leur main aucune 
de leurs dépêchés. Tachard qui a pris foin de les traduire, garantit la 
fidélité de fa traduction. 

Souppa, Mac'.dou, Peouth, Thasacrat, l’an 2231, &c. Il 
y a ici douze ou treize lignes de termes Balts , qui J ont Us titres que le Roi de 
Siam fe donne ajjez fouvent, & que l'Auteur omet. 

„ Nous étant tranfportés a Souia-Jouan-ka , Oya Fitcbaigen (f) nous a 
„ très-humblement fupplié de lui accorder un emplacement au meme cn- 
„ droit pour les Pères François de la Compagnie de Jefus, & d’ordonner 
„ qu’on y bâtit une Eglife , une Maifon , <& un Obfervatoire , & qu’on leur 
„ donnât cent perfonnes pour les fervir. Ainfi Nous avons donné nos or- 
„ dres à Ocpra funa-ofot , de tenir la main à leur entière & abfohie exécu- 
„ tion , conformément à la très-humble remontrance d’Oya Vitchaigen en 
„ faveur de ces Pères. Nous voulons que les cent perfonnes que Nous leur 
„ donnons , avec leurs enfans & leur poftérité à venir les fervent à jamais , 
,, & faifons défenfe à toute perfonne , de quelque qualité ou condition 
„ quelle puifle etre, de retirer ces cent hommes & leurs defeendans , du 
,, fervice où Nous les avons engagés. Que (i quelqu’un, de quelque auto- 
„ rité, [dignité,] ou condition qu’il puifle etre, ofe contrevenir à nos 
,, ordres, ÇPlacc du Sceau.) Nous les déclarons maudits de Dieu & de 
,, Nous , & condamnés à un châtiment éternel dans les Enfers, fans efpé- 
„ rance d’en être jamais délivrés par aucun fecours divin ou humain. 

„ Par ordre exprès de Sa Majefté , ces préfentes Lettres ont été feeliées 
„ du Sceau royal au commencement & au milieu de cet Acte , contenant 
„ vingt-cinq lignes écrites fur du papier du Japon Pour 

(O P ‘5 154 . L'Auteur dit quand elle feroit acbevit. R. d, E. 

(/) Num Siamois du Seigneur Confiance. 
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P 0 r r faire fceller cette Paterne & les Lettres que le Roi erusoyoit en 
Europe, l'Auteur fe rendit avec le Seigneur Confiance dans un appartement 
intérieur du Palais , où l’on, garde les fceaux du Roi de Siam. Avant que 
d’y entrer , ils pafiërenc fous les fenêtres de celui du Roi, où l’Auteur re- 
marqua deux chofes. Comme il entendoit diverfes voix , qui chantoient 
dans une Pagode qui joignoit l’appartement royal , il demanda ce quelles 
fignifioient. On lui répondit que c'étuit des Talapoins , qui prioient Dieu 
fuivanü’ufage pour la fanté du Roi, & qu il y avoit un nombre réglé de 
ces Religieux, entretenu par le Roi, pour exercer régulièrement cet offi- 
ce. En repaflant au même endroit, il entendit la voix d’un homme qui 
liloic dans la chambre du Roi. 11 apprit que chaque jour, ce Prince, avant 
que de fe repofer, fe faifoit lire diverfes 1 litloires de fon Royaume &• des 
autres Etats voiüns , qu’il avoit fait ramallèr avec beaucoup de foin & de 
dépenfe. 

Lorsqu'il fut entré dans la falle où l’on garde les fceaux, le Manda- 
rin qui en e(l chargé, prit refpeéhieufement une grande cadette, dans la- 
quelle ils étoient renfermés. Auffi-tôt on entendit des tambours & des inftru- 
fnens, pour avertir tout le monde de fe tenir dans une pofture décen- 
te ; & les fceaux furent porcés en cérémonie dans la falle d’audience. Les 
tambours & les trompettes s’arrêtèrent à la porte , fans difeoacinuer leurs 
fanfares. Confiance &. l'Auteur étant entrés , avec celui qui portoit la 
cadette , trouvèrent plufieurs Mandarins qui attendaient les fceaux , & 
qui les faluèrent d'abord par une profonde inclination. Enfuite Con- 
fiance s'approcha du Trône , où l’on avoit dépofé la cadette. 11 en ti- 
ra les fceaux , & les imprima fur les lettres. Les fanfares redoublèrent 
après cette opération , & les fceaux furent rapportés avec la même céré- 
monie ( g ). 

Le terris que les Envoyés de France padérent à Siam fut employé en 
fêtes , dont la defeription feroit inutile, après l’idée qu’on en a dû pren- 
dre dans la première Relation. Ceberet, chargé de faire un Voyagea la 
Côte de Coromandel pour la Compagnie des Indes , demanda fon audien- 
ce de congé , & partit comblé d’honneurs & de caredes. La Loubere , 
moins prelïè par les commitîions , mais fort ennuyé de l'air de Siam, qui 
ne lui avoit pas laidé prefqu’un moment de fanté , peofa bien-tôt suffi à. 
profiter de la faifon pour fon départ. Il obtint fes dernières audiences. 
L’Auteur, qui devoit retourner en France, au Collège de Louis le Grand , 
fut appelle plufieurs fois au Palais , & reçut plus familièrement mille nou- 
veaux témoignages de l’affeélion du Roi pour la France & pour fa Com- 
pagnie. IJ donne une haute idée des préfens que ce Monarque envoya 
au Roi de France (b), mais fans nous apprendre de quoi ils étoient com.- 
pofés. II parle feulement de trois éléphans , qui étoient pour les trois jeu- 
nes Princes , fijs de M. le Dauphin , oc de deux rhinocéros. 

A? a i.s avoir pris congé de cous les Jéfuites qu'il laiffi.ût à Siam, fans 
nous donner d’autres lumières. fur leur fort ( i)., ii partie de Louve, iur les, 

fept 

(i?) î(58. 269. (J) On les retrouvera bien ci-aprcs , dans- 

(i) Ceux qui furent faits aux feuls En- quelques-unes de nos Additions. R.d. E. 
voyés, moatoicDi à deux mille piitolc*. 
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fept henres du foir, avec le Seigneur Confiance, qui voulut raccompagner 
jui'qu’à la Barre, pour achever quelques dépêchés qu'il envoyoit en France. 
11 paroît qu'avec la coinmillion de mener les enfans Siamois , & de fervir 
comine de guide à trois Mandarins, qui devoienc accompagner les Let- 
tres du Roi, l’Auteur écoit chargé de plufieurs commiifions particulières, 
aux Cours de France & de Rome , & qu'il avoir même été revêtu , dans 
fa dernière audience , de la qualité de Minière Plénipotentiaire du Roi 
de Siam. I-a manière dont il prit congé de ce Prince , mérite detre re- 
marquée. „ Je le remerciai , dit -il, de l'honneur extraordinaire qu'il 
„ me faifoic, auquel j’étois aulli fenfible que ma profefiîon me le pouvoir 
„ permettre ; ajoutant que je ne iavois fi Sa Majellé faifoit réflexion qu’el- 
„ le m'envoyoit , en Europe , porter de fi agréables nouvelles aux deux 
,, plus grands Potentats de l'Univers, dans le même teins & au même mo- 
„ ment (F - ) que Dieu avoit fait annoncer au Monde la plus importante & 
„ la plus prêcietife nouvelle qui y eût jamais été portée. Sa Majellé eût 
„ la curiüfité d’apprendre un événement fi extraordinaire j ce qui me don- 
„ na occafion de lai expliquer le myltère de la naiflimee de J. C. , prêché 
,, par les Anges aux Pallcurs , & enfuite par une nouvelle Etoile à trois 
„ Rois de l'Urient. Le Roi témoigna prendre un fort grand plaifir à ce 
„ long récit. Après l'avoir entendu, il me répondit en ces propres ter» 
„ mes: Te fuis bien aife, mon Père, que toutes ces ehofes fi mcrvcilLu- 
„ fes fe foyent rencontrées fans que nous les ayons recherchées. Ces grands 
„ événemens me répondent, en quelque forte, que vous aurez un boa 
„ fuccès dans toutes les ehofes que vous allez ménager pour mon fer- 
„ vice (/) ”. 

Des Farces, qui demeuroit Gouverneur de Bancock , & Comman- 
dant des Troupes r'rançoifes, fur lefqueiles on a le chagrin de ne pas 
trouver ici d’autre éclairci (Tement («), traita le Seigneur Confiance & 
l'Auteur à leur paflage. Ils fe rendirent de Bancock à la Tabanque , où 
Tachard s’embarqua le 3 de Janvier, dans le Vaifleau de Vaudricourt (»). 

L’Oiseau étant parti pour la Côte de Coromandel , & la Kor mande 
ayant ordre de demeurer aux Indes, pour le Commerce de la Compagnie 
Françoife , l’Efcadrc fe trouvoit réduite à deux Vaifleaux , la Loire & le 
Dromadaire, qui devoienc faire voile en France. Leur navigation fut aflez 
heureufe jufqu’au Cap de Bonne-Efpcrance, où ils fe rejoignirent , après a- 
voir été feparés l’efpace d’un mois par un coup de vent. Les Pilotes furent 
furpris, feulement, du changement extraordinaire qu’ils trouvèrent dans 
les courans & les marées , à l’embouchure du Canal de Madagafcar. Ils 
furent portés , tantôt au Sud-Oueft , tantôt au Nord-Oucft, avec une ex- 
trême vîtefle , mais fans être entraînés hors de leur route (0). 

L a vue du Cap des Jiguilles fit fouvenir . Occum Cbamtum , l’un des 
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( i ) On étoit aux l'êtes de Noël. 

(() Pag. 271 . 

(m) Si Mr Prévoit a eû le chagrin de ne 
pas trouver d'autres éclaircifleuicns fur le 
tort de DesFargcsôt des Troupes Fripçoifet, 

- ' M 


nous aurons le plaifir d’y fupplêer amplement 
dans la fuite. R. d. K, 
o) Pag 270. 

«) Pag. ï7j. 
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Mandarins que l’Auteur menoit avec lui, du naufrage qu’il y avoit fait, 
quelques années auparavant , dans un VaifTeau Portugais qui s’y ctoit 
perdu (p). 

En arrivant au Cap de Bonne -Efpdrance, le 21 d’ Avril , Vaudricourt 
envoya un de fes Officiers à la Forterelfe, pour complimenter le Gouver- 
neur , dont il reçut les mêmes civilités que dans les Voyages précédens. 
On falua de fept coups de canon la Forterefle, qui rendit coup pour coup. 
D'Jndenne, Capitaine du Dromadaire, arrivé trois jours auparavant, vint à 
bord , où l’on apprit de lui que ÏOiJeau , commandé par du Quefnc , n’é- 
toit forti de la Rade que depuis deux jours, pour retourner en France. Il 
y avoit alors quinze gros VaifTeaux I loilandois , mouilles au Cap , outre le 
Dromadaire, & im autre Navire de la Compagnie Françoife, nommé Les- 
Jeux, qui revenoit de Surate richement chargé. Entre les VaifTeaux Hol- 
landois, onze revenoient auflî des Indes; & les [quatre qui relièrent après 
le départ des premiers, furent joints, au bout de quelques jours , par] 
fix autres arrivés de l’Europe , d'où ils apportoient un grand nombre de 
François Proteftans, qui étant paffés en Hollande étoient envoyés avec leurs 
familles, parles Etats Généraux, pour cultiver les terres de la Compagnie 
Hollandoif’e au Cap & dans les Indes. Parmi tous ces Fugitifs, l'Au- 
teur obferva ,, qu’il n’y en avoit pas un feul qui ne s’ennuyât beaucoup 
„ dans le peu de féjour qu’ils avoient fait au Cap , & qui crût trouver 
„ dans ces Pays éloignés les avantages qu’on leur avoic fait efpérer. Plu- 
„ fieurs , fâchés d’avoir abandonné leur Patrie par une malheureufe préven- 
„ tion, auroienc fouhaité de reparer leur faute, fi toutes les voyes ne leur 
„ eufient été fermées pour le retour (ç) 

Après avoir fejourné dix jours au Cap , les deux VaifTeaux François 
remirent à la voile le premier jour de Mai. Dès le 1 2 , ils trouvèrent les 
vents alifés, qui, dans la partie méridionale, fouflent régulièrement du 
côté de l'Efl & du Sud. Ils paffèrent la Ligne, le 29, avec le fecours des 
mêmes vents , fans refTentir aucune incommodité de la chaleur de ce cli- 
mat, quoiqu’ils fufTent prefque Tous le Soleil (r). 


(p) La Relation du Voyage de ce Man- 
darin & de Ton naufrage eft à la fuite de 
celle-ci. 

(f) Pag. 337. Si ccs Réfugiés ont été 
trompé», on peut dire que c'eft en bien, 
puifquc la plùpart d’entr'eux , qui étoient 
venus pauvres, au Cap , y ont aniflÜ ety 
peu d'années , des richefles contidérables , 
nar leur indufi/ic â faire valoir les terres qui 
Jear avoient été accordées ; avec les bœufs 

Tes inifrumens néceflbires i l agriculture ; 
îc tout par forme de prêt , pour être acqui- 
té fucccfEvement en piuüeurs termes , au 
bouc de rrois ou quatre armées , fuivant le 
prix de l’achat, fans intérêts ni droits quel- 
conque!». Nous ne contefterotts point, au- 
relie, que ces Infortunés- ne regrctificnt 
leur Patrie, ce qui cil très naturel; r.î que 


routes les voyes ne leur fûffent fermées pour 
y retourner, a uOi Iong-tems qu'ils fe faifoienc 
un fcrupule de reparer leur faute par une 
poftaüe; Mais il efl faux , que hr* Hollan* 
dois, leurs généreux Bienfaiteurs, les ayent 
jamais retenu malgré eux . comme nôtre Jé- 
fuite fetnblc vouloir llnlîbucr ici, contre 
toute vraifemblancc , parce qu'on n'a pa» 
bcfoind'uftr de tant de violence pour combler 
quelqu'un de faveurs. R; d. B. 

(r) Nous fîmes, dit l’Auteur , la même 
remarque, fur les courans, que nous avions 
faite le Voyage*piécédent. Nos Pilotes , par 
leur hauteur, fe trouvoient toujours avoir 
fait plus de chemin vers le Nord qu’ils i*‘a- 
voient crlY; de-forte qo’sprès piufieurs ré- 
flexions , les plus habiles font tombés dac* 
cor J , que depuis le cinquième ou Jîxièmo 
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L'ignorance où l’on efl, en revenant des Indes, de iecac des affaires 
entre les PuifTanccs de l’Europe, caufe toûjours beaucoup d'inquiétude, à 
la vûe des VailTcaux étrangers. L’Auteur pa*agea plulieurs fois celle des 
deux Equipages, jufqu’au 23 de Juillet, qu’on lé crut proche de l’ouvertu- 
re de la Manche. Le lendemain , à la hauteur de quarante-huit degrés & de- 
mi, & de neuf degrés de longitude, on jetta l’ancre , & l’on trouva le fond. 
Chacun s’emprefla de favoir de quelle nature il étoir. C’étoit du fable 
blanc , mêlé de cailloux & de petites coquilles ; ce qui fit juger qu’on n'é- 
toit pas à quarante ou cinquante lieues d’UueJJan (s). L’Auteur apprend, 
à ceux qui ne connoiflent pas la Mer, que ce qu’on appelle la fonde, n’eil 
qu’un cylindre de plomb, auquel on attache une ligne, c’eft - à - dire , une 
allez grofle fifcelle , & dont on enduit la bafe de fuif , pour diftinguer par 
le fable , ou par la vafe qui s’attache au fuif, la nature du fond qu'on ren- 
contre, dé l’endroit ou 1 on fe trouve (f ). Le 25 , à huit heures du ma- 
tin, on vit l’Hle dé le Cap d’Oueflan, à la diltance d’environ dix lieues; dé 
le jour fuivant, on fe trouva fort proche de la Rade de lirelL 

L'Intendant de la Marine, averti depuis huit jours par l’arrivée de 
YOifeau, que les Vaifleaux du Roi ne pouvaient être éloignés, les reconnut 
facilement en les voyant entrer dans la Rade à toutes voiles. Il fe hâta d’al- 
ler au-devant d’eux dans une Chaloupe. Après les premiers complimens , 
il déclara au Tère Tachard qu’il a voit ordre de la Cour de le traiter en En- 
voyé du Roi de Siam; dé lui demandant de quelle manière il vouloit être 
traité à Breft, il paroiiïoit difpofc à lui rendre de grands honneurs. Cette 
honnêteté, à laquelle l’Auteur ne s'attendoit pas, le furprit beaucoup. Il 
répondit , avec la modeftie de fon état, „ que pour recevoir un JéfuiteMif- 
„ ïionnaire , il n’y avoit point de mefures a prendre (v)”. 

Ce fut apparemment pour éviter cet embarras , que le lendemain de fon 
débarquement, ayant lailfé les Mandarins entre les- mains de l’Intendant, 
qui leur fit un accueil fort honorable, il fe hâta départir pour Verfailles , 

ou 
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degré de latitude du Sud jufqu'au cinquième 
ou fixième degré de latitude du Nord & au- 
delà , les marées . ou comme' parlent les 
gens de mer , les courans , portent avec 
beaucoup de violence vers le Nord Oueft. 
Audi quelque précaution qu'on ait pû pren- 
dre jufqu'id, pour régler la route, en re- 
venant des Indes en Kurope, on fe trouve 
toujours beaucoup plus du côté de l'Ouett 
qu’on ne s'étoit imaginé, & nous l’éprou- 
vimes prefqu également dans nos deux Vo- 
yages. Il n’eil pas aifé Je donner uneraifon 
phylîque de ce phénomène. Pag. 338. 

(1) Ceux qui viennent d'un Voyage de 
long cours en France , s’élèvent toujours à 
la hauteur de cette pointe de Bretagne, qui 
s’avance le plus en Mer , qu’on appelle Outf- 
r m , pareeque les Côtes maritimes de France 
étant prefque par- tout fort balles , à d’ail- 
leurs fort dangereufes par le nombre des bri‘ 


fans qui les environnent prefque de toutes 
parts , & qui s'étendent bien loin dans la 
Mer, on ne pourroit fe garantir du naufra- 
ge fl la Providence n y avoit pourvû A la 
hauteur du Cap d OuelTan, i plus de cent 
lieues de la terre ferme , on trouve fond a- 
vec la fonde, St les habiles Pilotes, par II 
nature & la couleur du fable, des coquillrt 
& de la vafe , mais particulièrement par le 
nombre des braftcs d'eau , jugent à coup fur 
du lieu où ils font, & de l'éloignement de 
la Bretagne. Cette fonde ne fc trouve nul- 
le part ailleurs fur nos Côtes , qui étant au 
contraire pleines d'écueils expofent toûjours 
un Vatfleau i de grands dangers. Ainfi lion, 
va chercher la fonde par le travers d'Oucf- 
fan , qui eft au quarante- huitième degré de.- 
latitude. Pag. 341. 

CO Pag. 335. 

(t) Pag. 343; 

M 3 , 
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où ii rendit compte au Roi , dans une audience particulière , du motif de 
l'on retour. Pendant l'on Voyage , les Mandarins s étant embarqués à Breft 
fur une petite f régate de Sa wajelté , avec les lettres & les preiens du Roi 
leur Maître, arrivèrent à Rouen. On leur donna des earolfes, pour fe 
rendre à Paris. La Cour fe trouvoit alors à i ontainebleau , d'où le Roi don- 
na ordre qu’ils Aillent conduits à Verlailles le 15 de Décembre, pour l’au- 
dience quîl vouloit remettre à lbn retour. Mais Sa Majefté changea de 
ièntiment , fur une lettre du Cardinal d’Etrécs , à qui l’Auteur avoic écrit 
fur lé Voyage qu’il dévoie faire à Rome, & qui lui ordonnoit de s’y rendre 
incelfammenc. Le Roi, pour obliger Sa Sainteté, remit l’audience après 
le retour du Père Tachard & des Mandarins ( * ). 

Il n’y avoit point de tems à perdre. On étoit au mois de Novembre. 
Il falloit être de retour en France , pour s’embarquer à Breft: au mois de 
Mars. L’Auteur partit de Paris le 5 de Novembre , avec les trois Manda- 
rins. Lis arrivèrent le 26 à Cannes, 'où ils reçurent des honneurs, aux- 
quels le Père Tachard ne s’attendoit pas (y). Dés le meme jour, ils s’em- 
barquèrent fur deux Felouques, qui les attendoient au Port depuis fix jours, 
& qui dévoient les porter jufqu’à Genes (2). 

A u ss t - tôt que le Pape eut appris qu'ils étoient arrivés en Italie, il 
donna ordre que pendant leur féjour à Rome, toute leur dépenfe fe fît à 
fesfraix, & qu’on leur prépara: un appartement magnifique, bâti parles 
libéralités du Cardinal Antoine Barberin , vis-à-vis du Palais pontifical de 
Monte-Cavallo, & proche du Noviciat des Jéfuftes. 

Ils arrivèrent le 20 de Décembre à Civita-Vecehia. Le Père Tachard 
fe rendit à Rome par terre, & les Mandarins continuèrent leur Voyage par 
Mer. Cibo, Secrétaire de la Congrégation de la Propagande, ayant ap- 
pris l'arrivée de l’Auteur à la Mailon Profefte de fon Ordre, l'alla prendre 
le lendemain , par l'ordre du Pape , & le conduifit dans fon carofle à l’appar- 
tement qu'on lui avoit préparé. Sa Sainteté lui envoya, le meme jour, di- 
vers baflins de rafraîcliillèmens. 

Le jour fuivant, on eut avis que la Felouque, fur laquelle les Manda- 
rins dévoient arriver, s’approchoit de Rome, ün fit parcir aulli-tot un 
carofle à fix chevaux, avec un Gentilhomme & quatre Laquais pour le* 
recevoir à leur débarquement & les conduire à Monte-Cavallo. Le Cardi- 
nal d’Etrées y joignit deux des liens, & le Majordome du Pape un troiîiè- 
me. En arrivant au Palais pontifical, ils trouvèrent un magnifique repas 
qu’on leur avoit préparé. Pendant tout le tems qu’ils pafi'ércnt à Rome, ils 
furent traites matin & foir avec une profulion extraordinaire. On leur 
donna des Officiers pour lesfervirj & deux Suifles firent une garde con- 
tinuelle à leur porte. 

Le 

Mandarins à Rome , qui efl un morceau fort 
curieux, dont on croit ne devoir riel) rt tran- 
cher , ne fut ce que pour mettre le Lcél-.ur 
en état de comparer l'audience du Pape & 
celle du Roi de Suis, 


(x) Pag. 344 . 
b) P‘S- 345 - 

( s ) L'Auteur s'étend fur les circonfîan- 
ces de fa route ; mais Tes avantures & les 
obfervations méritent peu d'être recueillies. 
Il ti en ett pas de même du traitement des 
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I,e 23 fut nom -té pour l'audience: „ Les Mandarins, en qualité d’ido- 
„ litres, auraient fait difficulté de fe foumettre à baifer les pieds du Pa- 
,, pe ; ce qui eft proprement un aile de Religion : mais le zèle de S. S. la 
,, ne pafler fur cette difficulté (a) Elle déclara que loin de les obliger 
à des cérémonies défagréables , elle ne vouloit leur donner que des fujeu 
de Satisfaction. 

P l a n t a n 1 K 1 , Secrétaire des Ambaflades, alla prendre le Père Tachard 
& les Mandarins dans deux carolTes,»vec les marques d’honneur qu’on rend, 
à Rome, aux Envoyés extraordinaires des Rois. On les conduilit au mi- 
lieu d’une foule incroyable de gens de qualité. Ils trouvèrent toute ]a gar- 
de du Pape fous les armes , & ils furent reçus au pied dq l’efcalier du Pa- 
lais, par deux Prélats. Le Père Tachard étoit fuivi du premier Mandarin , 
qui portoit une caffetce de vernis , garnie d’argent , où étoit la Lettre de 
créance , renfermée dans une affez grande urne d’or , enveloppée d’une 
pièce de brocart à fleurs d’or. Les deux autres Mandarins fuivoient immé- 
diatement; l’un portant le préfent du Roi de Siam au Pape, couvert de 
brocart d’or; & l’autre, celui du Miniftre, enveloppé de brocart verd. Ils 
ctoicnt vêtus à la mode de leur Pays , d’un julte-au-corps d’écarlace galonc 
d’or, avec une vefte de damas verd de la Chine, feraé de fleurs d’or. Cha- 
cun d’eux avoit une. ceinture d’or & un poignard au côté, dont ie manche 
étoit d’or raaflif. Leur bonnet, qu’ils n’ôtèrent jamais, étoit extrêmement 
haut, & couvert d'iiac toile blanche très-fine, avec un cercle d’or maflif, 
large d’environ trois doigts, auquel étoit attiché un petit cordon d’or, qui 
fe üoit fous le menton. 

La garde Suifle avoit été rangée en haye, depuis la porte de la cour 
jufqu’au haut de l’efcalicr. Les Cavaliers Allemands de la garde du Pape, 
bottés & le pillolet à la main , fuifoient une haye dans les làiles, jufqtia 
la chambre de l'audience. Le Pape étoit au fond fur fon trône, ayant à 
fes cotés huit Cardinaux à trois pas de dillance , aflis fur des chail'es qui s’a- 
vançoient en deux lignes vers le miiieu de la chambre. C’écoient les Car- 
dinaux Ottoboni , Chigi , Barberin , Azzolini , Alcieri , d’Etrécs , Colonna , 
& Cazanaca. Le Père Tachard fut introduit avec les Mandarins, dans le 
même ordre qu’on vient de repréfenter. Après avoir fait trois génu- 
flexions, l’une en entrant, l’autre an milieu, & la dernière près du trône 
de SaSainteté, ii lui bailli les pieds. Enfuite il commença Ion difeours à 
genoux , par ces trois mots; Très-Saint Père: mais il ne les eut pas plutôt 
prononcés, que le Pape lui ordonna de fe lever. Alors étant allé le pla- 
cer un peu plus bas que les deux derniers Cardinaux , vis-à-vis du Pape , il 
continua fon difeours (b). 

Aussi -tôt qu’il eût fini, les deux Maîtres de cérémonie , qui étoient 
à genoux à fes côcés , l’avertirent de reprendre la même pofture , pour re- 
cevoir la réponfe du Pape. Mais S. S. lui fit encore l’honneur de le £ai- 
ic lever. Après le dilcours du Pape, le Père Tachard alla prendre la Let- 
tre 

(a) Pag. 3<fJ. le Pape audeflui de tout fes Prédéceflêurj,. 

(J) On faic grâce au I.câeur d'une ha- & lui laifoit tfpirtr laconverüoü de tous lus 
sanguc üateufe, où le Pète Tachard mettait Mosaïques de i'Ütient. 
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tre du Roi de Siam , qu’on avoit dépofée fur une table, & la mit entre les 
mains de S. S. Cette Lettre étoit écrite fur une lame d’or très-pur, rou- 
lée, d'un demi pied de largeur, & longue d'environ deux pieds. La Let- 
tre & la boete, qui étoit aufïi d’or, pefçient enfemble plus de trois livres. 
Les Prélats Officiers de la Chambre du Pape, l’ayant reçue du Père, à qui 
le Pape l’avoit rendue pour la replier & la remettre dans la boete, l’allèrent 
porter dans le cabinet de S. S. ; tandis que le Père en laifla la traduction 
authentique en Langue Portugaife, fcellée du fccau du Roi, & contre- 
fignée du Minillre (c). 

Araès l'avoir mis entre les mains de S. S., il alla prendre les préfens 
du Roi de Siam & de fon Minillre, qu’il lui préfenta fuccellîvement. Elle 
les remit à fes Officiers. Le préfent du Roi n’étoit qu’une cadette de fili- 
grane d’or, d’un ouvrage fort délicat, & du poids d environ quinze marcs. 
Celui du Minifbre confifloit dans une cadette ae treize livres d’argent, ou- 
vrage du Japon , ornée de figures & d’oifeaux relevés, dans un grand bar- 
fin de filigrane d’argent de la Chine, qui étoit du même poids. Le premier 
Mandarin étoit debout , tandis que le Père portoit la cadette qui contenoic 
le préfent du Roi de Siam ; & les deux autres étoient à genoux à fes cô- 
tés. Mais le Père Tachard ayant fupplié S. S. de leur permettre de s’ap- 
procher, pour lui rendre leurs refpeèts, ils s'avancèrent vers le trône. Le 
premier Mandarin commença feul fes révérences, & les deux autres le 
fuivirent en l’imitant. Ils joignirent d’abord les mains , <k les élevant juf- 
qu’au front, ils les abbaillérent julqu'à la poitrine; & s’etant profondé- 
ment inclinés, ils fe mirent à genoux. Enluite ils fe levèrent, & faifant 
deux pas vers le trône , ils recommencèrent trois fois la même cérémo- 
nie, portant toûjours néanmoins leur poignard au côté & leur bonnet en 
tête, comme on en étoit convenu. Enfin, étant arrivés au pied du trô- 
ne, ils fe remirent à genoux Oc fe proclamèrent, faifant toucher de la poin- 
te de leur bonnet le bord de la robbe de S. S. ; tandis que le Pere Tachard 
étoit debout à fa droite. Ils fe retirèrent en reculant, pour s’aller mettre 
à genoux un peu plus bas que les deux derniers Cardinaux, & demeurer 
dans cette pollure jufqu’à la fin de l’audience. Alors S. b. fit approcher 
le Père Tachard. Elle lui témoigna particulièrement combien elle étoit 
fenfiblc aux marques de r.fpécfc d un Roi infidèle & fi éloigné. Elle lui 
demanda les moyens les plus furs & les plus efficaces d’établir le Chriltia- 
nilme dans les Indes Orientales. Après l'audience , il eut l’honneur de 
baifer encore une. fois les pieds du Pape. De-là il defeendit , avec les Man- 
darins , dans l'appartement du Cardinal Cibo. Ce premier Miniflre de 
l’Etat Eccléfiaflique les £t alfeoir dans des fauteuils , & les reçut avec des 
témoignages extraordinaires de confidération. Ils furent reconduits à leur 
logement avec les memes cérémonies & dans les mêmes carofles , au bruit 
des trompettes de S. S. ( d ). 

Tant de carefles, la vûe des magnifiques Eglifes de Rome, & fur- 
tout la majellé du Service Divin, leur infpirérent une fi haute idée de la 
grandeur du vrai Dieu , au culte duquel 011 leur difoit que tout cet appareil 

étoir 
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étoit delliné , qu’ils fe fencirent touches d’une forte inclination pour la Foi T a c n a n n. 
Chrétienne. Un des trois vint déclarer au Père Tachard -qu’il vouloit de- U. Voyage.’ 
meurer en France, pour fc faire inilruire & vivre dans une Loi fi fainte. 1688. 
Deux de leurs Domefliques lui promirent de recevoir le Baptême, & le prié- Leur difpo- 
rent de leur accorder une retraite auprès de lui. Mais il ne nous apprend r'ii 0 - n P 01 -’/ le 
pas quel fut le fuccés de ces heureufes difpofitions (f ). lawr ' 

S. S. chargea le Père Tachard de trois Brefs, lun adreffé au Roi de Brefs & pré- 
Siam, dans une boete d’or mallif; le fécond, pour fon Miniftre, le Sei- fensduPape. 
gneur Confiance, & le troificme pour les Mandarins Chrétiens du Ton- 
quin. Les prcfcns pour le Roi furent une médaille d’or, où le portrait 
du Pape étoit gravé, enrichi de deux diamans d’un fort grand prix; un 
beau cabinet de cryflal de roche & un admirable tableau de Carlo Marati. 

Pour le Seigneur Confiance & fa femme, c'étoient deux chapelets accom- 
pagnés de deux médailles d’or. Les Mandarins reçurent chacun deux mé- 
dailles , l’une d’or & l’autre d’argent. Le Père Tachard eut un chapelet 
fort précieux , une médaille d’or , & un Corps faine tout entier. 

Les Mandarins étant partis de Rome, le 7 de Janvier, arrivèrent le 168 S?, 
lendemain à Civita-Vecchia, où ils furent reçus par le Gouverneur de la ~ R etour 
Place, à la tete de la garnifon fous les armes , au bruit du canon des Ga- Mandarins c» 
lères. Le Père Tachard y arriva le meme jour, avec une efeorte de Gar- France, 
des à cheval , qu’on avoit envoyée au-devant de lui à la diftance de deux 
lieues. Il fut reçu par le Gouverneur, à la porte de la Ville; & le jour 
fuivant, il s’embarqua, avec les Mandarins, & tous fes gens, dans deux 
Navires Maltois , bien armés , qui les portèrent en France. 

(«) Pag. 367. & fuiv. Les Relations qui ni* difent pas qu'aucun d’eiu fut demeuré en 
parlent du départ de ces Mandarins en 1693, France. R. d. E. 


Voyage d'Occum Cbamnam, de Siam en Portugal. 


OcCUM 

Cham.vam. 


C ’EST à l’Auteur de la Relation précédente, qu'on a l’obligation de cel- Introdu&ion. 

le A'Occum Cbamnam, un des Mandarins Siamois, avec Tcfquels il re.- 
vint en France. Il avoit entendu vanter la lingularité de fes avantures. Sa 
curiofité lui fit defirer de les apprendre de lui-meme. Il les écrivit à mefu- 
re que le Mandarin les lui racontoit ; & dans la fuite , ayant eu l'occafion 
de connoître plufieurs Portugais dignes de foi , qui avoient fait le même 
Vovage avec lui, il trouva, dans la conformité de leur témoignage, une 
parfaite confirmation de ce récit Ça). Il attelle d’ailleurs tous ceux qui ont 
connu ce Seigneur Siamois à Paris , en faveur de fon jugement & de la can- 
deur (b). Cette Relation, dit -il, lui paroi t digne de la curiofité du Pu- 
blic. On peut fefier au jugement du Père Tachard. 

Le Roi de Portugal ayant envoyé au Roi de Siam une fort célèbre Am- i 84. 

ballade, pour renouveller leurs anciennes alliances & dans d'autres vûes, 

le Monarque Siamois fe crut obligé de répondre à cette marque extraor Ji- Motifs du 

naire v °y a B e - 


(a) La Relation d'Occum Chamnam eh au fécond Voyage du Pcre Tachard, pag. z8o. 
( 4 ) Ibidem. 
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naire de confidération , en faifant partir à fon tour trois pands Mandarins, 
revêtus de la qualité de fes Ambafladeurs , & fix autres d un ordre inférieur, 
avec un aflèz grand équipage , pour fe rendre à la Cour de Portugal. 11$ 
s’embarquèrent pour Goa, vers la fin du mois de Mars 1684., fur une Fré- 
gate Siamoife, commandée par un Capitaine Portugais. Quoique Goa ne - 
ioit pas fort éloigné de Siam , ils employèrent plus de cinq mois dans cette 
route; & foit defaut d’habileté dans les Officiers & les Pilotes, foit opiniâ- 
treté des vents, ils n’y purent arriver qu’aprés le départ de la Flotte Portu- 
gaife. Ainfi leur navigation vers l’Europe fut différée d'une année pref- 
qu’entière. 

I l s fe virent dans la néceffité de palfer onze mois à Goa, pour attendre 
le retour de la Flotte Portugaife qui devoit revenir d’Europe. Cependant 
ils trouvèrent l’intervalle allez court, parce qu’ils l’employèrent agréable- 
ment. La beauté des édifices qu’ils virent dans cette Ville, fut pour eux 
un fpettacle nouveau , qui les furprit extraordinairement. Ce grand nom- 
bre de Palais , de Monaftèrcs & de fomptueufes Eglifcs occupa long-tems 
leur curiofité. Comme ils n’étoient jamais fortis de leur Pays , ils furent é- 
tonnés de voir qu'il y eût dans le Monde une plus belle Vilie que Siam. Le 
t Viceroi les fit loger magnifiquement. Il fournit aux fraix de leur fubliftance 
de la part du Roi de Portugal ; quoiqu’un peu mécontent que le Roi leur 
Maître ne lui eût point écrit. Ces circonftances méritent d'autant plus 
d’étre obfervées dans une relation Siamoife, que le Père Tachard la donne 
pour une traduélion exaète,- jufques dans les moindres réflexions (r ). 

Les Mandarins s’embarquèrent enfin pour l’Europe, dans un Vaifleau 
Portugais de cent cinquante hommes d’équipage, & d’environ trente pièces 
de canon. Outre les Ambafladeurs, avec les perfonnes de leur fuite, il 
partoit plufieurs Religieux de divers Ordres , & un grand nombre de paf- 
fagers Créoles , Indiens & Portugais. On mit à la voile , de la Rade de 
Goa, le 27 de Janvier 1686. La navigation fut heureufe jufqu’au 27 d’A- 
vril. Mais, à l’exemple du Traduétcur d’Occum, c’eft dans fa bouche 
qu’il faut mettre cette intéfeflante partie de la relation. 

Ce jour mérhe, au coucher du Soleil , on avoit fait monter plufieurs Ma- 
telots iur les mats& les vergues du Navire, pour reconnoître la terre qu’on 
voyoit alors devant nous, un peu à côté fur la droite, & qu’on avoit ap- 
perçue depuis trois jours. Sur le rapport des Matelots , & fur d’autres in- 
dices , le Capitaine & le Pilote , jugèrent que c’étoit le Cap deBonne-Efpé- 
rance. On continua la route, dans cette luppofition, jufqu’àdcux ou trois 
heures après le Soleil couché , qu’on fe crut au-delà des terres qu’on avoit 
reconnues. Alors changeant de route, on porta un peu plus vers le Nord. 
Comme le tems étoit clair, & le vent fort frais, le Capitaine, perfuadé 
qu’on avoit doublé le Cap, ne mitperfonne en fentinelle fur les antennes. 
Les Matelots de quart veilloient à fa vérité ; mais c’étoit pour les manœu- 
vres , ou pour fe réjouir enfemble , avec tant de confulion , qu’aucun ne 
s’apperçut & ne fe défia même du danger. Je fus le premier qui découvrit 
la terre. Je ne fais quel preflentiment dumalheur qui nous menajoit, m’a- 

voit 
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▼oit fait paffer une nuit fi inquiète, qu’il m’avoitété impoflible de fermer 
l’œil pour dormir. Dans cette agitation, jetois forti de ma chambre, & 
je m'amufois à confidérer le Navire, qui l'cmbloit voler fur les eaux. En 
regardant un peu plus loin , j’apperçus tout d’un coup fur la droite une om- 
bre fort épaiffe & peu éloignée de nous. Cette vûe m’épouvanta: j’en a- 
vertis le Pilote, qui veilloit au gouvernail. Au même mitant on cria de 
l'avant du Vaiffeau, „ Terre, terre devant nous. Nous fommes perdus , 
„ revirez de bord ”. Le Pilote fit poulfer le gouvernail pour changer de 
route. Nous étions fi près du rivage , qu’en revirant , le Navire donna 
trois coups de fa poupe fur une roche, & perdit aufli-tôt fon mouvement. 
Ces trois fecoulTes furent très-rudes. On crut le’Vaiffeau crevé. On cou- 
rut à la poupe. Cependant, comme il n’étoit pas encore entré une feule 
goutte d’eau, l’équipage fut un peu ranimé. 

On s’efforça de iortir d’un fi grand danger en coupant les mâts , & en 
déchargeant le Vaiffeau. Mais on n’en eut pas le teins. Les flots, que le 
vent pouffoit au rivage , y portèrent aulfi le Bâtiment. Des montagnes 
d’eau, qui s’alloient rompre fur les brifans avancés dans la Mer, foulevoicnt 
le Vaiffeau jufqu’aux nues, & le laiffoient retomber tout d’un coup fur les 
roches avec tant de vîteffe & d’impétuofité , qu’il n’y put réfifter Iong-tems. 
On l’entendoit craquer de tous côtés. Les membres le détachoient les uns 
des autres; & l’on voyoit cette groffe maffe de bois, s’ébranler, plier & le 
rompre de toutes parcs avec un fracas épouvantable. Comme la poupe a* 
voit touché la première , elle fut aufli la première enfoncée. En vain les 
mâts furent coupés, & les canons jettés à la Mer, avec les coffres & tout 
ce qui tomboit lous la main , pour foulager le corps du Bâtiment. Il tou- 
cha fi fouvenc, que s’étant ouvert enfin lous la Sainte-Barbe, l’eau, qui en- 
troit en abondance, eût bien-tôt gagné le premier pont & rempli la Sainte- 
Barbe. Elle monta jufqu a la grande chambre ; & peu d’infbans après , elle 
étoit à la hauteur de la ceinture fur le fécond pont. 

A cette vûe, il s’éleva de grands cris. Chacun fe réfugia fur l’ctage le 
plus haut du Navire, mais avec une confulion qui augmenta le danger. 
L’eau continuant de monter , nous vîmes le Vaifleau s’enfoncer infcnlîble- 
ment dans la Mer ; jufqu’à-ce que la quille ayant atteint le fond , il demeu- 
ra quclque-tcms immobile dans cet état. 

Il feroit difficile de repréfenter l’effroi & la confternation qui fe répan- 
dirent dans tous les efprits, & qui éclatèrent par des cris, des fanglots & 
des hurlemens. Le bruit & le tumulte étoient fi horribles , qu’on n’enten- 
doit plus le fracas du Vaiffeau, qui fe rompoit en mille pièces, ni le bruit 
des vagues qui fe brifoient fur les rochers avec une furie incroyable. Ce- 
pendant , après s’étre livrés à des gémiffemens inutiles , ceux qui n’avoient 
pas encore pris le parti de le jetter à la nage, penlèrcnt à fe fauver par d’au- 
tres voy es. On fit plufieurs radeaux , des planches & des mâts du Navire. 
Tous les malheureux à qui la frayeur avoir fait négliger ces précautions , 
furent engloutis dans les Ilots , ou écralès par la violence des vagues , qui 
les précipitoient fur les rochers du rivage. 

Mes craintes furent d’abord aufli vives que celles des autres. Mais 
lorfqu’on m’eût alluré qu’il y avoit quelque efper&ncc de fe fauver, je m’ar- 
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mai de refolution. J’avois deux habits affez propres , que je vêtis l’un fur 
l’autre; & m’étant mis fur quelques plancnes liées enfemble, je m’efforçai 
de gagner à la nage le bord de la Mer. Nôtre fécond Ambafladeur, le plus 
robufte & le plus habile des trois à nager , étoit déjà dans l'eau. 11 s'etoit 
chargé de la lettre du Roi , qu’il portoit attachée à la poignée d’un fabre 
dont Sa Majefté lui avoit fait pr,elent. Ainfi nous arrivâmes tous deux à 
terre, prefqu’en méme-tems. Plufieurs Portugais s’y étoient déjà rendus: 
mais ils n’avoient fait que changer de péril. Si ceux qui étoient encore 
dans le Vaiffeau pouvoient être noyés, il n’y avoit pas plus de refTource à 
terre contre la faim. Nous étions fans eau , fans vin ot fans bifeuit. Le 
froid d’ailleurs étoit trés-picquant; & j'y étois d’autant plus fenlible, que la 
Nature ne m'y avoit point accoutumé. Je compris qu’il me feroit impoffi- 
ble d’y rélifter long-tems. Cette idée me fit prendre la réfolution de re- 
tourner le lendemain au VaiiTeau , pour y prendre des habits plus épais que 
les miens, & des rafraîchiffemens. Les Portugais, de quelque rang, a- 
voient été logés fur lé premier pont; & je m'imaginai que je trouverois 
dans leurs cabanes des chofes précieufes , fur-tout de bonnes provifions, 
qui étoient le plus néccffaire de nos befoins. Je me remis fur une efpéce de 
claye, & je nageai heureufement jufqu’au VaiiTeau ( d ). 

Il ne me fut pas difficile d’y aborder, parce qu’il paroifloit encore au- 
deffus de l’eau. Je m’ étois flatté d’y trouver de l’or» des pierreries, ou 
quelque meuble précieux, qui n'eût pas été difficile à porter. Mais en ar- 
rivant , je vis toutes les chambres remplies d’eau , & je ne pûs emporter 
que quelques pièces d’etoffe d’or, avec une petite cave de fix flacons de 
vin & un peu de bifeuit, que je trouvai dans la cabane d’un Pilote; j’atta- 
chai ce petit butin fur la claye; & le poulTant devant moi, avec beaucoup 
de peine & de danger, j’arrivai une fécondé fois au rivage , quoique bien 
plus fatigué que la première. 

J’y rencontrai quelques Siamois, qui s’etoient fauves nuds. La compaf- 
fion que je reffentis de leur mifère, enies voyant trembler de froid, m'obli- 
gea de leur faire part des étoffes que j’avois apportées du Vaiflèau. Mais 
craignant que fi je leur confiois la cave, elle ne durât pas long-tems entre 
leurs mains, je la donnai à un Portugais, quim’avoit toûjours marqué beau- 
coup d’amitic ; à condition néanmoins que nous en partagerions l’ufage. 
Dans cette occafion, je reconnus combien l’amitié eft faible contre la né- 
ceflité. Cet Ami me donna , chaque jour , un demi verre de vin à boire 
pendant les deux ou trois premières journées ; dans l’efpérance de trouver 
une fource ou un ruiffeau. Mais lorfqu'on fe vit preffé de la foif & qu’on 
craignit de ne pas découvrir d’eau douce pour fe défaltérer, en vain Je 
preffai-je de me communiquer un fecours qu’il tenoit de moi. Il me répon- 
dit qu’il ne l’accordcroit pas à fon Père. Le bifeuit ne put nous fervir 
parccque l’eau de Mer, dont il avoit été trempé, lui donnoit une amertu- 
me inlupportable (r). 

Aussi-tôt que tout le monde fe fut rendu à terre, ou du moins que 
pérfbnne ne parut plus fortir du Vaiffeau, on compta le nombre de ceux 

qui. 
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qui s’étoient fauves , & nous nous trouvâmes environ deux cens perfonnes ; 
d'où l'on conclut qu’il ne s'en étoit noyé que fept ou huit, pour avoir eu 
trop d’empreflèment à fe fauver. Quelques Portugais avojent eu la précau- 
tion d’emporter des fulils & de la poudre, pour fc défendre des Caffres, & 
pour tuer du gibier dans les bois. Ces armes nous furent aulli fort utiles à 
faire du feu, non-léulement pendant toute la durée de nôtre Voyage juf- 
qu'aux habitations Hollandoiles, mais fur-tout les deux premières nuits 

Î [ue nous paflâmes fur le rivage, tout dégoutans de l’eau de la Mer. Le 
roid fut fi rigoureux , que li l’on n’eût allumé du feu pour faire lécher nos 
habits, peut-etre aurions-nous trouvé tous, dans une prompte mort, le re- 
mède de nos peines. 

L e fécond jour après nôtre naufrage , nous nous mîmes en chemin. Le 
Capitaine & les Pilotes nous difoient que nous n’étions pas à plus de vingt 
lieues du Cap de Bonne-Ef'pérance , où les Uollandois avoient une fort nom- 
breufe habitation , & que nous ivavions befoin que d’un jour ou deux pour 
y arriver. Cette aflurance porta la plûpart de ceux qui avoient apporté 
quelques vivres du Vaiffeau, à les abandonner, dans l’efpoir qu’avec ce far- 
deau de moins, iis marcheroient plus vite & facilement. Nous entrâmes 
ainfi dans les bois , ou plutôt dans les broflailles ; car nous vîmes peu de 
grands arbres, dans tout le cours de nôtre Voyage.- On marcha tout le 
jour; & l’on ne s'arrêta que deux fois, pour prendre un peu de repos. 
Comme on n’avoit prefque rien apporté pour boire & pour manger, on 
commença bien-tôtàreflëntir les premières atteintes de la faim & de la foif; 
fur-tout après avoir marché avec beaucoup de diligence à l’ardeur du So- 
leil, dans l’efpérance d’arriver le même jour chez les Hollandois. Sur les 
quatre heures après-midi, nous trouvâmes une grande mare d’eau, qui fer- 
vit beaucoup à nous foulager. Chacun y but à loifir. Les Portugais furent 
d’avis de palier le relie du jour & la nuit fuivante fur le bord de cet étang. 
On fit du feu. Ceux qui purenc trouver dans l’eau quelques cancres , les fi- 
rent rôtir tS: les mangèrent. D’autres , en plus grand nombre, après avoir 
bû une fécondé fois , prirent le parti de fe livrer au fommeil ; bien plus ab- 
batus par la fatigue d’une li longue marche, que par la faim qui les tourmen- 
toit depuis deux jours qu’ils avoient pafies à jeun (/). 

Le lendemain, après avoir bû par précaution pour la foif future, on par- 
tit de grand matin. Les Portugais prirent les devants, pareeque nôtre pre- 
mier AmbaiTadeur étant d’une foiblefl'e & d’une langueur qui ne lui permet- 
toient pas de faire beaucoup de diligence, nous fumes obligés de nous arrê- 
ter avec lui. Mais comme il ne lalloit pas perdre les Portugais de vùe, 
nous prîmes le parti de nous divifer en trois troupes. La première fuivoit 
toujours de vûe les derniers Portugais ; & les deux autres , marchant dans 
la meme diftance, prenoicnr garde aux fignaux dont on étoit convenu avec 
la première bande, pour avertir lorl'que les Portugais s’arreteroient ou 
changeroient de route. Nous trouvâmes quelques petites montagnes, qui 
nous caufèrent beaucoup de peine à traverler. Pendant tout le jour, nous 
ne pûmes découvrir qu'un puits , dont l’eau étoit fi jaunâtre qu'il fut im- 
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poffible d’en boire. Un fignal de la première troupe ayant fait juger en 
même-tems que les Portugais feroient arrêtés, on ne douta pas qu’ils n'eûf* 
lent rencontré de bonne eau, & cette efpérance nous fit doubler le pas. 
Cependant tous nos efforts ne purent nous y faire mener l’Ambafladetir a- 
vant le foir. Nos gens nous déclarèrent que les Portugais n’ayoient paa 
voulu nous attendre, fous prétexte qu’il n’y auroit aucun avantage pour 
nous à fouffrir la faim & la foif avec eux , & qu’ils nous ferviroient plus 
utilement en fe hâtant de marcher , pour fe mettre en état de nous envoyer 
des rafraîchifl'emens. 

A cette trille nouvelle, le premier Ambafladcur fit afTemblcr tous les 
Siamois qui étoient reliés près de lui. 11 nous dit qu’il fe fentoit fi foible 
& fi fatigué, qu’il lui étoit impofiible de fuivre les Portugais; qu'il exhor- 
toit ceux qui fe portoient bien à faire allez de diligence pour les rejoindre : 
& que les mailons Hollandoifes ne pouvant être éloignées, il leur or- 
donnoit feulement de lui envoyer un cheval & une charette, avec quel- 
ques vivres, pour le porter au Cap s’il étoit encore en vie. Cette ré- 
paration nous affligea beaucoup ; mais elle étoit néeeflaire. Il n’y eût 
qu'un jeune homme, âgé d’environ quinze ans, fils d’un Mandarin, qui 
ne voulut pas quitter l’Arabalfadeur , dont il étoit fort aimé & pour lequel 
il avoit aulîi beaucoup d'affeêlion. La reconnoifTance & l’amitié lui firent 
prendre la réfolutipn de mourir ou de fe fauver avec lui , fans autre fuite 
qu’un vieux Domeftiquc , qui ne put fe réfoudre non plus à quitter fon 
•Maître. 

Le fécond Ambafiadeur, un autre Mandarin & moi, ndus prîmes con- 
gé de lui , après l’avoir afliiré de le fecourir aufîi - tôt que nous en aurions 
le pouvoir; & nous nous remîmes en chemin avec nos gens, dans le def- 
fein de fuivre les Portugais, tout éloignés qu'ils étoient de nous. Un fi- 
gnal que nos Siamois les plus avancés nous firent du haut d’une montagne , 
augmenta nôtre courage & nous fit doubler le pas. Mais nous ne pûmes 
les joindre que vers dix heures du foir. Ils nous dirent que les Portugais 
étoient encore fort loin; & nous découvrîmes en effet leur Camp, à quel- 
ques feux tju’ils y avoient allumés. L’efpérance d’y trouver du moins de 
l'eau, foutint nôtre courage. Après avoir continué de marcher l’efpace de 
deux grandes heures, au travers des bois & des rochers , nous y arrivâmes 
avec des peines incroyables; Les Portugais s’étoient portés fur la croupe 
d’une grande montagne, après y avoir fait un grand feu, autour duquel ils 
s'étoient endormis. Chacun de nous demanda d’abord où étoit l’eau. Un 
Siamois eut l’humanité de m’en apporter , car le ruill'eau qu’on avoit dé- 
couvert étoit allez loin du Camp , & je n’aurois pas eu la force de m’y traî- 
ner. Je m’étendis auprès du feu. Le fommeil me prit'dans cette polture, 
jufqu’au lendemain que le froid me reveilla (g). 

J e me fentis (i aifoibli , & preffé d’une faim fi cruelle, qu’ayant fouhai- 
té mille fois la mort, je réfolus de l'attendre dansle lieu où j’étois couché. 
Pourquoi l’ail. r chercher plus loin, avec de nouveaux tourmens? Mais ce 
mouvement de delefpoir le dillipa bicn-tôt, à la vûc des Siamois &des Por- 
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tugais , qui n'étant pas moins abbatus que moi , ne kifloient pas de fe met- 
tre en chemin pour travailler à la confcrvation de leur vie. ’ Je fie pus ré- 
fifter à leur exemple. L’exercice de mes jambes me rendit un peu de cha- 
leur. Je devançai même une fois mes Compagnons jufqu'au fommet d’une 
colline , où je trouvai des herbes extrêmement hautes & fort épaiflés. La 
vitefle de ma marche avoit achevé d’épuifer mes forces. Je fus contraint 
de me coucher fur cette belle verdure, où je m’endormis. A mon réveil, 
je me fentis les cuifTes & les jambes lî roides, que je defcfpérai de pouvoir 
m'en fervir. Cette extrémité me fit reprendre la réfolution à laquelle j’a- 
vois renoncé le matin. J’étois fi déterminé à mourir , que j’en attendois 
le moment avec impatience , comme la fin de mes infortunes. Le fora- 
meil me prit encore dans ces trilles rcllcxions. Un Mandarin , qui étoit 
mon Ami particulier , & mes valets , qui me croyoient égaré , me cher- 
chèrent allez long-tetns. Ils me trouvèrent enfin 5 & m’ayant réveillé , le 
Mandarin m’exhorta fi vivement à prendre courage, qu'il me fit quitter 
un lieu où je ferois mort infailliblement fans fon feeours. Nous rejoignî- 
mes enfemble'lcs Portugais, qui s’étoient arrêtés prés d’une ravine d’eau. 
La faim , qui les preffoit comme moi, leur fit mettre le feu à des herbes 
demi féches , pour y chercher quelque lézard ou quelque ferpent qu’ils 
pÛfTent dévorer. Un d’entr'eux, ayant trouvé des feuilles fur le bord 
de l'eau , eut la hardiefTe d'en manger , quelque amères qu’elles fuf- 
fent , & fentit fa faim appaiféc. Jl annonça cette nouvelle à toute la 
troupe, qui n’en mangea pas moins avidement. Nous paflames ainfi la 
nuit ( b ). 

Le lendemain, qui étoit le cinquième jour de notre marche, nous par- 
tîmes de grand matin , perfuadés qjie nous ne pouvions manquer ce jour-là 
de trouver les habitations Hollandoifes. Cette idée renouvelia nos forces. 
Après avoir marché fans interruption jufqu’à midi , nous apperçûmes , af- 
fez loin de nous , quelques hommes fur une hauteur. Perfonne ne douta 
que nous ne fûlTions au terme de nos fouffrances, & nous nous avançâmes 
avec une joye qui ne peut être exprimée. Mais ce fentiment dura peu , & 
nous fûmes bientôt détrompés. C’étoient trois ou quatre Hottentots, qui 
nous ayant découvert les premiers, venoient armés de leurs zagaies, pour 
nous reconnoître. Leur crainte parut égale à la nôtre, à la vùe de nôtre 
troupe nombreufe & de nos fufils. Cependant nous nous pcrfuadàmes que 
leurs Compagnons n’étoient pas éloignés; «St nous croyant au moment a'ê' 
tre maflacrés par ces Barbares, nous prîmes le parti de les laifier appro- 
cher , dans l’idée qu’il valoit mieux finir tout -d'un -coup une malheureufe 
vie, que de la prolonger quelques jours, pour la perdre enfin par des 
tourmens plus cruels que la mort meme. Mais lorfqu’ils eurent reconnu 
d’afl'ez loin que nous étions en plus grand nombre qu’ils ne l’avoient jugé 
d’abord, ils s’arrêtèrent pour nous attendre à leur tour; & nous voyant ap- 
procher , ils prirent le devant , en nous faifant ligne de les fuivre , «Sc 
nous montrant avec le doigt quelques maifons , c’efl - à - dire , trois ou 
quatre miférables cabanes , qui fe préfentoient fur une colline. Enfui- 
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tcr\ lorfque nous fûmes au pied de cette colline , ils prirent un petit che- 
min par lequel ils' nous menèrent vers un autre Village, avec les mêmes 
fignes , pour nous engager à marcher fur leurs traces , quoiqu'ils tour- 
naient fouvent la tête & qu’ils paruflent nous obferver d’un air de dé- 
fiance. 

E n arrivant à ce Village , qui étoit compofé d’une quarantaine de caba- 
nes, couvertes de branches d’arbres , dont les Habitans montoient au nom- 
bre de quatre ou cinq cens perfonnes , leur confiance augmenta jufqu’â s’ap- 
procher de nous , & nous confidérer à loifir. Ils prirent plaifir à regarder 
particulièrement les Siamois , comme s’ils eu (lent été frappés de leur habil- 
lement. Cette curiolité nous parut bien-tôt importune. Chacun voulut en- 
trer dans leurs cafés, pour y chercher quelques alimens; car tous lesfignes 
par lefquels nous leur faifions connoître nos befoins , ne fervoient qu’à les 
faire rire de toutes leurs forces , fans qu’ils paruflent nous entendre. (Quel- 
ques-uns nous répétoient feulement ces deux mots , Tabac , Pataquc. Je 
leur offris deux gros diamans que le premier Ambaffadeur m’avoit donnes 
au moment de notre féparation , mais cette vûc les toucha peu. Enfin , le 
premier Pilote, qui avoit quelques pataquès , feule monnoye qui foit con- 
nue de ces Barbares (i) , fut réveillé par le nom; il leur en donna quatre, 
pour lefquelles ils amenèrent un bœuf, qu’ils ne vendent ordinairement aux 
Hollandois que fa longueur de tabac (k). Mais de quel fecours pouvoir 
être un bœuf, entre tant d’hommes à demi morts de faim , qui n’avoient 
vécu , depuis fix jours entiers , que de quelques feuilles d'arbres ? Le Pilote 
n’en fit part qu’aux gens de fa Nation , & à fes meilleurs Amis. Aucun 
Siamois n’en put obtenir un morceau. Ainli nous eûmes le chagrin de ne 
recevoir aucun foulagement , à la vûe non-feulement de ceux qui làtisfai- 
foient leur faim, mais de quantité de beffiaux qui paiffoient dans la cam- 
pagne. Les Portugais ne nous défendoient pas moins de toucher aux trou- 
peaux des Hottentots qu’au bœuf qu’ils avoient fait cuire, & nous mena- 
çoient de nous abandonner à la fureur de ces Barbares. 

Un Mandarin, voyant que les Hottentots refufoient l’or monnoyé, prit 
le parti de fe parer la tête de certains ornemens d’or, & parut devant eux 
dans cet état. Cette nouveauté leur plut. Ils lui donnèrent un quartier 
de mouton pour ces petits ouvrages , qui valoient plus de cent pifloles. 
Nous mangeâmes cette viande à demi crue ; mais elle ne fit qu’aiguifer nô- 
tre appetic. J’avois remarqué que les Portugais avoient jette la peau de 
leur bœuf , après l’avoir écorché. Ce fut un tréfor pour moi. J'en fis 
confidence au Mandarin qui m'avoit fauve de mon propre defefpoir. Nous 
allâmes chercher cette peau enfemble ; & l’ayant heureufement trouvée , 
nous la mîmes fur le feu pour la faire griller. Elle ne nous fervit que pour 
deux repas; pareeque les autres Siamois nous ayant découvert, il fallut 
partager avec eux nôtre bonne fortune. Un Hottentot s'étant arrêté à 
confidérer les boutons d’or de mon habit, je lui fis entendre que s’il vou- 
loir me donner quelque chofe à manger , je lui en-ferois volontiers préfent. 
Il me témoigna qu’il y confentoit: mais au-licu d’un mouton que j’elpérois 
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pour le moins , il ne m’apporta qu’un peu de lait , dont il fallut paroître 
content. 

Nous paffàmes la nuit dans ce lieu , prés d’un grand feu qu’on avoit al- 
lumé devant les cafés des Hottentots. Ces Barbares ne firent que danfer & 
pouffer des cris jufqu’au jour; ce qui nous obligea de renoncer au fom- 
meil , pour nous tenir inceffamment fur nos gardes. Nous partîmes le ma- 
tin; & prenant le chemin de la Mer, nous arrivâmes au rivage vers midi. 
Les moules que nous trouvâmes le long des rochers, nous firent un char- 
mant feflin. Après nous en être raffafiés , chacun eût foin d’en faire fa 
provifion pour le foir. Mais il falloir rentrer dans les bois pour y chercher 
de l’eau. Nous n’en pûmes trouver qu’à la fin du jour. Encore n’étoit-ce 
qu’un filet d’eau fort laie. Mais perfonne ne fe donna le tems de la laiffer 
repofer pour en boire. On campa fur le bord du ruiffeau , avec la précau- 
tion de faire la garde toute la nuit, dans la crainte des Caffres , dont on 
foupçonnoit les intentions. 

Le jour fuivant , nous nous trouvâmes au pied d'une haute montagne 
qu’il fallut traverfer avec une étrange fatigue. La faim nous preffa plus 
que jamais, & rien ne s’offroit pour l'âppaifer. Du fommet de la monta- 
gne, nous vîmes fur un côteau des herbes affez vertes & quelques fleurs. On 
y courut. On fe mît à manger les moins amères. Mais ce qui appaifoit 
nôtre faim , augmenta nôtre foif, jufqu’à nous caufer un tourment qu’il faut 
avoir éprouvé pour le comprendre. Cependant , nous ne trouvâmes de 
l'eau que bien avant dans la nuit , au pied de la même montagne. Lorf- 
que tout le monde y fut raffemblc , on tint Confeil ; & d’un commun ac- 
cord, on prit la réiolution de ne plus s’enfoncer dans les terres, comme on 
avoit fait jufqu’alors pour abréger le chemin. Le Capitaine «St les Pilotes 
reconnoilloient qu’ils s’étoient trompés. Ne pouvant plus cacher leur er- 
reur, ils avouoient qu’ils étoient incertains, & au lieu que nous cherchions, 
& du chemin qu’il falloit tenir , & du tems dont nous avions befoin pour y 
arriver. D’ailleurs, on étoit fûr , en fuivant la Côte, de trouver des mou- 
les , & d’autres coquillages , qui étoient du moins une reffource continuelle 
contre la faim. Enfin , comme la plûpart des rivières , des ruiffeaux & des 
fontaines ont leur cours vers la Mer, nous pouvions efpérer d’avoir moins 
à fouffrir de la foif. 

A la pointe du jour , nous reprîmes le chemin du rivage , où nous arri- 
vâmes deux heures avant midi. Oa découvrit d’abord une grande plage , 
terminée par une greffe montagne , qui s’avançoit fort loin dans la Mer. 
Cette vûe réjouît tout le monde , pareeque les Pilotes affurèrent que c’étoit 
le Cap de Bonne-Efpérance. Une fi douce nouvelle ranima tellement nos 
forces , que fans nous repofer un moment , nous continuâmes de marcher 
jufqu’à la nuit. Mais après avoir fait cinq ou lix lieues , on reconnut que 
ce n’étoit pas le Cap qu'on avoit efpéré. De mortels regrets fuccédèrent 
à l’efpérance. On Te confola un peu néanmoins , fur le récit d'un Mate- 
lot, qui ayant été à la découverte, une heure avant le coucher du Soleil , 
rapporta qu’il avoit trouvé , à peu de dillance , une petite Ifle prefque 
couverte de moules, avec une fort bonne fource d’eau. On fe nâta de 
XII. Part. O s’y 
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s’y rendre , pour y paffer la nuit ; & le lendemain , on fe trouva fi bien 
du rafraîchiîfement qu’on s’y étoit procuré , qu’on prit le parti d'y demeu- 
rer tout le jour & la nuit fuivante. Ce féjour nous délafla beaucoup , & 
l'abondance de la nourriture y remit un peu nos forces. Lefoir, nous étant 
affemblés, fuivant nôtre coutume, un peu à l'écart des Portugais, nous fû- 
mes furpris de voir manquer un de nos Mandarins. On le chercha de tous 
côtes , on l'appella par des cris ; mais ces foins furent inutiles. Ses forces 
l’avoicnt abandonne en chemin. L’extrême averlion qu’il avoit pour les 
herbes & pour les fleurs , que les autres mangeoient du moins fans dégoût , 
ne lui avoit pas permis d’en portermême à la bouche. Il étoit mort de faim 
& de foiblefle, fans pouvoir fe faire entendre & fans être apperçu de per- 
■fonne. Quatre jours auparavant , un autre Mandarin avoit eû le même fort. 

11 faut que la milerc endurcifle beaucoup le cœur. En tout autre tems , la 
mort d’un Ami m’eûc caufé une vive afliftion ; mais dans cette occafion je 
n’y fus prefque pas fenlible. 

Pendant le jour & les deux nuits que nous paflimes dans l’Ifle, on 
remarqua certains arbres fecs & aflez gros , qui étoient percés par les deux 
bouts. La foif, cjui nous avoit paru jufqu’alors un tourment ficruel, nous 
infpira le moyen d'en tirer quelque utilité. Chacun fe pourvut d’un de ces 
longs tubes; & l’ayant bien fermé par le bas , on le remplit d’eau pour la 
provifion du jour. Dans l’incertitude de la fituation du Cap de Bonne-Ef- 
pérance , les Pilotes propofèrent démonter fur celui que nous avions devant 
nous. Du fommet , on pouvoit cfpérer de découvrir l’objet de nos recher- 
ches. Cette idée plut à tout le monde. On eut befoin de beaucoup d’ef- 
forts, pour grimper fur une hauteur efearpée; & pendant tout le jour, on 
ne vécut que d’herbes & de fleurs , qui s’y trouvoient en différons lieux. 
Vers lefoir, en défendant de cette montagne, d'où nous avions eu. le 
chagrin de ne pas appercevoir ce que nous cherchions, nous découvrîmes , à 
une demie lieue de nous , une troupe d’éléphans , qui paifloient dans une vafte 
campagne, mais qui n’étoient pas d’une grandeur extraordinaire. On pafla 
la nuit fur le rivage, au pied de la montagne. Le Soleil n’étant point en- 
core couché, on fe répandit de tous côtés, fans rien trouver qui pût fer- 
vir d’aliment. De tous les Siamois, je fus le feul à qui le hasard offrit de- 
quoi fouper, J’avois cherché des herbes ou des fleurs ; & n’en ayant trou- 
vé que de fort amères, je m'en retoumois, après m’être inutilement fati- 

f é; lorfque j apperçus un ferpent, fort menu à la vérité, mais aflez long, 
le pourfuivis dans fa fuite, & je le tuai d’un coup de poignard. Nous 
mîmes au feu, fans autre précaution ; & nous le mangeâmes tout entier, 
fans excepter la peau , la tête & les os. Il nous parut de fort bon goût. 
Après cet étrange feflin , nous remarquâmes qu’il nous manquoit un de nos 
trois Interprètes. On décampa, le lendemain, un peu plus tard qu’à l’or- 
dinaire. Il s’étoit élevé à la pointe du jour , un gros brouillard , qui avoit 
obfcurci tout l’horifon. A peine eûmes-nous fait un quart de lieue , que 
nous fûmes incommodés d’un vent très -froid, & le plus impétueux que 
j’euffe éprouvé de ma vie. Peut-être l’affoiblilfement de nos forces nous 
le faifoit-il trouver plus violent qu’il n'étoiten effet; mais ne pouvantmet- 
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tre un pied devant l’autre , nous fûmes obligés, pour avancer un peu vers 
nôtre terme, d’alier fuccefiivement à droite & à gauche, comme on lou- 
voyé fur Mer. Vers deux heures après-midi , le vent nous amena une grof- 
fe pluye, qui dura jufqu’au foir. Elle étoit fi épaiffe & fi pefante , que 
dans l'impoilibilité de marcher, les uns fe mirent à l'abri fous quelques ar- 
bres fecs , d’autres allèrent fe cacher dans le creux des rochers , & ceux qui 
rc trouvèrent aucun azile s'appuyèrent le dos contre la hauteur d’une ra- 
vine, en fe preflant les uns les autres pour s’échauffer un peu , & pour ré- 
fifter à la violence de l’orage. La defcription de nos peines furpaffe ici 
toute expreflion. Quoique nous euilions paffé le jour fans manger, & que 
nous n’euffions bû que de l’eau de pluye, la faim nous parut le moindre de 
nos maux, lorfqu’à l'arrivée de la nuit, tremblans de laüitude & de froid , 
il nous fut impolfible de fermer l’œil de même de nous coucher , pour pren- 
dre un peu de repos. 

Aussi nous crûmes-nous délivrés de la moitié de nôtre mifère , en voyant 
paraître le jour. L’engourdiffement , la foibleffe & les autres maux qui 
nous reftoient d’une fi facheufe nuit, ne nous empêchèrent pas de tourner 
nos premiers foins à rejoindre les Portugais. Mais quels furent nôtre éton- 
nement & nôtre trille fie de ne les plus apperce voir? En vain nos yeux les 
cherchèrent de tous côtés. Non-leulement nous n’en découvrîmes pas un 
feul, mais il nous fut impolfible déjuger quel chemin ils avoient pris. Dans 
ce cruel moment, tous les maux que nous avions effuyés jufqu alors , la 
faim , la foif, la laffitude , & la douleur , fe réunirent devant nous pour 
nous accabler. La rage & le defefpoir fe faifirent de nôtre cœur. Nous 
nous regardions les uns les autres , étonnés , à demi morts , dans un profond 
filence « fans aucun fentimcnt. Le fécond Ambafiadeur fut le premier 
qui reprit courage. Il nous affembla tous , pour délibérer fur nôtre fort. 
Après nous avoir repréfenté que les Portugais ne ppuvoient nous avoir a- 
bandonnés fans de forces raifons, & que nous avions été obligés nous- 
mêmes de laiffer nôtre premier Ambafiadeur derrière nous, dans une af- 
freufe folitude, U nous fit confidérer que le fecours que nous avions ciré 
d'eux ne méritoic pas decre regretté ; & que nous pouvions continuer de 
fuivre les Côtes , fuivant la réfolution que nous avions prife de concert. 
„ Il n’y a qu'une feule chofe, nous dit-il, que nous devons préférer à tout 
„ le relie , de qui m’empécheroit de fentir mon malheur fi j’avois l’cfprit 
„ tranquille fur ce point. Vous êtes tous témoins du profond refpeél que 
„ j’ai tpûjours eû pour la lettre du grand Roi dont nous fomraes les Sujets. 
„ Mon premier foin, dans nôtre naufrage , fut de la fauver. Je ne puis 
„ même attribuer ma confervation qu’à la bonne fortune qui accompagne 
„ toûjours ce qui appartient à nôtre Maître. Vous avez vu avec quelle 
„ circonfpeétion je l’ai portée. Quand nous avons paffé la nuit fur des 
„ montagnes, je l’ai toûjours placée aufommet, ou du moins, au-deflus 
,, de nôtre troupe ; &me mettant un peu plus bas, je me fuis tenu dans 
„ une diilance convenable pour la garder. Quand nous nous fommes arrè- 
„ tés dans les plaines , je l’ai toûjours attaché à la cime de quelque arbre. 
„ Pendant le chemin , je l'ai portée fur mes épaules , aufii long-tems que 
je ne l’ai confiée à d’autres , qu’ après l’épuifement de mes 
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„ forces. Dans le doute où je fuis fi je pourrai vous fuivre long -teins , 
„ j’ordonne, delà part du grand Roi nôtre Maître , au troifième Ambaf- 
„ fadeur, qui en ufera de même à l'égard du premier Mandarin s’il meurt 
„ avant lui, de prendre après ma mort les mêmes foins de cette augufie 
„ lettre. Si , par le dernier des malheurs , aucun de nous ne pouvoit ar- 
„ river au Cap de Ronne-Efpérance , celui qui en fera chargé le dernier , 
„ ne manquera point de l’enterrer avant que de mourir, fur une monta- 
„ gne , ou dans le lieu le plus élevé qu'il pourra trouver ; afin qu'ayant mis 
„ ce précieux dépôt à couvert d’infulte , il meure profterné dans le même 
„ lieu , avec autant de refpeél , en mourant, que nous en devons au Roi 
„ pendant nôtre vie. Voilà ce que j'avois à vous recommander. Après 
„ cette explication , reprenons courage , ne nous féparons jamais , allons à 
„ petites journées ; la fortune du grand Roi , nôtre Maître , nous proté- 
„ géra toûjours 

Ce difeours nous remplit de réfolution. Cependant, au-lieu de nous at- 
tacher à fuivre les Côtes , on convint qu’il falloit tenter de rejoindre les 
Portugais , & prendre le chemin qu’on pouvoit juger qu’ils avoient fuivi. 
Nous avions devant nous une grande montagne, & fur la droite, un peu à 
côté, quelques petites collines. Nous nous perfuadàmes aifement , que fa- 
tigués comme ils étoient, ils n’auroient pas choili les plus rudes paflàges , 
quoiqu’ils fulfent les plus droits. On prit par la première colline. Cette 
journée me coûta dctranges douleurs. Non-feulement la nuit précédente 
m’avoit rendu les jambes roides & engourdies , mais elles commencèrent à 
s’enfler avec tout mon corps. Quelques jours après , il me fortit de tout 
le corps, fur-tout des jambes, une eau blanchâtre & pleine d’écume. Nous 
marchions fort vite; ou du moins, il nous fembloit que nous faifions beau- 
coup de diligence, quoiqu’en effet nous fitlions peu de chemin. Vers midi, 
nous arrivâmes fort las au bord d’une Rivière, qui pouvoit avoir foixante 
pieds de large, & fept ou huit de profondeur. Nous doutâmes fi les Por- 
tugais l’avoient paflee , pareeque fans avoir beaucoup de largeur elle étoit 
extrêmement rapide. Quelques Siamois eflayèrent de la traverfer ; mais le 
courant étoit fi impétueux qu’ils retournèrent fur leurs pas dans la crainte 
d'être emportés. Cependant on réfolut de tenter encore une fois le parta- 
ge ; & pour le faire avec moins de péril , on s'avifa de lier enferable tou- 
tes les écharpes de la troupe, dont un Mandarin fort robuile entreprit d’at- 
tacher un bout au tronc d’un arbre qu’on voyoit de l’autre côté de la Riviè- 
re, dans l’efpérance qu’à la faveur de cette dpèce de chaîne, chacun pour- 
roit parter fucceflivcment. Mais à peine le Mandarin fut-il au milieu de 
la Rivière, que ne pouvant réfifler au cours de l'eau, il fut obligé de quit- 
ter le bout des écharpes, pour nager vers l'autre bord; & malgré toute 
fon adrefle, il fut jetté contre une pointe de terre, qui le blefla dans plu- 
ficurs endroits du corps. Il prit le parti de remonter à pied le long du 
rivage, pour crier, vis-à-vis de nous, qu'il n’étoit pas vraifemblable 
que les Portugais eurtent pris cette route. On lui dit de nous rejoin- 
dre ; ce qu’il ne put exécuter qu’en remontant bien haut , pour fe mettre 
à la nage. 

Nous conclûmes qu e le Portugais avoient fuivi le bord où nous étions, 

& 


Digitized by Google 


ROYAUME DE S I A M, Liv. IL 109 

& l'on prit le même chemin. Un bas déchiré, qu’on trouva une demie Oecvu 
lieue plus loin, nous confirma dans cette opinion. Apres des peines in- c H A ” *** 
finies, nous arrivâmes au%as d’une montagne, qui étoit crcufèe par le 1 0 “ 
pied ; comme fi la Nature en eût voulu faire un logement pour les paf- 
fans. Il y avoit allez d’efpace pour nous y loger tous enfemble. Nous y 
palTàmes une nuit très- froide, & par conféquent très-douloureufe. De- 
puis quelques jours que mes jambes & mes pieds s’étoient enflés, je ne 
pouvois porter de fouliers ni de bas. Cette incommodité s’accrut telle- 
ment, qu’en m’éveillant le matin, je remarquai fous moi la terre couverte 
d'eau & d’écume , qui étoient forties de mes pieds. Cependant je trouvai 
des forces pour partir. 

Pendant tout le jour, nous continuâmes de fuivre les bords de la IH trouvent 
Rivière, impatiens de trouver les Portugais, que nous ne pouvions croi- 
rc éloignés. Nous trouvions, par intervalles , des traces de leur marche, tugsii. 

A quelque dillance de la caverne où nous avions couché , un de nos gens 
apperçut un peu à l’écart, un fulil avec une boete à poudre, qu'un Portu- 
gais avoit apparemment lailTcs , dans l’impuiflance de les porter plus loin. 

Cette rencontre nous fuc d'une extrême utilité. Depuis que nous fuivions 
la Rivière , nous n’avions trouvé aucune efpèce de nourriture , & nous é- 
tions à demi morts de faim. On fit aufli-tôt du feu. Pour moi, qui n’a- 
vois plus d'ufage à faire de mes fouliers, & qui étois même embaralle de 
cet inutile fardeau , j’en feparai toutes les pièces , que je fis griller ; & 
nous les mangeâmes avidement. On eflaya ae manger le drapeau d’un de 
nos valets, après l’avoir fait griller long-tems; mais il fut impoflible de 
le mâcher, il falloir en faire cuire les pièces jufqu'à les mettre en cendre; 

& dans cet état , elles étoient fi amères <k fi dégoûtantes qu’elles révol- 
toient l’eftomac. 

Après avoir repris nôtre route , nous trouvâmes encore, au pied d'un des interprS 
côteau, une preuve bien fenfible que les Portugais fuivoient comme nous tes Siamois, 
le bord de la Rivière. Ce fut le corps d’un de nos Interprètes , qui s’é- 
toit joint à leur troupe, & qui étoit mort en chemin. 11 avoit les genoux 
en terre, & les mains, la tête & le relie du corps appuyés fur le revers 
d’un petit côteau. Les deux Interprètes qui nous refloient, étant Metifs, , 

c’elt-à-dire, nés de Pères Européens & de Mères Siamoifes, n’avoient pas 
voulu fe féparer des Portugais & nous avoient abandonnés avec eux. Nous 
jugeâmes que celui-ci étoit mort de froid. Le côteau étoit couvert d’une 
fi belle verdure, que chacun y fit une petite provifion d’herbes & de 
feuilles les moins amères , pour le repas du foir. L’idée que les Portugais Murmure* . 

étoient trop loin devant nous, & que nous nous fatiguions inutilement de!* troupe, 
pour les rejoindre, commençoit à nous faire regretter d’avoir quitté la pe- 
tite file où nous avions trouvé de l’eau excellente & quantité de moules. 

Mais le chagrin & les murmures augmentèrent beaucoup , dans le lieu où 
nous devions palier la nuit. 11 n’y avoit que deux chemins à prendre, 
tous deux fort difficiles ; & rien ne pouvoit fervir à nous faire diflinguer le- 
quel des deux les Portugais avoient iuivi. D'un côté , on voyoit une mon- 
tagne très-rude , & de l'autre un marécage, coupé de divers canaux que la 
Rivière formoit naturellement , & qui, dans plulieurs endroits, inondoicnc 
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une partie de la campagne. On ne pouvoic fe perfuader que les Portugais 
eu lient traverfé la montagne. 11 n’y avoit pas plus d’apparence qu’ils tuf* 
fent entrés dans le marais, qui nous paroidoit prefqu’entièrement inondé, 
& quin’offroit d’ailleurs aucun veftige d’hommes. Nous délibérâmes une 
parcie de la nuit s’il falloir palier outre , ou retourner fur nos pas. La dif- 
ficulté de choifir entre les deux routes, parut fi difficile à furmoncer, que 
tout le monde fut d avis de ne pas aller plus loin. 11 paroilfoit impoilible 
de traverfer le marais, fans fe mettre en danger d’y périr mille fois; <St 
palier lur la montagne, c’étoit s’expofer à mourir de loif, pareequ’il n’y 
avoit aucune apparence d’y trouver de l’eau , & qu’il ne falloir pas moins 
de deux jours pour la traverfer. On conclut de retourner à la petite llle 
qu’on regrettoit d’avoir quittée; d'y attendre pendant quelques jours des 
nouvelles de la tToupe Portugaife; & fi nous n’en recevions aucune lorfque 
nous aurions confumé les Tatraîchiflemcns , d’aller trouver volontairement 
les Hottentots, & de nous offrir à leur fervir d’Efclaves, pour garder 
leurs troupeaux. Cette condition nous paroilfoit plus douce que le malheu- 
reux étac où nous gémitfions dépuis li long-tems. 

Après la réfolution du confeil, il nous tarda que le jour fût venu pour 
nous remettre en marche. Nous retournâmes fur nos pas avec tant de 
courage, dans l'efpérance de revoir l'Ille délirée, & d’y foulager la faim 
qui nous devenoit chaque jour plus infupportable, que nous y arrivâmes le 
troifiéme jour. Nous fentîmes des tranfports de joye à la vûe d’un lieu fi 
agréable. Chacun s'efforça d’y entrer le premier. Mais la diligence des plus 
ardens fut inutile, pareeque la marée en avoit fermé le paffage. Cette 
Ille, à parler proprement, n'étoit qu’un rocher allez élevé , de figure ron- 
de, & d’environ cent pas de circuit dans la haute Mer; mais qui s’aggran- 
dilîoit lorfque la Mer venoit à fe retirer, & qui fe trouvoit environné alors 
de quantité de petites roches, qu’on découvroit fur le fable. Nous attendî- 
mes impatiemment le départ de la marée , qui nous rendit enfin la liberté 
du paflage. Chacun s'empreffa de prendre des moules. Après en avoir 
amaffé fufiifamment pour toute la journée , nous en mangions une partie, 
& nous expofions l’autre au Soleil , ou nous la failîons cuire au feu pour le 
foir. Toutes les Côtes voilines étoient fi déferres & fi arides , qu'il ne s’y 
trouvoit qu’un petit nombre d’arbres fecs , pour allumer du feu. Nous ne 
pouvions vivre néanmoins fans ce fecours ; car à-peine étions-nous endor- 
mis, que le froid & l'humidité nous révcilloient. Le bois nous manquant 
bien-tot fur le rivage , quelques-uns en allèrent chercher plus loin dans les 
terres. Mais les environs n croient que des déferts couverts de fable, & 
pleins de rochers efearpés, fans arbres, & fans aucune verdure. On trou- 
va beaucoup de fiente d’élephans, qui fervit deux ou trois jours à l'en- 
tretien de nôtre feu. Enfin ce dernier fecours nous ayant auifr manqué, 
la rigueur du froid nous fit abandonner un lieu qui nous avoit fourni 
pendant fut jours des rafraîchilfemens fi néceflaires à nos befoins. Nous 
primes le parti de chercher les Hottentots, pour nous abandonner à la 
diferérion des plus barbares de tous les hommes. Mais à quoi ne nous 
ferions-nous pas expofés , pour fauver une vie qui nous avoit déjà coûté 
fi cher? 

Nous 
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Nolfs partîmes, en regrettant amèrement les moules & l’eau douce que 
nous 1 aillions dans l’Ifle. Ce qui avoir achevé de nous déterminer, c’étoit 
l'idée que les Portugais ne nous donnant point de leurs nouvelles , ils dé- 
voient être morts en chemin, ou qu’ils nous croyoient morts nous-mêmes, 
ou que les gens qu'ils avoient envoyés au devant de nous ne viendroient pas 
nous déterrer dans cette lile écartée. Avant que de nous mettre en mar- 
che, chacun fit, fuivant fes forces, une provifion d’eau douce & de mou- 
les. On alla pafler la nuit au bord d'un étang d'eau falée, fort près d\me 
montagne où nous avions déjà campé. 11 fut heureux pour nous d’avpir 
apporte de l’eau & des vivres, car nous ne découvrîmes rien qui fût pro- 
pre à fervir d'aliment. Dès la pointe du jour, chacun femit à chercher un 
peu d’herbe ou, quelques feuilles d’arbres. Nous voulions conferver le relie 
de nos moules , pour des occafions plus preflantes. Quelques-uns defeen- 
dirent dans le Lac , pour y trouver quelques poiflbns: mais ce n’étoit qu’un 
amas d'eau falée & bourbeufe. 

TaNBisque nous étions ainfi difperfés , ceux qui n’étoient pas éloignés 
du Lac apperçurent trois Hottentots , qui venoient droit vers eux. Un li- 
gne dont on étoit convenu nouB rartembla auffi-tôt , & nous attendîmes ces 
trois I tommes , qui marchoient à grands pas pour nous joindre. Dès qu’ils 
fe furent approchés, nous reconnûmes, aux pipes dont ils fe fervoient, 
qu’ils avoient quelque commerce avec les Européens. La difficulté de part 
oc d’autre, fut d'abord à nous faire entendre. Ils nous faifoient des fignes 
de leurs mains , en élevant lix doigts , & criant de toutes leurs forces , Hol- 
knda , Holltmda. Quelques-uns de nos Siamois les prirent pour des Emiflai- 
res de ceux que nous avions déjà rencontrés, & qui nous cherchoient peut- 
être pour nous maflacrer. D’autres croyoient entendre, par leurs fignes, 
que le Cap de Bonne-Efpérance n’étoit éloigné que de fix journées. Après 
un peu de délibération , nous nous déterminâmes à fuivre ces Guides , dans 
quelque lieu qu’ils vouluiTent nous mener , par la feule raifon qu’il ne pou- 
voir nous arriver rien de pire que ce que nous avions déjà fouffert , & que 
la mort même étoit le remède de tant de malheurs qui nous rendoient la vie 
infupporcable. Cependant , nous certaines bien-tôt de prendre ces Hotten- 
, tots pour des Efpions , en reconnoirtant qu’ils n’étoient pas fi (impies que 
les premiers, & qu'ils avoient quelque liaifon avec les Européens. Ils a- 
voient apporté un quartier de mouton, que la faim nous obligea de leur de- 
mander. Ils nous firent connoître que nous l’obtiendrions pour de l’argent; 
& jugeant par nos lignes que nous n’en avions pas , ils nous témoignèrent 
qu'ils accepteroient nos boutons, qui étoient d’or & d’argent. Je leur en 
donnai fix d’or: ils m’abandonnèrent auffi-tôt le quartier de mouton, que 
je fis griller, & que je partageai en fuite avec mes Compagnons. 

Ces Guides inconnus nous preflbient fort dç les fuivre. Ils marchoient 
quelque-tems devant nous; & nôtre lenteur paroiflant leur caufer de l'impa- 
tience , iis revenoient à nous pour nous exciter. Nous avions quitté l’étang 
vers midi. Ils nous menèrent camper au pied d’une hauteur. Le chemin 
avoit été fort rude. De quinze que nous étions encore, fept fe trouvèrent 
fi accablés de mifère & de-fatigue, que le lendemain, lorfqu’il fallut partir, 
il leux fut impolfible de faire ulage de leurs jambes. Nous tînmes confeil 
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fur ce trille incident. On réfolut de laifler dans ce lieu les plus foibles , a- 
vec une partie des moules féches qui nous reiloient; en les affiirant que nô-' 
tre premier foin, fi nous avions le bonheur de trouver une habitation Hol- 
landoile, feroit de leur envoyer des voitures commodes. (Quelque dure 
que leur parût cette féparation , la nécefiité les força d’y conlentir. A la 
vérité , nous étions tous dans un milerable état ; il n’v avoit pas un de 
nous qui n'eût le corps, fur-tout les cuilfes & les pieds, extraordinaire- 
ment enflés: mais les malheureux que nous abandonnions étoient fi défigu- 
rés qu'ils failbient peur. Nous emportâmes un regret fort amer, de quit- 
ter ces chers Compagnons , dans l'incertitude de les revoir jamais : mais ils 
ne pouvoient recevoir de nous aucun foulagement , quand nous aurions pris 
le parti de mourir avec eux. Après nous être dit un trille adieu , nous re- 
commençâmes à marcher, pour fuivre nos Guides, qui nous avoient éveil- 
lés de fort grand matin. Comme j'étois toûjours un des plus diligens, je 
fus témoin d'un fpeélacle fort defagréable, auquel je ne m’arrête ici que 
pour faire connoître la faleté de cette Barbare Nation. Après avoir fait 
du feu, pour fe chauffera la fin d’une nuit très -froide, ils prirent des 
charbons éteints , & les ayant mis dans un trou, qu’ils creufèrent exprès, 
ils urinèrent delTus , ils broyèrent tout enfemble, oc. s’en frottèrent long- 
tems le vifage & tout le corps. Après cette cérémonie, ils vinrent fe pré- 
fenter devant nous , fort chagrins de nous voir moins prompts qu’eux. En- 
fin, la patience parut leur manquer, lis tinrent confeil entr’eux, pendant 
quelques momens. Deux fe détachèrent , & prirent les devants avec beau- 
coup de diligence. Le troiüéme demeura prés de nous, fans s’écarter ja- 
mais, & s’arrètoix même, à chaque occaiion, aufli long-tems que nous pa- 
roiflions le defirer. 

Nous employâmes fix jours entiers à le fuivre , avec une fatigue & des 
peines , qui nous femblèrent beaucoup plus infupportables que les précéden- 
tes. Il falloit inceflamment monter & defeendre, par des lieux dont la 
feule vûe nous cflrayoit. Notre Guide, accoutumé à grimper fur les hau- 
teurs les plus efearpées , avoit peine lui-mème à fe foûcenir dans plufieurs 
palfages. Quelques Siamois, lui voyant prendre le chemin d’une montagne 
fi rude qu’ils la croyoient inacceflible , formèrent la réfolution de I’alfom- 
mer ; dans l’idée qu’il ne nous y menoit que pour nous faire périr. Le fé- 
cond Ambafladeur leur fit honte de ce cruel deffein. Il leur repréfenta que 
ce pauvre Hottentot nous fervoit fans y être obligé , & que dans nôtre fi- 
tuacion, l’ingratitude feroit le plus horrible de tous les crimes. Comme 
les difficultés, qui étonnent à la première vûe, s’applaniflent lorfqu’on les 
envifage de près, ces mêmes lieux, qui nous fembloient li dangereux dans 
l’cloignemenc, prenoient une autre face à mefure que nous avancions, & 
les pentes devenoient plus faciles. Enfin , malgré tous nos maux , la laffi- 
tude, la faim & la foif , il n’y avoit pas d’obflacles que nôtre courage ne 
nous fit furmonter. 

Pendant ce tems-là , nous ne vivions que de nos moules féchées au 
Soleil, & nous les ménagions foigneufement. On fe croyoit heureux de 
rencontrer certains petits arbres verds, dont les feuilles avoient une aigreur 
appétifTante & fervoient d’affaifonnement à nos moules. Les grenouilles 
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▼ertes nous paroifloient auflî d’un fort bon goût. Nous en trouvions fou- 
vent, fur-tout .dans les lieux couverts de verdure. Les fauterelles nous 
plaifoient moins. Mais l'infe&e qui nous parut le plus agréable étoit une 
efpèce de grofle mouche, ou de hanneton, fort noir, qui ne fe trouve 
. & qui ne vit que dans l’ordure. Nous en trouvâmes beaucoup fur la fien- 
te des éléphans. L’unique préparation qu’on apportoit, pour les man- 
ger, c'étoit de les faire griller au feu. Je ne ferai pas difficulté d'avouer 
que je leur trouvois un goût merveilleux. Ces connoiffances peuvent être 
utiles à ceux qui auront le malheur de fe trouver réduits aux mêmes ex- 
trémités (/). 

Enfin, le trente-unième jour de nôtre marche, & le fixième après 
l’heureufe rencontre des Hottentots , en defeendant une colline, vers fix 
heures du matin , nous apperçûmes quatre perfonnes fur le fommet d’une 
très-haute montagne qui étoit devant nous & que nous devions traverfer. 
On les prit d’abord pour des Hottentots, pareeque l’éloignement ne per- 
mettait pas de les dillinguer, & qu’il ne pouvoit pas nous venir à l’efprit 
que ces déferts eufient d’autres créatures humaines à nous offrir. Comme 
ils venoient à nous & que nous marchions vers eux, nous fûmes bien-tôt 
agréablement détrompés. Il nous fut aifé de reconnoître deux Hollandois, 
avec les deux Hottentots qui nous avoient quittés en chemin. Le tranf- 
port de nôtre jove fut proportionné à toutes les peintures qu’on a lûes de 
nôtre raifère. Ce fentiment augmenta lorfque nos Libérateurs fe furent ap- 
prochés. Us commencèrent par nous demander fi nous étions Siamois , & 
où étoient les Ambaffadeurs du Roi nôtre Maître. On les leur montra. Ils 
leur firent beaucoup de civilités; après quoi, nous ayant invités à nous af- 
feoir , ils firent approcher les deux Caffres qui les accompagnoient , char- 
gés de quelques rafraîchiffemcns qu’ils nous avoient apportés. A la vûe 
du pain frais , de la viande cuite & du vin , nous ne pûmes modérer les 
mouvemens de nôtre reconnoiffance. Les uns fe jettoient aux pieds des 
Hollandois & leur erabraffoient les genoux. D’autres les nommoient leurs 
pères, leurs libérateurs. Pour moi, je fus fi pénétré de cette faveur 
jneftimable , que dans le fentiment qui m’agitoit, je voulus leur faire voir, 
fur le champ , le prix que j'attachois à leurs généreux foins. Nôtre pre- 
mier Ambaffadeur, en nous ordonnant de le laiffer derrière nous & d’aller 
lui chercher quelque voiture , s’étoit défait de plufieurs pierreries que le 
Roi, nôtre Maître, lui avoit confiées pour en faire divers préfens. Il 
m’avoit donné cinq gros diaraans , enchaffés dans autant de bagues d’or. 
Je fis préfent d’une de ces bagues à chacun des deux Hollandois, pour les 
remercier de la vie dont je croyois leur avoir obligation. 

Mais ce qui paraîtra furprenant , c’eft qu’après avoir bû & mangé , 
nous nous fentîmes tous fi foibles , & dans une fi grande impofllbilité d al- 
ler plus loin , qu’aucun de nous ne put fe lever qu’avec des douleurs in- 
croyables. En un mot, quoique les Hollandois nous repréfentaffent qu’il 
ne nous reftoit qu’une heure de chemin jufqu’à leurs habitations , où nous 
nous repoferions à loifir, perfonne n’eut allez de force & de courage pour 
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entreprendre une marche fi courte. Nos généreux Guides , reconnoiflant 
que nous n’étions plus capables de faire un pas , envoyèrent les Hottentots 
nous chercher des voitures. En moins de deux heures , nous les vîmes re- 
venir avec deux charettes & quelques chevaux. Le fécond de ces deux 
fecours nous fut inutile. Perfonne n’ayant pu s’en fervir, nous nous mî- 
mes tous fur les charettes , qui nous portèrent à l’habitation Idollandoife. 
Elle n’étoit éloignée que d'une lieue. Nous y paflames la nuit , couchés fin- 
la paille, avec plus de douceur qu’on n’en a jamais reffenti dans la meilleu- 
re fortune. Mais le lendemain, à nôtre réveil, quelle fut nôtre joye de 
nous voir délivrés , & déformais à couvert des effroyables fouffrances que 
nous avions effuyées l’efpace de trente & un jours. 

Nôtre premier foin fut de prier les Hollandois d’envoyer une cha- 
rette, avec les rafraîchiffemens néceffaires, aux fept Siamois que nous 
avions laiffés en chemin. Apres avoir vû partir cette voiture, nous nous 
rendîmes, fur deux autres, dans une habitation Hollandoife à quatre ou 
cinq lieues de la première. A peine y fûmes-nous arrivés, que nous vî- 
mes paroître plulteurs Soldats , envoyés par le Gouverneur pour nous fer- 
vir d’efeorte, & deux chevaux pour 'les deux Ambaffadeurs. Mais ils é- 
toient fi malades, qu’ils n’oferent s’en fervir. Ainfi nous reprîmes nos 
charettes; & dans cet équipage, nous nous rendîmes à la Portêreffe que 
les Hollandois ont à la rade du Cap de Bonne - Efpérance. Le Comman- 
dant , averti de nôtre arrivée , envoya fon Sécretaire au-devant des Am- 
baffadeurs , pour leur faire des complimens de fa part. On nous fit entrer 
dans le Fort , au travers d’une vingtaine de Soldats rangés en hâve. Nous 
fûmes conduits à la mailbn du Commandant, qui fe trouva au pied de l’ef- 
calier , où il reçut avec de grandes marques de refpeét & d’affeélion les 
Ambaffadeurs & les Mandarins de leur fuite. Il nous fit entrer dans une 
falle , où nous ayant priés de nous affeoir , il nous fit apporter des rafraî- 
chiflemens , tandis qu’il faifoit tirer onze coups de canon , pour honorer le 
Roi de Siam dans la perfonne de lès Miniftres. Nous le conjurâmes d'en- 
voyer, avec toute la diligence pofiible, quelque fecours au premier Am- 
baffadeur, que nous avions laiffé allez près du rivage où nôtre Vaiffeau s’é- 
toit brifé. Il nous répondit que dans la faifon où l'on étoit encore, il étoit 
impoiïible de nous fatisfaire ; mais qu’aufii- tôt qu’elle feroit paffée, il ne 
manquerait pas d’y employer tous fes foins. Il ajouta que nous étions heu- 
reux d'avoir fuivi les Côtes ; que fi nous euflions un peu pénétré dans les 
bois, nous ferions infailliblement tombés entre les mains de certains Caffres- 
qui nous auroient maffacrés fans pitié. 

Lorsq.u’en approchant du Cap nous eûmes apperçu plufieurs Navires 
à la rade , nous fentîmes l’efpéranee de revoir encore une fois nos parens , 
& nôtre chère patrie. Les offres du Commandant nous confirmèrent dans 
une idée fi confolante, & nous firent prefqu'entièrement oublier nos pei-- 
nés. Il fut fidèle à fes promeffes. Son Sécretaire reçut ordre de nous con- 
doire au logement qu’il nous avoit fait préparer , & l’on nous y fournit li- 
béralement tous les rafraîchiffemens qui nous étoient néceffaires. Il eft 
vrai qu’il fit tenir un compte exaft de nôtre dépenfe, & du loyer même 
de nôtre maifon, qu'il envoya jufqu a Siam, aux Miniftres du Roi nôtre 
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Maître , & qui lui fut payé avec autant d'exaflitude. On lui rembourfa 
jufqu’à la paye de l’Officier & des Soldats , qui étoient venus au-devant de 
nous , & qui firent la garde à nôtre porte pendant tout le féjour que nous 
fîmes au Cap. 

Les Portugais y étoient arrivés huit jours avant nous, après avoir en- 
core plus fouffert. Un Père Portugais de l’Ordre de S. Auguflin , qui ac- 
compagnoit, par l’ordre du Roi , les Ambaffadeurs deltinés à la Cour de 
Portugal , nous fit une peinture de leurs peines , qui nous tira les larmes des 
yeux. Un tigre, nous dit -il, auroit eu le cœur attendri des cris & des 
gémifiemens de ceux qui tomboient au milieu de leur marche, également 
accablés de douleur & de faim. Ils invoquoient l’afii (lance de leurs amis 
& de leurs proches. Tout le monde paroiffoit infenfible à leurs plaintes. 
La feule marque d'humanité qu’on donnoit , en les voyant tomber , étoit 
de recommander leur aine à Dieu. On détoumoit les yeux, on fe bou- 
choit les oreilles , pour n’étre pas effrayé par les cris lamentables qu’on 
entendoit fans cefle, & par la vûe des mourans qui tomboient prefqu’à 
chaque heure du jour. Ils avoient perdu , dans ce Voyage , depuis qu’ils 
nous eurent quitté, cinquante ou loixante perfonnes de toute forte d’âges 
& de conditions , fans y comprendre ceux qui étoient morts auparavant , 
parmi lefquels étoit un Jéfuite, déjà vieux & fort caffé. 

Mats le plus trille accident qu’on puiffe s’imaginer , & dont on n'a peut- 
être jamais vû d’exemple , fut celui qui arriva au Capitaine du Vaiffeau. 
C’étoit un homme de qualité, riche, & d’un caraélére vertueux. Il avoit 
rendu des fervices conlidérables au Roi fon Maître , qui ellimoit fa valeur 
& fa fidélité. Je ne puis me rappeller fon nom ; mais on vantoit fa naif- 
fance , comme une des plus illullres du Portugal. Il avoit mené aux Inde» 
fon fils unique , âgé d'environ dix ou douze ans ; foit qu’il eût voulu l’ac- 
coutumer de bonne heure aux fatigues de la Mer , ou qu’il n’eût ofé con- 
fier à perfonne l’éducation d’un enfant fi cher. En effet , ce jeune Gen- 
tilhomme avoit toutes les qualités qui concilient l’eftime & l'amitié. Il 
ctoit bien fait de fa perfonne ; bien élevé , favant pour fon âge ; d'un ref- 
peâ pour fon Père , d’une docilité & d’une tendreffe, qu’on auroit pû pro- 
pofer pour modèle. Le Capitaine, en fe fauvant à terre , ne s’étoit fié 
* qu’à fes propres mains du foin de l’y conduire en fureté. Pendant le che- 
min , il le faifoit porter par des Efclaves. Mais , enfin , tous ces Nègre» 
étant ou morts, ou fi languiffans , qu’ils ne pouvoient fe traîner eux -mê- 
mes, ce pauvre enfant devint fi foible, qu’un jour après midi, la fatigue 
l’ayant obligé comme les autres de fe repofer fur une colline , il lui fut im- 
poflibîe de fe relever. Il demeura couché , les jambes roides , & fans les 
pouvoir plier. Ce fpectacle fut un coup de poignard pour fon Père. 11 le 
fit aider, il l’aida lui-même à marcher. Mais fes jambes n’étant plus ca- 
pables de mouvement , on ne faifoit que le traîner ; & ceux que le Père 
avoit priés de lui rendre ce fervice, fentant eux-mêmes leur vigueur épui- 
fée, déclarèrent qu’ils ne pouvoient le foutenir plus long-tems, fans périr 
avec lui. Le malheureux Capitaine voulut ellàyer de porter fon fils, il le 
fit mettre fur fes épaules ; mais n’ayant pas la force de faire un pas , il 
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tomba rudement avec fon fardeau. Cet enfant paroiffoit plus affligé de 
la douleur de fon Père que de (es propres maux. II le conjura fouvent de 
le laifler mourir, en lui repréfentant que les larmes qu'il lui voyoit ver- 
fer , augmentoient fa douleur , fans pouvoir fervir à prolonger fa vie. On 
n’efpéroit pas , en effet , qu’il pût vivre jufqu’au foir. A la fin , voyant 
que fes difeours ne faifoient qu’attendrir fon Père , jufqu’à lui faire prendre 
la réfolution de mourir avec lui , il conjura les autres Portugais avec des 
expreffions dont le fouvenir les attendriffoit encore, de l'éloigner de fa 
préfence , & de prendre foin de fa vie. Deux Religieux repréfentèrent au 
Capitaine que la Religion l'obligeoit de travailler à la confervation de fa 
vie. Enfuite tous les Portugais fe réunirent pour l’enlever, & le portèrent 
hors de la vûe de fon fils, qu’on avoit mis un peu à l’écart, & qui expira 
dans le cours de la nuit. Cette féparation lui fut fi douloureufe , qu’ayant 
porté jufqu’au Cap l'image de fon malheur & le fentiment de fa triftefle, 
il y mourut deux jours après fon arrivée ( m ). 

Noos paffàmes près de quatre mois au Cap de Bonne-Efpérance , pour 
attendre quelque V ai fléau Hollandois qui fît voile à Batavia. Mais nous 
fûmes plus de deux mois à reprendre nos forces. Un habile Chirurgien , 
oui fe chargea de rétablir nôtre fanté, nous impofa d’abord un régime» 
dont l’obfervation nous coûta beaucoup. Malgré la peine que nous reffen- 
tkrns de ne pouvoir fatisfaire nôtre appétit , il nous fit craindre de charger 
nôtre eftomac de viandes qui l'eufiênt fuffoqué. Ainfi nous éprouvâmes 
encore la faim , au milieu de l’abondance. 

Avant nôtre départ du Cap, nous apprîmes que le fécond Pilote de 
nôtre Vaiffeau s’étoit fauvé dans un Navire Anglois. Le premier Pilote 
vouloit fuivre fon exemple ; mais il fut gardé fi étroitement par le Maître 
du Navire, & par tout le refte de l’équipage, qui vouloient le mener en 
Portugal, & le faire punir de fa négligence, qu’il ne put échapper à leurs 
obfervations. La plûpart des Portugais s'embarquèrent fur des Vaiffeaux 
Hollandois , qui dévoient les porter a Amfterdam , d’où ils comptoient de 
retourner dans leur Patrie. Les autres montèrent avec nous fur un Navire 
de la Compagnie Hollandoife, qui étoic arrivé au Cap dans l’arrière-faifon , 
& qui nous porta heureufement à Batavia. Pour nous , après avoir paffé 
fix mois dans cette Ville, nous fîmes voile pour Siam au mois de Juin, & 
nous y arrivâmes dans le cours du mois de Septembre. Le Roi-, nôtre 
Maître, nous y reçut avec des marques extraordinaires de tendreffe & de 
bonté. 

Il n’y avoit pas plus de fix mois que j’étois à Siam , lorfque les Envoyés 
du Roi de France arrivèrent à la Barre avec leur Efcadre. Oij-yicbaigen (n) , 
Premier Miniftre du Roi mon Maître, m’ordonna de me rendre de fa part 
fur leur bord , pour les remercier de l’honneur qu’ils lui avoient fait 
par leur Lettre & par le Gentilhomme qu'ils lui avoient député. Pendant 
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mon Voyage, j’avois appris aflez de Portugais pour le parler & pour me 
faire entendre. Ce fut cette raifon qui fit tomber fur moi le choix du Mi- 
nière , & qui porta enfuite le Père Tachard à me demander au Roi , pour 
l’Ambaflade de France & de Rome. Quoique je fuffe à peine remis des 
maux que j'avois loufferts , le récit des Mandarins qui venoient de France, 
me fit naître une pallion extrême de voir un Pays dont ils publioient tant 
de merveilles , & fur-tout d'admirer de près un Monarque , dont la re- 
nommée avoit porté k gloire & les vertus jufqu’aux Régions les plus é.- 
loignées. 

[Voyage (3 Séjour du Comte de Ferlin à Sim. 


C E feroit vouloir jetter un voile fur la vérité , & montrer les chofes feu- 
lement du beau côté, que de fupprimer cette partie des Mémoires 
du Comte de Forbin , qui regarde Skm ; à moins qu’on ne fe crut en droit 
de refufer à ce célèbre Marin , l'un des Conducteurs de l'Efcadre du Che- 
valier de Chaumont aux Indes , la même confiance qu’au Père Tachard & 
à l’Abbé de Choify , dont les Relations ne s’accordent pas avec la fienne. 
Sans doute M. l’Abbé Prévoit , qui exalte , en toutes occalions , l’exaéti- 
tude & la bonne-foi des pieux Miniltres de l’Evangile, n’aura pas héfité de 
Leur donner la préférence. Cependant l’Abbe Cuyon (fl), qui avoit 
le même intérêt a foûtenir le crédit des perfonnes de leur état com- 
mun, déclare „ qu’il s’étoit informé du caractère de M. de Forbin auprès 
„ de quelques Officiers de Marine qui avoient fervi avec lui , ou d’autres qui 
le connoilfoient d’ailleurs ; & qu’on le lui avoit dépeint comme un hom- 
„ me franc & fincère , qui n’avoit pas d’autre deffaut que de relever peut- 
„ être un peu trop la gloire de fes exploits”. C’efl à la faveur de ce té- 
moignage que nous allons produire ici f extrait des Mémoires du Comte de 
Forbin, qui étant demeuré encore deux ans à Siam, depuis l’arrivée du. 
Chevalier de Chaumont jufqu’au départ de M. de Ceberet, nous apprend 
en méme-tems ce qui fe palla de plus remarquable pendant le féjour des 
François dans ce Royaume (b). 

On ne s’arrêtera point fur les événemens particuliers de la route jufqu’à 
Siam , pareeque le récit de l’Auteur n’ajoûte ni ne diminue rien à ce qu’on 
a déjà lû dans la première Relation de Tachard. Seulement il remarque , à 
l'occafion des difficultés pour le falut, à Batavia „ qu’il ne fçait où ce 
Père a pris tout ce qu’il dit fur cet article (c), jufqu’à compter les 
coups de canon qui furent tirés; tandis qu’il avoit été arreté qu’on ne 
” falucroit de part ni d’autre”. L’Abbé de Choify allure la meme chofe 
que le Père Tachard; & cependant le Comte de Forbin devoit le fçavoir, 
puifque c’elt lui qui fut employé à traiter de l’affaire avec le Gouverneur 
Hollandois. 

Mm 
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Mai* ce n’efl pas l’endroit où le Comte de Forbin diffère le plus de 
ces deux Auteurs. C'ell principalement fur les richeffes de Siam que la 
comparaifon de fon récit doit paroitre intéreffante. Il y prépare d'abord 
fes Lecteurs par une remarque générale en ces termes: „ je dirai franche- 
„ ment , que j’ai été furpris plus d’une fois , que l’Abbé de Choify & le 
„ Père Tachard, qui ont fait le Voyage avec moi, &qui ont vû les mé- 
„ mes chofes que moi , femblent s’être accordés pour donner au Public, 
„ fur le Royaume de Siam , des idées fi brillantes , & fi peu conformes à 
„ la vérité. Il eft vrai que n’y ayant demeuré que peu dè mois ; & M. 
„ Confiance, Premier Miniftre, aySnt intérêt de les éblouir, ils ne virent 
,, dans ce Royaume que ce qu’il y avoir de plus propre à impofer. Mais, 
„ après tout , il faut qu’ils ayent été étrangement prévenus pour n’y avoir 
„ pas apperçu la mifère qui fe manifcfle par tout, à tel point qu'elle faute 
„ aux yeux , & qu’il eft impollible de ne la pas voir”. 

On a lû dans la première Relation de Tachard (é), qu’à l’arrivée de 
l’Efcadre à la Barre de Siam , l’Auteur fut dépéché pour accompagner juf- 
qu’à Bancok , M. le Vachet , qui en alloit porter la nouvelle au Roi de Siam 
Oit à fes Miniftrcs. La defeription qu’il fait de cette route, mérite, par 
fa naïveté, d’ètre rapportée dans fes propres termes. ,, La nuit nous 
„ furprit, dit-il, à l’entrée de la Rivière, & la marée qui eft fort haute, 
„ dans ce Pays, devenant contraire, nous filmes obligés de relâcher. En 
„ abordant nous vîmes trois ou quatre petites maiibns de joncs , couver* 
„ tes de feuilles de palmier, où M. le Vachet me dit que le Gouverneur de 
„ la Barre faifoit fa demeure. Dans l’une de ces maifons nous trouvâmes 
, 4 trois ou quatre Siamois afïis à terre, les jambes croifées fous le corps, 
„ ruminans comme des bœufs, fans fouliers, fans bas, fans chapeau, & 
„ n’ayant fur tout le corps qu’une fimple toile pour couvrir leur nudité. 
„ Le relie de la maifon étoit aulli pauvre qu’eux. Je n’y vis ni chaifes, ni 
„ meubles. En entrant , je demandai où étoit le Gouverneur. Un de la 
„ troupe répondit ctjî moi. Cette première vûe rabbatit beaucoup des idées 
,, quejem’ctois formées de Siam ; cependant j’avois grand appétit; jede- 
„ mandai à manger ; ce bon Gouverneur me préfenta du riz ; je voulus fça- 
,, voir s’il n’avoit pas autre chofe; il me répondit amay , c’efl-à-dire non. 
„ C’cfl ainfi que nous fûmes régalés en abordant. La marée étant devenue 
„ favorable, nous nous rembarquâmes, pour continuer nôtre route, en 
„ remontant la livière. Nous fîmes pour le moins douze lieues, fans dé- 
„ couvrir d’autres objets que quelques méchantes cabanes comme celles de 
„ la Barre. Le lendemain au foir , nous arrivâmes à Bancok , dont le 
„ Gouverneur, Turc de Nation, un peu mieux logé que celui de la Barre, 
„ nous donna un allez mauvais fouper a la Turque; On nous fervit du /orbes 
„ pour toute boiffon. Je ne ra’accommodois guères de la nourriture ; mais 
„ il fallut prendre patience. Le lendemain matin, M. le Vachet fe mit dans un 
„ Balon,pour fe rendre à Siam, tandis que je rentrai dans nôtre Canot pour 
„ retourner au Vaifleau. Avant que de partir , je demandai au Gouver- 

„ netrç 
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,, neur, li pour de l’argent , on ne pourroit pas avoir des herbes, des fruits 
„ & quelques autres rafraîchiiïemèns. Il me répondit ainay. Nos gens 
„ qui attendoient de mes nouvelles avec la dernière impatience, me crié- 
„ rent du plus loin qu’ils me virent, fi j’apportois des rafraîchiflemens. 
* Amay , leur repondis-je , fl ce n’eft des piquûres de mosquites, qui nous 
„ ont perfécutés pendant toute nôtre courle ( f)”. 

Ces maifons fort propres & magnifiquement meublées qui , dans le lan- 
gage du Père Tachard (J ) , furent élevées , de diftance en diftance , fur le 
bord de la Rivière, pour loger l'Ambafladeur & fa fuite, n’étoient, fui- 
vant Forbin, que des cabanes de joncs, doublées de grofle toile peinte. 
Ces maifons étoient mouvantes. Dès que l’Ambafladeur de ceux de fa fuite 
en étoient fortis on les démontoit , & elles fervolent alternativement pour 
le lendemain. Dans ce mouvement continuël on approcha de la Capitale , 
dont l’Auteur ne fait pas une defeription plus magnifique. 

„ Je ne fçaurois m'empêcher, dit -il, de relever encore ici une be- 
„ vûe de nos faifeurs dé Relations. Ils parlent à tout bout de champ d’une 
„ prétendue Ville de Siam , qu'ils appellent la Capitale du Royaume , qu'ils 
„ ne font guères moins grande que Paris, de qu’ils embelliffent comme il 
„ leur plait. Ce qu’il y a de bien certain , c’elt que cette Ville ne fubfifta 
„ jamais que dans leur imagination ; que le Royaume de Siam n'a d'autre 
,, Capitale que Odia ou Joudïa , & que celle-ci eft à peine comparable, pour 
„ la grandeur, à ce que nous avons en France de Villes du quatrième ou 
„ du cinquième ordre. 

„ La maifon qu'on avoit préparé pour loger l’Ambafladeur , étoit de 
„ brique, petite de mal bâtie, quoique ce fut la plus belle de la Ville. Car 
,, on ne doit pas compter de trouver, dans le Royaume de Siam , des Palais 
„ qui répondent à la magnificence des nôtres. Celui du Roi eft fort vaf- 
„ te, mais fans proportion & fans goût. Tout le refte de la Ville, qui 
„ eft très-mauflhae , n’eft compofé que de maifons de bois ou de joncs , fi 
„ l’on excepte Une feule rue d’environ deux cens maifons, allez petites, 
„ bâties de brique, & à un feul étage. Ce font les Maures & les Chinois 
„ qui les occupent. Pour les Pagodes , elles font de brique , de ref- 
„ fembletit allez à nos Eglifes. Les maifons des Talapoins , qui font les 
„ Moines du Pays , ne font que de bois , non plus que les autres ”. 

Il n’y a rien à recueillir du détail où l’Auteur entre au fujet de la pre- 
mière audience du Chevalier de Chaumont. Son emploi de Major de l’Am- 
baflade lui ayant fouvqnt procuré l’occafion de paroître à la Cour, pour 
traiter du cérémonial, qui eft fort fatigant dans ce Pays, le Roi conçut 
tant d’eftime pour lui , qu’il fouhaita de le retenir auprès de fa perfonne. 
M. Conftance qui ne demandoit pas mieux , fçut adroitement fortifier les 
«ülpofit ions du Priitce. Il reçut ordre d'en parler à l’Ambafladeur , qui ré- 
pondit qu'il n’étoit pas le maître de la deftmation d’un Officier du Roi, fur- 
tout d’une naiflance aufli diftinguée que le Chevalier de Forbin. Ce refus 
bc fit que redoubler l’empreflèment de M. Conftance- Après bien des rai- 

fons 

te) Comparez cette defeription avec celle que Tachard fait de U même toute, ci- deflu* 
jt£. 17 & 18 , üùi. 


F 0 a 1 r x. 
1 6 8 J." 


Maifons 
mouvantes 
pour lesFian- 
çoit. 


Ce que 
C'elt que la 
prétendue 
Vil le de Siam. 


Ses édifices. 


I.e Roi de 
Siam veut re- 
tenir l’Auteur 
auprès de lui. 


Digitized by Google 



120 


F O R B I N. 

I <5 8 5- 

L'Ambaf 
fadeur de 
France lui 
ordonne de 
refier. 


Ses titres & 
dignités. 


Oftentalion 
de M. Con- 
fiance. 


idoles de 
plâtre qu'il 
fait palier 
pour être d’or 
mafCf. 


< llépuile le 
Royaume 
pour faire 
des priions 
magnifiques. 


VOYAGES DANS LE 

Tons dites de part & d'autre , il déclara enfin , que le Roi vouloir abfolu- 
ment retenir le Chevalier en otage. 

C e difeours étonna M. de Chaumont , qui ne voyant plus de jour au dé- 
part de l’Auteur, concerta avec M. Confiance & l’Abbé de Choify, les 
moyens de le faire conlentir aux intentions du Monarque. En vain lui pro- 
mit-on de le faire Grand Amiral, Général des Armées du Roi, & Gouverneur 
de Bancok , il connoifloit trop bien la mifère de ce Royaume pour fe iaiffer 
perfuader d’y refter, ii M. de Chaumont ne le lui avo'it ordonné de la part 
du Roi de France. Quatre jours après , le Comte de Forbin fut inftalé 
Amiral & Général des Armées du Roi de Siam , & il reçut , en préfence de 
l’Ambafladeur, les marques de fa nouvelle dignité, corüifiant en un fabre 
& une vefie à la mode du Pays. 

Tandis que M. Confiance faifoit jouer tous ces reflorts pour retenir 
l'Auteur à Siam, il n'oublioit rien de tout ce qui pouvoir donner aux Fran- 
çois une grande idée du Royaume. C’étoit des fêtes continuelles, or- 
données avec tout l’appareil imaginable. Il eût foin d’étaler à l’Am- 
bafladeur & à ceux de fa fuite , toutes les richeffes du Tréfor royal , 
qui étoient en effet dignes d’un grand Monarque , & capables d’en impo- 
ièr ; mais il n’eût garde de leur dire que cet amas d’or , d argent & de pier- 
reries étoit l’ouvrage d’une longue fuite de Rois , qui avoient concourra à 
l'augmenter; l’ufage étant à Siam, que les Rois ne s’illuftrent qu'au tant 
qu’ils augmentent coniidérablement ce Tréfor, fans qu’il leur foit jamais 
permis d’y toucher, quelque befoin qu’ils en puiffent avoir d’ailleurs. 

Constance leur fit vifiter enfuite les plus belles Pagodes de la Ville, 
qui font remplies de ftatues de plâtre , mais dorées avec tant d’art qu’on 
les prendroit pour de l’or. Le Miniftre ne manqua pas de faire entendre 
quelles étoient toutes d'or , ce qui fut cru d’autant plus facilement , qu’on 
ne pouvoit les approcher qu’à une certaine diftance. Parmi ces ffatues , il 
y en avoit une de hauteur coloflale, de quinze à feize pieds, qu'on avoit 
fait paffer pour être de même métal que les autres. Le Père Tachard & 
l’Abbé de Choify y avoient été trompés, & ils ont fi peu douté du fait, 
qu’ils l'ont rapporté dans leurs Relations (g). Quelque-tems après leur dé- 
part , un accident imprévû mit au jour l’impofture de M. Confiance. La 
Chapelle où cette grande ftatue étoit renfermée s’écroulant tout-à-coup , bri- 
fa le coloffe doré , qui fe trouva n'etre que de plâtre. L'Auteur dit qu'il ne 
put s'empêcher de faire fur ce fujet quelque raillerie au Miniftre , qui lui 
témoigna n’y pas prendre plaifir. 

Les préfens deftinés au Roi & à la Cour de France, pouvant contri- 
buer au deffein que M. Confiance fe propofoit, il épuifa le Royaume pour 
les rendre en effet très - magnifiques. On peut dire dans l’exatte vérité, 
qu'il porta les chofes à l’excès, & que non content d’avoir ramaffé tout ce 
qu’il put trouver à Siam , il avoit envoyé à la Chine & au Japon pour en 
faire venir tout ce qu’il y avoit de plus rare & de plus curieux. Enfin pour 
ne rien lailfer en arriére, il n’y eût pas jufqu’aux fimplcs Matelots, qui 
ne fe reffentiffent de fes largeffes. Voilà comment l’Ambaffadcur & tous 

les 

(g) Voyez ci deffut, pag. il. 


Digitized by Google 


ROYAUME DE SIAM, Liv. II. m 

les François furent trompés par cet habile Miniftre. L’Auteur explique ici 
fon origine & fes vûes de politique, qu'on ne trouve point développées 
dans les Relations précédentes (/;). 

Constance, Grec d’origine , & qui de fils d’un Cabaretier d’un petit 
Village nommé la Cujlode dans l’Ifle de Cepbalonie, étoit parvenu à gouver- 
ner defpotiquement le Royaume de Siam, n’avoit pû selever à ce porte, 
& s’y maintenir , fans exciter contre lui la jaloulie & la haine de tous les 
Mandarins & du peuple même. Il s’attacha d’abord au fervice du Barca- 
bn, ou Premier Miniftre. Ses manières douces & engageantes, un efprit 
propre pour les affaires & que rien n’embarraffoit , lui attirèrent bien-tôt 
toute la confiance de fon Maître, qui le combla de biens, & qui le pré- 
fenta au Roi, comme un Sujet dont il pourroit retirer d’utiles fervices. 
Ce Prince ne le connut pas long-tems fans prendre auffi confiance en lui ; 
mais par une ingratitude qu’on ne fçauroit alfez détefter, le nouveau Fa- 
vori, qui ne vouloir plus de Concurrent dans les bonnes grâces du Prince, 
abufant du pouvoir qu’il avoit déjà auprès de lui, fit tant qu’il rendit le 
Barcalon fufpeft , & qu’il engagea peu après le Roi à fe défaire d’un Sujet 
fidèle , qui T avoit toujours bien fervi. C’eft par - là que M. Confiance fai- 
l'ant de fon Bienfaiteur la première vièlime qu'il immola à fon ambition , 
commença à fe rendre odieux à tout le Royaume. 

Les Mandarins & tous les Grands irrités d'un procédé qui leur don- 
noit lieu de craindre à tout moment pour eux-mêmes , confpirèrent en fe- 
cret contre le nouveau Miniftre, & fe propoférent de le perdre auprès du 
Roi; mais il n’étoit plus tems; il difpofoit li fort de l’efprit du Prince, qu’il 
en coûta la vie à plus de trois cens d’entre eux , qui avoient voulu croifer 
fa faveur. Il fçut enfuite fi bien profiter de fa fortune & des foiblefles de 
fon Maître, qu’il ramafTa des richelfes immenfes , foit par fes concilions 
& par fes violences , foit par le commerce dont il s’étoit emparé , & qu’il 
faifoit feul dans tout le Royaume. Tant d’excès , qu’il avoit pourtant toû- 
jours colorés du prétexte du bien public, avoient foûlevé tout le Royau- 
me contre lui; mais perfonne n’ofoit encore fe déclarer. Ils attendoient 
nne révolution que l’âge du Roi & fa fanté chancelante, leur faifoient re- 
garder comme prochaine. 

Constance n’ignoroit pas leur mauvaife difpofition à fon égard; il a- 
voit trop d’efprit, & il connoifToit trop les maux qu’il leur avoit fait, pour 
croire qu’ils les euffent fi-tôt oubliés. Il fçavoit d’ailleurs mieux que per- 
fonne, combien peu il y avoit à compter fur la foible conftitution du 
Prince. 11 connoifToit aulîi tout ce qu'il avoit à craindre d’une révolution, 
& il comprenoit fort bien qu’il ne s'en tireroit jamais, s’il n’étoit appuyé 
d’une Puiflance étrangère qui le protégeât en s’établiftanc dans le Royaume. 
C’étcit-là , en effet , tout ce qu il avoit à faire , & l'unique but qu’il fe pro- 
pofoit. Pour y parvenir , il ralloit d’abord perfuader au Roi , de recevoir 
dans fes Etats , des étrangers , & de leur confier une partie de fes Places. 
Ce premier pas ne coûta pas beaucoup à M. Confiance ; le Roi déferait 

telle- 

(6) Voyez fon bifîolre, ci-deffus, pag. 15 & 16. , qui eû bien différente Je celle qu'o» 
vi lire. 
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tellement à tout ce que fon Miniftre lui pTopofoit , & celui-d lui fit valoir 
fi habilement tous les avantages d’une alliance avec des étrangers , que ce 
Prince donna aveuglement dans tout ce qu’on voulut. La grande difficul- 
té fut de fe déterminer fur le choix du Prince à qui on s'adrefferoit. 
Confiance qui n’agifToit que pour lui, n’avoit garde de fonger à aucun 
Prince voifin ; le manque de fidélité eft ordinaire chez eux, & il y avoit 
trop à craindre, qu’aprés s’être engrailTés de fes dépouilles, ils ne le fi- 
vraffent aux pourfuites des Mandarins , ou ne fiflent quelque traité dont fa 
tête eût été le prix. 

Les Anglois & les Hollandois ne pouvoient être attirés à Siam par 
l’efpérance du gain , le Pays ne pouvant fournir à un Commerce conlidéra- 
ble: l.cs mêmes raifons ne lui permettoient pas de s’adreffer ni aux Efpa- 
gnols, ni aux Portugais ; enfin ne voyant point d’autre reffource, il crut 
que les François feroient plus aifés à tromper. Dans cette vûe , il enga* 

S ea fon Maître à rechercher l’alliance du Roi de France, par des Ambaila- 
eurs qu’il avoit chargé en particulier d'infinuer que leur Maître fongeoit 
à fe faire Chrétien , quoiqu’il n'en eût jamais la penfée. Le Roi crut qu’il 
étoit de fa pieté de concourir à cette bonne œuvre, en envoyant à fon 
tour des Ambaffadeurs au Roi de Siam. Confiance voyant qu’une partie 
de fon projet avoit fi bien réüfli , fongea à tirer parti du relie. Il com- 
mença par s’ouvrir d'abord à M. de Chaumont, à qui il fit entendre que les 
Hollandois, dans le delfein d’aggrandir leur Commerce, avoient fouhaité 
depuis long-tems un établifTement à Siam ; que le Roi n’en avoit jamais 
voulu entendre parler , craignant qu'ils ne fe rendiffent maîtres de fes Etats : 
mais que fi le Roi de France, fur la bonne -foi de qui il y avoit plus à 
compter, vouloit entrer en traité avec Sa Majefté Siamoife , il fe faifoit 
fort de lui faire remettre la FortercfTe de Bancok , Place importante dans 
le Royaume , & qui en eft comme la clef ; à condition toutefois qu'on y 
enverroit des Troupes, des Ingénieurs, & tout l’argent qui feroit nécef- 
faire pour commencer l’établillement. 

M. de Chaumont, & l’Abbé de Choify, à qui cette affaire avoit été 
communiquée, ne la jugeant pas faifable, ne voulurent point s’en charger. 
Le PèreTachard n’y fit pas tant de difficulté. Eblouï d’abord par les a- 
vantages qu’il crut que le Roi retireroit de cette alliance; avantages que 
Confiance fit fonner bien haut , & fort au-delà de toute vraifemblance ; 
trompé d'ailleurs par ce Miniftre adroit & hypocrite , qui cachant toutes 
fes menées, fous une apparence de zèle, lui fit voir tant d'avantages pour 
la Religion , foit de la part du Roi de Siam, qui félon lui ne pouvoir man- 
quer de fe faire Chrétien un jour ; foit par rapport à la liberté qu’une Gar- 
nifon Françoife à Bancok alfureroit aux Millionnaires pour l'exercice de 
leur miniftère; flatté enfin par les promeffes de M. Confiance , qui s’engagea, 
àjfaire un établifTement confidérable aux Jéfuites, à qui il devoit faire bâtir 
un Collège & un Obfervatoire à Louvo ; en un mot , ce Père ne voyant rien 
dans tout ce projet que de très-avantageux pour le Roi, pour la Religion 
& pour fa Compagnie, n’héfita pas à fe charger de cette négociation: il fe 
flatta même d’en venir à bout , & le promit à M. Confiance , fuppofé que le 
Père de la Chaize voulut s’en mêler & employer fon crédit auprès du Roi. 

Dès 
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Dès lor* le Père Tachard eut tout le fecret de l’Ambaffade, & il fiit arrêté 
qu’il retoumeroit en France avec les AmbafTadeurs Siamois. 

Tout étant ainfi réglé, continue l’Auteur, mon départ étoit regardé, 
par M. Confiance, comme l’obflacle qui pouvoir le plus nuire à fesdefleins. 
En voici la raifon. Dans les différentes négociations où mes fonctions de 
Major de l’AmbafTade m’avoient engagé auprès de lui , il avoir reconnu 
en moi une humeur libre, & un caraélère de franchife, qui ne m’ayant ja- 
mais permis de diflïmuler, me faifoit appeller tout par fon nom. Il fçavoit 
que je n’avois pas une fort grande idée de Siam , & du Commerce qu’on 
pourroity établir, comme je l’avois donné àconnoître allez ouvertement, 
quoique je ne me doutafTe en aucune façon de fon deflein; il craignoic 
donc, qu'étant en France, je ne fille de même qu’à Siam, & qu’en divul- 
gant tout ce que je penfois de ce Pays , je ne ruinaffe un projet fur la 
réüffite duquel il fondoit toutes fes efpérances. A dire le vrai, il n’avoit 
pas tort de fe défier de moi fur ce point. Je n’aurois jamais manqué de 
déclarer tout ce que j’en fçavois, ayant allez à cœur l’intérêt du Roi & de 
la Nation, pour ne vouloir pas donner lieu, par mon filence, à uneentre- 
prife d’une très-grande dépenfe, & de nulle utilité. Voilà au jufle quel- 
les furent fes raifons, dont je ne commençai à être inflruit qu’après le dé- 
part des AmbafTadeurs , dans une longue conférence que j’eûs avec lui, où 
il me iaiffa entrevoir une grande partie de ce que j’ai rapporté ; & pour 
le refie, j’en ai été informé depuis , tant par des perfonnes au fait, que 
par la fuite des événemens , dont il m'étoit aifé de deméler le principe. 
Je reviens à mon féjour à Siam. 

Après le départ des AmbafTadeurs, je me rendis à Louvo avec M. Con- 
fiance. A mon arrivée je fus introduit dans le Palais pour la première fois. 
La fituation où je trouvai les Mandarins me furprit extrêmement, & quoi- 
que j’eùfle déjà un grand regret d’être demeuré à Siam , il s’accrut au dou- 
ble par ce que je vis. Tous ces Mandarins étoient affis en rond fur des 
nattes de petit ofier. Une feule lampe éclairoit toute cette Cour , & quand 
un Mandarin vouloit lire, ou écrire quelque chofe, il tiroit de fa poche un 
bout de bougie jaune, l’alhimoit à cette lampe, & l’appliquoit enfuite fur 
une pièce de bois, qui tournant fur un pivot, leur ifervoit de chandelier. 

Cette décoration fi différente de celte de la Cour de France, me fil 
demander à M. Confiance , fi toute la grandeur de ces Mandarins fe ma- 
nifefloit dans ce que je voyois? Il me répondit qu’oiii. A cette réponfe 
me voyant interdit, il me tira à part, & me parlant plus ouvertement 
qu’il n’avoit fait jufqu’ alors; ,, Ne foyez pas furpris, me dit-il, de ce que 
,, vous voyez ; ce Royaume eft pauvre à la vérité , mais vôtre fortune 
„ n'en fournira pas, j’en fais mon affaire”. Enfuite achevant de s’ouvrir 
à moi , nous eûmes une longue converfation , dans laquelle il me fit part 
de toutes fes vûes , qui revenoient à ce que j’ai rapporté. Cette con- 
duite de M. Confiance ne me furprit pas moins que la mi (ère des Man- 
darins : Car quelle apparence qu’un auili rufé Politique dût s'ouvrir fi faci- 
lement à un homme dont il ne venoit d’empêcher le retour en France , que 
pour n’avoir jamais ofé fe fier à fa difbrétion? Mais il fentoit qu'il n’avoit 
plus rien à craindre à cet égard , dès qu’il me tenoit en fa puiflance. Je 
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continuai ainfi pendant deux mois à aller tous les jours au Palais , fans qu’if 
m'eut été poflibie de voir le Roi qu’une feule fois. Dans la fuite je le vis 
un peu plus fouvent. Ce Prince me demanda un jour fi je n’etois pas bien- 
aife d’être relié à fa Cour. Je ne me crus pas obligé de dire la vérité ÿ 
ainfi je lui répondis que je m’ellimois fort heureux d’être au fervice de S. M. 
11 n’y avoit pourtant rien au monde de fi faux; mon regret augmentoit à 
chaque initant , fur-tout lorfque je voyois la rigueur dont les moindres fau- 
tes étoient punies. 

C’est le Roi lui-même qui fait exécuter la Juftice; il a toûjours auprès 
de lui quatre cens Bourreaux qui compofent fa garde ordinaire. Perfonne 
ne peut fe fouflraire à la févérité de fes châtimens. Les Fils & les Frè- 
res des Rois n’en font pas plus exemts que les autres. Les châtimens les 
plus communs , font de fendre la bouche jufqu’aux oreilles à ceux oui ne 
parlent pas allez , & de la coudre à ceux qui parlent trop. Pour des fautes 
allez légères , on coupe les cuiffes à un homme ; on lui brûle les bras avec 
un fer rouge; on lui donne des coups de fabre fur la tête, ou on lui arra- 
che les dents. 11 faut n’avoir prefque rien fait pour n'étre condamné qu’à 
la ballonnade , à porter la Cbangue au col , ou à être expofé tete nûe à l’ar- 
deur du Soleil. Pour ce qui eft de fe voir enfoncer des bouts de cannes fous 
les ongles, qu'on pouffe jufqu’à la racine; mettre les pieds au Cep, & 
plufieurs autres fupplices de cette efpèce ; il n’y a prefque perfonne a qui 
cela ne foit arrivé , au moins quelquefois dans la vie. Surpris de voir les 
plus grands Mandarins expofés a la rigueur de ces traitemens, je demandai 
a M. Confiance, fi j'avois à les craindre pour moi. 11 me répondit que 
non ; & que cette févérité n’ avoit pas lieu pour les étrangers. Mais il 
mentoit : Car il avoit eu lui-même la bafionnade , fous le Miniftre prece- 
dent , comme je l’appris depuis. 

Poür achever, le Roi me fit donner une fort petite maifon; on y mic 
trente-fix Efclaves pour me fervir, & deux éléphans. La nourriture de 
tout mon Doraeftique ne me coûtoit que cinq fols par jour, tant les hom- 
mes font fobres dans ce Pays , & les denrées à bon marché ; j’avois ma ta- 
ble chez M.- Confiance. Ma maifon fut garnie de quelques meubles peu 
confidérables; on y ajouta douze alTiétes d’argent , deux grandes coupes de 
même métal , le tout fort mince , quatre douzaines de ferviétes de toile de 
cotton , & deux bougies de cire jaune par jour. Ce fut-là tout l’équipage 
de Mr. le grand Amiral , Général des Années du Roi. 11 fallut pourtant s'en 
contenter. Quand le Roi alloit à la Campagpe, ou à la Chaffe aux élé- 
phans, il fourniffoit à la nourriture de ceux qui le fui voient; on nous fer- 
voit alors du riz & quelques ragoûts à laSiamoife, dont un François peu 
accoûtumé à ces fortes de mets ne pouvoit guéres s’accommoder. A la. 
vérité M. Confiance qui fuivoit prefque toûjours, avoit foin de faire por- 
ter dequoi mieux manger; mais quand des affaires particulières le retenoient 
chez lui, j'avois beaucoup de peine à me contenter de la cuifine du Roi. 

Son veut dans ces fortes de divertilL-mens,. le Roi me fàifoir l’hon- 
neur de s’entretenir avec moi ; je lui répondois par l’Interprète que M. 
Confiance m’avoit donné. Comme ce Prince me témoignoit beaucoup de 
bien-veillance , je me hazardois quelquefois à des libertés qu’il me pafloit, 
- * mais. 
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mais qui auroient mal réüflî à tout autre. Un jour qu’il vouloir faire châ- 
tier un de fes Dometliques , pour avoir oublié un mouchoir , ignorant les 
coûtumes du Pays , & étant d’ailleurs bien aife d’uler de ma faveur pour 
rendre fervice à ce malheureux, je m’avifai de demander grâce pour lui. 
Le Roi fut furpris de ma hardiefie , & fe mit en colère contre moi ; M. 
Confiance qui en fut témoin pâlit , & appréhenda de me voir févèrement 
punir: Je ne me déconcertai point, & je dis à ce Prince, que le Roi de 
France mon Maître étoit charmé qu’en lui demandant grâce pour les cou- 
pables, on lui donnât occalion de Faire éclater fa modération & fa clémen- 
ce, & que fes Sujets reconnoiflant les grâces qu’il leur faifoit, le fervoient 
avec plus de zèle & d’affeêlion , & étoient toûiours prêts à expofer leur vie 
pour un Prince qui fe rendoit fi aimable par la bonté. Le Roi charmé de 
ma réponfe, fit grâce au coupable, difant qu'il vouloir imiter le Roi de 
France; mais il ajoûta que cette conduite, qui étoit bonne pour les Fran- 
çois naturellement généreux, feroit dangereufe pour les Siamois ingrats, 
qui ne pouvoient être contenus que par la févérité des châtimens. Cette 
avanture fit du bruit dans le Royaume, & furprit les Mandarins: Ilscomp- 
toient que j'aurois la bouche coufuê', pour avoir parlé mal à propos. 
Confiance même m’avertit. en particulier d’y prendre garde à l’avenir, & 
blâma fort ma vivacité , qu'il accufa d’imprudence; mais je lui répondis, 
que je ne pouvois m’en repentir, puifqu'elle m’avoit réüfli fi heureufe- 


ment. 

En effet, loin de me nuire, je remarquai que depuis ce jour, le Roi pre- 
noit plus de plaifir à s’entretenir avec moi. Je l'amufois , en lui faifant 
mille contes que j'accommodois à ma manière , & dont il paroiffoit fatis- 
fait. Il efl vrai qu’il ne me falloit pas pour cela de grands efforts , ce 
Prince étant groflier , & fort ignorant (i). Un jour qu’étant à la Chaffe, 
il donnoit fes ordres pour la prife d’un petit éléphant , il me demanda ce 
que je penfois de tout cet appareil , qui avoir en effet quelque chofe de 
magnifique. „ Sire, lui répondis-je, en vovant Vôtre Majeflé entourée 
„ de tout ce cortège , il me femble voir le Roi mon Maître à la tête de 
„ fes Troupes , donnant fes ordres, & difpofant toutes chofes dans un jour 
„ de combat”. Cette réponfe lui fit plaifir; je l'avois prévû: car je fça- 
vois qu'il n’aimoit rien tant que d’etre comparé à Louis le Grand ; & en 
effet, cette comparaifon , qui ne rouloit que fur la grandeur & la pompe 
extérieure des deux Princes, n'étoit pas abfolument fans juflefie, y ayant 
peu de fpeÛacles plus fuperbes , que les forties publiques au Roi de Siam. 
Car quoique le Royaume foit pauvre, & qu’on n’y voye aucun veflige de 
magnificence, cependant lorsque le Roi, qui paffoit la vie renfermé dans 
fon Palais, où perfonne n’étoit jamais admis, pas même fes plus intimes 
Confident , à qui il ne parloir que par une fenêtre ; lors , dis-je , que ce 
Prince fe montroit en public, il y paroiffoit avec toute la pompe conve- 
nable à la majeflé d’un grand Monarque. 

Au bout de quelquc-tems, l’Auteur eût ordre d’aller avec M. Confiance, 


(») Tathard parle toûiours de ce Prince, comme d'un prodige iTefprit de de jugement , 
en quoi ce Père elt cciuiaement peu croyable. 
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à Bancok, pour y faire travailler à un nouveau Fort, qui devoit être remis 
aux Troupes Francoifes que le Roi de Siam avoit demandées, & qu'il at- 
tendoit au retour des Ambafladeurs. -Ils y tracèrent un Pentagone. Pen- 
dant qu’ils étoient occupés à difpofer les travailleurs pour commencer les 
foliés, le Commandant de deux Compagnies de Portugais Métifs ou Créo- 
les , que le Roi entretenoit dans l’ancien petit Fort de Bancok , vint leur 
dire que fes Soldats s’étoient mutinés , pareequ’ils ne voulaient pas obéir 
à un Officier François. Un Prêtre de leur Nation les avoit excités à la 
révolté. Aufli-tôt une troupe de ces Séditieux parut en armes , marchant 
droit au Fort. LeChevalier deForbin qui les découvrit le premier, du hauc 
d’un baftion, en avertit M. Confiance, & crût qu'il étoit de la prudence de 
s'aflurer de l’Officier Portugais , dont la conduite lui paroifToit fort fufpeile. 

Il le defarma fans peine, & lui tenant la pointe de l’épée fur la poitrine , le 
menaça de le tuer , s’il ne crioit à fes Soldats de s’en retourner. Confian- 
ce paya de fa perfonne dans cette occafion. Il fortit du Fort, & s’avan- 
çant vers les Mutins , qui n’en étoient plus qu’à dix pas , leur demanda 
d'un ton ferme ce qu’ils prétendoient faire. Tous d’une commune voix 
lui répondirent , qu’ils ne vouloient point de Commandant François. Le 
Minière auffi fpiricuel que brave , les afTura que le Chevalier de Forbin 
devoit bien commander les Siamois , mais non les Portugais. Cette repar- 
tie fembloit les calmer , lorfqu’un de la troupe mettant la main fur la garde 
de fon épée, exhorta fes Camarades à ne point fe fier à ces promefles. 
Confiance, qui fe vit au moment d’êcre maffacré, faute fur ce malheu- 
reux qu’il délarme , & après avoir adouci les autres par de bonnes paroles 
il les renvoya chez eux. On tint une efpèce de Confeil de Guerre pour 
faire le procès aux coupables. Les Chefs furent exécutés à mort, quelques Offi- 
ciers exilés, & les Soldats condamnés aux Galères au bout d’un certain teins, 
pendant lequel ils dévoient être employés aux nouvelles fortifications. 

Cette exécution faite, & les ordres néceflaires donnés pour avan- 
cer les travaux, Confiance & l’Auteur retournèrent à Louvo. A leur 
arrivée le Miniflre fe trouva engagé dans une facheufe affaire qui faillit 
à le perdre. Son avidité pour le gain la lui avoit attirée , à l’occafion fui- 
vante. Avant fon départ pour Bancok , il avoit voulu acheter une cargai- 
fon de fandal , d’un François réfugié, nommé de Rouan, qui réfuta de la 
lui vendre au prix qu’il lui en offroic, & M. Confiance, pour s'en van- 
ger, l'avoit fait mettre aux fers, fous d'autres prétextes. Dans fon ab- 
fence, le Faileur François de la Compagnie Orientale, étoit venu à Lou- 
vo, demander réparation de l’injure faite à fa Nation; ou qu’il lui fut per- 
mis de fortir du Royaume avec tous les François. Le Roi promit de lui 
rendre bonne juflice au retour de fon Miniflre. Celui-ci informé de la dé- • 
marche du Facteur , fe tranfporta au Palais , fans perte de tems , comptant 
de détruire d’un lèul mot les accufations qui avoient été mifes à fa char- 
ge. Il fe trompoit. Le Roi irrité le maltraita de paroles, menaçant de le 
punir s’il ne fe juflifioit dans la journée. Confiance répondit en peu de mots, 
que perfonne n’avoit plus d’égards que lui pour les François ; qu’il fupplioit 
Sa Majefté de s'en rapporter au Chevalier de Forbin ; qu’étant par fà naif- 
fance & par fes emplois fort au deflus de Ci Faite ar, il y avoit apparence 

qu’il 
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qu’il auroit porté fes plaintes fi on lui en eût donné fujet ; mais que bien 
loin de-là , il ne doutoit pas que cet Officier ne rendit témoignage à fon 
innocence, & à l’attention qu’il avoit à ne rien faire dont la Nation Fran- 
çoife pût s'offenfer. 

Au fortir du Palais, Confiance alla trouver le Comte de Forbin, pour 
le prévenir en fa faveur, & lui demander fes bons offices. Il lui infinua 
que le Marchand dont il s'agiflbit , quoique François d’origine, avoit été 
contraint de fortir du Royaume à caufe de la Religion, & que s'étant en- 
gagé depuis au fervice des Anglois, c’étoit à tort que le Fafteur prenoit 
fous fa protection un homme qui avoit doublement renoncé aux privilè- 
ges de fa naiflance. Durant cet entretien, l’Auteur fut appellé à la Cour, 
où tout le Confeil attendoit, dans le plus profond filence, le dénouement de 
cette affaire. Il n’y avoit aucun des Mandarins qui ne fouhaitat la peite 
du Miniftre, que la plûpart regardoient déjà comme inévitable, parce qu’ils 
s’imaginoient que le Comte de Forbin, en qualité de François, ne pourroit 
fe difpenfer d’appuyer fortement les plaintes de fes CompacÉotes. L’évé- 
nement trompa leur attente, & l’Auteur fit fi bien valoir Jes raifons de M. 
Confiance , que fon témoignage le juftifia pleinement dans l’efprit du Roi, 
qui lui en marqua fa fatisfaction dans les termes les plus gracieux. Cepen- 
dant pour adoucir le FaCteur, il étoit nécefiaire de faire celfer les griefs du 
Marchand; & l’Auteur obtint tout ce qu’il voulut de M. Confiance, qui 
dans les premiers transports de fa joye & de fa reconnoiffance , rembrafTa 
mille & mille fois , l’aflurant qu’il n’oublieroit jamais le fervice fignalé qu’il 
venoit de lui rendre. 

Ce fut pourtant ce même fervice qui fut une des principales eaufes de tout 
le mal que Confiante s’efforça de faire à l’Auteur dans la fuite. Son na- 
turel jaloux & foupçonneux lui avoit d’abord fait voir avec quelque pei- 
ne les bontés du Roi à l’égard de cet Officier , qui s'expliquoit avec autant 
de franchife que le Prince avoit de plaifir à l’entendre. Cependant toute 
cette faveur ne l’avoit encore que peu allarmé. Mais lorfqu’il vit que pour 
le tirer lui-même d’un très-mauvais pas , Forbin n’avoit eû qu’à parler, il 
commença à le craindre tout de bon , & faifant réflexion qu’il pourroit bien 
lui être un jour aufli facile de le perdre qu’il lui avoit été aifé de le fauver,il 
longea férieufement à traverfet fa fortune à quelque prix que ce fut. 

I l eut bien-tôt lieu de fe confirmer dans (a réfolution , par une nouvel- 
le grâce dont le Roi honora le Chevalier , en l’élevant à la dignité d'Opra 
fac di fon Craam (*), qui revient à-peu-près à celle de Maréchal deFran- 
cc. En même-tems le Roi fixa le jour de fa réception , & ordonna à M. 
Confiance de faire enforte que tout fut prêt pour cette cérémonie. On 
ne fera peut-être pas fâché d’en trouver ici les principales circonftances. 
Les Mandarins étant venus prendre l’Auteur, le conduifirent dans l'en- 
ceinte du Palais. A cent pas de la fenêtre où le Roi étoit, ils fe profternè- 
rent tous à terre , rampant fur les coudes & les genoux encore une cin- 
quantaine de pas , précédés de deux Maîtres de Cérémonie dans la même 
I - * attitude. 
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attitude. Là, ils firent tous enfemble une féconde révérence, en fe levant 
fur les genoux, & battant du front à terre, les mains jointes au ddTus de 
la tête. Tout ceci fe paffe dans le plus profond filence. Enfin, ils firent 
une troifième revérence, fous la fenêtre du Roi. Ce Prince envoya alors 
le bétel au Chevalier, en lui difant qu'il le recevoit à fon fervice. La cé- 
rémonie fe termina à-peu-près comme elle avoit commencé. On fe retira 
en rampant toûjours fur les coudes & les genoux, mais à reculons, & fai- 
fant les trois révérences, pendant que le Roi, qui fe tenoit à fa fenêtre, 
les reconduifoit des yeux , jufqu’à 1 endroit d’où ils étoient partis. C’efl- 
là qu'un des Maîtres de Cérémonie préfenta à l’Auteur, une boè'tc d’or & 
d’argent avec fes inflrumens qui fervent pour le bétel ; & le Roi voulant 
ajoûter grâce fur grâce, lui envoya encore deux pièces d’étoffe à fleurs 
d’or, dont il eût dequoi faire deux habits magnifiques. 

Ces dernières marques de la bonté du Roi excitèrent encore plus vio- 
lemment la jaloufie de M. Confiance contre l’Auteur, qui l’accufe d’avoir 
même voulu Sempoifonner dans du lait qu’il lui envoya, & dont quatre de 
fes Efclaves , qui en mangèrent , moururent fur le champ. Cette première 
tentative lui ayant manqué, il fongea à l’éloigner au moins de la Cour. 
Les circonflances où le Royaume fe trouva pour lors , lui en fournirent 
bien-tôt l’occafion ; & fon efprit fécond en expediens lui fit imaginer tant 
d'autres moyens de fe défaire de ce Rival , qu’il ne douta plus qu’il ne 
dût enfin fuccomber. L’événement qui favori foit fes vûes, fait une par- 
tie intéreffante des Mémoires de l’Auteur; & M. de la Mare, Ingénieur 
François, qui étoit refié avec luiàSiam, en a donné aufîi une excellente 
Relation, que Tachard a inferée dans qelle de fon fécond Voyage. C’efl 
de ces deux différons récits que nous en allons formtfr un troifième , qui 
réiinira ce qu’ils ont de plus remarquable. 

Un Prince de Macaffar, fuyant la colère du Roi fon frère (/), & fuivi 
d’environ trois cens des Tiens, étoit venu, depuis quelques années, de- 
mander azile au Roi de Siam, qui touché de fon malheur, le reçut avec 
bonté, & lui afligna un quartier hors de l’enceinte de la Capitale, pour 
s’y établir avec ceux de fa Nation, près du Camp des Malais, qui étoient 
Mahométans comme eux. Enfin ies bienfaits du Roi ne confultèrent que 
les befoins du Prince; mais le naturel remuant & ambitieux de ce dernier, 
lui fit bien-tôt oublier ce qu’il devoit à fon Libérateur. Il étoit entré, cinq 
ans auparavant , dans une confpiration pour lui ôter la vie , & pour met- 
tre fon frère cadet fur le Trône. La trame en fut heureufement décou- 
verte. Le Monarque généreux pardonna non-feulement à fon frère, mais 
même au Prince de Macaffar, & à tous fes Complices ( m ). 

Une grâce fi peu méritée ne fut point encore capable de lui infpirer de 
plus nobles fentimens. Il forma une nouvelle conjuration avec les Princes 
de Camboye , de Malaca & de Cbampa. Leur projet étoit de faire mourir 
le Roi, de fe partager entr’eux le Royaume, & d’exterminer tous les Chré- 
tiens 

( 1 ) Cej avantures de ce Prince feront rap. cette première confpiration , qni n’étoit p » 
portées dans les Relations de Macaflar. arrivée de fon teins. 

(m) Le Comte de Forbin ne parle point de 
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tiens qui ne voudraient pas embraffer le Mahométifme. De la Mare, qui 
fupplée ici au récit de Forbin, ne nomme que deux frères Princes de 
Cnampa avec celui des Macaflars. Ils s’étoient réfugiés, comme lui, 
en cette Cour , à l’avenement de leur frère aine à la Couronne. Un troi- 
fiéme frère, occupoit un emploi auprès du Roi de Siam, & les deux au- 
tres vivoient en perfonnes privées. Ce fut le plus jeune qui commença 
la confpiration, de concert avec un Capitaine Malais , aulîi natif de Cham- 
pa, homme de courage , de tète & d’expérience. Un de leurs Prêtres con- 
duifit l'affaire , & fe difant infpiré du Ciel , feignit des apparitions , dont 
il fe fervit avec fuccès , pour répandre d'abord la terreur dans les cfprits , 
fans rien déclarer de fes dcffeins ; enfuite prenant tous fes Auditeurs en 
particulier les uns après les autres, il les leur découvrit peu à peu, àmefure 
-u'ils donnoient dans le piège; fi bien qu’en moins de trois mois, il les 
it tous entrer dans ce parti , à la referve de trois cens Malais qu’il avoit 
trouvés fort éloignés de fes fentimens. On convint de ne leur plus par- 
ler de l’affaire qu'au moment de l’exécution , & pour groflir le nombre 
des Conjurés, les Chefs réfolurent de délivrer d’abord tous les prifonniers 
de la Ville, & d'abandonner enfuite le Palais au pillage de leurs gens. 
Le ij d’ Août fut fixé pour l’exécution, & ce jour approchant, les deux 
Princes de Champa écrivirent une lettre à leur frère, qui étoit à Louvo 
auprès du Roi , pour lui faire part de leur deffein , & l’avertir de fe fau- 
ver au plus vite. Le porteur de cette lettre avoit ordre de ne la lui re- 
mettre que le même jour à huit heures du loir , & de fe retirer immédia- 
tement après. 

La façon dont il s’acquita de fa commiilion-, faifant foupçonner au Prince 
quelque chofe d’extraordinaire, il eût la prudence de porter la lettre, fans 
l'ouvrir, à M. Confiance, qui fe la fit interpréter par un Mandarin Ma- 
lais. Après fa lecture, le Miniftre courut avertir le Roi de ce qui fe 
paffoit dans la Capitale. On donna fur le champ les ordres néceffaires 
pour rompre les deffeins des faétieux , & pourvoir à la fureté du Royau- 
me. Trois mille hommes de la garde du Prince furent détachés pour al- 
ler au fecours du Palais de Siam; & l’on diftribua le refte, au nombre de 
cinq mille hommes, dans le Palais de Louvo & aux environs, tandis que 
d’autres troupes furent poffées fur les avenues, aux portes & fur les rem- 
parts de la Ville. 

Cependant l’heure marquée par les Conjurés étant venue, tout le 
monde fe trouva au rendez-vous. Ce fut fur une langue de terre qui fépa- 
re les deux Rivières vis-à-vis le Camp des Macaffars. Les trois cens Ma- 
lais fidèles y parurent aufii en armes, par ordre de leurs Chefs ; mais ap- 
prenant dequoi il s’agiffoit, ils déclarèrent tous d’une commune voix, qu'ils 
avoient en horreur cette action , & qu'ils aimoient mieux mourir que de 
trahir le Roi de Siam, qui les avoit comblés de tant de bontés. Ces rai- 
fons firent rentrer en eux-mèmes d’autres Malais , qui fe joignirent aux 
premiers , & commencèrent à prendre la fuite les uns. après les autres. Le 
Prêtre Mahométan jugeant par-là que la conjuration ne pouvoit manquer 
d’etre découverte, refolut d'aller lui-même la reveler au Gouverneur de la 
Ville , dans la vûe d’obtenir fa grâce. 
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Dfes que le Gouverneur eût reçu cet avis, il s’aflura du Prêtre, fitafc 
fembler le peu de monde qu’il avoit dans le Palais, tantôt en un endroit, 
tantôt en un autre , afin de faire connoître aux ennemis qu’ils étoient tra- 
his , & qu’il fe trouvoit au Palais des troupes fuffifantes pour le deffendre. 
Cette rufe fit croire aux Efpions qu'il y avoit un grand nombre de Soldats. 
Ils en donnèrent d’abord avis aux trois Princes, qui nonobflant la défer- 
tion d’une partie de leurs gens , étoient prêts à marcher avec le relie , 
pour l’exécution de leur entreprife. Cette nouvelle les allarma fi fort, 
qu’ils rentrèrent chacun chez eux, pour fonger aux moyens de fe tirer 
de ce mauvais pas. Ils furent encore plus déconcertés le lendemain ma- 
tin , quand ils eûrent appris l'arrivée de crois mille Gardes du Roi dans le 
Palais , & que tous les habitans étoient fous les armes autour des rem- 
parts. 

Dans ces entrefaites, le Roi ayant eu avis que les Rebelles étoient 
tranquilles , envoya M. Confiance à Siam , pour tâcher de les ramener par 
la douceur, & de découvrir tout la projet de la confpiration. Le Aliniftre 
xéüllit parfaitement dans fa commilfion. Il obligea le Capitaine qui avoit 
été le mobile de la révolté, de fe rendre à lui tous promeffe d’obtenir fa 
grâce. Ce fut de lui que l’Auteur dit qu’on apprit toutes les circonflances 
qu’il rapporte. Il y ajoûta , qu'il avoit lui - même formé le deflein de fie 
mettre lur le Trône après qu’il fe feroic défait des trois Princes. Confian- 
ce ne s'arrêta que deux jours à Siam , & en partant pour retourner à Lou- 
vo , il fit publier une Amniflie générale , à condition que les Factieux vinf- 
fent, au plus tard dans quatre jours, déclarer leurs fautes & leurs Compli- 
ces, fans quoi ils ferolent punis avec la dernière rigueur. Tous les Ma- 
lais allèrent demander pardon au Roi , qui leur fit grâce. 

Les feuls MacafTars ne purent fe réfoudre à cette foumiflion, & s’obfli- 
nèrent à périr. Leur Prince fut plufieurs fois fommé , de la part du Roi, 
de venir rendre raifon de fa conduite ; mais il rcfufa conflammenc de le 
faire. U s’exeufoit fur ce qu’il n’étoit point entré, difoit-il, dans la con- 
spiration , quoiqu’on l’en eût fort prefTé, & que s’il avoit commis quelque 
faute , c’étoit de n’avoir pas découvert les Auteurs d’un fi pernicieux def- 
fein ; mais que fa qualité de Prince étoit fufiifante pour le difculper de 
n’avoir pas fait l’odieux métier d’efpion , ni trahi des Amis qui lui avoient 
confié un fecret de cette importance. Une fi mauvaife réponfe fit prendre 
au Roi la réfolution de fe fervir de la voye des armes, pour le mettre à la 
raifon. On connoiffoit allez le caraflère de cette Nation pour juger qu’on 
n’en viendrait pas fi aifément à bout ; ainfi il fallut faire des préparatifs, 
pour les forcer. Ces mefurcs , loin de les intimider , parurent ranimer leur 
courage; & une aflion qui fe pafTa à Bancok, quelque-tems avant qu’on 
les attaquât, les rendit encore plus fiers (b). 

C’est ici le lieu d’introduire de nouveau le Chevalier de Forbin, pour 
lui laifler continuer le récit d’un événement qui lui fournit tant d’occafions 
de fe fignaler par fa bravoure & fa bonne conduite. La confpiration des 

Ma- 

(n) Relit. de U Mire, lu fécond Voy. de Tacbird, psg. *9 & fuir. Edit, de Middel* 
bourg. 1689. 
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Macaflars , dit-il , en offroit une des plus favorables àM. Confiance , pour 
m'éloigner de la Cour. Bancok, dont le Roi m’avoit nommé Gouverneur, 
étoit une Place trop importante pour l’abandonner dans des conjonctures 
fi périlleufes. J’eûs ordre de m’y rendre inceflamment , de faire achever 
au plutôt les fortifications , de travailler à de nouvelles levées de ' Soldats 
Siamois , jufqu’à la concurrence de deux mille hommes , & de les drdTer 
à la manière de France. Pour fubvenir aux fraix que je devois faire. 
Confiance eût ordre de me compter cent Catis , qui reviennent à la fonv- 
me de quinze mille livres de France ; mais le Minifire ne m'en paya que 
trois mille, & me lit un billet pour le refte, fous prétexte qu'il ne fe trou- 
voit pas aflez d’argent en caifle. Le Roi voulant que je fufTe obéï & 
refpecté dans mon Gouvernement , me donna quatre de fes Bourreaux pour 
faire juftice , ce qui ne s’étendoit cependant qu'à la baftonnade , n'y ayant 
d’ordinaire que le Roi, ou en certaines occahons, fon Premier Minifire, 
qui puifie condamner à mort. 

Je partis, fans avoir eû le moindre avis de la conjuration, ignorant à 
quelle occafion on me renvoyoit dans mon Gouvernement. Confiance, 
informé du jour auquel les Rebelles dévoient tenir leur dernière afiemblée, 
prit fi bien les mefures, & me fit partir fi à propos pour me faire tomber 
entre leurs mains, que je me trouvai, fans le fçavoir, au milieu des Con- 
jurés, dont le rendez-vous étoit fur ma route, & qui me laiiTèrent palier, 
je ne fçais pourquoi , leur projet étant fur le point d’éclater. En arrivant 
à Bancok, je ne courus pas un moindre rifque, de la part des Portugais 
que le Conieil de Guerre avoit condamnés aux Galères, & que Confiance, 
à mon infçu, venoit de faire mettre en liberté , avec ordre d’en former des 
Compagnies , & de rappeller les Officiers exilés. Me renvoyer ainfi , fans 
m’avoir donné le moindre avis de ce changement , c’étoitme livrer, pieds 
& poings liés, à mes ennemis. Je le compris facilement, lorfqu’à mon 
arrivée , je trouvai fous les armes des gens que j’avois fait mettre peu au- 
paravant à la chaîne. Je me tins dans Te commencement fur mes gardes , 
& je maniai fi adroitement l’efprit des Officiers & des Soldats, donnant 
fouvent à manger aux premiers , & traitant obligeamment les dentiers , que 
je réüflis à me captiver l’affe&ion des uns & des autres. Mais la malice de 
Confiance n’étoit pas encore à bout. Il me tendit bientôt un nouveau piège 
qu’il crut infaillible, &qui lui auroit immancablement réüffi, fans le fecour» 
vifiblede la Providence , qui me tira de ce mauvais pas, quoi qu’avec des 
peines & des fatigues inexprimables. 

L e Capitaine d'une Galère de l’Ifie des Macaflars , qui étoit venu à 
Siam pour commercer, & qui avoit eû part à la conjuration, la voyant 
manquée, s’étoit retiré dans fon bord , réfolu de s’en retourner, ou de ven- 
dre chèrement fa vie, fi l’on entreprenoit de le forcer. Confiance , charmé 
de pouvoir féparer les ennemis , lui fit expédier un pafleport pour fortir 
librement du Royaume, lui & fa troupe, qui montoit à cinquante-trois 
hommes ; mais en même-tems , il me dépêcha un Courier avec ordre de 
la part du Roi, detendre la chaîne à travers de la Rivière, d’arrêter ce 
Bâtiment , où je devois entrer pour faire l’inventaire de fa charge , & de 
me faifir enfuite du Capitaine & de tous fes gens pour les retenir prifon- 
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niers jufqu’à nouvel ordre ; me deffendant expreflement de communiquer 
à perfonne ceux que je recevois ; pareeque des railbns d’Etat demandoient 
un fecret inviolable iur ce point. C'elt ainfi qu’il m’envoyoit à la bouche- 
rie , en me preferivant pas à pas tout ce que j avois à faire pour périr in- 
failliblement. 

En attendant l’arrivée delà Galère, je m’occupois à drefler les troupes 
que j’avois eû ordre de lever. Je divifai mes nouveaux Soldats en Com- 
pagnies de cinquante hommes; je mis à la tete de chaque Compagnie, 
trois Officiers & dix Bas-Officiers, & je ra’appliqûai avec tant de loin à 
les former, à l’aide d’uu Sergent François, & de quelques Soldats Portugais , 
qui entendoient la langue Siarnoife , qu’en moins de iix jours ils furent en 
état de faire le fervice militaire fur le pied qui fe pratique en France. 
Comme je n’avois point de prifon où je puffe retenir les Macaflars, j’ea 
fis promptement conl traire une joignant la courtine fur le devant du nou- 
veau Fort, &je la fortifiai de manière, qu’avec quelques Soldats, il aurait 
été aifé d’y garder une cinquantaine de Prifonniers. 

Enfin, la Galère parut le 27 d'Août, vingt jours après l’ordre que 
j' avois eû de l’arrêter , fans que pendant tout ce tems la chaine eût été 
détendue , crainte de furprife. Dans le pian que je m’étois formé , pour 
m’acquiter furement de ma commiilion , je m’étois un peu écarté des in- 
ftruCttons de M. Confiance , & au lieu d’aller à bord , tandis que les Ma- 
caflars en feroient les maîtres , je réfolus de les engager, plutôt à defeen- 
dre, en commençant par les arrêter, pour travailler enfuite à l’inventaire 
de leurs effets. Dans cette vûe, je poltai des Soldats, en différens en- 
droits, pour les invertir dés que je leur en ferois donner l’ordre. La 
Galère ayant trouvé le paffage fermé à. fon arrivée,, le Capitaine vint à 
terre avec fept de fes gens , qui furent conduits dans le vieux Fort où je 
les attendois dans un grand Pavillon de bambou, que j’avois fait conflruire 
fur un des battions. A mefure qu’ils entrèrent, je leurs fis civilité, & les 
priai de s’aflèoir autour d’une table ou je mangeois ordinairement avec 
mes Officiers. 

Le Capitaine répondit à mes interrogations, qu’il venoit de Siam,& qu’il 
retournoit à l’üle des Macaflars. En memertems il me préfenta fon pafle- 
port, que je fis fembiant d’examiner, & je lui dis qu’il étoit fort bon; mais 
j'ajoûtai , qu’étant étranger & nouvellement au férvice du Roi, je devais être 
plus attentif qu’un autre à exécuter fidèlement mes ordres; que j'en avois 
reçu de très-rigoureux à l’occafion de la révolté dont il étoit lans doute 
informé, pour empêcher qu’aucun Siamois ne fortir du Royaume. Le 
Capitaine m’ayant répondu qu’il n’avoit avec lui que des Macaflars , je lui 
répliquai r que je ne doutois nullement de la vérité de ce qu’il me clifoit; 
mais qu’étant environné de Siamois qui obfervoient toutes mes actions, je 
le priois, afin que la Cour n’eût rien à me reprocher, de faire mettre tout 
fon monde à terre ; & qu’après qu’ils auraient été reconnus pour Macaf- 
fars, il leur ferait libre ae continuer leur Voyage- Le Capitaine y confen- 
tit, à condition qu’ils defeendroient armés. Je lui demandai en fouriant, fl 
nous étions donc en guerre? Non, me répondit -il; mais le Cri( que nous 
portons elt une . fl grande marque d’honneur parmi nous, que nous ne fçau- 
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rions le quitter fans infamie. Cette raifon étant fans répliqué, je m’y ren- 
dis, ne comptant pas qu’une arme, qui me paroifloit fi meprifable, fut aufli 
dangereufe , clans les mains des JVlacaflàrs , que je l’éprouvai bien - tôt 
après. 

Tandis que le Capitaine détacha deux de fes hommes pour aller cher- 
cher les autres, je lui fis fervir du thé afin de l'amufer en attendant qu'on 
vint m’avertir quand tout le monde feroit à terre. Comme ils tardoient 
trop à mon gré, je feignis d’avoir quelque ordre à donner, & je forcis 
après avoir prié un des Mandarins préfens de tenir ma place. Ries Sia- 
mois attentifs à tout ce qui fe palfoit, étoient fort en peine de fçavoir à 
quoi je deflinois les Troupes que j’avois portées de côté & d’autre. En 
forçant du Pavillon je trouvai un vieux Officier Portugais, que j’avois fait 
Major , & qui attendoit mes ordres. Je lui commandai d'aller avertir mes 
autres Officiers de fe tenir prêts , & dès que les Macaflars auroient palfé 
un endroit que je lui marquai , de les invertir , de les déformer & de les 
arrêter jufqu’à nouvel ordre. 

L' Officier Portugais effrayé de ce qu’il venoit d’entendre , me repré- 
fenta que la chofe n’étoit pas faifable; que je ne connoiffois pas comme lui 
les Macaffars, qui étoient des hommes imprenables, qu’il falloit tuer pour 
s’en rendre maître. „ Je vous dirai 'bien plus, ajouta-t'il; c’eft que fi 
„ vous faites mine de vouloir arrêter le Capitaine qui elt dans le Pavillon , 
„ lui & ce peu d’hommes qui l’accompagnent, nous maffacreront tous, 
„ fans qu’il en échappe un feul”. Je ne fis pas d’abord tout le cas que je 
devois de cet avis, oc perfiftant dans mon projet, dont l’exécuâon me 
paroifloit affez facile , je réitérai les mêmes ordres au Major qui s’en alla 
fort chagrin, me recommandant encore en partant, de bien prendre garde 
à ce que je faifois , & que i’en ferois infailliblement la viélime. 

Le zèle de cet Officier , dont la bravoure m’étoit d’ailleurs connue , me fit 
faire quelque reflexion. Pour ne rien donner au hazard, je fis monter 
vingt Soldats Siamois dont la moitié étoient armés de lances , & les autres 
' de fufils , <Sc m’étant avancé vers l’entrée du Pavillon , qui étoit fermé d’un 
fimple rideau, que j’avois fait tirer, j’ordonnai àunMandarinquimefervoit 
d’interprête, d’aller de ma part dire au Capitaine, que j’étois mortifié de 
devoir l’arrêter; mais qu’il recevroit toutes fortes de bons traitemens. 
Cejpauvre Mandarin n’eût pas plutôt proféré ces mots, que les fix Ma- 
caflars ayant. jetté leur bonnet a terre, mirent le cris à la main, & s’é- 
lançant comme un éclair, tuèrent dans un inilant, & l’Interprète, & fût 
autres Mandarins, qui étoient reliés dans le Pavillon. Voyant ce carna- 
ge, je me retirai auprès de mes Soldats, & failiffant la lance de l’un deux, 
je commandai aux Moufquetaires de faire feu fur les Macaflars. 

Dans le mêrae-tems, un de ces fis enragés vint fur moi, le cris à la 
main. Je lui plongeai ma lance dans l’eftomac. Le Macaflar, comme s’il 
eût été infenfible, avançait toûjours, en s’enfonçant de plus en plus le 
fer de la lance que je lui tenois dans le corps, & fai! an t des efforts in- 
croyables pour parvenir jufqu’à moi afin de me percer. Il l’auroit fait in- 
failliblement , il la garde qui étoit vers le défaut de la lame ne l’eût retenu. 
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Tout ce quej’eûs de mieux à faire, fut de reculer, appuyant toûjoursfur 
ma lance, fans ofer jamais la retirer pour redoubler le coup. Enfin je fus 
fecouru par d'autres Lanciers qui achevèrent de le tuer. 

Des fix MacafTars, quatre turent tués dans le Pavillon, ou du moins on 
les crut morts, les deux autres, dont l’un étoit le Capitaine, quoique blef- 
fës grièvement, fe fauvèrent par une fenêtre, en fautanc du haut du Jjaf- 
tion en bas. La hardielTe, ou plutôt tarage de ces fix hommes, m’ayant 
fait connoître que l’Officier Portugais m’avoit dit vrai , & qu’ils étoienc 
en effet imprenables, je commençai à craindre les quarante-fept autres qui 
étoient en marche. Dans cette fàcheufe fituation , je changeai l’ordre que 
j’avois donné de les arrêter, & recoxwoifiant qu’il n’y avoit pas d’autre 
parti à prendre, je réfolus de les faire tous tuer s’il étoit pofiible; Dans 
cette vûe j’envoyai & j’allai moi-même de tous côtés pour faire aflèmbler 
les Troupes. 

Cependant les MacafTars ,qui avoient mis pied à terre , marchoient vers 
le Fort. J’envoyai ordre à un Capitaine Anglois que M. Confiance avoit 
mis à la tête d’une Compagnie de Portugais , d'aller leur couper chemin , 
de les empêcher d’avancer, & en cas de refus, de tirer deflus; ajoûtant 
que je ferais à lui dans un infiant pour le foùtenir, avec tout ce que je 
pourrais ramifier de Troupes. Sur la deffenle que f Anglois leur fit de 
pafler outre , ils s’arrêtèrent tout court ; tandis que je failois avancer mes 
nouveaux Soldats , qui étoient armés de fufils & de lances , mais fans ex- 
périence; de - forte qu’il y avoit peu à compter fur eux. Nous nous arrê- 
tâmes à cinquante pas des MacafTars. Après quelques pourparlers, je 
leur fis dire que s’ils vouloient , il leur étoit libre de retourner dans leur 
Galère, comptant qu’il me ferait alors aife de les faire tous tuer à coups 
de fufil. Leur réponfe fut qu’ils étoient consens de retourner à bord , pour- 
vû qu’on leur rendit leur Capitaine, fans lequel ils ne fe rembarqueraient 
jamais. _ , 

Le Capitaine Anglois , ennuyé de toutes ces longueurs, me fit fçavoir, 
qu’il alloit faire lier tous ces miferables ; & fans attendre ma réponfe il 
marcha à eux avec beaucoup d’imprudence. Au premier mouvement qu’ils 
lui virent faire , les MacafTars , qui jufques-là s’étoient tenus accroupis , à 
leur manière, relevèrent tout-à-coup, & s’enveloppant le bras gauche de 
l’efpèce d’écharpe qu'ils portent autour des riens, pour leur fervir de bou- 
clier, ils fondirent , le cris à la main, avec tant d’impétuofité, fur les Por- 
tugais , qu’ils les avoient mis en pièces, prefqu'avant que nous nous fuf- 
fions apperçus de l’attaque. Enfuite, fans reprendre haleine, ils poufle- 
rent vers les Troupes que je commandois. Quoique j’eûffe plus de mille 
Soldats armés de lances & de fufils, la frayeur dont ils furent faiûs les mit 
en déroute. Les Macafiars leur pafièrent fur le ventre , tuant à droite & 
à gauche tous ceux qu'ils pouvoient joindre. Ils nous eûrent bien tôt pouf- 
fés jufqu’au pied de la muraille du nouveau Fort. Six d’entr’eux plus a- 
charnés que les autres, pourfuivirent les Fuyards, entrèrent dans la fauffie 
braye qui donne fur la Rivière auprès du vieux Fort , & partant de l’autre 
côté ils firent par-tout un carnage horrible, fans difiinétion d’àge ni de fexe. 
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Dans cet embarras , ne pouvant plus retenir le gros des Troupes , je les P o » b 1 w. 
laiffai fuir, & je gagnai le bord du folié, réfolu de fauter dedans , fi j'étois 1 686. 
pourfuivi. Ce folié étant plein de vafe, je comptois qu'ils ne pourroient Embana» 
pas venir à moi avec leur vitefle ordinaire, & que j'en aurois à meilleur d '. 'fe Trouve 
marché. Ils paflèrent à dix pas de moi fans m’appercevoir , trop occupés ? a Ts soUati. 
à égorger mes malheureux Siamois , dont pas un ne fongea feulement à fai- 
re race pour fe deffendre , tant ils étoient failis. Enfin ne voyant aucun 
moyen de les rallier, je gagnai la porte du nouveau Fort, qui n’étoit fer- 
mée que d’une barrière, & je montai fur un baftion d’où je fis tirer quelques 
coups de fufil fur les ennemis , qui fe trouvant maîtres du champ de ba- 
taille, & n’ayant plus perfonne à tuër, fe retirèrent fur le bord de la Ri- 
vière. 

Après avoir conféré quelques momens entr’eux, n’écoutant plus que Carnage 
leur defefpoir, &réfolusde fe mettre dans la néceflïté de combattre, ils re- horrible que 
gagnèrent leur Galère , qu'ils brûlèrent , après s’être armés de boucliers & 
de lances, & defeendirent de nouveau à terre, dans ledellein de faire main 
baffe fur tout ce qui fe préfenteroit à eux. Ils commencèrent par brûler 
toutes les maifons des Soldats , & remontant le bord de la Rivière , ils atta- 
quèrent & tuèrent indiftin&ement tout ce qu’ils trouvèrent fur leur paffage. 

Tant de meurtres répandirent tellement l’allarme dans les environs , que la 
Rivière fut bien-tôt couverte d’hommes & de femmes, qui portoiant leurs 
enfans fur le dos , & fe fauvoient à la nage. 

Touché de ce fpeôacle, & indigné de ne voir que des cadavres, dans On fe met 
l'endroit où i’avois placé tant de Soldats, je ramaffai une vingtaine d’hom- j , leor P our- 
mes armés de fufils, & je m’embarquai avec eux fur un Balon, pour fuivre fuu '" 
ces defesperés. Les ayant joint à une lieue du Fort , mon feu les obligea 
de s’éloigner de la Rivière , & de fe retirer dans les bois voifins. Comme 
je n’avois pas allez de monde pour ies pourfuivre , je pris le parti de retour- 
ner au Fort. 

A mon arrivée, j’appris que les fix Macaffars qui avoient paffé de l’autre Ravage tie ' 
côté de la fauffe-braye , s’étoient emparés d’un Couvent de Talapoins , dont lî* de ces def- 
ils avoient tué tous les Moines , avec un Mandarin de diflinélion , dans le es P cré ». 
corps duquel , l’un d’eux avoit laiffé fon cris , qu’on me préfenta. J’y cou- 
rus avec quatre-vingt de mes Soldats , qui ne Sachant pas encore manier le 
fufil, n’étoient armés que de lances. Je trouvai en arrivant, que les Sia- 
mois ne pouvant plus fe deffendre , avoient été réduits à mettre le feu au 
Couvent. On me dit que les Macaflârs s’étoient jettés à quelques pas de-là, 
dans un champ plein d’nerbes hautes & épaiffes, où ils fe tenoient accrou- 
pis; j’y conduits ma troupe, dont je formai deux rangs bien ferrés, me- 
naçant de tuer le premier qui feroit mine de fuïr. Mes Lanciers ne mar- 
choient d’abord que pas à pas , & comme à tâtons ; mais peu à peu ma pré- 
fence les raffura. 

Le premier Macaflar que nous trouvâmes, fedreffa fur fes pieds, corn- lis font tiuT 
me un furieux, & élevant fon cris alloit fe jetter fur mes gens; mais je le J ins un 
prévins en lui brûlant la cervelle. Quatre autres furent tués fucceflivément d her ‘ 

par mes Siamois , qui ne s’ébranlèrent point dans cette occafion , donnant à 
grands coups de lances fur ces malheureux, dont le courage leur faifoit prè- 
le- 
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ferer la mort à la retraite. Comme je fongeois à m’en retourner , je fus a- 
verti qu’il reftoit encore un fixième Macaliar. C’étoit un jeune-homme, le 
même qui avoit laifle fon cris dans le corps du Mandarin tué au Couvent 
des Talapoins. On fe mic de nouveau à le chercher dans les herbes. J'or- 
donnai à mes Soldats de ne point le tuer, puisqu’ils pouvoient le pren- 
dre vif fans réfiftance; mais ils étoient fi animes, que l'ayant trouvé, ils le 
percèrent de mille coups. 

De retour au Fort, j'aflemblai tous les Mandarins, pour me concerter a- 
vec eux fur le parti qu’il y avoit à prendre par rapport aux autres Macaflars. Il 
fut réfolu qu’on afifembleroit le plus de Troupes qu’on pourroit, & que nous 
leur donnerions la chafie , dès que nous ferions informés du lieu de leur re- 
traite. Je trouvai que le nombre de nos morts , dans cette malheureufe 
journée , fe montoit à trois cens foixante-fix hommes. Les ennemis n’en 
avoient perdu que dix-fept ; fçavoir , fix dans le petit Fort ; fix aux envi- 
rons du Couvent des Talapoins, & cinq fur le champ de bataille. 

Comme je voulus entrer dans le Pavillon, pour prendre un moment de 
repos dont j’avois grand befoin , après tant de fatigues , je fus frappé d’un 
fpedacle d'autant plus trille que je m'y attendois moins. Outre les cada- 
vres des MacalTars & des Siamois, qu’on n'avoitpas eû le tems d’enlever, je 
trouvai étendu fur le bord de mon lit , un jeune Officier nommé Beaurcgard (o ) , 
fils d'un CommiiTaire du Roi à Brell, qui étoit demeuré à Siam , & que j’a- 
vois fait Major de toutes les Troupes Siamoifcs. Le voyant dans cette fi- 
tuation , je fe crus mort , & j’en eûs le cœur navré de douleur. 

O n traitera peut-etre de fable ce que je vais raconter , & en effet la cho- 
fe doic paroitre incroyable. Cependant je protelle faintement, que je ne 
rapporterai que la pure vérité. Ayant examiné ce jeune Officier de plus 
prés , je remarquai qu’il refpiroit encore ; mais il ne parloit plus. Il avoit 
la bouche couverte d'écume , le ventre ouvert ; toutes fes entrailles , mêlées 
de fang caillé , lui pendoient fur les cuiffes & paroiffoient déjà féches com- 
me du parchemin. Sans Chirurgien & fans médicamens, comment faire 
pour lui donner du fecours? Je bazardai néanmoins l’entreprife, fans trop 
compter fur fon fuccès. Je pris deux aiguilles avec de la foye, & lui ayant 
remis les entrailles , je coufus la playe comme j'avois vû faire en pareilles 
occalions. Enfuite je fis deux Iigaturesque je joignis enfemble, & après avoir 
débattu des glaires d’œufs dans de l’arak , efpéce d’eau-de-vie affez connue’, 
je me fervis de cet onguent pour panfer le Malade; ce que je continuai pen- 
dant dix jours. Mon opération réiillit à fouhait, & Beaurcgard fut guéri, 
fans avoir eû de fièvre , ni d’autres accidens fâcheux. Dès qu'il recom- 
mença^ parler, je voulus fçavoir de lui comment il avoit reçu fa bleffure, 
puisqu’il fe trouvoit hors du Fort, tandis que nous étions aux prifes avec 
les fix premiers Macaflars dans le Pavillon* 

Il me dit qu’ayant vû tomber du ballion, deux hommes, la tête la pre- 
mière, & prenant l’un pour le Capitaine, il étoit accouru, dans la vûe 
d empêcher les Siamois de le tuer: Que le Macaffar, quoique percé de plu- 
fieurs baies, s’en étant apperçu, & contrefaifant le mort, l’avoit laifle ap- 

pro- 

(«) Le même qui fût enfuite Gouverneur de Bancok. Voyez ci-deflus, pag. 77. 
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procher jufqu’à fa portée, & lui avoit alongé un coup de cris qui lui avoir 
fait cette blelfure (/>). Que dans cet état, ne Tachant que devenir, & por- 
tant Tes entrailles dans fes mains , il avoit gagné le Pavillon , où ne trou- 
vant perfonne pour le fecourir, il étoit tombé de foiblelfe fur mon lit, à- 
peu-prés dans la fituation où je le trouvai. 

Le lendemain de mon arrivée au Fort, je reçûs avis qu’un des fut Ma- 
calfars , qui avoit combattu dans le Pavillon , n'étoit pas mort ; Quelques 
Soldats Siamois l'avoient faifi , & de peur qu’il ne leur échapât , ils en a- 
voient fait comme un peloton, à force de le lier. Je fus le voir pour le 
queftionner , & pour en tirer s’il étoit poÜible , quelques éclairciffemens. Ce 
démon , car la force & la patience humaine ne vont pas fi loin , avoit palTé 
avec un fang froid étonnant , toute la nuit dans la fange, blefTé de dix- 
fept coups de lances. Je lui fis quelques queilions; mais il me répondit 
qu'il ne pouvoir me fatisfaire, qu’auparavant je ne l'eûlTe fait détacher. U 
n'y avoit pas à craindre qu'il échapât. J'ordonnai au Sergent François que 
j’avois mené avec moi, de le délier. Celui-ci pofa fahalebarde contre un pe- 
tit arbre, allez près du blcfic, & le jugeant hors d’état de rien entreprendre, 
après l’avoir détaché , il laiffa cette arme dans l’endroit où il i’avoit mife 
d’abord. A peine le MacaiTar fut-il en liberté , qu’il commença à alonger 
les jambes, &à remuer les bras , comme pour les dégourdir. Je m’apper- 
çûs qu'en répondant aux queilions que je lui faifois, il fe tournoit, & tâ- 
chant de gagner terrain , s'approchoit infenfiblement de la halebarde pour 
s’en failir. Je connus fon delfein, & m’adrefiant au Sergent, „ tiens-toi 
„ près de ta halebarde, lui dis-je; voyons jufqu’où cet enragé pouffera l’au- 
„ dace ”. Dès qu’il fut à portée, il ne manqua pas de fe jetter delTus pour 
la faifir en effet ; mais ayant plus de courage que de force , il fe laitla tom- 
ber prefque mort fur le vifage. Alors voyant qu’il n’y avoit rien à efpérer 
de lui , je le fis achever fur le champ. 

J étois fi frappé de tout ce que j’avois vû faire à ces hommes, qui me 
paroiffoient fi differens de tous les autres, que je fouhaitai d’apprendre d’où 
pouvoit venir à ces Peuples tant de courage , ou pour mieux dire tant de 
Férocité. Des Portugais qui demeuroient dans les Indes depuis l’enfance, 
me dirent que ces Peuples etoient habitans de fille de Celebcs, ou MacaJJar: 
Qu’ils étoient Mahométans fehifmatiques, & très-fuperllitieux: Que leurs 
Prêtres leur donnoient des Lettres écrites en caractères magiques , qu’ils 
leur attachoient eux-mémes au bras , en les alfurant que tant qu’ils les por- 
teroient fur eux, ils feroient invulnérables: Qu'un point particulier de leur 
créance, qui étoit qu’ils fe perfuadent, que tous ceux qu’ils pourront tuer 
fur la terre , hors les Mahométans , feront autant d’Efclaves qui les ferviront 
dans l'autre Monde, ne contribuoit pas peu â les rendre cruels, & intrépi- 
des. Enfin ils ajoûtèrent , qu’on leur imprimoit fi fortement , dés l’enfance , 
ce qu’on appelle le point d'honneur, qui fe réduit parmi eux à ne fe rendre 
jamais , qu'il n’y avoit point d’exemple qu’aucun y eût encore contrevenu. 
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Pleins de ces idées, ils ne demandent ni ne donnent jamais de quartier; dix 
Macaflars le cris à la main , attaqueraient cent mille hommes. 11 n’y a pas 
lieu d'en être furpris. Des gens imbus de tels principes , ne doivent rien 
craindre, & ce font des hommes bien dangereux ( q ). Ces Infulaires font 
d-’une taille médiocre, bafanez, agiles & vigoureux. Leur habillement 
confilte en une culotte fort étroite, une chemifette de cotton blanche ou 
grife , un bonnet d’étoffe bordé d’une bande de toile , large d’environ trois 
doigts; ils vont les jambes nues, les pieds dans des babouches , & fe cei- 
gnent les reins d’une echarpe, dans laquelle ils paffent leur arme diabolique. 
Tels étoient ceux à qui j’avois à faire, & qui me tuèrent miferabiement tant 
de monde. 

J e rendis compte à M. Confiance de cette malheureufe avanture. Quoi- 
que fa manœuvre ne m’eût que trop manifefté fa mauvaife volonté à mon é- 
gard , je crus qu’il ne convenoit pas de lui en témoigner du reffentiment ; 
Je lui écrivis donc, Amplement pour lui faire un détail bien circonftancié 
de tout ce qui m’étoit arrivé. Je l’avertis en même-tems de prendre gardc 
au refie des Macaifars qui étoient retranchés dans leur Camp, &de profi- 
ter de mon exemple. Ayant reçû ma relation , il fit entendre au Roi tout 
ce qu’il voulut , & comme je m’etois fans doute trop bien conduit à fon gré , 
il me répondit par une Lettre pleine de reproches , m’accufant d’impruden- 
ce, & d avoir été lacaufede tout ce maflacre; Il finiffoit en me donnant 
ordre, non d’arrêter les Macaflars, comme la première fois, mais d’en fai- 
re mourir autant que je pourrais. 

J e n’avois pas attendu fes inllruflions fur ce point. Dès le lendemain de 
nôtre déroute, ayant encore affemblé tous les Mandarins, je leur avois dif- 
tribué des Troupes, avec ordre de fe tenir fur les avenues, pour empêcher 
que les ennemis , qui avoient gagné ies bois , ne revinffent jetter de nou- 
veau l’épouvante fur le bord de la Rivière , qui efl l’endroit le plus habite du 
Pays, & celui où ils pouvoient faire le plus de ravage. 

Quinze jours après, j’appris qu’ils avoient paru à deux lieues de Bancok s 
J’y accourus avec quatre-vingt Soldats que j'embarquai dans mon Balon , le 
Pays étant encore inondé. J’arrivai fort à propos, pour raflurer les Peu- 
ples ; j’y trouvai plus de quinze cens perfonnes qui fuyoient , devant vingt- 
quatre ou vingt-cinq Macaflars qui étoient encore attroupés. A mon arri- 
vée ces furieux abandonnèrent quelques Balons dont ils s'étoient faifis , & 
fe jettérent à la nage. Je fis tirer fur eux ; mais Us furent bien - tôt hors de 
la portée du fufil , & fe retirèrent dans les bois. Je raflemblai tout ce Peu- 
ple effrayé, je lui reprochai fa lâcheté, & la honte qu'il y avoit à fuÏT de- 
vant un fi petit nombre d'ennemis. Animés par mes difeours , les Siamois 
fe rallièrent , & les pourfuivirent jufqu’à l’entrée du bois , où voyant qu’il 
étoit impoflible de les forcer, je retournai à Bancok. 

Je trouvai en arrivant , deux de ces malheureux , qui ayant été bleffés n’a- 
voient pû fuivre les autres. U» Millionnaire nommé Manuel , les regardant 
comme un objet digne de fon zèle , leur parla avec tant de force , qu’ils fe 


(f) L’ufage de l'Opium, dont l'Auteur ne parle pas, contribue peut-être plus que tou* 
tes ces caufes cufcmbJe , à les rendre fi furieux & fi redoutables. 
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convertirent , & moururent peu de tems après avoir reçû le Batême. Quel- 
ques jours après , on m'en amena un troifième que le Millionnaire exhorta 
inutilement; Ce miferable ayant demandé fi en le faifant Chrétien, on lui 
fauveroit la vie, on lui répondit que non. „ Puisque je dois mourir , dit- 
„ il avec une impiété fans pareille, que m'importe que je fois avec Dieu, 
„ ou avec le Diable ”. Là deffus il eut le cou coupé, & j'ordonnai que fa 
tête feroit expolee pour donner de la terreur aux autres. 

Au bout de huit jours, quelques Payfans tout effrayés vinrent m’avertir, 

S ue les ennemis avoient paru fur le rivage ; qu’ils y avoient pillé un Jardin , 
’ou ils avoient enlevé quelques herbes , & une quantité allez confiderable 
de fruits. J’y allai avec environ cent Soldats armés de lances & de fufils; 
j’y trouvai plus de deux mille Siamois qui s’étoient rendus fur le lieu où les 
Macaffars avoient couché. I^tfle de me voir mener pendant fi long-tema 
par une poignée d’ennemis, je réfolus d’en voir le bout. Je partageai les 
deux mille hommes que j’avois, en deux corps, que je poitai a droite & à 
gauche, & je me mis avec mes cent hommes aux troufles de ces bêtes fé- 
roces. Je fuivis dans l’eau la route qu’ils s’étoient ouvert à travers les her- 
bes. Comme ils mouroient prefque de faim , ne fe nourriffant depuis un 
mois que d’herbes fauvages , je vis bien qu'il étoit teins de ne les plus mar- 
chander, fur-tout n’ayant avec moi que des hommes frais, dont je pouvois 
tirer parti. Dans cette penfée , je leur fis doubler le pas. Après avoir 
marché environ une demie lieue, nous apperjûmes les ennemis, & nous 
nous mîmes en devoir de les joindre. 

J e les ferrois de fort près. Pour m’éviter ils fe jettèrent dans un bois qui 
étoit fur la gauche, d'où ils tombèrent fur une troupe des miens, qui du 
plus loin qu'ils les apperçûrent firent une décharge de moufquéterie hors de 
la portée, & fe fauvèrentà toutes jambes. Cette fuite ne me fit pas prendre 
le change; je joignis encore les ennemis, & je rangeai mes Soldats en or- 
dre de bataille. Comme nous avions de l’eau jufijues à moitié jambe, les 
Macaffars ne pouvant venir à nous avec leur activité ordinaire, gagnèrent 
une petite hauteur entourée d’un foffé, où il y avoit de l’eau julqu au col. 

J e les inveftis , & m'aprochant d'eux à la diffance de dix à douze pas , je 
;ur fis crier par un Interprète de fe rendre, les affurant que s’ils fe fioient 
à moi, je m'engageois à leur ménager leur grâce auprès du Roi de Siam. 
Ils fe tinrent fi offenfés de cette propofition , qu'ils nous décochèrent une 
de leurs lances, pour nous témoigner leur indignation , & fe jettant un mo- 
ment après eux-mêmes dans l’eau , le cris entre les dents , ils fe mirent à la 
nage pour nous venir attaquer. 

Les Siamois encouragés , & par mes difeours & par mon exemple , firent 
fi à propos leur décharge fur ces defefpérés , qu’il n’en échapa pas un feul. 
Ils n’étoient plus que dix-fept ; tous les autres étoient morts dans les bois, 
ou de mifére, ou des bleffures qu’ils avoient reçû. J’en fis dépouiller quel- 
ques-uns, que je trouvai tous fecs comme des momies, n’ayant que la peau 
& les os. Ils portoient tous fur le bras gauche de ces caractères dont on 3 
parlé. Telle fut la fin de cette malheureufe avanture , qui pendant un mois 
me caufa des fatigues incroyables , qui faillit à me coûter la vie, qui me fit 
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périr tant de monde , & qui n’auroit jamais eû lieu , fans la jaloufic d'un 
■Miniftre aufli cruel que foupçonneux. 

L'Auteur, pour démontrer encore mieux l'injuftice du reproche que M. 
Conftance lui avoic fait, en le taxant d’imprudence, rapporte en peu de 
mots , ce qui fe partit à Siam au fujet des Macalfars , retranchés dans leur 
Camp , après la confpiration découverte. Mais il eft plus naturel de re- 
prendre ici le récit de la Mare , qui avoit été préfent lui-même à ces der- 
nières opérations. „ Nous fommes témoins , dit-il, que le Roi deSiam n’o- 
„ mit rien pour tâcher de faire rentrer le malheureux Prince de Macaifar 
„ dans fon devoir, & pour ne point fe voir obligé de répandre le fang royal; 
„ mais il femble que ce Prince avoit conjuré contre lui-méme". Après les 
follicitations réitérées qui lui furent faites , & qu'il rejetta toutes fous divers 
prétextes , le Roi réfolut enfin de vaincre fon opiniâtreté , & de le réduire à 
l’obéïrtance par la force des armes. Cinq mille hommes de fa garde furent 
détachés fous les ordres de M. Conftance Premier Miniftre, que le Roi re- 
gardoit comme le plus digne de tous fes Sujets, & en même-cems le plus, 
capable d'exécuter fes volontés. 

Tout étant difpofé pour cette expédition, qui devoit fe faire le 24 de 
Septembre au matin, M. Conftance fe mit la veille dans un Balon, où il fit 
entrer le Sr. Toudal, Capitaine d'un Vailfeau Anglois qui étoit à la Barre de 
Siam , plufieurs Anglois au fervice du Roi de Siam, un Millionnaire, & un 
autre particulier. En partant il fit la revûe de toutes les Troupes qui l’ar- 
tendoient dans divers Ràtimens , près d'une langue de terre qui regarde le 
Camp des Macaffars , & leur ayant aflîgné leurs portes, il envoya tous les 
Anglois, à l'exception du Capitaine, à bord de deux Vaiffeaux du Roi armé» 
en guerre, qui étoient une demie lieue au-dertous du Camp des Macaffars ; 
& demeura jufqu’à une heure de la\.nuit pour vifiter tous les portes; après 
quoi, dit l'Auteur, nous nous rendîmes auiîi à bord de ces VailTeaux vers 
les quatre heures, une demie twtfre avant l'attaque, qui devoit commen- 
cer par un lignai de l'autre côté de la Rivière. 

Constance vifita encore tous les portes en remontant, & donna fes 
ordres par-tout. Celui de l’attaque portoit, que Üklou/mg Mabamontri , Capi- 
taine général des Gardes du Roi, avec fes quinze cens hommes , devoit en- 
fermer les ennemis derrière leur Camp, en fe formant fur une haye forte 
de tout fon monde , depuis le bord de la grande Rivière jufqu’à un ruilTeau 
ou fe terminoit leur Camp. Vers le haut, une mare d'eau derrière le Camp , 
ne laiffoit entre la grande Rivière & le ruilTeau , qu'un efpaee d’environ deux 
toifes; de-forte que les Macaffars ne pou voient les combattre que par cette 
efpèce de chauffée ; mais on avoit donné ordre d’y faire une barricade de 
pieux pour en deffendre l’entrée. Okpra Chuta , Mandarin Siamois , devoit 
fe porter de l’autre côté du ruilTeau , & le border avec mille hommes. Dans 
les deux Rivières il y avoit vingt-deux petites Galères & foixante Balons 
remplis de monde pour efcarmoucher les ennemis ; & mille hommes fur la 
langue de terre vis-à-vis de leur Camp. 

Le fignal donné à l’heure marquée, Oklouang Mahamontri part bruf- 
quement, avec quatorze de Tes Efclaves, fans fe faire fuivre de fes Trou- 
pes 
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pès pour prendre leur porte , & va droit à la chauffée , le long de laquelle il 
pouffe julqu’aux raaifons des Macaffars. Là s’arrêtant, il appelle tout bas 
Okpra Chula. Un Macaffar que l’obfcurité l'empêchoit de voir , lui répond 
en Siamois; Que voulez- vous V Ce Mandarin croyant que ce fut effeaive- 
ment Okpra Chula , s'avance fans défiance; en méme-tems les Macaffars 
fortent de leur embufcade, & le tuent avec fept de fes Efclaves. Après 
cette expédition , une partie des Macaffars paffa de l’autre côté du ruifleau, 
avant que l’Okpra fe fût emparé de ce porte. 

A cinq heures & demie, un Anglois, nommé Coi/e, Capitaine de Vaif- 
feau du Roi de Siam , attaqua les ennemis du côté de la grande Rivière, 
à l'extrémité de leur Camp, & fit faire fur eux un fi grand feu de fa mouf- 
quéterie , qu’il les contraignit de fe retirer vers le haut de leur Camp. Ce 
Capitaine s'en étant apperçu, mit pied à terre, fuivi de dix ou douze An- 
glois, & d’un Officier François ; mais à peine étoient-ils defcendus, que 
les Macaffars revenant fur leurs pas, les chargèrent à leur tour, & les obli- 

t èrent de fe jetter dans la Rivière. Cotfe y reçut une bleffure à la tête, 
ont il mourut, & l’Officier François fe fauva à la nage. 

Après ce coup, tous les Macaffars abandonnèrent leur Camp, qui é- 
toit déjà à moitié brûlé, & voulurent gagner le haut de la petite Rivière, 
à deffein de pouffer jufqu’au Camp des Portugais , pour exercer leur rage 
fur les Chrétiens. Dans ces entrefaites , le Sieur l'eret , Chef du Comptoir 
de la Compagnie Orientale de France à Siam , arriva avec une Chaloupe & 
un Balon, où étoient tous les François qui fe trouvoient dans cette Ville, 
au nombre de vingt. M. Confiance, qui montoit un Balon plus ieger que les 
autres, s’avança en diligence du côté des Macaffars, fuivi du Balon de M. 
Veret , & de douze ou quinze autres Balons Siamois , pour les empê- 
cher de rien entreprendre, & de paffer la Rivière à une demie lieue au- 
deffus du Camp. Les ayant apperçu , il commanda aux Siamois de defeen- 
dre pour les charger, & mettant pied à terre lui -même, ce Miniftre mar- 
cha droit à eux, iuivi de huit François, de deux Anglois, de deux Man- 
darins Siamois , & d’un Soldat Japonois. La Chaloupe n’étoit pas encore 
arrivée, & l’on ne pouvoir l’attendre, pareequ’il écoit de la dernière impor- 
tance de prévenir les Macaffars. 

On palTa d'abord une grande haye de bambous, pour entrer dans la 
plaine où étoient les ennemis. La première efcarmouche coûta la vie à un 
Siamois & à deux Macaffars. Les autres fe retirèrent derrière des bam- 
bous , & fe partageant enfuite à droite & à gauche, ils revinrent avec beau- 
coup de furie, dans le deffein d’enfermer les Siamois. Ce mouvement, 
dit l’Auteur, nous obligea de faire une retraite fort précipitée, & de nous 
jetter dans l’eau pour regagner les Balons. De douze perfonnes, qui ac- 
compagnoient M. Confiance, il y en eut cinq de tués, entr’autres Youdal, 
Capitaine de Vaiffeau Anglois, percé de cinq coups, & quatre François, qui 
en avoient reçu chacun dix ou douze. La rage des Macaffars , animés 
par leur opium , étoit fi grande, qu’un d’eux tua fa propre femme qui i’em- 
barraffoit dans fa retraite. 

Cet échec n’étonna point M. Confiance. Il mit de nouveau pied à terre, 
fuivi d’un plus grand nombre de François , tant du Balon que de la Cha- 
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loupe, & de plufteurs Anglois qui y étoient accourus. Il y eût quantité de 
Macaflars tués dan* cette fécondé defeente , & quoiqu’il* fe défendif- 
fent encore avec beaucoup d’opiniâtreté , nous n’y perdîmes pas un feul 
homme. 

L e Minirtre voyant qu’il n’y avoit aucun moyen de vaincre ce* defes- 
perés , qu’avec des forces fupérieures , détacha contre eux quatre cens hom- 
mes , fous les ordres d’un Mandarin Siamois , pour aller fe porter au-deflus 
de cet endroit , & s'oppofer à leur partage. En même - teins il defeendit 
fur le bord du ruifleau , à la téce de trois mille hommes avec tous les Fran- 
çois & les Anglois , entra dans la plaine , où il y avoit de l'eau jufqu’à la 
ceinture, & marcha droit aux ennemis. Nous apperçûmes de loin qu’ils 
étoient aux prifes avec les quatre cens hommes qu'on avoit détachés vers 
le haut, lefquels foûtinrent vigoureufement cette furie, & contraignirent 
les Macaflars de fe retirer à l’abri des maifons & des bambous qui bordent 
la petite Rivière. Aufli-tôt M. Confiance fit un détachement de huit 
cens Moufquétaires , pour les efcarmoucher à travers les maifons & les 
bambous , en pourtant toûjours vers le haut de la Rivière. Ces Moufqué- 
taires firent des merveilles, & ne lâchèrent jamais pied, malgré la réfi- 
ftance des Macaflars. 

Quelques momens après , le Minirtre fit avancer en croiflant , les deux 
mille deux cens hommes qui étoient reliés auprès de lui dans la plaine , 
pour fe joindre aux quatre cens premiers. Ils portoient devant eux de 
petites clayes de bambous, traverféev de gros doux à trois pointes qui 
s’élcvoient par deflus à la hauteur d’un demi pied. Ces machines furent 
plongées dans l’eau , & appuyées avec des pieux à mefure qu’on s’appro- 
choit des ennemis, qui venant fondre tous cnfemblc, à leur ordinaire, 
fans voir où ils pofoient les pieds , fe trouvèrent pris pour la plûpart , fi bien 
que ne pouvant plus ni avancer ni reculer, on en tua debout a coups de 
fufils un nombre très-confidérable(r). 

Ceux qui échapèrent s’étant retranchés dans des maifons de bambous, 
ou de bois, auxquelles on mit le feu, n’en fortirent qu’à demi brûlés, en 
fe jettant au milieu des Troupes , la lance ou le cris à la main, & combat- 
tant toûjours jufqu’à-ce qu’ils tombâflent fous les coups de leurs ennemis. 
Il n’y en eût pas un de ceux qui s’étoient retirés dans les maifons & dans 
les bambous, qui ne mourût de cette manière. Le Prince même, qui s’é- 
toit caché derrière une maifon , & qui avoit été blefle d’un coup de mouf- 
quet à l’épaule gauche, fe voyant découvert, courut la lance a la main, 
droit à M. Confiance, qui lui préfenta la fienne, tandis qu’un des François 
de la fuite du Minirtre, lui lâcha un coup de moufqueton qui l’étendit 
mort à fes pieds. Enfin tous les Macaflars furent tués ou pris. Vingt-deux 
qui s’étoient retirés dans uneMofquée, fe rendirent fans combattre. On 
en faifit trente-trois autres en vie, qui étoient tous percés de coups. De 
la Mare ne nous apprend pas ce quon fit des Prifonniers; mais le Cheva- 
lier de Forbin dit qu on ne fauva la vie qu’à deux jeunes fils du Prince, 

qui 

(r) C’eft à ce flratagême , de l'invention de M. Confiance , que le Chevalier de Forbia 
attribue la vidoire qu’il remporta fur les Macaflars. 
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qui furent conduits à Louvo (s). On ne trouva que les corps de quaran- 
te-deux morts; les autres étoient péris dans la Rivière. Il y eût fept Eu- 
ropéens, & feulement dix Siamois de tués dans toute cette expédition (t). 
Le combat dura depuis quatre heures & demie du matin jufqu'à quatre 
heures du foir. Les Mandarins Siamois firent parfaitement bien leur de- 
voir, allant par-tout le fabre à la main dans les endroits les plus péril- 
leux , & faifant exécuter les ordres du Miniftre avec une promptitude ad- 
mirable. Tout étant achevé, M. Confiance donna ordre que Ton coupât 
les têtes des Macaflars qui furent trouvés morts , & qu’on les expofàt dans 
leur Camp. Il partit enîuite pour alier rendre compte au Roi du fuccès de 
cette grande journée. Sa Maieflé lui témoigna être entièrement fatis- 
faite de fa conduite ; mais elle lui fit en même-tenu une douce répriman- 
dé de s’être fi fort expofc , & lui donna ordre de remercier de fa part 
les François & les Anglois , qui avoient partagé avec lui le danger oc la 
viftoire (v). 

T a c h a r 0 ajoûte à cette Relation , quelques particularités qu’il tcnoit 
du Père de Fontenay, & qui fervent à faire voir jufqu’à quel point les Ma- 
caflars pouffent la fermete & le courage. Quatre d’entr'eux , qui avoient 
abandonné le fervîcc du Roi de Siam , le jour même que la conjuration é- 
clata, pour fe joindre à leurs Compatriotes , ayant été condamnés à la mort, 
ce Père s’intérelfa pour faire différer leur fupplice, s’imaginant que des 
-malheureux qui avoient déjà beaucoup fouffert , feroient plus dociles à re- 
cevoir les lumières du Chriftianifme. Ils venoient de fubir une terrible tor- 
ture. On les avoir roués de coups de bâton ; on leur avoit enfoncé des 
chevilles fous les ongles , écrafé tous les doigts , appliqué du feu aux bras , 
& ferré les temples entre deux ais. M. le Clerc , qui parloit leur languè,fit 
tout ce qu’il pût pour opérer leur converfion , mais inutilement ; ainfi les 
Pères furent obligés de les abandonner à la Juffice. Ils furent attachés à 
terre, pieds & poings liés , le corps nud, autant que la pudeur pouvoit 
le permettre. Dans cet état, on lâcha un tigre, qui après les avoir flairé , 
fans leur faire aucun mal , fit de grands efforts pour lortir de l’enceinte , 
haute de quatre pieds. Il étoit midi qu’il n’avoit point encore touché aux 
Criminels , quoiqu’ils eûflenc été expofés depuis les fept heures du matin. 
L’impatience des Bourreaux leur fit retirer le tigre, pour attacher ces mi- 
ferables debout à de gros pieux. Cette pofture parut plus propre à animer 
le tigre, qui en tua trois avant la nuit, & la nuit même le quatrième. Les 
Exécuteurs tenoient ce cruel animal par deux chaines palfées des deux cô- 
tés hors de l’enceinte, & le tiroient malgré lui fur les Criminels. Ce qu'il 
-y a de plus admirable, c’efl qu’on ne les entendit jamais, ni fe plaindre, 
ni feulement gémir. L’un fe lailfa dévorer le pied , fans le retirer; l’autre. 


(») Le Père Tachard les a amenéa en 
France , où on les a vil depuis , ferait dans la 
Marine. 

(1) Fotbin parle d'une première attaque 
manquée, deux mois avant cette défaite, 
dans laquelle U dit qu’il y eût dix- fept Euro- 


péens & plus de mille Siamois tués ; mais 
de la Mate s'étant trouvé fur les lieux, on 
s'en tient à Ton récit , qui cil d'ailleurs beau- 
coup mieux détaillé que l’autre. 

(u) De la Mat e, u ti fujf., psg. u$ & 
précédentes. 
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fans faire on cri fe fentit brifer tous les os du bras ; un troificme fouffrir 
que le tigre lui léchât le fang qui couloit de fon vil'age , fans détourner 
les yeux , & fans faire le moindre mouvement du corps. Un feul tourna 
autour de fon pôteau, pour éviter cet animal furieux ; mais il mourut enfin 
avec la même confiance (jue les autres (x). 

Tandis que ces choies fe paffoient à Siam , le Chevalier de Forbin , 
qui n’avoit plus d'ennemis à combattre , s'occupoit à Bancok à drefier fes 
nouveaux Soldats, & à faire avancer les fortifications; mais rien ne pou- 
voit difiiper fes ennuis , qui étoient augmentés depuis fon départ de Louvo. 
Les bontés du Roi lui avoient rendu ce féjour allez fjjpportablc ; Celui de 
Bancok ne lui offrait pas le moindre agrétnenc. Dans cette fituation il 
follicitoit vivement fon rappel à la Cour; mais M. Confiance ne manquoit 
jamais de prétextes pour éluder fa demande. 

Environ le meme-tems l’Auteur reçut à Bancok quatre des Jéfuites 
avec qui il avoit fait le Voyage, & qui partoient pour la Chine (y). Ces 
Pères après être entrés dans toutes fes peines , par rapport à M. Confian- 
ce, dont ils connoiffoient comme lui le caraétère, lui confeillérent de re- 
pafTer au plutôt en France. Leurs exhortations le confirmèrent encore plus 
fortement dans des difpolitions où il étoit depuis long-tems. 11 avoit , dit- 
il , continuellement devant les veux , d'un côté la mifère d’un Pays , qui 
lui paroiffoit fans reffources ; ait de l’autre les perfidies d'un Minifire , qui 
en recompenfe de fes bons fervices , avoit attenté fur fa vie en tant de dif- 
férentes manières. Un nouvel ordre qu’il reçut de la Cour, dans ces en- 
trefaites, acheva de le déterminer , & ne lui fit que trop comprendre que 
la haine du Minifire n’étoit pas encore épuifée. 

Il étoit arrivé, depuis peu, à la Barre, un Bâtiment Anglois armé de 
quarante pièces de canon , & de quatre-vingt-dix hommes d’équipage. M. 
Confiance accufoit le Capitaine d'avoir autrefois friponné au Roi deSiam , 
urie partie confidérable de marchandifes. Sous ce beau prétexte il envoya 
ordre à l’Auteur , de fe rendre, avec deux hommes feulement, à bord du 
Bâtiment Anglois, & d'enlever ce Capitaine, comme coupable de crime de 
Leze-Majefté. Ce font les propres termes de l’ordre, qui étoit écrit en 
François, delà main du Père le Comte. 

Je n’eûs pas de peine à comprendre , continue l’Auteur, que cette com- 
miflion, qui ne reflembloit pas mal à celle des Macaffars, n’étoit qu'un 
nouveau piège; je réfolus néanmoins d’exécuter l’ordre à la lettre. M. 
Manuel, Miffionnaire , fort de mes amis, à qui je le communiquai, 
en fut étonné, pareeque la chofe lui paroiffoit d’une iinpoflïbilité abloluë. 
C’eft pourtant, lui dis-je , ce que je médite d'entreprendre. Je veux pouf- 
. fer M Confiance à bout, en lui faifant voir que des projets qu’il juge im- 
praticables , & dont il ne me charge , que parcequ’il compte que j’y péri- 
rai, font encore fort au deffous de moi. M. Manuel, plus furpris de ma 
réfolution qu’il ne l’avoit été de l’ordre , fit tout ce qu’il pût pour m’en dé- 
tourner ; 

(x) Second Voy. de Tachard, pag.rij. I» Relation , cl-deffus, pag .6 7: Mais le Père 

( y ) C’icoiem les mêmes Jéfuites qui de Fontenay, qui en eft l’Auteur, dit qu'ils 
firent le malheureux Voyige dont on a là ne virent pas le Chevalier de Forbin. 
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tourner ; mais je lui déclarai que mon parti écoic pris & que je n’en dé- 
mordrais pas , dût-il m'en coûter la vie. Là deffus l’ayant quitté, je me 
jettai brulquement dans mon Balon à quatre-vingt Rameurs. 

Pour me vangerdeM. Confiance, j’embarquai maücieufement avecmoi 
l’Oncle de fa Femme, quiétoit Métif, affez bon-homme; mais nullement 
guerrier. J’étois bien aife, en lui faifant tenir la place d’un des deux hom- 
mes qui dévoient m’accompagner, de lui faire courir la moitié du ri r que , 
& de le mettre à portée de connoitre par lui -même, dequoi M. Confiance 
étoit capable. Pendant le trajet de Bancok à l’endroit de la Rade où étoit 
le Vaifleau, ce bon Japonois ne ceiîa de me demander où je prétendois le 
conduire ; mais il n’étoit pas encore tems de fatisfàire fa curioîité. Quand 
nous fûmes à la Barre, je pris un Bâteau propre pour la Mer, dans lequel 
ayant embarqué huit de mes Rameurs , avec l’Oncle de la Dame Confiance 
& le Gouverneur de la Barre, nous voguâmes vers le VaifTeau Anglois. 
Nous n’en étionsplus qu’à deux lieues, lorfque mon Métif me demanda en- 
core où je le menois. Pour toute réponfe je lui préfentai l’ordre du Roi, 
que je lui expliquai en Portugais. If en fut fi effrayé , que ne fe poffedant 
plus, il s’écria les larmes aux yeux; „ Que vous ai-je donc fait, Mr. ,pour 
„ me conduire ainfi à la boucherie? Et quel cas , je vous prie, ce Capitai- 
„ ne Anglois fera-t’il des ordres du Roi , qu’il ne craint point , &qui auffi 
,, ne fera certainement pas le plus fort dans toute cette affaire?” Je lui 
répondis que quand on étoit au fervice d’un Roi, il falloit obéïr à la lettre, 
fans examiner le péril , nos biens & nos vies étant à la difpofition de nos 
Souverains. 

Toutes cesraifons, loin de perfuader mon homme , augmentoient en- 
core fa frayeur. Elle redoubloit à l’approche du Navire. Pour le raffiner, 
je lui dis que j’avois trouvé un expédient à la faveur duquel je comptois 
de prendre ce Capitaine, fans trop nous expofer ni l’un ni l'autre, en l’obli- 
geant fous quelque prétexte de paffer à mon bord. En meme-tems je lui 
remis l’ordre du Roi, pour le garder en poche jufqua-ce que nous en au- 
rions befoin; & je l’exhortai fur-tout à s’armer de courage, fans quoi tout 
nôtre projet échouerait infailliblement. Cet homme, plus prudent que de 
raifon, voulut encore fçavoir ce que je ferais, au cas que mon entrepri- 
fe ne réüilît pas ? „ Alors , lui répondis-je , je me conduirai à la Macaffar- 
„ <fe; je mettrai l’épée à la main; je dirai au Capitaine que j'ai ordre de 
„ l’arrêter , & que s’il fait la moindre réfiflance je le tuerai. A ces mots 
„ vous fortirez l’ordre du Roi , & vous crierez aux gens de l’Equipage 
,, que s'ils réfiflent. Sa Majeflé Siamoife les fera tous pendre”. Hé! Mon- 
fieur, me répondit-il, nous allons donc mourir? ,, C’efl nôtre fort, lui 
„ dis-je, mourir aujourd’hui ou demain, qu’importe, pourvû que ce foit 
„ glorieufement ”. 

Cependant nous abordâmes le Navire; j’y montai fuivi du Japonois 

3 ui étoit plus mort que vif. Le Capitaine Anglois qui s’en apperjut, me 
emanda ce qu’il lui manquoit; & fur ma réponfe, qu’il craignoit un peu 
la Mer , on nous fit entrer dans la Chambre de poupe , où l’on apporta du 
vin , & je fus falué d’un grand nombre de coups de canon , après bien des 
excufes que le Capitaine me fit fur l’état où je le trouvois , c eft-à-dirc en 
XII. Part. T robbe 
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robbe de chambre & en bonnet. Enfuite fouhaitant de fçavoir quelle» affai- 
res m’amenoient à fon bord , je lui fis connoître qu’il s’agiffoit d'un deflein 
formé par les Hollandois, devenir brûler tous les Vaiïïcaux qui étoient 
à la Rade ; & que pour prévenir leur Flotte qui étoit déjà en Mer, j’avois 
ordre d’affembler tous les Capitaines des Vaifreaux, & de nous concerter 
enfemblc fur les mefures qu’il y auroit à prendre dons une conjoncture fi 
délicate. L’ Anglois avec autant de bonne-foi que j’en faifois paroitre, me 
répondit qu’il alloit faire mettre la Chaloupe en Mer, pour appeller à fon 
bord tous les Officiers aux environs. J’afiettai d’approuver ion deflein ; 
mais me ravifant un moment après , je lui repréfentai que fon Navire étant 
le plus éloigné, il vaudrait mieux qu’il fe mît lui-même dans la Chaloupe; 
que nous irions, lui d’un côté, moi de l’autre, rafiembler tout ce qu’il y 
avoic de Capitaines dans la Rade; que nous les mènerions dans le Navire le 
plus proche de la Barre, & que le Confeil fini, chacun regagnerait fon 
bord , fans avoir tant de chemin à faire. 

Le Capitaine qui étoit fans défiance , acquiefça volontiers à ma propofi- 
tion. Comme je craignois toûjours qu’il ne changeât de fentiment, je le 
preifaide profiter de la marée qui commençoit à paflfer, & fautant dans 
mon Bâteau , je m’y affis , comme pour m’éloigner auiîî de mon côté ; mais 
un moment après , feignant d’avoir oublié quelque chofe d’eflentiel , je criai 
au Capitaine , qui , dans la vûe de me faire honneur , fe tenoit fur le bord 
de fon Bâtiment, pour me voir partir, que s’il vouloit-fe donner la peine 
de defeendre, j’avois encore un mot important à lui dire. Il vint, &. s’é- 
tant placé auprès de moi , je gagnai au large ; dequoi s’appcrcevant bien- 
tôt, il me demanda, où je prétendois donc le conduire ainii nud; & fans 
attendre ma réponfe , illemitàcrier à fon équipage. J'ordonnai alors à 
mes gens de faire force de rames , & déclarant au Capitaine l'ordre que 
j’avois , je lui témoignai combien j'étois mortifié d'avoir eû befoin de re- 
courir à ces rufes pour exécuter ma commiffion. 

Cependant la Chaloupe commençoit à me donner la chafle. Comme 
je vis que je-ne pouvois éviter d’ètre pris , j'allai à bord d’un petit Bâti- 
ment Portugais , & le pillolet à la main , j’ordonnai à mon Prifonnier de 
monter fans héfiter, s’il ne vouloir que je lui brulàfle la cervelle. Dès qu’il 
fut entré dans le Bâtiment, je demandai main forte à l’Officier, qui fe mit 
en devoir de me l’accorder; mais huit ou dix hommes qu’il avoit avec lui, 
étoient d'une faible relTource contre une trentaine d'Européens bien armes , 
& réfolus de combattre vigoureufement pour fauver leur Capitaine. Je dis 
donc à celui-ci de crier à Tes gens de s’en retourner, fans quoi c’étoit fait 
de fa vie. Le ton ferme dont j’accompagnai ces paroles, porta le Capitaine 
à faire retirer fon monde. Quand je les vis loin, je rentrai dans mon Bâ- 
teau , & repris la route de Bancok , où je n’oubliai rien de tout ce qui pou- 
voir rendre à mon Anglois fa prifon plus fupportable. 

Je donnai avis à M. Confiance de la fidélité avec laquelle j’avois exécu- 
té les ordres, dont je crus devoir me plaindre, mais avec circonfpeèlion , 
pareeque je n’étois pas le plus fort , & que j’avois à faire à un ennemi 
dangereux. Je me contentai de lui repréfeuter , que les commillions qu’il 
me donnoit n'etoieot pas tout-à-fait dignes de moi , St qu'il ne paroiitbig 

guère* 
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guèrei convenable d'envoyer à an Amiral, des ordre* dont on ne char- 
geait ordinairement que les moindres Officiers fubalternes En meme- 
tems Je fis partir mon Prifonnier pour Louvo, où il fe tira d'affaire, moyen- 
nant dix mille écus que M. Confiance jugea à propos de s’approprier. Quant 
à moi, ce Minillre nia de m’avoir expédié l'ordre en queftion, & dans la 
réponfe qu’il me fit , me taxant une fécondé fois de témérité & d'impruden- 
ce, il me deffendit de la part du Roi, de m’éloigner de Bancok au-delà de 
deux lieues. 

Outré de ce procédé, je ne m'occupai plus que de mon retour en 
France; Mais en attendant l’occalion favorable, je pris le parti de difiimu- 
ler, & pour tromper mon ennui dans cette efpèce d'exil, je m’amufois-de 
tems en tems à la peche des crocodiles , qu’on trouve en grand nombre aux 
environs de Bancok. Un jour que je revenois de cette pèche, je fûs fort- 
furpris en rentrant chez moi , d’y revoir les quatre Jëfuites qui étoient 
par ' peu de tems auparavant pour la Chine. Ces Pères étoient dans un 
état pitoyable. Ils avoient fait naufrage fur les Côtes de Camboye & de 
Siam , & avoient fonffert au-delà de toute expreflion , dans la néceflité où 
ils s'étoient trouvés de traverfer à pied des Pays prefque inacceflibles (zi. 
Je leur fis le meilleur accueil qu’il me fut pouible. Comme j’avois fur le 
cœur tous les mauvais procédés de M. Confiance, je leur montrai l’ordre' 
que j’avois reçu au fujet du Capitaine Anglois, & la réponfe du Miniflre- 
au rapport que je lui avois fait de cette expédition. Quelque diferets- 
qu’ils fûffent, ces Pères ne purent retenir leur indignation, & me parlant 
plus ouvertement que la première fois (a), ils me confeillèrent fans dé- 
tour, de me retirer le plutôt que je pourrois , dans la crainte qu’à la fin 
le Miniftre ne prit fi bien fes mefures , que je ne lui échaperois plus. 

Enfin ne voulant pas renvoyer mon départ, je réfolus de profiter du- 
retour d’un Vaiffeau de la Compagnie d’Oricnt, qui étoit arrivé de Pondi- 
chéry depuis quelques jours ; Mais après les emplois que j’avois rempli à 
Siam , & les bontés dont le Roi m’avoit toûjours honoré , il ne me conve- 
noit pas de partir en déferteur; J’écrivis donc à M. Confiance pour le prier 
de s’employer à me faire obtenir mon congé du Roi , fous prétexte que 
ma fanté, qui s'affoibliffoit tous les jours, ne me permettoit pas de demeu- 
rer plus long-tems dans le Royaume; & je m’offrois d’aller moi-même à la* 
Cour, demander la permiffion de me retirer, s’iljugcoit que cette démar- 
che fut néceffaire. Comme il n’a voit plus les memes railons qu'autrefois 
de craindre mon retour en France, & qu’il ne vouloit point me revoir à la 
Cour , il me répondit tout de fuite , que l’intention du Roi n’étant pas de 
me forcer, il m étoit libre de me retirer où il me plairoit. 

Avant que de quitter Bancok, j écrivis à un jeune Mandarin de mes 

• amis, 

lors abfent. Celte comraiMion n'efl re- 
marquable que par Ta Angularité, étam auflî 
peu fufccptible de conciliation que de quel- 
que interet perfonnd , ou de quelque erreur 
involontaire que ce puiiTe être. 

T 2 


(*) Voyez ci-deflus la Relation du P. de 
Fontenay, qui Te loué fort des attentions qu’ils 
reçurent de l'Auteur i leur retour. 

( a ) C'efl la fécondé fois que l'Auteur dit 
«avoir vù les Jéfuitcs à leur départ , quoique 
fuivant le P. dcFontenay, it fe trouvât pour 
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amis, nommé Prepi, le même que j’avois fauvé de la baflonnade, &quf 
en reconnoiffance de ce fervice m'étoic toûjours relié attaché depuis. Je 
lui mandois qu'en prenant congé de lui , fur le point de retourner en 
France , je le priois de me conlerver une part dans ion amitié , & de con- 
tinuer à protéger les François. Prepi touché de mon départ, en paria au 
Roi, qui fut lurpris de cette nouvelle. 11 en demanda les raifons à fonMi- 
niflre , & lui ordonna de me faire venir à la Cour pour les apprendre de 
moi-même. Je fûs informé de tout ce détail par la réponfe de Prepi. Sur 
cet ordre , Confiance fe trouva fort embarrarte : Il ne vouloit pas que je pa- 
rûfle à la Cour, & cependant il devoir m’y faire venir lui-même. Pour fe 
tirer d’intrigue , il m'envoya un Officier Portugais , qui fous prétexte de 
me faire honneur, étoit chargé de me conduire à la Cour, de la part du 
Roi. 

Le piège étoit trop grolfier pour m’y Iairter prendre. Je n’ignorois pas 
que le Roi , pour faire porter fes ordres , ne fe fert jamais que des Soldats 
oe fa garde. M. l’Evêque de Metellopolis, M. Manuel & le Faêleur de la 
Compagnie, qui étoient préfens, lorfque le Portugais me parla, ne firent 
pas difficulté de me témoigner leurs inquiétudes à ce fujet. M. l’Evêque 
fur-tout, me tirant à part, „ gardez-vous bien, me dit-il, de vous mettre 
t , entre les mains de ces Portugais; je connois M. Confiance, n’en doutez 
„ pas , ces gens ont ordre de vous aflafliner en chemin ; après quoi le Mi- 
„ niflre en fera quitte pour les faire pendre , afin qu'ils ne puifTent pas 
„ l’accufer. Il dira enfuite au Roi, qu’il les a fait mourir pour vanger le 
,, meurtre du Chevalier de Forbin ; & ce Prince, qui ne voit que par les 
,, yeux de fon Miniflre, prendra tout cela pour argent comptant. Croyez 
„ moi , tirez vous des mains d’un ennemi fi artificieux & fi méchant , puif- 
,, que vous êtes afTez heureux que d’en avoir les moyens”. 

Je le remerciai, comme je de vois, de fes bons avis, & m’adreflant à 
l’Officier , je lui dis que je ne reconnoiffois nullement l’ordre qu’il m’étoit 
venufignifier; queSaMajeflé m’ayant permis de me retirer, il n’y avoit 
pas la moindre apparence quelle eût fi-tôt changé de réfolutiôn, ni quelle 
voulût me retenir plus long-tems dans fes Etats, malgré les bonnes raifons 
quej’avois eû l’honneur de lui alléguer; qu’il pouvoit partir quand il juge- 
rait à propos , & porter ma réponfe à M. Confiance. Je ne parlai fi haut 
que pareeque n’ayant pas à demeurer long-tems à Siam, je n’avois plus rien 
à. craindre de la haine du Miniflre. En effet, dès le lendemain nous mî- 
mes à la voile. Je m'eflimois fi heureux de quitter ce maudit Pays , que 
j’oubliai dans ce moment , toutes mes fouffrances paffées. 

Les vents contraires dont nous fûmes accueillis , en partant le Détroit 
de Maloca, nous obligèrent d’y mouiller pendant quelques jours. On y 
trouva des huîtres excellentes , qu’il falloit manger fur le rocher même , oir 
elles font attachées fi fortement qu’il n’efl pas portible de les en tirer. Un 
jour que je m'étois engagé affez avant dans les terres, pour charter, je tuai 
un linge monflrueux , qui venoitàmoi, les yeux étincelans de fureur, & 
avec un air d’aiïurance capable de m'effrayer , fi je n’eûfle été armé d'un 
bon fufil de charte. Il avoit près de trois pieds de hauteur; fa queue étoit 
longue de cinq pieds, la face groffe & toute femée de bourgeons. Les- 

habi- 
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liabitans du Pays m’aflurèrent que j’avois été heureux de tuer cet animal, F o « a r ». 
qui auroit pÛ m’étrangler, fi j'euffe manqué mon coup. Nos Matelots a- 1687. 
vouèrent qu’ils n’avoient jamais vû de linge G gros dans toutes les Indes. 

Du Détroit de Malaca, nous paflàmes par les Ifics de Nicobar, dont les ifl et de 
habitans font des Sauvages, qui vont entièrement nuds, & ne vivent que Nicobar. 
de poiflon , ou de quelques fruits qu’ils trouvent dans les bois. A trente 
lieues au Nord de ces files, eft celle à’Andanum, que nous apperçûmes de 
loin , & qui eft peuplée d’Antropophages , les plus cruè’ls de toutes les In- 
des. Le relie du trajet du Golfe de Bengale , fut des plus heureux jufqu’à Arrivée à 
Pondichéry , où M. Martin, qui é toit alors Directeur général de cetÉtablif- Pondichéry, 
lement , me fit la meilleure réception qu’il lui fut poflible. 

J’attendis long -tems à Pondichéry , l’arrivée des VaiGeaux d’Euro- Danger 

S e, qui tardoient cette année plus que de coûtume. Mon occupation or- éminenr que 
inaire étoit la chafle. Ce divertillement manqua un jour de- m’être fu- 
nefte. Un renard que mes lévriers avoient fait lever , s’étant retiré dans 4 a c u 
un terrier, je voulus l’obliger d’en fortir, en rempliffant le trou de paille, 
où je mis le feu ; & tandis que j’étois baille pour fouffler , il en fortit tout- 
à-coup un animal, qui s’élançant fur moi, me renverfa, me paffa fur le 
viiage , en me couvrant de paille , de feu & de fumée , & alla fe jetter à 
deux pas de-là dans une Rivière. Tout cela fe fit fi vite, que l’anima! étoit 
fous l’eau avant que je fûfle en état de me relever; ce qui joint à la frayeur 
dont je fus faifi, m’empécha d’obferver fa figure; mais il n’eft pas douteux 
que ce ne fût un crocodile ( 4 ). 

Ma curioûté m’attira bien-tôt après une autre avanture , dont je me dé- Autre avan- 
gageai avec plus de bonheur que de prudence. Les habitans de Pondiche- eu.°* 

ry, ont à une lieue de cette Ville, une Pagode fameufe où ils célèbrent nofiié l’expo* 
chaque année une Fête folemnelle à l’honneur de leurs principales Divini- fe dans uno 
tés. Je fus témoin des cérémonies extérieures d’une de ces Fêtes ; mais on Pagode, 
ne voulut point me permettre l’entrée du Temple. J’y retournai deux jours 
après ,& me préfentai à la porte, avec fept autres François qui fouhaitoient 
auiTi de le voir. Le Chef des Bramines s’oppofa encore à nôtre deffein. 

Sur fon refus , fans me mettre en peine de lui répondre, je me faifis d’un 
poignard qu’il avoit à la ceinture , & je lui en préfentai la pointe en le me- 
naçant de le tuer. Il prit la fuite , & nous entrâmes dans la Pagode , où Ce qu'il y 

nous ne vîmes que quantité d’idoles de différentes grandeurs , toutes en volt, 
pofture indécente. Tandis que nous nous amufions à les regarder, le Bra- 
mine pour fe vanger de l’affront qu’il avoit reçu, jerta l’auarme dans les- 
environs, & revint à nous à la tète de plus de trois cens hommes. Mais 
ce Peuple, le plus poltron de l’Univers, n’eût pas la hardiefle de nous- 
approcher , voyant que nous avions des armes à feu- 

Les Vaiffeaux de France n’arrivant point encore, je réfolus de profiter Voyage 
du départ d’un Bâtiment de la Compagnie, qui devoit faire voile inceffam- un 

ment pour Ma/ulipatan , dans le deffein. de palier de cette Ville à celle de 4 u 'P atar1, 
Colconde, qui n'en eft qu'à trente lieues, & que le GrandMogol tenoit alors- 

affiégée. 


(-b) Ces forte» d’avmrares, outre l'intérêt qu'on prend toftjoors à un Auteur, ne doivent'- 
pas jiaioluc. indifférentes , pour ceux qui voyagent dans les mêmes Pajs.- 
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affiégée. J’étois curieux de voir comment ces Peuples font la guerre ; mai» 
il ne fut pas en mon pouvoir d'exécuter ce projet. 

Comme nous étions dans la faifon la plus favorable de l’année, nôtre 
Voyage fc fit fort heureufement , & en peu de jours; Nous n’étions plus 
qu’à huit lieues de Mafuüpatan, lorfque nous vîmes venir, du côté de la 
terre, un nuage noir & épais, que nous crûmes être un orage. On ferra 
d’abord toutes les voiles , crainte d’accident. Le nuage arriva enfin à bord, 
avec très-peu de vent; mais fuivi d'une prodigieufe quantité de groifes 
mouches, qui avoient toutes le cul violet, & qui étoient du refie allez fem-- 
blabies à celles qu’on voit en Europe. L’Equipage en fut fi incommodé, 
qu’il n’y eût perfonne qui ne fut obligé de fe cacher pour quelques momens. 
I^iMer était toute couverte de ces infeéles, & nous en eûmes une fi gran- 
de quantité dans le Vaifleau , qu’il fallut jetter plus de cinq cens boyaux 
d’eau pour le nettoyer. 

Environ à quatre lieues de la Ville, nous apperçûmes un nouveau 
brouillard qui la couvroit toute entière. A mefure que nous avancions, ce 
brouillard s’étendoit, & peu-à-peu nous ne vîmes plus que le fommet des 
montagnes. En approchant de terre , nous reconnûmes que ce nuage n’é- 
toit autre chofe qu'une multitude innombrable d'autres mouches toute» 
différentes des premières. Celles-ci avoient quatre ailes , & refiembloient 
aux mouches aquatiques , qui ont la queue rayée de noir & de jaune. Plus 
nous avancions, plus ces infefles fe multiplioient; il y en avoit une fi 
grande quantité, qu'elle nous déroboit la vûe de la terre; de-forte que 
nous ne pouvions approcher que la fonde à la main. Après qu’on eût 
mouillé l’ancre, un Commis de la Compagnie, nommé Delande, qui avoit 
ordre de vifiter le Comptoir , fe mit dans la Chaloupe, où je le fuivis avec le 
Capitaine. Pour ne pas manquer la terre, que les mouches nous cachoient 
entièrement, nous fûmes obligés d’embarquer une boufible, à la faveur de 
laquelle nous abordâmes. 

Personne ne parodiant dans le Port , nous nous rendîmes à, la Doua- 
ne, qui étoit également déferte. Surpris de cette nouveauté, nous avan- 
çâmes du côté où étoit le Comptoir de la Compagnie d’Orient , en traver- 
fant plufieurs ruës, fans voir encore perfonne. Cette folitude, aùi règnoit 
par toute la Ville, jointe aune puanteur infupportable , nous fit bien-tôt 
comprendre dequoi il étoit quellion. Après avoir marché un bon bout 
de chemin , nous arrivâmes à la Loge Françoifc. Les portes en étoient 
ouvertes. Nous y trouvâmes le cadavre du Direéteur, qui paroifloif être 
mort depuis peu ae jours. La maifon avoit été pillée, & tout y étoit dans 
le plus grand defordre. Frappé d’un fpcctacle fi affreux, je revins dans la 
rue, & je dis à Delande, que nous ferions bien de retourner à bord, n’y 
ayant rien de bon à gagner ici pour nous. Il me répondit que fa commifi. 
fion i’obligeoit d’aller plus avant, & que devant rendre compce de fon 
Voyage , il falloir au moins tâcher de trouver quelqu’un qui pût nous in- 
ftruire plus précifément des caufes de tout ce defafixe. Nous continuâmes 
donc à marcher julqu’au Comptoir Anglois , qui étoit fermé. Nous eûmes 
beau frapper , perfonne ne répondit. De-là nous pafïames à celui des HoJ- 
landois. De quatre-vingt perfonne* qui le cotnpofoient il n'en reftoit que; 

qua- 
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quatorze; Cétoicnt plutôt des fpe&res que des hommes. Ils nous dirent 
que la pelle avoit mis la Ville dans l'état où nous l’avions trouvée ; que 
la piûpart des habitans étoient morts , & que le relie s ’étoit retiré à la cam- 
pagne ; qu’ils ne pouvoient nous donner aucun éclairciflement fur la Loge 
des François; que les Anglois avoient abandonné la leur, après avoir per- 
du la piûpart de leurs gens; & que pour eux, ayant des tréfors immenfes 
dans leur maifon, il leur étoit deffendu fous peine de la vie, d'en fortir; 
fans quoi ils n’y feroient pas reliés. 

Dans la fituation où étoit cette malheureufe Ville, il n’y avoit pas ap- 
parence d’y trouver un Bâtiment pour me conduire à Golconde ; ainfi il 
fallut fe palier d'en voir le Siège (c). De retour à nôtre bord, où nous 
annonçâmes ce que nous avions appris , il fut réfolu que nous remettrions 
à la voile fur le champ , & que nous ferions route pour le Port de Mer gui , 
iitué fur la Côte occidentale du Royaume de Siam. Ce ne fut qu’avec une 
peine extrême que je me vis contraint de retourner dans un Pays , dont 
peu auparavant je me félicitois d’avoir pû fortir. Cependant comme ce 
Port eu éloigné de la Cour de plus de cent lieues , & que d’ailleurs j’étoii 
dans un Vaiueau François, je crus que j’y ferois en fureté contre ia mé- 
chanceté de M. Confiance. 

Le troifième jour après nôtre départ de Mafulipatan, quelques Matelots 
de la Chaloupe qui étoient defeendus à terre, tombèrent malades. La cau- 
fe de leur indifpofition ne pouvoit être douteufe. Le Chirurgien leur trou- 
vant de la fièvre les faigna. Le lendemain , j’en fus attaqué moi-même ; 
mais je refufai de me faiffer faigner. Les autres Matelots qui étoient ve- 
nus dans 1 a Chaloupe , eûrent le fort des premiers & furent baignés comme 
eux: Ils moururent tous peu de jours après. Ma fièvre qui continuoit, 
étoit accompagnée d’une fi grande transpiration, que je n’avois prefque 
plus la force de parler: Pour comble de malheur, les provilions commen- 
çoient à manquer , & il n’y avoit plus dans le Vailfeau dequoi faire du bouil- 
lon. Jamais je ne me trouvai dans une conjonélure plus fàcheufe. Ne fa- 
chant à quoi me déterminer, je m'avifai de me faire donner du vin de 
Perfe, dont je bûs environ un demi verre, & je m’endormis profondé- 
ment. Quelques heures après, je m’éveillai tout en fuëur. Il me parut 
que ma vûe s’étoit un peu fortifiée. Je revins à mon remède, dont je 
doublai la dofe, je me rendormis , & me réveillai encore tout en eau; mais 
beaucoup plus foulage que la première fois. Je répétai mon remède pen- 
dant quelques jours , mangeant chaque fois un morceau de bifeuit après 
l’avoir trempé dans le vin. Delande & le Capitaine qui furent attaqués 
du même mal, profitant de mon exemple, refufèrent la faignée, & ne 
voulurent d’autre remède que le mien. Peu à peu nôtre fanté fe rétablit. 
Enfin nous arrivâmes à Mergui, ou l’abondance des rafraîchiflêmens ache- 
va nôtre guérifon en peu de jours. De dix-fept qui nous étions embarqués 
dans la Chaloupe, nous fûmes les trois feuls qui échapèrent de cette mala- 
die; 

% * 

(e) Ce Siège, qui avoit commencé le 2 Fcvrîer, finit le ao OÛobre de ia même année, 
pai U ptil* de la Ville. 
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die; fans doute pour n’avoir pas voulu de la faignée; tant il eft vrai qu’elle 
eft morcelle dans ces fortes de fièvres peftilentieLles. 

, Peu de jours après nôtre arrivée à Mergui, M. Ceberet y vint deLou- 
vo , fuivi d'un grand cortège de Mandarins. M. la Loubere & lui y avoienc 
été envoyés de France , pour traiter du Commerce & pour régler toutes 
chofes avec M. Confiance. La négociation dont le Père Tachard s’étoit 
chargé avoit réiifli. Ce Père, trompé par Confiance, croyant bien fervir 
la Religion & l’Etat , n’avoit rien oublié pour porter la Cour à entrer dans 
les vûes du Miniftre Siamois; & fur fa parole, on s’étoit déterminé à en- 
voyer des Troupes, commandées par le Chevalier Des barges, à qui on 
avoit remis la FortcrelTe de Bancok , en conféquence de la Convention qui 
fut (ignée encre les Miniftres des deux Rois. 

Le Mandarin qui avoit été envoyé Ambafiadeur en France, ctoit du 
nombre de ceux qui accompagnoiem M. Ceberet ; Dès qu’il m’apperçût , 
il accourut à moi , & tout plein de la magnificence du Royaume , il me dit 
que j’avois grand fujet de vouloir retourner dans mon Pays ; qu’il y avoit 
vû toute ma Famille , & plufieurs de mes Amis , avec qui il s’étoit fou- 
vent entretenu de moi; & me faifanc enfuice un éloge pompeux de la Cour, 
& de ce qui l'avoit le plus frappé , il ajoûca en mauvais François : La France 
grand bon ; Siam petit bon. 

M. Ceberet , qui s’étoit rendu par terre de Louvo à Mergui , renvoya 
tous les Mandarins après leur avoir fait à chacun des préfens confidéra- 
blés. Il s’embarqua enfuice avec nous fur le Vaifleau de la Compagnie , 
& nous fîmes route pour Pondichéry. Ce Minifire interrogé fur le mccès 
de fes négociations, nous déclara hautement, qu'il n'étoit point fatisfait de 
M. Confiance, qui avoit féduit la Cour, en lui promettant des chofes fri- 
voles & defiituées de toute apparence de réalicé. M. Ceberet étoit fi frap- 
pé de la mifere qu’il avoit trouvée dans ce Royaume , qu’il ne comprenoit 
pas comment on avoit eû la hardiefte d'en faire des relations fi magnifi- 
ques. „ Ce que vous en avez vû, lui dis je un jour, c’eft pourtant ce qu'il 
„ y a de plus beau. Tout ce Royaume, qui eft fort grand, n’efiguéres 
„ qu’un vile défert. A mefure qu’on avance dans les terres , on n’y trou- 
„ ve plus que des forêts & des betes fauvages. Tout le Peuple habite fur 
„ le bord de la Rivière , pareeque les terres qu’elle inonde fix mois de l'an- 
„ née, y rapportent prefque fans culture une grande abondance de riz, qui 
„ fait toute la richefle du Pays. Ainfi en remontant depuis la Barre jufqu'à 
„ Louvo, vous avez vû, & par rapport aux Peuples, & par rapport à 
„ leurs Villes, & par rapport aux denrées qu'ils recueillent, tout ce qui 
y , peut mériter quelque attention dans ce Royaume”.. * 

Une autrefois que M. Ceberet fouhaitoit d’etre éclairci fur la manière 
dont le Roi fe gouvernoit dans fon Palais; „ Pour cet article, lui répon- 
„ dis-je, il n’eft pas aifé de vous fatisfaire. Ceux du dehors, quelque 
„ diftingués qu’ils puiflent être, n’entrent jamais dans cette partie du Palais 
„ que le Roi habite, & ceux qui y font une fois entrés, n’en fortent plus. 
„ Ce qu’on en fçait de certain, c’eft; que tout s’v traite dans le plus grand 
„ fecret. Chacun y a fon emploi marqué, & ion quartier féparé, dont il 

„ ne 
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„ ne lui efl Jamais permis de s’éloigner. Ceux qui fervent dans une cham- 
„ bre ignorent ce qui fepaffe dans les autres. Tous les appartemens ont 
„ ainfi leurs Officiers particuliers , jufqu’à celui du Roi, qui pafTe prefque 
„ toute fa vie renfermé , faifant confifter une partie de fa grandeur à ne fe 
„ montrer que très-rarement. Quand il veut parler à les Miniflres les plus 
„ en faveur, il fe montre par une fenêtre de la hauteur d’environ une toi- 
„ fe, d'où il les entend, & il difparoit après leur avoir expliqué eu peu 
„ de mots fes volontés”. 

M. Ceberet m’ayant encore quellionné au fujet de M. Confiance, je lui 
dis tout ce que j’en fçavois ; & quoiqu’il fût entré de lui-méme affez avant 
dans les vûes de ce Miniftre, dont il commençoit à démêler la politique, 
je lui fis appercevoir bien des chofes qui lui étoient échapées , & de la 
vérité desquelles il ne douta plus , dés qu’il fut en état de combiner mes 
remarques avec fes propres obfervations. Il me parla de la jaloufie de M. 
Confiance, & des dangers auxquels il m’avoit fouvent expofé. Nos Fran- 
çois de Joudia & de Louvo l’avoient inflruit de mon avanture avec les Macaf- 
fars , & de celle du Capitaine Anglois ; mais il voulut encore que je lui en 
fifle le récit moi-même. 


F 0 a a 1 h. 
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L a douce fatisfaélion que l’Auteur trouvoit à fe vanger dans tous ces I (58 8- 

entretiens, femble lui avoir fait oublier jufqu’à fa route; Cependant il re- — — 

marque avec la même coraplaifance , qu’étant arrivé à MadraJ'patan , le 
Directeur Général du Comptoir de la Compagnie d’Angleterre, ennemi 
juré de M. Confiance , l’invita à un diner fplendide , „ où ce Miniftre ne 
„ fût pas épargné; le Directeur difoit, que s’il pouvoir jamais l'attraper, il 
„ le feroit pendre”. De Madrafpatan on fe rendit à Pondichéry, où M. l Aut^én 
du Quene- Cuit ton , commandant un Vaiffcau du Roi , attendoit M. Ceberet, F (an cc. 
avec qui l’Auteur s’embarqua & revint en France fur la fin du mois de 
Juillet 1688, après une navigation fort heureufe. 

Mais lailfons achever au Chevalier de Forbin , une peinture qu’il n’avoit ?» yp° rt 

encore fait qu'ébaucher , & dont il raiT-mble ici tous les traits dans les 2“ î'deiVfît 
entretiens qu’il eût avec le Roi & avec fes Miniflres, fur le Royaume de ,i u Royaume 
Siam. SaMajefté, dit-il, me demanda d’abord, lî le Pays étoit riche? de Siam. 

„ Sire, lui répondis-je, le Royaume de Siam ne produit rien, & ne con- 
„ fume rien”. Cejt beaucoup dire en peu de mois, répliqua le Roi; & con- 
tinuant à m’interroger , il voulut fçavoir quel en étoit le Gouvernement, 
comment le Peuple vivoit , & d’où le Roi tiroit tous les préfens qu’il avoic 
envoyés en France. Je répondis à Sa Majefté ; „ Que le Peuple étoit fort 
„ pauvre; qu'il n’y avoit parmi eux, ni Noblefle ni Condition, naiflant 
„ tousEfclaves du Roi, pour lequel ils étoient obligés de travailler une 
„ partie de l'année, à moins qu’il ne voulût bien les en difpenfer, en les 
„ élevant à la dignité de Mandarins: Que cette dignité, qui les tiroit de la 
„ pouflière, ne les mettoit pas à couvert de la disgrâce du Prince, dans 
„ laquelle ils tomboient fort facilement, & qui étoit toûjourj fuivie de 
chatimens rigoureux: Que le Barcaion lui-meme, tout Premier Miniftre 
„ qu’il fût, y étoit auflt expofé que les autres: Qu'il ne fe foûtenoit dans 
„ ce polie périlleux , qu’en rampant devant fon Maître, comme le dernier 
* du Peuple: Que s'il lui arrivoit d’encourir fa difgrace, le traitement le 
XII. Part. V „ plus 


r 
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„ plu* doux qu’il pût attendre, c’étoit d’être renvoyé à la charruS, âpre* 
„ avoir été très-levèrement châtié: Que les habicans ne fe nourrilToient 
„ que de quelques fruits & de riz , qu’ils ont en abondance; fans ofertou- 
„ cher à rien qui ait eû vie, de peur de manger leurs parens: Qu’à l’égard 
„ des préfens que le Roi de Siatn avoit envoyés à Sa Majefté , M. Con- 
„ fiance avoit epuifé l’épargne , & fait des dépenfes qu’il ne lui feroit pas 
„ aile de reparer : Que le Royaume de Siam , qui forme prefque une Pe- 
„ ninfule , pouvoit être un entrepôt fort commode pour faciliter le Corn- 
„ mcrce des Indes, étant baigné par deux Mers, qui lui ouvrent la com- 
„ munication avec divers Pays , tanta l’Orient qu'à l'Occident: Que les 
„ marchandifes de ces Nations, étoienc tranfportées chaque année à Siam, 
„ comme à une efpéce de marché , où les Siamois faifoient quelque profit 
„ en débitant leurs denrées : Que le principal revenu du Roi cunlilloit dans 
„ le Commerce qu’il faifoit prefque tout entier dans fon Royaume , où l’on 
„ ne trouve que du riz, de l'aréca, peu d’etain , quelques clephans qu’on 
„ vend ,& quelques peaux de bêtes fauves dont le Pays eft rempli: Que 
„ les Siamois allant prefque nuds, à la referve d'un morceau de toile dé 
„ cotton , dont ils fe ceignent les reins , n’ont aucune forte de manufac- 
„ tures , fi ce n’ell de quelques mouffelines , dont les Mandarins feuls ont 
„ droit de fe faire comme une efpéce de chemifette qu'ils mettent aux jours 
„ de cérémonie: Que iorfqu’un Mandarin, par fon adreflè, eft parvenu à 
„ amalTer une petite fomtne d'argent , il faut qu’il lu tienne bien cachée , 
„ fans quoi le Prince la lui feroit enlever : Que perfonne ne pofledant des 
,, bien-fonds, qui appartiennent tous au Roi, la plus grande partit du Pays 
„ demeure en friche; & qu’enfin le Peuple y efl li fobre, qu'un Particulier, 
„ qui peut gagner quinze ou vingt francs par an , a plus qu’il ne lui en 
„ faut pour vivre (d>”. 

Après quelques eclairciflémcns touchant les monnoyes deSiam,leRoi 
me mettant fur le chapitre de la Religion , me demanda s'd y avoit beau- 
coup de Chrétiens, dans ce Royaume, & (i le Roi fongeoit ferieufement 
à fe faire Chrétien lui-méme? „ Sire, lui tépondis-je, ce Prince n’y aja- 
„ mais penfé, & aucun mortel ne feroit allez hardi pour lui en faire la pro- 
„ pofition. Il eft vrai que M. de Chaumont, dans la harangue qu'il lui 
„ fit lors de fa première audience, parla beaucoup de Religion; mais M. 
„ Confiance, qui lui fervoit d’interprète, omit adroitement cet article. 
„ Le Vicaire Apoftolique, qui étoit prêtent, & qui entendoit parfaitement 
„ le Siamois, le remarqua fort bien, quoiqu'il n’ofàc jamais en rien dire, 
„ crainte de s’attirer fur les bras M. Confiance, qui ne lui auroit pas par- 
„ donné, s’il en eût ouvert la bouche: Que dans les audiences particuliè- 
„ res que M. de Chaumont eût pendant le cours de fon Ambaflade, il en 
„ revenoit inceflamment à la Religion Chrétienne, & que Confiance, qui 
„ étoit toûjours l'Interprète, joüoit en homme d'efprit deux perfonnages , 
,, difant au Roi de Siam ce qui le flattoit, & répondant à l'AmbafTadeur 
„ ce qui étoit convenable, fans que de la part du Roi, ni de celle de M. 

» de 

(J) La plûpart de ces Remarques (ont confirmées par la Relation de- la Loubere, dont 
en j'cft principalement fervi pour la Defcription de Siam; Voyez ci-iklToua. 
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,, de Chaumont, il y eût rien de conclu que ce qu’il plaifoit à Confiance 
,, de faire entendre à l'un & à l'autre: Que je tenois encore ce fait du 
,, Vicaire Apoftolique même, qui avoit a'îifté à tous leurs entretiens par- 
„ ticuliers, & qui s’en étoit ouvert à moi dans une grande confidence”. 
Le Roi, qui m’avoit écouté fort attentivement, furpris de ce difcours, fe 
mettant à rire ; Les Princes, nie dit-il , funt bien malheureux d'être obligés de 
l’en rapporter i des Interprètes fouvent infidèles. 

C e Prince me demanda enfuite fi les Millionnaires travailloient avec fruit, 
& s'ils avoient déjà converti beaucoup de Siamois? „ Pas un feul , Sire , lui 
,, répondis -je; mais comme la plus grande partie des Peuples qui habi- 
„ tent ce Royaume , n’eft qu'un amas de différentes Nations , & qu’il y a 
• parmi les Siamois, un nombre affez confidérable de Portugais, de Co- 
1, chinchinois, & de Japonois, qui font Chrétiens, les Millionnaires en 
„ prennent foin, & leur adminiflrent les Sacremens. Ils vont d'un Villa- 
„ ge à l'autre, & s'introduiront dans les maifons , à la faveur de la Mé- 
„ decine qu’ils exercent, & des petits remèdes qu’ils diflribuent; mai* 
„ avec tout cela leur induflrie a été jufqu'ici à pure perte. Leur plus 
„ heureux fort, eft de bâtifer les enfans que les Siamois, qui font fort 
„ pauvres, expofent fans crime dans les campagnes. C’efl au Batéme de 
,, ces enfans que fe réduit tout le fruit que les Millions produifent dans ce 
„ Pays". 

Le Père de la Chaife, Confeffeur du Roi, ayant témoigné qu'il fouhaitoit 
aufli de m'entretenir fur cet objet, je fus introduit auprès de fa Révérence. 
On m’avoit averti de veiller fur moi-même , pareeque je devois paroitre 
devant l'homme le plus fin du Royaume : Mais je n'a vois que des vérités 
à lui dire. Ce Père ne me parla prefque que de Religion, & du louable 
deffein du Roi de Siam, qui vouloir retenir des Jéfuites dans fes Etats, 
en leur bitifTant un Collège & un Obfervatoire. Je lui dis là-deffus; „ Que 
„ M. Confiance ayant befoin de la proteftion de Sa Majeflé , promettoit 
„ plus qu'il ne pouvoir tenir : Que le Collège & l’Obfervatoire fe bâtiraient 
„ peut-être pendant la vie du Roi de Siam; que les Jéfuites y feroient 
„ nourris & entretenus; mais que fi ce Prince venoit a mourir, on pou- 
„ voit fe préparer en France à chercher des fonds pour la fubfiflance de 
„ ces Pères , y ayant peu d’apparence qu’un nouveau Roi voulût y contri- 
„ buër de fes revenus”. Quand le Père delà Chaife m’eût entendu parler 
de la forte; fous n' êtes pas d accord, me dit-il, avec le Père Tachard : Je lui 
répondis: ,, Que je ne difois que la pure vérité; que j’ignorais ce que le 
„ Père Tachard avoit dit, & les motifs qui l’avoient fait parler; mais que 
„ fon amitié pour M. Confiance, qui avoit eû fes raifons de le féduire, 
„ pouvoit bien l’avoir aveuglé , & enfuite le rendre fufpeét: Que pendant 
„ le peu de tems qu’il étoit refié à Siam avec M. de Chaumont , il avoit 
„ fçu s'attirer toute la confiance du Miniflre, à qui il avoit même fervi de 
„ Secrétaire François dans certaines occafions, & que j’avois vû moi-mê- 
„ me, des Brevets écrits de la main de ce Père , & lignés , Par Mon/eigneur ; 
„ Etjilus bas , Tachard". A ce mot le Révérend Père ne put s’empêcher de 
rire ; mais reprenant un moment après fa contenance grave & modefle qu’il 
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guittoit rarement , il me fit encore d’autres queftions fur les progrès dtï 
Chriflianifme , auxquelles il me fut aifé de fatisfaire. 

A u fortir du diner du Roi , M. de Seignelay tn’avoit fait paffer dans fon 
Cabinet , où il m'interrogea fort au long , fur tout ce qui pouvoir concerner 
l'intérêt du Roi , & celui du Commerce. Je lui répondis à ce dernier égard , 
comme j’avois fait à Sa Majefté; „ Que le Royaume de Siara ne produifanc 
„ rien , il ne pouvoit fervir que d’entrepôt pour faciliter le Commerce de la 
„ Chine, du Japon, & desautresEtats des Indes: Que celà fuppofé , l'Eta- 
„ bliirement qu’on avoit commencé , en y envoyant des Troupes , devenoit 
„ abfolument inutile, celui que la Compagnie y avoit déjà étant plus que 
„ fulfifant pour cet effet ; Qu à l’égard de la Fortereffe de Bancok , elle 
„ demeurerait au pouvoir des François, durant la vie du Roi deSiam & 
„ de M. Confiance; mais que l’un des deux venant à mourir, les Siamois, 
„ follicités parleur propre intérêt, & par les ennemis de la France, ne 
„ manqueraient pas de chaffer nos Troupes d'une Place , qui les rendoit 
„ maîtres du Royaume”. 

L’événement avoit déjajuftifié ces prédirions de l’Auteur, qui peu 
de tems après fon retour en France, y apprit les circonflances dune é- 
trange Révolution arrivée à Siam dans le cours de la meme année, &donr 
il nous fait le récit en peu de mots. Mais n’ayant pas été témoin occu? 
laire de ce qui fe pafla dans cette occafion , on doit donner la préférence 
à ceux qui la méritent à ce titre, ou qui fe font trouvés depuis à portée 
de s’en inltruire fur les lieux -mêmes. Parmi ces derniers, Kampftr n’efl 

F eut - être pas le plus en droit d’occuper la première place. Cependant nous 
accorderons ici a l’Extrait de fon Voyage, que M. l’Abbé Prevofl a jugé 
à propos d’inferer , à l'exclufion des Relations des François , qui étoient à 
Siam durant les troubles de ce Royaume.] 


Extrait du Voyage d'EngeWert Keempfer , par rapport à la Révolution de Siam (a). 


L E Navire Hollandois le fVaalJlroom , qui portoit Kæmpfer au Japorr, 
ayant relâché à Siam, pour y charger quelques marchandées, ce 
Voyageur y recueillit les circonflances d’un célèbre événement , dont la 
mémoire ccoit fort récente, <Sc qui ne peut avoir été C bien éclairci par nos 
Hifloriens (b) (c). C’étoit 


(a) Cet Article eil détaché du Tome X. 
de l’Edition de M. Prévoit, & nous le rap- 
portons dans fes propre» ternies. R d Ë. 

(S) On n'en doutera point, fi l’on confi 
dite que les François étaient alors bannis 
du Royaume, & que le Pète d'Orléans. Auteur 
de i'Hijhiire Je M. Confiante , n'a pû être fi 
bien informé. 

(e) Cette remarque, que M. Prevofl fait 
d'aptes le Traduéteur Anqiuia dcKsmpfer, 
r/c'l pas julte. Les François n'étant fortis 
de Siam qu’aprè- la Révolution-, d'où vient 
B'auroient- ils pû être suffi bien informés 
que ce Voyageur, fuppofé qu’il n'eût pas 


copié les Relations des Hollandois ? D’ail- 
leurs le P. d’Orléans, qui étoit du nombre 
de ces pieux Miniftrtt i; l'Evangile, don» 
M Prévoit dit Iqi-mèmequ on ne fauroic 
révoquer en doute la bonne fei & l’exaffitu. 
Je, déclare folcinnellement, dans fa ’réfa- 
ce; „ qu’il n 'a aucun fujet de fe défier de» 
„ Mémoires qu'il a fulvis; qu'il elt fûr do 
>, leur fidélité, autant qu’on peut l'être de ces 
,, fortes de c ho fes; que fes Guides ont été 
„ temoiiu occuiaires de ce qu’ils ont éctit, H 
•> dont quelques-uns y ont cû beau eeup i la 
» part". R. d. Ë. 
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C'Atoit l’année d'auparavant (J), que M. Confiance (<), ce fameux 
Miniftre de Siam, dont on a fait admirer la fortune & le mérite, dans 
d’autres Relations de ce Recueil (f) , avoit perdu la vie , par une révolu- 
tion , qui avoit ruiné l’EtabliiTement des François. Si la fincérité deKærnp- 
fer répond ici à l’éloge qu’on en a fait, fon récit cil fi précieux, qu’il ne 
doit être rapporté que dans fes propres termes (g). Mais on doit fe rap- 
peller, qu’au départ des Ambafiadeurs François, Des Farges, Officier de 
confidération , étoit demeuré Commandant de la Fortereffe de Bancok , avec 
une garnifon d’environ quatre cens hommes. 

K æ mp fer laifle douter, fi les vûes de M. Confiance n'alloient pas juf- 
qu’à l’Autorité Royale (b). Cependant ce foupçon paroit détruit par d'au- 
tres explications. Le Roi étoit attaqué d’une mortelle hydropifie. M- 
Conftance , de concert avec les François & quelques Officiers de la Couron- 
ne, penfoit à mettre fur le trône Monpi - Torlo , gendre de ce Prince ( i ) , & 
fon fils adoptif. „ On devoit le défaire Je Pctraatia, fils de la fceur du 
„ Roi (*), de fes deux fils, & des deux frères du Monarque, qui étoient 
„ les héritiers préfomptifs de la Couronne ; en un mot, de tous ceux qui 
„ s’oppofoient aux defleins des Conjurés. Le Père & les Parens de Mon- 
„ pi avoient déjà levé quatorze mille hommes, qui étoient difperfés; & 
„ pour faciliter l’exécution de ce delfein ,. M. Confiance , ayant trouvé le 
„ moyen de fe glifler fecrétement dans l'appartement du Roi , lui perfuada 
„ que, pendant fa maladie, il feroit avantageux, pour la fllreté de fa per- 
„ fonne, de faire venir le Général- François & une partie de fa. garnifon, à 
„ Louvo (i), où le Roi étoit alors, Ville à quinze lieues au Nord de la 
„ Capitale. Pendant que Des Farges étoit en chemin (m), la confpira? 

„, tion 


KÆMrn*. 

168 8. 

Eclairciflc- 
mens fur It 
révolution dé 
Siam, & fur 
le fort de M. 
Confiance. 


(d) Il y a ici erreur d une année, comme 
plus bas. La révolution arriva en 1683. & 
Ksmpfer ne fit fon Voyage qu'en 1690. 

R. d. E. 

(s) Kæmpfcr le nomme (t) Ctmjltntin 
[Faulcm ou Pl0tlken ] 

(/) Voyez le» Re stions précédentes, 
(g) Ki.npfer nell rien moins qua l'Au- 
teur de ce récit , que nous trouvons extrait 
prefque de inot i mot d'une plus ample Re- 
lation , inferée en entier par l'ahnlyn , qui dit 
l’avoir reçu du Sr Arnaui Qeur , depuis Di- 
recteur du Comptoir Hollandoit de Siam , 
ou fu-vant toute apparence cette Relation 
éroit confervéc. Ainfi Ktetnpfer en aura ob- 
tenu communication comme Valentyn. 
R d. E. 

(i) Ksmpfer, (i fon Traducteur l'a bien 
rendu , n a pas compris en ce 11 le Cens de 
ja Relation Hollandoife, qui parle de Mus- 
ai, fils adoptif du Roi; & la fuite du récit 
fe confirme , comme M. Prévoit le remarque 
fort judicieufement ; quoique dans le fond-, 
{oit que Confiance travaillât pour lui-mêiue 

{%) C ttoil a«£ i«a Kikabk ne m. 


ou pour un autre , c’étolt toûjouri attenter lur 
l'Autorité Royale. R d. E 
(O C’clt Ksmpfer qui fe trompe. Mon- 
pi , (que M Prévoit no une loûjours Mmpi) 
n'étoit pas gtfldre du Koj ; mais il fe flat- 
toit de le devenir, en époufant fa tille uni- 
que. Suivant D'-s Farges & le P. d’Orléans, 
on la difoit mariée fecrétement au plus jeu- 
ne des frèr?s de ce Prince. L'Ufurpatcur 
la prit pour lemme. R d. E. 

f*) La Relation HoMandoili porte beau- 
frire fit beaupin ; & K* npfer ajoûte , que fea 
fteurs & fes hiles étoient femmes du Roi. 
Suivant la Loubere , la feue Reine étoit ed 
même tcms fœur & femme de ce Ptince, qu« 
cet AuteurS Des Farges font frère de lait de 
Pctraatia, ou Pipittbaracba, comme 1% pre- 
mier le nomme. R d. E. 

(/) L'Auteur écrit tofljours Lite. 

(m) 11 ne vint que jufques dans les envi- 
rons de Judii , oit ayant appris les bruits qui 
couroient d'un changement arrivé 1 Louvo, 
il jugea i propos de retourner i BancoJE 
Voyez fa Relation, i la fuite de celle-ci, 
R. d E. 


Voyez cl . deffm la Rzlanoo du promet Voyage deTitbati.K 4.X, 
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K «mit*». „ tion fut découverte par le fils de Petraatia, qui s’étant trouvé avec 
x 6 8 8. „ deux Concubines du Roi , dans un appartement voifin de celui où les 

,, Conjurés tenoient Confeil , eut la curiofité de prêter l’oreille à la porte. 
„ 11 en informa aufü-tôt fon Père. Petraatia en mftruifit le Roi; & fe hâ- 
„ tant enfuite de faire appeller, à la Cour, Monpi, M. Confiance ,& les 
,, Mandarins de leur parti , il les fit charger de chaînes , malgré le chagrin 
„ que cette hardieffe parut caufer au Roi. Depuis quelque -tems, M. 
„ Confiance s’étoit abfenté de la Cour: mais s’y voyant rappellé, il ne 
,, put s’exeufer , quoiqu’il appréhendât quelque accident fmiltre. On dit 
„ même qu’il prit congé de fa famille, avec un vifage trille & abbatu. Peu 
„ de teins après , la ctiaile d’argent , dans laquelle il avoit coutume de fe 
faire porter, étant revenue vuide à fa maifon , donna lieu à fes amis & 
„ à fes domeftiques, de mal augurer de fon fort, & de fe difpofer à par- 
,, tager fon infortune. On étoit au 19 de Mai 1689 (n). Deux jours a- 
„ prés , toutes les objeélions du Roi n’empêchèrent point Petraatia , de 
„ faire couper la tète à Monpi. Il lajetta aux pieds de M. Confiance, qui 
„ étoit chargé de chaines, en lui difant; Voilà vôtre Roi. La mort tragique 
„ de Monpi toucha beaucoup le Roi , qui l'aimoit tendrement. Il dernan- 
„ da avec inftance qu’on ne fît aucune indignité à fon corps , & qu’il fût 
„ enterré décemment; ce qui lui fut accordé. Alors, on employa l’adref- 
„ fe pour furprendre le Père de Monpi , dans fes terres , entre la Capita- 
„ le & Louvo ; & tous leurs Partifans furent difperfés. A l’égard de M. 
„ Confiance, -après avoir été livré à la queflion , & réduit, pendant quin- 
„ ze jours , au pain & à l’eau , il fut mis , le foir , dans une chaife commu- 
„ ne, fans être inflruit de fon fort. On le conduifit d’abord à fa maifon, 
„ qu’il trouva faccagée. Sa femme étoit prifonnière dans une écurie. Loin 
de lui dire adieu , elle lui cracha au vifage, & ne voulut pas même fouf- 
„ frir qu’il embraiTat fon fils unique, âgé de quatre ans. Un autre fils, 
„ qu’il avoit eu d’elle , étoit mort depuis peu , & n’étoit pas encore enter- 
„ ré. De-là il fut porté hors de la Ville, au lieu de l'exécution, où, mal- 
„ gré fa réûftâhce, il eut la tète tranchée. Son corps fut egupé en deux, 
„ de couvert d’un peu de terre; mais les chiens le déterrèrent, pendant 
„ la nuit, & le mangèrent jul qu’aux os. Avant que de mourir, il prit fon 
„ cachet, deux croix d’argent, une relique enchalTée dans de l’or, qu’il 
,, portoit fur fon fein , & dont le Pape lui avoit fait préfent , & l’Ordre 
„ de Saint Michel, qui lui avoit été envoyé de France, & les remit à un 
„ Mandarin , qu’il pria de les donner à fon fils. Mais ces préfens ne con- 
„ venoient guéres à ce malheureux enfant, qui a été obligé jufqu’ici d’al- 
,, 1er mandier fon pain, déporté en porte, avec fa Mère, fans que per- 
„ fonne ofe intercéder pour eux. 

„ Des Farces, étant arrivé à Louvo (0), dans cet intervalle, avec 
„ quelques François, fut bien furpris d'un changement fi peu prévu. On 
„ le reçut fort civilement. On lui fit préfent, au nom du Roi, d’un 
„ boëlïet d'or, ou d’une boëte de pinang. Mais , avant que de lui laifier la 

„ liberté 

(n) En 16S8. R. d. E. faifoit venir, comme noua l'avons remsr- 

( *; C'étoit pour la fécondé fois qu'on le qué cl-deQ’us. R. d. E. 
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„ liberté de retourner à Bancok, on lui fit promettre qu’il remettroit cette 
„ Place aux Siamois ; & fes deux fils , avec douze François , furent gardés 
„ pour ôcages à Louvo. Cependant il ne fut pas plutôt de retour, que 
„ dans la rage de voir toutes fes efpérances trompées , il fit mettre en pri- 
„ fon les Bateliers qui l’avoient amené, & tirer lur les YailTeaux Siamois, 

„ qui s’approchèrent de la Forterefle. Ayant remarqué que deux Siamois 
„ au fa garnifon n’exécutoicnt pas fes ordres avec alfez d’empreffement, 

„ il les fat pendre fur les remparts , à la vûe de leurs Compatriotes. Enfin , 

„ il commit toutes fortes d’hofbilités. Cette conduite devoir naturellement 
„ irriter les Siamois, & fembloit le menacer d'un fort tragique , lui & fes 
„ fils. En effet, ils commencèrent à conftruire des Forts, le long delà 
„ Rivière , pour lui couper le paffage & l’empêcher de fe retirer par 
„ eau. Mais revenant à lui-fnême, il rejetta ce qui s'étoit paffé, fur 
„ le refus que fes Troupes avoient fait d’obéïr à fes ordres , & bien - tôt 
„ il obtint [à la requiution du Chef du Comptoir Ilollandois] la per- 
„ million du fe retirer avec tout fon monde. Lus ôtages qu’il avoit 
„ donnés, ayant entrepris de s’échaper de Louvo, furent pris ot ramenés 
„ achevai. Leurs Gardes, fuivant l’ufage du Pays, leur ayant mis une 
„ corde au col , un d’entr’eux, qui étoit Ingénieur, en conçut tant d'é- 
„ pouvante, qu’il tomba roide mort. Tous les autres François, qui étoient 
„ àSiam, payèrent chèrement les pratiques féditieufes de M. Confiance, 
„ & les emportemens de leur Général. Ils furent gardés long-tems en pri- 
„ fon, où ils fouffrirent beaucoup. M. Louis, Eveque Métropolitain, fut 
„ enfermé dans la cour des Magafins du Roi, avec les Jéfujtes, qui é- 
toient au nombre de fept ou huit (p). Jeles y vifitai. Ils vivoient fort 
„ contens, dans de petites maifons de bambous & de rofeaux. Trois au- 
„ très Jéfuites, qui setoient établis à Louvo , proche du Temple de IVat- 
„ niak-Prani-lFaan , fous prétexte d’apprendre le Bali Siamois , ou la langue 
„ des Livres facrés du Pays, & de s’en faire inftruire par les Prêtres, 
„ dont ils imitoient aufli l’iiabillement ■& la manière de vivre (q), difpa- 
„ rurent tout d'un coup , fans qu’on ait jamais pû fçavoir ce qu’ils étoient 
„ devenus. 

„ Petraatia fe faifit enfuite des deux frères du Roi, fous prétexte 
„ qu’ils étoient dans les intérêts de M. Confiance, & les fit conduire hors 
„ de Louvo, dans un Temple voifin , où, par refpeét pour le fang royal, 
„ qui ne doit jamais être répandu, on les fit mourir en les battant avec du 
„ bois de fandal. La douleur que le Roi reffentit de toutes ces exécu* 
„ lions , le fit expirer lui-meme , deux jours après fes frères , à l’âge de 
„ cinquante-cinq-ans, & la trente-dcuxicme année de fon régne (r). 

„ Petraatia, qui s'étoit ouvert ainfi le chemin du Trône, prit leti- 
„ tre de Roi dcSiaro, Tcnafferim, Sucketa & Poife-luke; & celui de 
„ Proteéteur de Camboye, Johor, Patane & Queda (s). 

(p) I.c refiedc cet ïtüclceltde l’Auteur. (r) Le n de Juillet iS8ÿ. fiCSS.] 

R. d. E. ( r) Ce font autint de Royaume» fur U 

(l) VoyM le» Relations précédente». même Céte. 
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[ Relation des Révolutions arrivées à Siam, en 1688. 

C ’EST au Général même qui commandoit les Troupes Françoifes de 
Bancok, qu’on a l’obligation de cette Relation (a). Outre qu’el- 
le contient plnlieurs particularités très-remarquables , fon Auteur a été 
fi fort blâmé, par fes propres Compatriotes, que fa juflification doit la 
rendre doublement intéreffante. Des Farges avoir prévû les effets de la 
critique. „ J’ai cru, dit -il, devoir faire moi -même le récit de ce qui 
„ s’elt paffé , perforine ne pouvant fçavoir mieux que moi les raifons qui 
„ m’ont porte à faire ce que j'ai fait; raifons qu’il n’étoit pas à propos 
„ de communiquer à beaucoup de gens, qui ne bifferont pas toutefois de 
„ vouloir écrire ce qu’ils en penfent 
L’ expérience nous a bien fait voir, continue l’Auteur, qu’il ne 
falloit pas tant compter fitr l'alliance d’un Roi, qu’une maladie mortelle 
conduifoit au tombeau ; ni fur les bonnes intentions de fon fucceffeur , qui 
étoit très incertain ; ni fur la fortune chancelante de M. Confiance, qui n’a- 
voir d’ailleurs pas tout le crédit & toute l'autorité qu’on penfoit; beaucoup 
moins encore devoit-on faire fond fur la douceur du naturel , fur l’ellime 
& l'affe&ion de ces Peuples envers les François; puifque nous les avons vû 
au contraire pleins de haine & de fureur pour nous perdre. 

Deux Princes, frères du Roi, étoient ceux que les coutumes du 
Royaume appelloient à lui fucceder à la Couronne. L’ainé étoit perclus de 
tous fes membres; le cadet contrefaifoit le muet, par politique. Ils é- 
toient parfaitement unis , mais mal dans i’efprit du Roi; ils nefeméloient 
de rien , & ne voyoient guères que leurs propres Domefliques. Le Roi 
avoit une fille, qu’on diloit être fecrétement mariée avec le jeune Prin- 
-ce, quoique le fait ne fut pas bien confbué. Cette Princeffe âgée d'en- 
viron vingt-huit ans , d’un naturel fier & hautain , s’étoit auifi retirée de 
la Cour, pour quelque mécontentement qu’elle avoit reçu de fon Père, & 
dont elle rejettoit la faute fur M. Confiance , à qui elle portoit une haine 
irréconciliable. Prapié (A), fils adoptif du Roi , étoit celui de toute la Cour , 
qui étoit le plus dans les bonnes grâces du Prince; mais la baffeffe de fon ori- 
gine formoit un obflacle à fon élévation. Entre les Grands du Royaume, 
un Mandarin , nommé Opra Petchcratcbas , ou Pitracbas , fe dillinguoit des au- 
tres, par fon air maiellueux, & par fa naiflance qui étoit des plus illuflres. 
On lefaifoit defeendre delà véritable race royale, fur laquelle le Pcrc du 
Roi régnant avoit ufurpé la Couronne. Il étoit frère de lait de ce Frince, 
& à-peu-près de même âge. Le. zèle qu’il affeêloit pour fa Religion, lui 
avoit attiré l’eflime de tous les Talapoins , & la vénération des Peuples, qui 
remarquoient d’ailleurs en lui, un coeur véritablement Siamois, plein d’eui- 
me pouT fa Nation, & de mépris pour les autres. Mais grand Politique 
en même-tems, il fçavoit fi bien di'Timuier fes fentimens, qu’il refuloic 
conflamment pour lui, & pour fon fils , les dignités les plus confidérables, 
& ne paroiffoit afpirer qu’au bonheur d’une vie privée. L’éloignement 

• qu’il 

(a) Imprimée à AmflenltiD, chez Pierre (A) K»mpfer & le P. dOrlcins le nom- 
Brunel , eu 1691. ment Mmpi. 
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qu’il marquoit pour les affaires , ôtant tout foupçon fur fes deffeins , il é- 
toit toûjours un des premiers dans le Confeil de Ion Prince (c). Confiance 
qu’on croyoit tout puiffant, & qui n’oublioit rien pour nous le perfuader, 
n’avoit pas à beaucoup près autant de crédit ni autant d’accès. Cependant 
il ne laiffoit point que d’étre auffi en grande faveur auprès du Roi , qui ne 
trouvoit que lui feul capable de traiter avec les Etrangers , à caufe des vafles 
connoiffances qu’il difoit avoir de leurs coutumes & de toutes les Cours de 
l’Europe. A la vérité cet Etranger avoit de très-grandes qualités , qui em- 
pêchoient de remarquer d’abord fes deffauts. Il falloit du tems pour le 
bien connoitre. Je lui ai trouvé, dans la fuite, peu de fincérité, & une 
ambition démefurée. Il s’offenfoit aifément, «St ne pardonnoit jamais ; ce 
qui lui avoit attiré la haine de tous les Siamois, & de la plûpart des E- 
trangers. 

Après ce portrait de la Cour de Siam , qui m’a paru néceffaire pour 
l’intelligence de ce qui doit fuivre , je viens aux François. Je n’avois dans 
Bancok que deux cens hommes. M. de Bruan étoit à Mergui , avec trois 
de nos meilleures Compagnies; & depuis fon départ , j'avois encore été 
obligé de donner trente-cinq Soldats d'élite, avec trois ou quatre Officiers, 
pour mettre fur des Vaiffeaux que le Roi envoyoit en courfe, fuivant un 
ordre que M. Confiance m’adreffoit de fa part. Ce petit nombre d’hommes 
qui me reftoic , diminuoit chaque jour par les maladies. D'un autre côté 
nos fortifications, à peine commencées, étoient fi vafles qu’il eût été be- 
foin de plus de douze cens hommes pour bien garder la Place. J’avois 
fort infilté pour qu’on ne prît pas une fi grande enceinte , afin de fe met- 
tre plutôt à couvert & mieux en état de aeffenfe ; mais je ne pus jamais 
gagner fur M. Confiance de changer un deffein qu’il avoit déjà fait commen- 
cer avant mon arrivée. Quelque inflance que je fiffe pour obtenir des Tra- 
vailleurs , «S: quelque peine que je me donnafîe , malgré mon âge & l'ar- 
deur du Soleil , qui ne m'empechoit pas de demeurer tout le jour fur les tra- 
vaux, pour les faire avancer, il nous refloit encore, quand la révolution 
éclata, deux baftions, deux courtines tic un cavalier à relever. Je m'étois 
muni d’environ deux mille paliffades , qui nous furent d’une grande utilité 
dans la fuite ; mais on n’en avoit encore planté aucune. 

Dans le mois de Mars de cette année, le Roi fe trouvant plus mal qu’à 
l’ordinaire, Prapié commença à vouloir fe faire un parti, & à affembler 
quelques gens qui lui étoient dévoués. Pitrachas, qui depuis long-tems 
avoit pris fes mefures , en fit autant de fon côté; «St colorant toûjours fes 
démarches du prétexte du bien de l’Etat, il infinua aux Peuples, que les 
François n’étoient venus que dans la vile de détruire la Race Royale, leur 
Religion & leurs coutumes , en les affujettiffant à Prapié & à Confiance , 
qui devoir être la fécondé perfonne du Royaume, au cas que la chofe réiif- 
fit. Par ces artifices , il lui fut aifé de mettre tous les grands & les petits 
dans fes intérêts, & de les animer d’une étrange manière contre nous; 
d’autant plus que les Princes, vrais héritiers de la Couronne, le regar- 

doient 

(c) Le Chevalier de Forbin , qui avoit parle de lui i- peu -près dans les mêmes 
connu fort particulièrement ce Mandaiin, termes. 
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doient toûjonrs comme un fujet fidèle , qui n’agiffoit qu’en faveur de leur 
caufe ; tandis qu’ils tenoienc Prapié & Confiance pour leurs plus grands en- 
nemis. . 

Constance, à qui toutes ces menées ne pouvoient être cachées, quel- 
que bonne mine que Pitrachas continuât de lui faire pour l’amufer-, m'en- 
voya, le mois fuivant, un ordre de la part du Roi, de me rendre à Lou- 
vo, avec la meilleure partie de mes Troupes. Je partis de Bancok à la 
tête de fpixante-dix hommes & de cinq Officiers, plein d'inquiétude pour 
le refte de ma Gamifon que je laiflois h foible. A nôtre arrivée prés de 
Siam , par où nous devions paffer , nous trouvâmes toutes les portes de la 
Ville fermées. M. l’Evèque de Metellopolis , l’Abbé de Lionne, & le 
Chef de la Loge Françoife, m'apprirent en même-tems qu'il couroit un 
bruit public, que le Roi de Siam étoit mort; que tout étoit en armes à 
Louvo & fur les chemins ; qu'on parloir d’arrêter M. Confiance ; qu’il 
fe débitoit mille chofes très-defavantageufes pour les François ; & qu’enfin 
l’on avoit aufli avis qu’un gros Corps de Troupes Siamoifes étoit defeendu 
vers Bancok pour s’en rendre maîtres. 

A ces nouvelles, je ne crus pas qu’il fût de la prudence de continuer 
mon chemin. Je m’arrêtai donc aux environs de Siam, & j’écrivis en 
toute diligence a M. Confiance, pour l'avertir de ces bruits fâcheux, & 
que je croyois beaucoup plus à propos pour fon bien & pour le nôtre, qu’il 
le rendît lui-même où je l'attendois , pour aller offrir nos fervices aux Prin- 
ces , vrais héritiers de la Couronne , qui étoient tous deux dans la Ville de 
Siam , & dilftpcr par-là les foupçons qu’on avoit conçus contre nous. Mais 
foit que ce Miniffre ne crut pas le mal fi grand qu'il étoit, foit qu’il ne fut 
plus en état de fe retirer de Louvo , foit enfin qu’il fut d’intelligence avec Pra- 
pié, comme on dit qu’il l’a avoué dans la fuite, il ne voulut pas entendre 
a mes confeils ; & je me retirai incontinent après fa réponfe à Bancok , pour 
tâcher d’y conferver les Troupes que le Roi mon Maître m’avoit fait l’hon- 
neur de me confier. 

L a fuite a bien fait voir que je ne pouvois agir autrement fans m’enga- 
ger dans un parti aufli injufte que mauvais, & fans la perte prefque allu- 
rée de tout ce qu’il y avoit de François dans le Royaume: Car il s'ctl trouvé 
confiant, par les interrogations que j’ai fait faire â deuxMandarinsSiamois 
que nous avons entre les mains , que dans le tems que M. Confiance vou- 
loit nous faire monter, Pitrachas ctoit déjà maître du Palais, & avoit fous 
fes ordres plus de trente mille hommes, tant à Louvo que furies chemins, 
fans compter les forces des Princes, qui étoient pour lors jointes aux fien- 
nes contre le parti de Prapié, dans lequel M. Confiance cherchoit apparem- 
ment à m’entrainer , quoiqu’il n’ofàt pas me déclarer fes intentions. 

Pitrachas voyant que nous étions retournés à Bancok, & qu'il ne 
feroit pas fi facile de nous avoir, tant que nous ne ferions pas divifés, 
eût recours à tous les artifices imaginables pour obliger les deux Princes & 
la Princeffe de monter a Louvo , pareequ’il lui étoit de la dernière impor- 
tance de prévenir qu’ils ne s’unifient aux François , & qu'il ne pouvoir a- 
vancer fes affaires , auflj long-tems que les uns & les autres demeureroient 
maîtres de Siam & de Bancok, par les fecours réciproques qu’ils feroieni 
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toûjours en état de fe donner-, au moindre foupçon qu’on eût pris de fes def- D*iF**o««. 
feins. Il invita donc plulieurs fois ces Princes de fe rendre à Louvo , fous i688- 
prétexte que le Roi , qui étoit à l'agonie, vouloit les voir, & meure l’un 
d'eux fur le Trône ; ajoûtam qu’ils ne dévoient pas différer un inllant de 
venir recevoir le fermen*de fidélité de toute la Cour , pour ne point laifler 
l’occafion à Prapié d’avancer fes affaires à leur préjudice; & qu’en qualité 
de fujet fidèle & zélé pour leur fervicc , il avoit difpofd toutes choies de 
manière qu'il n’y auroit rien à craindre pour eux. 

Les Princes héfitérent beaucoup à fe rendre à ces prefTantes follicita- Le plus ini- 
tions, quoiqu'ils n’eufTent pas alors la moindre défiance de Pitrachas; 
mais ils fe voyoient maîtres de la Ville de Siam , & ils ne fçaVoient pas fi p^cha». 
furement de' quelle manière ils feroient reçus à Louvo , où fe trouvoient 
Prapié & Confiance, dont ils craignoient quelque fàcheufc avanture. Ce- 
pendant ils ne purent réliiler aux dernières inftances qui leur furent faites , 
de la part d’un homme qu’ils eflimoient le plus fidèle , le plus équitable 
& le plus desintéreffé du Royaume. Le jeune Prince monta donc à Louvo 
avec la Princeffe, qui étoit, ou qui devoir être fon Epoufe. Pitrachas leur 
avoit envoyé une efeorte nombreufe & magnifique. Il les reçut avec les 
plus grandes marques de foumilfion , & leur fit rendre hommage par tous 
les Mandarins, à qui il en donna le premier L’exemple. Prapié &Conftan- 
ce furent, dit-on, les feuls qui fe firent attendre ; & le dernier étant venu 
quelque-tems après , le Prince ne- voulut pas le recevoir. 

I l efl affez probable que Pitrachas fe voyant maître de ceux qui pou- A (Tartinât de 
voient afpirer a la Couronne, vouloit, avant que d’en venir aux hofliii- adôptff du* 
tés, attendre la mort du Roi, qui ne devoit plus être éloignée. Mais ayant R 0 j, & Chef ' 
eûavis, que Prapié faifoit approcher quelques Troupes de gens armés, du parti op. 
pour hazarder fa fortune , qui ne pouvoir être que funefle , fous la domina- Po- 
tion des Princes fes ennemis; cet habile Politique fit agréer à ceux-ci & 
aux grands Mandarins, de s’afTurer de fa perfonne. Il voulut même fe 
charger de l’exécution de fon projet; & quoique Prapié fut alors dans l’ap- 
partement du Roi, d’où il ne l’ortoit guères pendant la maladie de ce Prin- 
ce, il prit fi bien fes mefurcs, que l’ayant attiré par furprife jufqu’à la porte, 

& de-la par violence, il le fit maffacrer fur le champ, fans s’arrêter à la 
prière qu’on dit que le Roi lui fit faire d’épargner la vie de ce favori , qu’il 
avoit adopté pour fon fils. 

Ce premier a£te de la tragédie fini, Pitrachas crût qu’il étoit teins de fe Arrêt deM. 
faifir auflî de M. Confiance. Il lui envoya dire de la part du Roi, qu’il Con ‘ :ancc - 
eût à fe rendre au Palais. Le Miniflre, qui ignoroit la mort de Prapié, mais 
qui n’étoit pourtant pas fans inquiétude , fe fit accompagner par trois Of- * 

ficiers François , entre lefquels fe trouvoit un de mes fils. Dès qu’il fut 
entré dans le Palais , Pitrachas à la tète d’une grande troupe de gens armés , 
le prit par le bras,& d’un ton fier & dédaigneux lui dit, qu’il l’arrétoit pri- 
fonnier, pour avoir confpiré avec Prapié contre le Royaume, & pour en 
avoir diffipé les deniers. Les Officiers François voulurent offrir leur fe- 
cours à M. Confiance, qui les en remercia, & les pria même de rendre leurs 
épées fans réfiflance. Pitrachas conûdérant qu’il lui importoit de ne pas faire, 
connoître aux François , les mauvaifes intentions où il étoit pour eux , or- 

X a donna 
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donna qu’on les eonduifit à Tblée Pouffohne, fous prétexte de pourvoir à leur 
fureté & de les fouilraire à l'animalité des Peuples. 

Constance fut promené , comme en triomphe, fur les murailles du 
Palais , fuivi de quantité de Bras-peints , qui font les Gardes , & en même- 
tems les Bourreaux du Roi de Siam. On le ramena enfuite au Palais pour 
y être gardé étroitement , chargé de cinq groffes chaincs de fer , & hors de 
tout accès. 11 y a fouffert pluheurs fois la quellion en différentes maniè- 
res , & fuivant le bruit commun , confirmé par les dépofitions de nos deux 
Mandarins, il a avoué, dans les tourmens, fon intelligence avec Prapié, 
& reconnu qu'il avoit dillipé, ou fait fortir de groflcs lommes d'argent du 
Royaume. On tira de lui toutes les lumières qu’on pût fur les affaires des 
Etrangers; après quoi on le tailla en pièces. Sa maifon fut pillée; & fa 
femme mife à la torture avec la plûpart de fes Parens , pour avoir con- 
noiffance de tous fes effets. Il reftoit encore trois Mandarins de ce parti, 
qui furent mis aux fers la nuit fuivante qu’on eut arrêté M. Confiance, fans 
que tout celà caufàt le moindre bruit. 

Après avoir achevé de détruire ce parti , Pitrachas s'occupa tout entierà 
chercher les moyens de ruiner les François , qui lui paroiffoient former le 
plus grand obftacle à fes deffeins. Il n'avoit pu réiiflir à faire monter à 
Louvo l’ainé des Princes, qui fembloit avoir conçu quelque foupçon des 
inftances fi fouvent réitérées qui lui furent faites à cet égard , & dont le 
jeune Prince, de même que la Princeffe, témoignèrent aulfi leur furprife: ce 
qui avoit obligé Pitrachas , pour ôter toute défiance , de laiffer le premier 
à Siam , & de faire en préfence du fécond & des Mandarins , un ferment 
folemftel, par lequel il rcconnoiffoit les Princes comme fes véritables 
Seigneurs, & promettoit de ne rien faire que pour leur fervice. Cet enga- 

f ement, revêtu de toutes les formalités qui pouvoient le confacrer parmi les 
iamois , dilTipa tout foupçon contre le Mandarin , & le mit encore plus en 
état d’agir que jamais. Cependant quoique la vie du jeune Prince & de la 
Princeffe fut entre fes mains, l’ainé qui ctoitàSiam, pouvoir, de concert 
avec les François, lui donner trop d’exercice pour qu’il ofitt hazarder le coup. 
C'eft ce qui le détermina à fe prévaloir de la haine qu’il avoit lui-méme 
infpirée contre nous, tant aux Princes qu’au relie de la Nation, pour les 
porter tous à entreprendre nôtre perte ; en leur faifant entendre que le 
Royaume ne feroit jamais paifible que nous ne fuflions détruits. On nous 
a voulu affurer , que la Princeffe avoit été la première à donner dans ce def- 
fein, & qu'elle s'en efl bien repentie depuis. 

Avant que d’en venir à la force ouverte , Pitrachas eût recours à tou- 
tes fortes de rufes , pour furprendre les François , & rendre par-là l’exécu- 
tion de fon projet d’autant plus facile. Diverfes lettres qu’il écrivit à l'E- 
vêque de Metellopolis , à l’Abbé de Lionne, & au Chef delà Loge Fran- 
çoife de Siam, tendoient à les affurer qu’on n’en vouloit ni à nous, ni à 
la Religion Chrétienne. L’Abbc de Lionne étant monté à Louvo , y apprit 
néanmoins avec étonnement, que tous les François qui fe trouvoient dans cette 
Ville avoient été arrêtés , & que tous les autres Chrétiens étoient fort mal- 
traités dans les prifons. Mais le Mandarin Siamois , qui avoit été premier 
Ambaffadeur en France, lui témoigna qu’on n'en avoit ainfi ufé, à l'égard 
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des François, que par confidération pour leurs perfonnes.qui auroient pû 
être expofees à quelques infultes ; & que quant aux autres Chrétiens , il 
alloit les faire mectre tous en liberté ; ce qu’il fit auffi peu de tems après. 

Pitracuas, quiattendoit l’Abbé de Lionne au Palais , le reçut fort 
bien , au milieu d'une Cour magnifique ; mais après beaucoup de cornpli- 
mens, il lui déclara, que l’intention du Roi étoit que je montâfle. à Lou- 
vo; qu’à la vérité SaMajeflé ne me blârnoic pas d’être retourné à Bancok, 
fur les bruits fâcheux qui couroient pour lors; & qu’elle fçavoit auffi que 
je n’avois pû monter depuis, à caule d’une indifpofition qui m’étoit fur- 
venuë, ce qui l’avoit porté à m’envoyer fes Médecins , pour me marquer 
fon eftime; mais qu’étant informée de mon parfait rétabliffement, il étoit 
néceffaire que je ne differalfe pas davantage d’obéïr aux ordres de ce Mo- 
narque; qu’il m’envoyoit pour cet effet les deux Mandarins ' qui avoient 
été Atnbaffadeurs en France, dans la vue de me faire plus d’honneur, & de 
me donner une nouvelle preuve éclatante de l’amitié qu’il me portoit ; a- 
joûtant, que fi je ne montois pas, ce refus pourroit recevoir une finiftre 
interprétation, & occafionner des fuites fàcheufes; qu'il efpéroit que je ne 
ferois plus de difficulté, & qu’en attendant il retenoit mon fils, le Che- 
valier, en fa compagnie. 

Les Ambafladeurs étoient chargés de me déclarer encore, que le Roi 
ayant fait arrêter M. Confiance, comme Criminel d’Etat, Sa Majefté avoir 
deffein de donner fa place à mon fils ; qu'ainfi il étoit nécefiaire que je de- 
meurafie quelque-tems avec lui à Louvo, pour le mettre au fait des af- 
faires , & que c’ étoit une des principales raifons pourquoi on me faifoit ve- 
nir. Mais de quelques artifices dont ils fe fervilfent, il n’étoit pas difficile 
d’entrevoir le mauvais état des chofes; & j’avouë que je me trouvai fort 
embarafiè fur le parti que j’avois à prendre. J’aurois bien fouhaité que 
ces Mandarins fe fuffent contentés du refus que je faifois d’accepter pour 
mon fils, les Charges qu’on lui préfentoit; mais ils vouloient abfolument 
que je montaffe , oc l’Abbé de Lionne , qu’ils avoient obligé de defeendre 
avec eux, m’en follicitoit aufli, eû égard à l’état où étoient les affaires. 
D'un côté je voyois bien le péril où je m’expofois , en me mettant entre 
leurs mains ; mais de l’autre auffi je ne pouvois me difpenfer de monter 
fans tout rompre , & nous n’étions nullement en état de foûtenir un Siège', 
n’ayant ni vivres , ni affûts dans la Place , qui étoit d’ailleurs ouverte de 
tous côtés. 

Enfin, après bien des réflexions, je crus qu’il étoit de mon honneur 
& de mon devoir , de m'expofer avec mes deux enfans à toutes fortes de 
périls , pour tenter fi par cette marque de confiance je ne pourrois pas le- 
ver les loupçons des Siamois ,& conferver mes Troupes; ce qui me paroif- 
foit impoflible d’effeéiuer par toute autre voye. Je trouvois qu’en m’ex- 
pofant ainfi , j’avois au moins le double avantage de faire connoître à tou- 
te la Terre, la bonne-foi des François, que mon obflination à ne point 
monter auroit pû rendre fufpefte; & de gagner toûjours du tems, pour 
l'employer à nous mettre dans un meilleur état de deffenfe. Je fis donc 
venir M. de Ferdefale, qui commandoit fous moi, & je lui donnai les or- 
dres que je crus néceffaires pour le bien-public; ajoutant en préfence des 
« X 3 Offi- 
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Officiers; que je fçavois ce que je rifquois en montanc;mais qu'aufTi le dan- 
ger qui naîtroit de mon refus , léroit & plus general & plus certain ; que 
je lui recommandois de bien faire fon devoir en mon abfence , & de me 
laifler plutôt pendre moi & mes enfans à fa vûe, fi les chofes en venoient 
à cette extrémité , que de rendre la Place , dont je lui coufîois la garde. 

Pitrachas informé de ma réfolution , m'envoya un beau palanquin, 
avec d’autres voitures convenables pour ceux qui m'accompagnoient. A 
mon arrivée aux portes de Louvtj , je fus complimenté par un Mandarin , 
qui m’invita, de la part du Roi, d’aller defeendre droit au Palais. Ce 
iticlTagc me parut d’un mauvais augure, & me fit croire qu’on vouloit m'ar- 
rêter. Je traverfai plufieurs cours remplies de gens armés, & je fus d’a- 
bord fort bien reçu de Pitrachas , qui avoit pris le titre de Grand Man- 
darin. Après beaucoup de complimens fur mon mérite & fur l’affeéiion 
des Siamois pour ma perfonne, il me demanda, par manière de converfa- 
tion, ,, fij'étois bien le maître des Officiers & des Soldats que j’avois 
„ laides à Bancok; & fi aucun d'eux n’ofoit defobéïr à mes ordres?” Je lui • 
répondis , fans penfer où il en vouloit venir , que la difeipline étoit fort 
exactement obfcrvée dans les Armées du Roi mon Maître, & qu'il falloic 
que tous obéïficnt à la première parole d’un Commandant : ,, An ! je fuis 
„ bienaifede le fçavoir, me repliqua-t'il; le Roi vous avoit envoyé ordre 
,, de monter avec vos Troupes ; pourquoi donc êtes vous venu feul avec 
,, vôtre fils?” Cette demande , à laquelle je ne me ferois jamais attendu, 
me furprit moins que l’effronterie avec laquelle ie premier Ambaffadeur 
me foùtint en face , qu’il m’avoit follicité de monter avec toute ma gar- 
niibn. Je vis bien que c'étoit un jeu joué, & je n’avois prefque plus 
d’efpérance de me tirer d’un fi mauvais pas. „ Eh bien ! reprit le Man- 
„ darin, c’eft un mal-entendu; il faut feulement que vous écriviez fur le 
„ champ, à tous vos Officiers & Soldats, de fc rendre auprès dç vous, 

,, puifque vous m’affurez qu’aucun d’eux n’auroit garde de defobéïr”. Je 
lui répondis, fans m’émouvoir par l’idée du danger où je me trouvois, que 
fi j’étois dans la Place , celà feroit vrai comme je Pavois dit ; mais qu'un 
Gouverneur hors de fa garnifon, n’avoit plus de droit d'y commander, 
fuivant nos coûtumes: & qu’avant que de fortir de la mienne, j'avois a- 
verti le premier Ambaffadeur de me déclarer , fi le Roi avoit encore quelque 
ordre à m'y donner, afin de le faire exécuter d’abord, parce qu’aflurémept 
M. de Verdefalc ne m’obéïroit pas dans mon abfence. 

L’Abbf. de Lionne, qui m’avoit accompagné, voyant le péril où nous 
étions, repréfenta au premier Ambaffadeur, que tout- étoit perdu fi l’on 
me retenoit; que M. de Verdefale, étoit homme à ne rien entendre, & à 
pouffer les chofes aux dernières extrémités. Ce difeours me parut faire 
impreflion fur les Siamois. Ils crurent qu’il étoit plus à propos de me 
renvoyer, en retenant mes deux enfans, pour gages de la parole qu’ils 
exigeoient de moi, que je ramenerois toutes les Troupes. 

On me propofa enfuite une expédition contre des ennemis imaginaires , 
dans laquelle j'aurois le commandement de toute l'Armée; mais pour s'af- 
furer d'autant mieux de la viéloire , il étoit néceffaire que j’écriviffe à M. 
de Bruan de me venir joindre avec fes Troupes. S’il étoit aifé de voir à 
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quoi tout celà aboutiffoit , il ne l’étoit pas de même d'y trouver du re- 
mède: J’eûs beau demander qu’on nous lailTat partir du Royaume, fi l'on 
fe défioïc de nous ; il falloic abfolument commencer par nous conformer aux 
intentions du Prince. On m’envoya donc la copie de la lettre que je devois 
écrire au Commandant de Mcrgui , fuivant le projet que Pitrachas lui mê- 
me en avoir dreffé en Siamois , & qui traduit littéralement en François , 
formoit un galimathias propre à faire comprendre à M. de Bruan que j’é- 
tois arrêté , & que nos affaires fe trouvoient en mauvais état. C’elt ce qui 
me fit accepter de l’écrire dans ce même ftile , dont le grand Mandarin fut 
fort fatisfait, parce qu’ignorant nos coutumes, il s’imaginoit que ce qui 
étoit en bonne forme en Siamois, devoir auffi être bien en François. 

Pour furcroit d’afflicfion, j’appris encore à Louvo , une méchante af- 
faire arrivée à nos François , qui avoient été retenus, & qui après le départ 
de l’Abbé de Lionne , avec les Mandarins Siamois , craignanc que je ne 
vouluffe pas monter, s'étoient déterminés à tout tenter pour fe rendre à 
Bancok. Ils avoient pris pour cet effet, des chevaux à Louvo, & s’é- 
toient rendus en toute diligence jufqu’aux environs de Siam, où ils trouvè- 
rent plus de quauc cens hommes affemblés pour les arrêter. AulTi-tôt quel- 
ques Mandarins s’approchant d'eux, leur donnèrent parole qu’il ne leur arri- 
veroit rien , s'ils vouloient fe rendre de bonne grâce. Cette promeffe les 
empêcha de fe deffendre, voyant bien d’ailleurs que tous leurs efforts fe- 
roient vains. Cependant les Siamois les traitèrent de la manière du monde 
la plus indigne & la plus cruelle. Ils les dépouillèrent prefque nuds, & les 
reconduilirent à Louvo, la corde au col, attaches à la queue de leurs che- 
vaux , qu’ils faifoient fouvent trotter , fans aucun egard pour mon propre 
fils, le Chevalier, qui étoit du nombre, n’épargnant pas les coups de bâton 
& de pertuifane , pour faire relever ceux qui tomboient accablés d'un pa- 
reil traitement ; fi bien que l’un d’eux mourut en chemin. Ils avoient en- 
fuite été expofés à Louvo , pendant trois heures , à la merci de la popu- 
lace, qui leur avoit craché au vifage, & fait tous les outrages imaginables. 

Cette hifloire me confirmant de plus en plus la haine extrême dont le 
Peuple étoit animé contre nous , je me hatai de retourner à Bancok , con- 
traint de facrifier mes deux enfans qu’on me demandoit pour ôtages, afin 
de me rendre inceffamment où je crovois ma préfence plus néceflaire. Je 
rencontrai en chemin l’Evêque de Mctellopolis, que fe Grand Mandarin 
avoit obligé de fe rendre à Louvo, fous prétexte que le Roi vouloit con- 
férer avec lui fur des affaires de conféquence; mais en effet pour s'affurer 
de fa perfonne , & pour l’envoyer à Bancok quelque-tems après moi , afin 

Î iue fi je ne venois pas , il pût m’intimider par les fuites facheufes qui re- 
ulteroient de mon refus : Car il lui déclara tout net , dés la première audien- 
ce; „ qu’il croyoit , à la vérité, que je monterois avec les Troupes; mais 
„ qu’il vouloit encore le renvoyer après moi , pour m’annoncer , que fi je 
„ ne venois pas, il feroit mettre, lui, fes Millionnaires, les Jéfuitcs & 
„ tous les Chrétiens à la bouche du canon ’’. 

Les dures extrémités que j’avois à craindre de mon refus , n’empêchè- 
rent pas qu’à mon arrivée à Bancok , nous ne prifflons tous unanimément 
la réfolution de périr plutôt que de nous remettre à la diferétion des Sia- 
- mois , 
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mois , qui venoiertc de nous donjier tant de preuves de leurs mauvaifes in- 
tentions. On le hâta de pourvoir du mieux qu'il fût poifible à la fureté 
de la Place. En meme-tems les hoftilités commencèrent par l’attaque d’un 
Bâtiment appartenant au Roi de Siam , dont l’équipage avoic refufé de 
nous vendre des vivres, en nous outrageant de paroles. 

Ce fignal donné pour la guerre, je retirai les Troupes que nous avions 
dans le vieux Fort , ütué à l’Oueft de la Rivière, pareequ’il ne nous étoit pas 
poifible de le conferver. En méme-cems j’ordonnai de démolir les parapets, & 
d’enclouër toutes les pièces de canon qui ne creveroient pas. Tout cela ne put 
fi bien s’exécuter, que les Siamois n'en tiralfent encore beaucoup d’avantage. 
On ne tarda pas de s’appercevoir qu’ils travailloient à reparer le Fort & à des- 
enclouè’r le canon : ainli l’on fut obligé de les aller attaquer avant qu’ils s’y 
fulfent logés. Trois Officiers , à la tète de trente hommes , furent comman- 
dés dans deux Chaloupes pour cette expédition. Ces braves gens firent 
tout ce qu’on pouvoit attendre de leur courage & de leur vigueur ; mais 
accablés par la multitude des ennemis, qu’on croyoit en petit nombre, ils 
fe virent contraints de fe retirer avec perte de trois ou quatre hommes. 
Nous fîmes enfuite un grand feu contre ce Fort, pour empêcher les Sia- 
mois d’avancer un cavalier qu’ils élevoient , & qui auroit découvert nô- 
tre Forterefle.' Leurs travaux furent détruits pluficurs fois. Cependant ils 
s’opiniàtroient toûjours à les reparer, quoiqu’il leur en coûtât beaucoup de 
monde. De leur côté , ils ne collèrent pas de nous canonner pendant trois 
ou quatre jours; & peu de nuits fe pafioient fans qu’ils nous donnafTeot 
quelques faulfes attaques; ce qui joint aux inconveniens du dedans, nous 
occafionnoit des fatigues inexprimables. 

Dans l’impolfibilité où nous étions de recevoir du fecours du dehors, 
& fans efpérance d’obtenir de compofition de nos ennemis, nous prîmes 
la réfolution de faire fortir de la Rivière une petite Barque de la Compa- 
gnie, pour tâcher de trouver les deux Vailfeaux Siamois, montés par des 
François, qu’on avoit -envoyés en courfe depuis deux mois. On fentoit 
tout le danger d’une pareille entreprife , mais nôtre (ituation la rendoit né- 
ceflaire. Un Lieutenant, nommé St. Crik, s’étant mis dans cette Barque, 
avec neuf Soldats de la Garnifon , defeendit courageufement la Rivière , 
après avoir elfuyé quelques coups de canon en paflant fous le Fort des en- 
nemis ; Mais à’peine la Barque étoit-elle hors de nôtre vûe, quelle fut at- 
taquée avec tant de furie , que nos gens ne purent empêcher l’abordage. 
St. Crik, qui s’étoit deffendu jufques-la, avec beaucoup de bravoure, mit 
le feu à une partie de fes poudres & à toutes fes grenades , qu’il avoit dif- 
pofées fur fon pont pour écarter la multitude dont il étoit accablé. La 
Barque ayant enfuite échoué, les Siamois, qui croyoient toutes les pou- 
dres ufées, revinrent fans crainte, & montèrent en plus grande foule que 
la première fois. Alors St. Crik mettant le feu à des barnls qu’il avoit re- 
ferves, fit fauter & la Barque & tous les Siamois qui étoient deflus. La 
plûpart périrent avec lui. Une aélion fi généreulè étonna cette Nation , 
& acquit une gloire infinie à nos François. 

De fon côté, Pitrachas, fur la première nouvelle que je faifois difficul- 
té de monter à Louvo avec mes Troupes, n’avoit pas manqué de m’envo- 
yer 
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•yer M. de Metellopolis, comme il fe l’écoic propofé; mais ce Prélat étant 
arrivé dans le tems que nous battions le Fort des ennemis avec le plus de 
violence, ne fervit que de viétime à la fureur des Siamois , qui le dépouil- " 
lèrent , prirent tous fes gens prifonniers , & lui mirent enfin la corde au 
col, le menaçant de l’expofer à nôtre canon. Le Grand Mandarin voulut 
tenter encore un dernier moyen, qui fut de me faire écrire par mes En- 
fans; „ qu'il n'y avoit plus de vie pour eux fi je ne montois ; & que c’é- 
„ toit encore une grâce qu'on leur f ai l’oie, de leur avoir permis de m'infor- 
„ mer de l’état & au péril où ils fe trouvaient Je leur écrivis en répon- 
se, que je donnerois volontiers ma vie pour conferver la leur; mais que 
quand il s’agilToit de l’honneur du Roi & de la confervation de fes Trou- 
pes, il n’y avoit nuis intérêts qu’il ne fallut facrifier; qu’il devoit leur fuf- 
fire pour leur conf#lation , de n'avoir point de crimes à fe reprocher, & 
que le Roi fauroit vanger en fon tems , les outrages qu’on pourroit leur 
faire. 

Pitrachas n'attendit pas cette reponfe pour changer d'idée. Les 
avis qu’il recevoir de la façon dont nous nous y prenions, & le peu d'ap- 
parence qu’il voyoit de fubftituër la force à la rul*e, pour nous obliger de 
nous conformer à fes intentions, lui firent juger qu'il y aurait moins de 
rifque pour lui , & qu’il lui ferait plus facile , de travailler à fe défaire des 
Princes. L’un étoit déjà entre fes mains, & il avoit pris fes mefures pour 
s’alTûrer aulli de l'autre. Il fit donc afiemblcr les principaux Mandarins 
au Palais , fe plaignit fortement à eux des Princes , qui , difoit-il , avoient 
Jure fa perte; & leur demanda enfin ce qu'ils trouvaient à propos de faire 
a leur égard- Sa puiiïance étoit trop grande pour que perfonne ofàt lui ré- 
filler. D’ailleurs il avoit eû foin de gagner la plûpart de ces Mandarins 
par de belles promefles. Tous conclurent que les Princes étoient des 
ingrats qu’il talloit punir. Aufli-tôt les ordres furent envoyés pour fe 
fcilir de celui qui étoit à Siam, & l’amener à Louvo. Enfuite on les tranf- 
porta l’un & l'autre dans une Pagode prés de Thlée-Pouflbnne, pour les 
taire mourir à coups de bois de fondai , envelopés dans des facs d'écarlate. 
C'eft ainfi que cet adroit & fourbe Politique parvint à s’ouvrir le chemin au 
Trône. Il avoit joué au plus filr, & de la façon qu’il s'y étoit pris, s’il 
n’avoit pu s’emparer de la Couronne fans trop hazarder , il fe feroit con- 
tenté de la fécondé place du Royaume, qui ne pouvoit lui manquer fous le 
règne des Princes. 

Le vieux Roi étoit encore en vie, quand il fe défit d’eux; mais il mou- 
rut le jour fuivant. Pitrachas maître du Royaume, difpofa aulli -tôt des 
grandes Charges en faveur de ceux qui l'avoient fervi ; éleva tous les Man- 
darins qu'il pouvoit encore craindre , & délivra même ceux qu'il avoit fait 
arrêter, pour fe gagner le cœur des uns & des autres. Il foulagea le Peu- 
ple de fes fervitudes, & fit diflribuer des aumônes publiques, qui achevè- 
rent de lui captiver l'affeélion de toute la Nation; de -forte qu'il n’elt pas 
arrivé dans le Royaume la moindre fedition ni la moindre révolté à fon 
occalion. 

A l’égard de la Princefle, fille unique du Roi , il voulut la conferver pour 
en faire fon Epoufe. On dit qu’elle reflencit une douleur extrême de la 
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mort du Prince qui étoit , ou oui devoir être fon Epoux ; & que dans l’ex- 
cès de fon emportement, elle accabloit d’injures l'Auteur de fa disgra- 
’ce , mais après tout, elle a mieux aimé vivre Reine, que de mourir mal- 
heureufe. 

Pitrachas n'eût pas plutôt pris le parti de fe défaire des Princes, 
qu'il fongea aux moyens de s'accommoder avec nous, & de nous faire for- 
tir du Royaume en paix. Pour cet effet, il réfolut de me renvoyer mes 
Enfans. Les ayant fait venir auprès de lui , il leur dit ; „ qu’il fe fentoit 
„ émû de compatlion pour eux ; qu'il connoiffoit d'ailleurs la droiture de 
,, mon cœur , & qu’il fçavoit bien queje n’étois pas capable de manquer à 
„ ma parole; mais que c'étoient les Troupes, qui fur des terreurs pani- 
„ ques n’avoient pas voulu obéir; qu’il leur accordoit la vie, & vouloit 
„ bien meme, en ma confidération , & par amitié pour eux, me les ren- 
„ voyer.” Ces chers Enfans , que j’avois crû morts, parurent à Bancok le 
jour de St. Jean Baptifte. Leur retour caufa une joye inexprimable à toute 
la Garnifon. J’eûs de la peine à concevoir par quel heureux motif Pitra- 
chas s'étoit déterminé à une pareille démarche; mais dans la fuite ayant 
appris la mort des Princes, je jugeai que le Grand Mandarin avoit voulu , 
par cette aélion de générante , s'ouvrir un chemin à la paix avec nous ; 
& les deux Mandarins, que nous avons interrogés fur ce point, m’ont con- 
firmé dans cette idée. 

Depuis ce cems, le feu diminua d&part & d’autre. Il y eût dîver- 
fes propolhions d’accommodement; mais la défiance étoit fi grande que 
nous ne pouvions nous afiurer de rien. Sur la fin de ces longues & en- 
nuyeufes négociations, pendant lesquelles je trouvai le fecret de me procurer 
des vivres, on vit arriver les deux Vaiilèaux Siamois montés par les François , 
qui entrèrent audi-tôt dans la Place. On nous rendit de même les Officiers 
qui étoient détenus à Louvo ; & quelques autres François , tant de cette 
Ville que de Siam, ayant trouvé le moyen de nous rejoindre , nous apprî- 
mes alors tous les mauvais traitemens des Siamois à leur égard , la perf& 
cution que les Chrétiens Siamois , Peguans & Portugais , fouffroient en- 
core dans un cruel efdavage; que le Séminaire de M. I Evéquc de Metello- 
polis avoit été pillé, de que les Siamois avoient enlevé plufieurs jeunes fil- 
les Chrétiennes pour en faire des Concubines. On fçut aulïi par un Mif- 
fionnaire qui avoit été mis à la Gangue, avec tous les Chrétiens d'une Provin- 
ce nommée Porfelou , qui eft à l’extrémité du Royaume, que -dès le mois 
de Janvier on n’avoit pas ceffé de les menacer de ce qui leur étoit arrivé 
dans la fuite; ce qui marque qu'il y avoit long-tems que Pitrachas avoir 
pris fes mefures , pour faire ce qu’il a exécuté depuis. 

Nous fûmes auffi informés , par un François, qui avoit été fait pri- 
fonnier à Mergui , que M. de Bruan & les François de fa Garnifon avoient 
effuyé un affaut ; & que manquant d’eau dans la Place , qui étoit d’ailleurs 
commandée par une batterie des Siamois , ils avoient pris la refolution de 
fe faire jour à travers les ennemis, pour s’emparer d'un VailTeau du Roi 
de Siam , à la faveur duquel ils s’étoient éloignés des Côtes de ce Royaume. 

Peu de tems après, nous apprîmes l’arrivée d’un VailTeau du Roi, 
«amme ÏÜnJlame, commandé par M. de ÏJÿlrillc, qui demeura afifez de 
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teras à la Rade, fort en peine de ne recevoir aucune nouvelle de nôtre 
part, ni de celle des Officiers de fon Vaifleau, qui étoienc defcendus les 
premiers, & que les Siamois avoient fait adroitement conduire à Sium, 
fans pafler devant nôtre ForterdTe , ni leur rien dire de ce qui étoit arri- 
vé ; de-forte que fi nos affaires n’euffent été déjà en termes d’accommo- 
dement, ces Officiers auroient couru grand rilque, & le Vaifleau n’eût 
pû nous donner aucun fecours, ni même avoir la moindre communication 
avec nous ; ce qui prouve combien le polie de Bancok étoit mal litué & 
peu avantageux. Aufli , tôt ou tard , nous auroit- il fallu l’abandonner. 

Sun ces entrefaites , un nouvel incident qui nous arriva , manqua de 
rompre encore toutes nos négociations. La femme du Sr. Confiance , 
apres avoir été cruellement tourmentée pour lui faire déclarer tous les 
effets de fon Mari; après avoir fouffert divers autres outrages, tant de 
la part de ces miferablcs Bras-peints qui la gardoient , que de celle du fils 
de Pitrachas , qui en étoit pafiionnément amoureux ; avoit trouvé le moyen 
de s’évader & de fe réfugier à Bancok. Le nouveau Roi , qui craignoit 
qu’étant hors du Royaume, elle ne s’emparât des deniers que fon Mari en 
avoit fait fortir, nous fit déclarer que fi nous ne la lui rendions , il n’y au- 
roit nul accommodement pour nous. Le contre-tems étoit des plus fâ- 
cheux. Les Siamois nous retenoient , en attendant, les matelots, cables, 
ancres & autres chofes qui nous étoient abfolument néceflaires pour nôtre 
départ , & que j’avois eû toutes les peines du monde à ménager. Quoique 
je fûffe extrêmement inquiet au fujet de cette nouvelle affaire, qui s’étoit 
faite fans ma participation , je crus pourtant que je ne pouvois extrader 
la Dame Confiance, fans pourvoir au moins à la fureté. Je tâchai même 
d’obtenir fa fortie; mais le Roi ne voulut point y entendre; & la guerre 
alloit fe rallumer avec plus de fureur que jamais. On avoit déjà fait arrê- 
ter à Siam , te Sr. Veret , Chef de nôtre Loge, que j’y avois envoyé pour 
achever nos affaires; tous les Millionnaires, & un Jéfuite qui s’y trou- 
voient encore. Enfin on menaçoit des plus cruels chàtimens tous les Pa- 
rens de cette Veuve; de-forte que fa Mère m’ecrivit, pour me prier in- 
ftamment d’accommoder l’affaire; ce que je fis par un Traité, dans lequel 
le Roi de Siam meme engagea fa parole , qu’il iaifl'eroit la Dame Confiance 
en liberté de.confcience , avec la faculté de fe marier à qui elle voudroit ; 
& qu il ne permettroit pas qu’il lui fût fait aucune violence , ni à toute fa fa- 
mille ; moyenant quoi je la renvoyai. 

Enfin nos négociations, qui avoient été fi fouvent interrompues & re- 
prifes , fe terminèrent par une Capitulation , en vertu de laquelle les Sia- 
mois s’engagèrent de nous donner trois Vaifleaux, des vivres & tout ce 
qui nous étoit néceffaire, avec deux grands Mandarins en otage, pour 
nous conduire hors du Royaume. Il fut de plus (lipulé que nous bifferions 
en leur entier les ouvrages de la Place , & que nous en formions avec ar- 
mes & bagages; ce que nous fîmes le jour des Morts. On craignoit toû- 
jours quelque perfidie de la part des Siamois; ce qui nous obligea d’être 
fur nos gardes. Cependant ils ne firent pas mine de rien vouloir entre- 
prendre-f mais à nôtre arrivée à la Rade , ils nous retinrent quelques Mi- 
rous, où il y avoit même de nôtre canon, qui avoient échoué fur des bas- 
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fonds près de leurs Forts.'* Nous prîmes droit de cette infraéHon , pour re 1 
tenir auffi leurs Mandarins qui nous reconduiloient , & qui dévoient nous 
répondre de tout nôtre bagage. 

Il efl prefque incroyable combien de travaux les Siamois ont été obligés 
de faire durant le Siège. Outre ce cavalier que , malgré le feu de nôtre artil- 
lerie, ils avoient élevé contre nous, dans le Fort de l’Ouefl dont ils é* 
toient les maîtres , ils nous avoient environnés de paliflades à une petite 
portée de canon, & enfuite invertis de neuf Forts , d’où ils nous battoient 
de revers dans toute la Place. Depuis Bancok jufqu’à l'embouchure du Me- 
nam , le rivage étoit deffendu par plufieurs autres petits Forts , qu’ils a- 
voient conftruits à deffein de nous couper les fecours du dehors. Il fe 
trouvoit dans ces Forts plus de cent quarante pièces de canon en batterie , 
qu’ils avoient fait defeendre de Siam, en ouvrant, à cet effet, un bras 
de la Rivière , pour éviter de palier à nôtre vûe. Ils avoient de plus, par 
un travail immenfc, garni l’entrée de la Barre, de cinq ou lix rangées de 
gros arbres, plantés en baffe marée, & qui étoient extrêmement fermes* 
On n'y avoit laide qu’un pallage fort étroit, qu’on pouvoit aifément fermer 
avec une chaine de fer , & qui étoit gardé par quantité de Galères ar- 
mées. On n auroit affurément pas crû les Siamois capables de toutes ces 
chofes: Mais leur fureur, dans les commenceraens , étoit fi grande &fi gé- 
nérale, que jufqu’aux femmes même, elles venoient en foule, comme par 
dévotion, apporter à manger aux Soldats qui travailloient à leurs Forts» 
Ils étoient de plus aides de prefque tous les étrangers qui fe trou- 
voient dans le Royaume. Ils avoient des Anglois & des Portugais , pour 
commander leurs Bàtimens à l’entrée de la Rivière ; des Mollandois pour 
tirer leurs bombes; & nous étions bloqués, outre l’Armée des Siamois, 
par les Peguans, les Malais, les Chinois, les Maures, & autres , qui a- 
voient chacun leurs Forts où ils étoient retranchés. » 

A la vérité, il eût été facile d'empêcher la confiruétion de ces Forts, 
fi nous édifions eû fuffifamment de la poudre; mais j’aimai mieux la 
ménager & gagner du tems , que de me mettre , au bout de fept à huit 
jours, hors d'état de repouffer les ennemis, s’ils en fuffent venus à un a f- 
îaut ; & la fuite a bien fait voir , qu’on ne pouvoit pas prendre un autre 
parti dans les malheureufes circonftances où nous nous trouvions ; D’un cô- 
té il paroiffoit fort incertain , fi leurs propoiîtions étoient fincéres ; mais de 
l’autre , il étoit très - certain , que c’eût été tout perdre que de ne 
pas les écouter. C’eft ce qui me faifoit fouvent dire à la plûpart des Offi- 
ciers, qui ne refpiroicnt que feu & flamme , que nous ferions toûjours à tems 
de faire le coup de defefpoir; mais que le tems pourrok produire ce que 
nous n’oferions efpérer de tous nos efforts trop précipités. Je faifois af- 
fez fçavoir à nos ennemis , par les lettres que je leur écrivois , que s’ils 
n'agiffoient de bonne-foi, & ne ra'accordoient mes demandes; je commen- 
cerois par faire fauter leur Fort , crever tous leurs canons de fonte que 
j’avois à ma difpofition ; & qu’enfuite j'irois avec toute ma Garnifon fon- 
dre fur eux ; leur demandant en ce cas l’unique grâce de ne faire quartier 
à aucun François, comme je leur prometcois de n'en point faire à au- 
cun Siamois qui tomberoit entre mes mains. Mais je ne croyois pas qu'iL 
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en fallût venir -là qu’à la dernière extrémité, & quand il n’y auroit plus 
d’efpoir d’obtenir de meilleures conditions. L’événement m'a bien con- 
firmé qu’on ne doit jamais defefperer de fortir d’une mauvaife affaire , avec 
le tems , qui peut y apporter des changemens. Celui qui arriva à la mort 
des Prince*, commença à mettre nos affaires en meilleur état; la réfolu- 
tion où nous faifions lçavoir aux Siamois que nous étions tous , & dont 
le Lieutenant St. Crik leur a voit donné des preuves, ne fcrvit pas peu en- 
core à les intimider; mais je dois avouer, en finiffant cette Relation, que 
la crainte de la vengeance de nôtre augyile Monarque , dont les Ambalfa- 
deurs Siamois avoient vû la puiflancc, a contribué plus que toute autre 
chofe, aux conditions avantageufes qu’ils ont été contraints de nous accor- 
der ; après avoir été expofés , pendant cinq mois , à tout ce qu’on peut fe 
lepréfenter de plus rigoureux. 

Supplément à la Relation precedente. 

S I l’on fait attention à la divcrfité d’intérêts qui partageoit les Hollandois 
& les François de Siam, on ne fera pas furpris de celle qui fe trouve 
entre leurs Relations , fur les véritables caufes des Révolutions arrivées dans 
ce Royaume. On doit encore moins fe flatter de pouvoir mettre les der- 
niers d'accord avec eux-memes. Des l'arges , réduit à faire feul fa propre 
apologie, peut paraître aufll fufpeél que les Jéfuites, dont M. Confiance 
étoit l’idole. Cependant fon récit a quelque chofe de prévenant que celui 
du Père d'Orléans n’a pas (a). L’un ell Ample & naturel ; l’autre étudié & 
romanefque. Mais en ne s attachant qu’aux faits , les premières différences 
font remplacées par une conformité de rapport, qui donne lieu déjuger favo- 
rablement des circonftances que cette dernière Relation ajoûte à la première. 

Suivant le Père d’Orléans , Pitrachas., qui vouloir ufurper la Couron- 
ne fur les deux frères du Roi de Siam , ne trouvant pas de plus grand ob- 
ftacle à fes deffeins , que M. Confiance, ce fut la première viétime qu’il ré- 
folut d’immoler à fon ambition , de concert avec les ennemis de .ce Mi* 
nillre. Monpi, favori «St fils adoptif du Roi, fut attiré dans la confpira* 
tion , par l'efpérance qu’on lui donna de lui faire époufer la Princcfle, & 
de le mettre fur le Trône. Confiance n’ignoroit pas leurs menées; mais 
comptant fur l'appui des François, maîtres de ftericok «St de Mergui, il 
fe bomoit à prendre fecrétement les mefures néceffaires pour aflurer le 
fuccés de fes entreprilès. 1-a maladie du Roi , qui rendit les faétieux plus 
adtifs , augmentant les allarmes , il jugea que pour détruire le mal dans fon 
principe, il falloir arrêter Pitrachas, & lui faire fon procès. Le Minillre 
communiqua ccdeffein à M. Des Fargcs, qui s’engagea de venir à Lou- 
vo , avec une partie de fa Garnifon, pour le féconder de toutes fes forces; 
11 fe mit effectivement en chefnin, de Bancok, à la tête de quatre-vingt 
Soldats & de quelques Officiers ; mais malheureufement pour M. Confian- 
ce, 
/ 

(*) Cê petit Ouvrage fut imprimé l'an- Siam , £? de la dtrnièrt Rivoluticn il cet 
trie luivame, 1692. fous le titre i'Hiftoirede Etat. À Faits, chez ümiu Ihubimtii, 
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ce, le Général , fur de fauffes relarions qu’on lui fie des troubles de la Cour, 
prit le parti de retourner à fon polie , d'où il ne fut plus poflible de le tirer 
depuis , malgré toutes les inllances qui lui en furent faites. 

Constance, abandonné à foi-meme , crût ne pouvoir conjurer l’orage , 
qu’en portant le Roi à nommer pour fon SuccelTeur , un de fes /rères , qu’il 
haïffoit également tous deux. Cette averfion s’étoit encore augmentée de- 
puis fa maladie, par les défiances que Pitrachasavoit fçû lui inlpirer contre 
ces Princes, pour avoir occaiion d’alfembler des Troupes, fous prétexte 
de pourvoir à la fflreté du Monarque. La propofition étoit délicate ; auffi 
quelque adrefle que M. Confiance employâc pour la faire goûter au Roi , 
tout ce que ce Prince pût gagner fur foi , fut de déclarer fa fille Reine, 
en lui taillant la liberté de choifir , pour Epoux , celui de fes Oncles quelle 
jugeroit le plus digne d’elle. Une pareille difpofition, loin de réünir les 
Grands à la fuite d'un feul Prince, fes éloignoit de tous les deux, dans la 
crainte de fe tromper, fur un choix qui étoit encore fort incertain. Ainfi 
les faélions continuoient toûjours. Jufques-Ià Picrachas & Monpi avoient 
été dans une intelligence parfaite ; mais un porte qu’ils voulurent tous deux 
faire occuper par quelques-uns de leurs gens, les aigrit tellement l'un con- 
tre l’autre, qu’ils en vinrent à une rupture ouverte. Pitrachas, qui étoit 
le plus fort, maltraita &Ionpi; & celui-ci, pour s’en vanger , alla déclarer 
la conjuration au Roi, qui s’en prit d'abord à M Confiance, de lui avoir 
caché le détail d’une affaire de cette importance: Il ne fut pas difficile au 
Minillre de fe juftificr ; & meme il eût la fatisfaclion de voir le Roi défé- 
rer à fes confeils pour faire arrêter Pitrachas , la première fois qu’il paroî- 
troit dans fa chambre: Mais ce Prince n'ayant pas eû la force d'étouffer 
fes plaintes , il n’eût pas le tems d’en venir à l’exécution. Pitrachas averti 
de tout, ufa de tant de diligence, pour affcmblcr ceux de fon parti, que 
dès le lendemain matin, 18 de May, il fe rendit maître du Palais, fans la 
moindre réfirtancc. 

Ce fut alors que M. Confiance fit paroitre fon zèle finccre pour fon Maî- 
tre. En vain fes amis voulurent-ils lui perfuader de fe tenir chez lui ; il 
rejetta ce confeil comme indigne de fon courage & injurieux à fa fidélité. 
Il avoit auprès de lui quelques l/rançois , deux Portugais , & feize Anglois, 
qui compofoient fa garde. Avec cette petite troupe , il courut droit au 
Palais , dont il feroit venS à bout de fe franchir le paffage , fi ceux qui le 
fuivoient eûffent été aulii déterminés que lui. Mais à peine étoit-il entré 
dans une des premières Cours, qu’il le vit environné tout -à -coup d’une 
foule de Soldats Siamois. II fe mettoit en devoir de s’en démêler, lorf- 
qu’il s’apperçut , qu'à l’exception des François, tous fes gens l’avoicnt lâche- 
ment abandonné. La partie étant trop inégale , il fallut céder à la force. 
On le fit prifonnier, lui & les François qui lui avoient tenu compagnie} & 
ils furent tous chargés de fers. 

Les autres événemens qui fuivirent ces premières démarches de l’Ufur- 
pateur, jufqu’à la Capitulation de Bancok, offrent autant de détails qu’on a 
lûs, avec moins d’ornemens , dans la Relation précédente; mais au fond 
les faits font les mêmes, à quelques circonftances prés, qui doivent paroî- 
tre allez indifférentes. Celles que nous allons rapporter , depuis cette épo- 
que. 
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que, peuvent être regardées au contraire comme un Supplément des plus d'Orléans. 
intéreflans. , i <58 8- 

Un Officier François, nommé Ste. Marie, étant venu chercher à Siam, Circonfton- 
dequoi équipper les V aiffeaux qui dévoient transporter , à Pondichéry, la Gar- ces de la fuite 
pilon de Bancok, ayant eû occalion de voir Madame Confiance , lui fit of- détonante 
fre de fes fervices & de fa bourfe. Cette civilité infpira à la Dame le def- rôn'èn- 
fein hardi de s’évader avec lui , s'il vouloit fe charger de la conduire. Elle voi à Siam. 
n’eut pas befoin de beaucoup de larmes , pour engager Ste. Marie à une ac- 
tion fi digne d’un homme de cœur. Il lui promit toute forte d’affifiance. Le 3 
d'Oélobre , jour fixé pour le départ , ce généreux Officier font fe préfenter a 
fa porte, bien armé, & réfolu de tout rifquer pour la fauver. Jamais en- 
treprife dangereufe ne rcüllic plus à fouhait. Madame Confiance ayant fui- 
vi Ste. Marie , avec fon fils et une femme de chambre , entra , à la faveur 
des ténèbres , dans un Balon , qui les attendoit ; & le lignai donné aux Ra- • 
meurs , on prit la route pour Bancok , où l’on arriva le lendemain , fans 
mauvane rencontre. Une aétion fi heureufe pour la Dame, & fi gloricufe 
pour le Cavalier, leur attira les applaudiflemens de tous les Officiers. Mais 
quelle fut leur furprife, quand ils apprirent que le Gouverneur étoit le feul, 
qui ne l'approuvoit pas ? Le Confeil de Guerre fut aflcmblé jufqu'à deux 
lois, par fes ordres, pour délibérer fur cette affaire. Quoiqu’il pût dire 
pour montrer qu’il étoit du bien de la Religion , & du falut de la Nation 
même, qu'on renvoyât Madame Confiance, il ne perluada que Je s deux 
Fils. Tous les autres Officiers s'obfbinérent à la garder ; mais" le Gou- 
verneur fut inexorable. Pour faire cependant les chofes avec moins de 
violence, il tacha d’engager cette Veuve infortunée, à entrer elle-mcme 
dans fes raifons. Vains efforts ; fa fermeté voulut etre forcée. Ce fut le 
j 9 du mois que fe termina cette affaire. On avoit transféré Madame Con- 
fiance de la maifon de M. de Verdefale dans le donjon du Fort, où elle 
attendoit, avec une profonde trifleffe , la fin tragique de fon avanture. Un 
Officier de laGarnifon la lui vint annoncer de la part du Gouverneur. Elle en 
fut touchée : mais elle ne refifta point. Elle protefla feulement contre la 
violence qu'on lui faifoit fous la bannière de fon augufle Protcfteur, & re- 
mercia les Officiers de la Place , de la bonne volonté qu’ils lui avoient té- 
moignée. Un vieux Mandarin, l’un de ceux qu’on a vûs Ambaffadeurs en 
France , fe préfenta enfuite pour la conduire au rivage , & l’emmener à 
Siam avec fon fils. Son dernier fort fut d’être mife dans les cuilines du 


Palais. 

L’incident que la fuite de Madame Confiance avoit fait naître à la 
Capitulation de Bancok, ayant ceffé par fon retour, on mit enfin la dernière 
main à fa conclufion. Tout étant prêt, on leva l'ancre le foir du 29 de 
Novembre, & on prit la route de Pondichéry, où l'on arriva au commen- 


cement de Février 1 

Les François de Mergui s'y trouvoient déjà rendus depuis une quinzai- 
ne de jours. M. du Bruant , qui les commandoit, s’étoit fignaié dans plu- 
fieurs avantures fort extraordinaires. Il avoit pris poffeflion de la Place, 
au mois de Mars dernier, avec tous les agrémens qu’il pouvoit fouhaiter. 
On lui avoit fourni abondamment des vivres, inllrumens, de.s travail- 
' ' •> leurs ; 
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d’Oplrans. leurs ; & s’étant appliqué d’abord à fe fortifier , il avoit déjà fort avancé 
i 6 8 8 - fes travaux, lorsqu’il s'apperçut que peu à peu fes travailleurs dêfertoient, 
& que les Mandarins de k Province n'avoient plus pour lui la même déféren- 
ce qu’auparavant. Il eût un différend avec le Gouverneur de TenafTerim , 
qui augmenta fes défiances. Les Siamois avoient fait à Mergui, un petit 
. Fort, commandé par une hauteur, qui étoit aulïi fortifiée; à comme la 
garde de ces deux polies auroit été tropà charge à une Garnifon de fix-vingts 
nommes, la Cour avoit ordonné qu’on démoliroit le Fort d en-bas, dés que 
celui d’en-haut feroit en état de dcffenfe. M. du Bruant voulut exécuter cet 
ordre; mais le Mandarin s’y oppofa, «St le Courier que le premier dépêcha 
pour s’en plaindre au Miniftrc , fut arrêté en chemin. Dans le méme-tems 
d'autres avis ayant fait connoitre aux François , qu'il fe formoit de mauvais 
deffeins contr’eux , M. du Bruant fit appareiller un petit VaifTeau Anglois ap- 
• partenant à un particulier ; & une Frégate du Roi de Siain , & les fit tenir 
lous le canon du Fort. Ce fut fur ces entrefaites qu’on lui apporta la lettre 

3 ue Pitrachas avoit obligé M. Des Farges de lui écrire, pour le faire fortir 
e fa Place. Le Hile extraordinaire de cette lettre, qui n étoit d’ailleurs pas 
fignée, fuffit pour empêcher cet habile Officier de déférer aux ordres qui y 
étoient contenus. « 

Ce refus fut lefignal de la guerre, qui commença aulîi-tôtpar le Siège de 
la Place. Les ennemis, plufieurs fois repoulTés, cefl'èrent leurs approches, 
pour dreffer une batterie fur une Pagode voiline*du Fort, qu'ils battirent 
d’abord avec alfez de fuccès ; mais les François en ayant élevé une autre à 
l’oppofuc , celle des Affiégeans fut bien-tôt démontée. On leur tua meme leur 
Canonnier, qui étoit Portugais, «St on les mit tellement en defordre, qu’ils 
ne penférent plus à fe rendre maîtres de la Place que par famine. Ils n’y au- 
roient pas fi-tot réiitlî ; car on avoit encore des vivres; fi le puits de la For- 
tereffe ne fe fut éboulé tout-à-coup ; de-forte que l’eau manquant , la Gar- 
nifon prit le parti de fe retirer ; ce qu’elle fit en fi bon ordre , le 24 de Juin , 
que les Siamois , croyant qu’on alloit les attaquer , s’enfuirent à toutes jam- 
bes , & laiflerent aux François le palfage libre jufqu’à la Mer. 

On fe feroit embarqué paifiblement, fi en descendant au rivage, quel- 
ques Soldats, qui marenoient les derniers, ayant gliffépar la roideur & par 
l’humidité du talus, ne fulfent tombés fur ceux qui étoient devant eux, «St 
ne leur eûffent cauïé pas-là une terreur panique, qui leur fit rompre leurs 
rangs, «Secourir e-n defordre vers le Vaiffeau. Les Siamois s’en étant ap- 
perçus , vinrent fondre fur eux en grand nombre , «St leur tuèrent quelques 
Soldats. D’autres furent noyés, «St parmi ceux-ci un Capitaine nomme Ifi- 
ton, avec une partie de fa Compagnie. Du Bruant «St fes Officiers, qui a- 
voient courageufement foûtenu les efforts des ennemis, pendant que leurs 
gens s'embarquoient , entrèrent les derniers dans les Vailf.-aux ; «St après a- 
voir effuyé quelques volées de canon, qu’on leur tiraklu Fort qu’ils venoient 
d'abandonner , mirent à la voile, malgré les Galères Siamoifes qui forti- 
rent du Port pour les fuivre, mais qui n ofèrent les approcher. 

Les François «St les Anglois étant entrés péle-mele dans les deux Bâti- 
mens , on defeendit dans une llle pour les féparer «St pour diflribuer à chacun 
fes proviens. On convint^ependant de s’affilier mutuellement les uns les au- 
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très. Mais les Anglois s’étant rendus volontairement à deux Vaifleaux Sia- 
mois, fur l’aflùrance qu’on n’en vouloir pas à eux, ils furent mis aux fers. 
La Frégate n’échapa de ce danger que pour tomber dans un plus grand , à 
l’occafion d’une violente tempête qui l’emportoit avec tant de force , que 
fi le vent n’eût changé tout à coup., ce Bâtiment alloit fe brifer contre 
une Me voifine. 

Cette avanture fut fuivie d’une autre fur les Côtes de Martaban , où 
le Pere d'E/pagnctc , Millionnaire Jéfuite , & un Officier nommé Beaure- 
gard (b) étoient defeendus , pour chercher des vivres dans la première Vil- 
le. Ils furent d’abord bien reçus des habitans , qui leur dirent qu’il falloir 
aller à Syriam auprès du Roi de Pegu , à qui appartient Martaban , pour 
obtenir ce qu’ils demandoient ; ajoûtant que ce Prince le leur accorderoit 
volontiers; mais qu’en attendant, c’étoit la coutume du Pays, que les Vaif- 
feaux étrangers milTent à terre leurs munitions & leur canon. Beauregard 
feignant d’accepter cette condition , demanda feulement la permiffion d’en 
informer Ton Commandant, & l’ayant obtenue, il lui écrivit pour l'avertir 
des mauvais defleins de ces Peuples. Ce fut avec beaucoup de douleur que 
M. du Bruant fe vit obligé , pour fauver les Troupes du Roi , d’abandon- 
ner ainii deux perfonnes qui lui étoient chères. Les embufeades qu’on 
commençoit à lui drefler, à l'embouchure d'une Rivière dans laquelle il étoit 
entré , lui firent connoitre que s’il s’y fut arrêté plus longtems , il n'en 
feroit jamais forti. On apprit depuis, que le Jéfuite & l'Officier avoient 
été faits Efclaves. 

La faifon des ouragans approchant, M. du Bruant fe retira dans une 
Ifle déferre, qui n’offroit, pour toute nourriture, que quelques tonnés & de 
gros ferpens. Le manque de vivres avoit enfin réduit fon monde dans la 
dernière extrémité ; lorfque vers la fin de Septembre, on apperçut d’affez 
loin un Navire qui venoit aborder dans l’Ifle. La frayeur qu’il infpira fit 
bien-tôt place à la joye la plus vive , quand le Chevalier du Halgoy étant 
allé le reconnoître, on eût appris que c’étoit un Vaifleau François, nommé 
la N. D. de Lorette, appartenant à la Compagnie des Indes. On tira de 
grands fecours de cette rencontre ; M. du Bruant ayant crû , dans les cir- 
conftances où il fe trouvoit , devoir arrêter ce Bâtiment pour le fervice du 
Roi , il en partagea les provifions ; après quoi ils prirent enfemble la route 
de Bengale. Les vents & les flots ne leur furent pas plus favorables qu’ils 
l’avoient été jufques-là; & ils avancèrent fi peu, qu’avant entièrement con- 
firmé leurs vivres, ils fe virent encore une fois obligés de fe livrer à la dis- 
crétion des Indiens , dans la Rivière à'Aracan , où ils réfolurent de relâcher. 

L e fouvenir de ce qui étoit arrivé à Beauregard , n’empêcha pas le Che- 
valier du Ilalgoy de s’expofer pour fauver les autres, & d aller à la Capi- 
tale du Pays , demander les chofes dont on avoit befoin. On 11’efi pas toû- 
jours malheureux. Le Roi d’Aracan avoit un Premier Miniflre, nommé le 
Ou, François de Nation. Ravi de trouver, dans un Pays fi éloigné, une 
occafion fi fingulière de fervir fon Roi < 5 c fa Patrie, cet Avanturier don- 
na 

(6) Cet Officier , qui fut Gouverneur de été envoyé i Tenaflcrim: Voyez ci - deffut, ' 
Bancok après le Chevalier de Forbin , avoit pag. 77 & 136. 
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na avec abondance & gratuitement , tout ce qui étoit néceflaii'e pour met* 
tre les Vaiffeaux & les Hommes en état de continuër le Voyage. 

La fortune fembloit avoir changé pour nos Voyageurs, depuis cette 
heureufe .rencontre. La Mer & les vents leur étant devenus favorables, 
ils étoient entrés dans la Rivière de Bengale , & fe croyoient en fureté à 
la Rade de Balaffor, lorfque quatorze Vaiffeaux Anglois, qui faifoient de- 
puis quelque-tems des courfes fur les habitans du Pays, reconnurent la Fré- 
gate du Roi de Siam , & prétendirent qu’étant en guerre avec ce Prince, 
ils avoient droit de fe faifit de ces deux Bàtimen*. M. du Bruant eût beau 
fe deffendre par de bonnes raifons : le Commandant Anglois en avoit une 
meilleure , dans la force de fon Efcadre. On ne put lui oppofer que de 
vaines proteftations. Ainli il fallut prendre par Madras, le chemin de 
Pondichéry, où l'on arriva le 15 Janvier 1689. 

Les François de Siam fe retrouvant tous enfemble , délibérèrent entr'eux 
fur ce qu’ils avoient à faire dans la conjonélure préfente. On convint , dit 
le Père d'Orléans, qu’on fe mettroit en écat de tirer raifon des Siamois; & 
qu’en attendant on avertiroic le Roi-de ce qui venoit de fe pafTer à Siam. 
„ C’eft , ajoûte-t’il , pour exécuter le premier de ces projets , qu’ils font 
„ allés s’emparer de i’Ifle de Jonfalam , appartenante a ce Royaume; à 
,, ce fut pour exécuter le fécond, qu’on fit partir deux Vaiffeaux, qui igno- 
„ rant l’état de l’Europe, furent furpris, en paflant au Cap de Bonne -Ef- 
„ pérance, & conduits en Zelande, avec pluueurs prifonniers, par leslet* 
„ très & les relations defquels on a appris tous ces détails. Le Père Ta* 
„ chard , qui étoit fur le point de fe rembarquer avec de nouvelles Trou- 
;, pes, que le Roi envoyoit au Roi de Siam, ne changea rien à fes premiè- 
„ res difpofitions. Ce Père, & les trois Mandarins Siamois qui ont reçu le 
„ Batéme en France, font partis à bord d une Efcadre, qui a mis à la voile 
„ au commencement de Mars de cette année 1690, en état de peu crain- 
„ dre fur la route , à de fe faire refpeéler au terme 

Derniers Eclaircijfemens fur le fort des François de Siam. 

L ’Escadre, qui fit voile au mois de Mars 1690, fous la conduite de 
M. du Quefne , étoit compofée de fix VaifTeaux, tous équippés moi- 
tié en guerre, & moitié en raarchandifes , pour le compte de la Compagnie 
Royale des Indes Orientales. On a un Journal de cette expédition (a), 
qui paroit avoir été fait pour M. de Seignelai , Secrétaire d’Etat de la Ma* 
rine, par un Ecrivain de VaifTeau, nommé de Cballes, dont le caractère de 
fincérité & de franchife , lui avoit attiré la confiance de ce Miniflre. C’eft 
de lui que nous emprunterons ici des éclairciffemens que l’article précédent 
Iailfe à délirer, pour achever de fatisfaire la curiofité du Le&eur, fur le 
fort des François de Siam. 

L’Oriflame qui portoit M. Des Farces, étoit déjà parti pour l’Euro- 
pe , fans avoir rien entrepris contre rifle de Jonfalam , quand M. du Quef- 
ne 

(«) Sous je ritre de Journal d’un Poysg l fait eux Indes Orientales, &c, fans nom d' Au- 
teur. en 3 Volumes, i Reuen chez AUcbutl, 1711. 
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ne arriva à Pondichéry avec Ton Efcadre, le iï Août de cette année. On 
y apprit en détail le* véritables circonfhnces de la révolution de Siam, 
dont on n’avoit encore que de* idées confufc* & peu juftes. Entr’autre* 
on fçut que les Chrétiens y étoiem toûjours perfécutés , particuliérement 
le* Millionnaires, qui fe voyoient expofcs chaque jour aux plus cruels tour- 
nons. „ Les feuls Jéfuites , dit l'Auteur, onc été épargnés ; & leur fine 
„ politique a fi bien rcUCG , que loin d'avoir été vexés en aucune façon , 
„ on leur a donné de l’argent pour s’en aller. On dit ici a fiez plaifamment 
„ fur cette différence de traitement , que le nouveau Roi de Siam fe con- 
„ noir bien peu en gens, s’il prétend congédier les Millionnaires par les 
„ tournons, & les Jéfuites par de l’argent ; que c’ell plutôt les vouloir at- 
„ tirer, puifque chacun trouvera ce qu’il cherche. Quoiqu'il en foit, le 
„ Révérend Père Tacbard, ne veut point demander à Paracbard la confir- 
„ mation du caractère d’Ambafiadeur , dont le feu Roi l'avoit revetu ; & 
„ fon Voyage de Siam efl fait, & fa Légation imparfaite, fi les chofes ne 
„ changent de face”. 

L’opinion commune étoit toûjours que l’Efcadre, qui étoit partie 
pour Bengale, ne devoir pas moins le rendre à Mergui. „ Tout le mon- 
„ de, ajoûte l’Auteur, le fouhaite , tant pour vanger les François que pour 
„ rétablir leur honneur, & pour piller les Pagodes des Siamois, en remec- 
„ tant leurs Idoles , dans leur état naturel. On a prétendu en France que 
„ ces Idoles font d'or. C’ell une pure illufion , & une flateufe menterie. 
„ Elles en font Amplement incrufléet, ou couvertes d’une épailfeur inéga- 
„ le , dont la plus forte n’excède pas celle de nos plus minces monnoyes, 
„ C’ell toûjours beaucoup. Nous jetterons les Idoles au Diable ; & , à 
„ bons coups de hache, nous leur ôterons leur habit. Leurs Talapoins 
„ ou Prêtres, gens lâches & efféminés, ne font pas pour nous réfifter; & 
„ tous les Siamois en général ne font que de viles canailles , fans courage. 
„ Je connois déjà plus de trente François fur le Gaillard , qui tous aufii-bien 
„ que moi, voudraient etre en befogne”. 

Cependant ils fe trompoient tous. L’Efcadre prit effeélivement cet- 
te route; mais c’étoit pour remettre les Mandarins chez eux avec hon- 
neur , & nonjpour faire aucun tort aux Siamois. On fut néanmoins obli- 
gé de les laifier à Bal.ijjor ; & l’Auteur qui cherche toûjours à égayer 
fon récit , ajoûte , à l’occafion des revers que 1 Efcadre eût à efluyer dans 
le Golfe de Bengale; „ Ces Idole* de Mergui fqnt bien difficiles a desha- 
„ biller ! Elles garderont fureraent leur fur-tout. Il femblc que le Démon 
„ les protège , & qu’il ne veut pas qu’elles tombent entre nos mains”. 

De retour à Pondicnery , après avoir croifé pendant quelque -tems fur 
les Côtes de Bengale, l'Auteur y eût avec M. Martin, une conférence, dans 
laquelle ce Général lui parlant entr'autres de la perfécution de Siam, s’exprima 
en ces termes; „ S’il efl vrai, dit-il , que les Jéfuites n'eurent aucune part 
„ aux tourmens des autres Chrétiens , & que perfonne ne fe reffentit des 
,, riches préfens que l’Ufurpateur leur fit à tous en général & à chacun 
„ d’eux en particulier, il n’efl pas moins vrai , que ni les Officiers, ni les 
„ Soldats François, qui fe trouvèrent réduits à la dernière extrémité, ne 
„ tirèrent de ces Pères aucun fecours, quoiqu’ils fuiTent dans un befoin des 
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„ plus preffans, étant prefque tous morts, faute d'affi (lance, que ces Pé- 
„ res étoient en état & à portée de leur donner. 11 eft encore vrai que 
„ tous leurs Chrétiens , fans en excepter un feul , ont abandonné la Re- 
,, ligion , dés que la perfécution a commencé. Preuve du peu d’inflruc- 
„ tion que ces P. P. leur avoient donné. Qu’ils en citent un feul qui y 
„ aît renflé? Qu’ils me prouvent, ce dont tous les François qui ont été a 
„ Siam conviennent , je conviendrai à mon tour, que tous les Officiers, 
„ M. Des larges , fes Enfans & les autres , qui leur ont ioûtenu le con- 
„ traire en ma préfence & à ma table , font des Impolleurs , & que 
„ j’en fuis un moi-meme d’ajoûter foi à des témoignages unanimes, qui 
„ ont confondu leur orgueil dit leur hardiefie, fans les taire rougir; quoi- 
„ qu’on les traitât d’impolleurs & de Vifionnaires. Tous les François, 
„ qui font repalTés en France fur VOtifianu , m’ont afluré ce que je viens de 
„ dire; & qu’il n'y a eû que les Siamois, inllruits par les Millionnaires, 
,, qui ayent confervé en fecret le ChrilÜanifme , fans avoir aucun com- 
„ merce avec les Idoles. 

„ Ce que les Jéfuites entendent le mieux, c’eft, à mon fens, la Scien- 
„ ce du Monde, & celle du Commerce, qu’ils connoiflent parfaitement 
„ l'un & l’autre. Ils ont pour ainli dire pâlie cette Science dans l’alem- 
,, bic ; ils en ont tiré la quinteffence, & ils fçavcnc la mettre à profit. En 
„ voici la preuve.. Us ont gardé fort long-tems en France , les Mandarins 
„ qui font revenus par vôtre Efcadre. Ne pouvant les remettre à Siam, 
,, il me femble qu’ils dévoient les ramener ici. Je leur aurois fait bon ac- 
„ cueil, jufqu’à-ce quej’eûlTe trouvé quelque Vaiffeau Portugais pour les 
„ reconduire chez eux. Je m’en ferois fait des amis , & peut-être aurois- 
„ je lié avec eux quelque intelligence , pour rétablir nos affaires à Siam. 
„ Les Jéfuites, loin de me féconder, font les premiers qui traverfent mes 
,, droites intentions. Mais ils ont laiffé ces Mandarins à Balaffor, dans 
„ l’efpérance qu'ils leur rendroient fervice, à eux Jéfuites en particulier, 
„ lorsqu'ils feront arrivés à Siam. Comme je fçais leur politique fur le 
„ bout du doigt, pour l'avoir attentivement étudiée , voici ce qu'ils vont 
„ faire. 

„ Ils ont intérêt de ménager les Hollandois & les Anglois , parcequ'ils 
„ partent le plus fouvent fur leurs Vaifleaux, dont ils fe fervent aulfi pour 
„ envoyer leurs marchandifes d’Afie en Europe. Ainfi ils n’ont garde de 
„ fe brouiller avec eux : Au contraire, ils leur font la Cour, & leur rendent 
„ fervice en toutes occalions , particuliérement lorfqu'il leur en doit reve- 
„ nir quelque avantage. Le partage de ces Mandarins leur en offre une 
„ trop favorable pour la manquer. Ils les ont confies aux Hollandois à 
„ Balaffor , & fans parler des efforts que vôtre Efcadre a faits pour gagner 
„ Mergui, afin de les remettre chez eux avec honneur, ils leur auront dit, 
„ qu'ils ne dévoient point s'attendre à retourner à Siam , par les Vaifleaux 
„ François ; ils auront ajoûté , que les Hollandois les rendroient plus promp- 
,, tement & plus finement chez eux. Les Hollandois s’en chargeront avec 
„ plaifir, & les reconduiront en triomphe. Les autres diront que la peur 
„ des Hollandois aura fait fuir les Navires de France. Sur ce pied , les 
„ Mandarins croiront avoir obligation aux Hollandois de leur retour dans 

» leur 
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„ leùr Patrie, & aux Jéfuices celle de les ’avôir fi bien confei!lés. v Les uns Di Cmn.it/ 
„ & les autres partageront leur vive reconnoiflance, & les difcours uni- 1 691. 

„ formes des Mandarins & de leurs Conducteurs , achèveront de perdre la 
,, réputation des François, à laquelle l'abandonnement de Madame Con- 
„ fiance, & de fon Fils; la reddition infâme & lâche de Bancok; la fortie 
„ forcée de Mergui & du Royaume, après la mort tragiquedu Roi de Siam, 

,. & celle de M. Confiance, qu’il n’a tenu qu'aux François de fauver (£), 

„ ont déjà donné une cruelle atteinte. 

„ Le s Millionnaires , le Père Tachard & les autres Jéfuites retient ici; 

„ qu’y vont-ils faire? Je ne fçais certainement point le deflein, ni des 
„ uns ni des autres, ils* obfervent entr'eux une civilité & une paix appa- 
„ rente , qui les feroit prendre pour les meilleurs Amis du Monde, fi on 
„ ne les connoifToit pas. Quoiqu'il en foit , ils refient à Pondichéry : peut- 
„ être y vont-ils réver aux moyens de fe faire mutuellement de la peine 
en Europe, où je voudrois de bien bon coeur qu’ils rellalfenc tous (c)”. 

Mais revenons aux François de Siam , dont l’Auteur ignoroit le lort Mort deM. 
fatal , lors qu’il partit de Pondichéry pour retourner en Europe. Son ar- Des Farges. 
rivée à la Martinique , lui fournit l’occafion de s'en inflruire. „ M. Des 
„ Farges, dit -il, efl mort en deçà du Cap de Bonne Efpérance; & il 
„ y avoir environ deux mois , qu'il avoir fait fa folle avec fes pieds , iorf- 
,, que le Navire VOriJjame , arriva à la Martinique. Il s'étoit embarqué 
”, fur ce Vaiffeau en Portant de Bancok, ForterelTe Françoife, qu’il auroit 
„ pû & dû defTendre contre toutes les forces de Pitrachas. Ses deux Fils, 

” au ffi braves que le Père l’étôit peu , l’accompagnoient. Il n’avoit pas 
” oublié quatre Jéfuites , ni les Richefles immenlès que M. Confiance lui 
’ avoit confiées (d) ; Richefles , qu’eux & lui vouloient partager par moitié ; 

» Ri- 


r i) Un homme tel que M. Martin ne dit pas peu contribué. Le Père Thomas, Supé- 

pu lés chofcs 1 la légère : Cependant à b Pun- rieur des Millionnaires Capucins, le dit en 

pie lefture des Relations précédentes, lien propres termes , dans la Lettre jdpohgeùqm 
aflez difficile de comprendre comment les &c. Il ajoûte , à l'occafion du P. Tachard, 
François auroient pù fauver M. Conltance. qu’ayant voulu folliciter Louis XIV. d'en- 
Miisle Chevalier de ForBin, connoiiTant dit- voyer, encore une fois, des Vaifleaux pour 
il |e peu de valeur des Siamois , éioit per- rétablir, par la force, cette Miffion perdue, 
fuadé qu’à la place de M. Des Farges, s’il S. M., qui le reçut fort mal. jugeant que 
fe fut’rendu a l.ouvo avec cinquante hom- fes propolitions n’étoient guères convena- 
mes de fa Gamifon, il n’auroit eû qu'à fe blés, dit à ce Père; U y a Imig-teuir que vous 

montrer pour dtfüpvr toute cette Populace, voytgcx, tous mt! beaucoup travaillé; vous 

oui lui auroit abandonné fon Chef, fans O- ftriex bien de vous repofir. Le Roi fit dire à 
fer entreprendre la moindre chofe. Quoi- fes Supérieurs de l'éloigner; & en effet, le 
ou'il en foit cfl-il plus aifé de concevoir bruit a toûjours cornu, qu'il étoit comme 
comment une’ poignée de Macaffars a pu te- exilé à Pondichéry, au grand regret des Ca- 
nir et btave Chevalier C iong-iems en ha- pucins, qu'il n i jamais pû lailler en repos. 
; . y La Cour y mit pourtant ordre dans la fuite. 

fcl On renvoyé le r I.caeur au Journal (d) Ce fait demandant des preuves pour 
même de l'Auteur. Tiw. III. pag. 92 (f Juiv., être crû.nous avons réfervéjufqu'ici, un article 
oour v apprendre divers autres détails ex- fort curieux, qui peut lui donner du moin» 
tiêmctr.em importans, mais qui ne feroient quelque vraifcmblance. Le Chevalier de For- 
Das de faifon ici . où il ne s’agit que de la bin fe trouvant en 1695 , > Ceptalcnic , ou M. 
deftruélion de la Miffion de Siam , à laquel- Confiance étoit né, eût lacutioGtédc s'mfor- 
le tout le monde fçait que les Jéfuites n'ont mer de fes Pmçns, „ J'avois oublié depuis 


Digitized by Google 



D» CHAtlM. 
* 6 9 o. 


Deuil des 
Fils pour 
leur Père. 


,g a .• V O Y A G E S D A N S L E 

„ RichelTe* , unique caufe de la perte de Siam , de la mort du Roi , de 
„ celle de M. Confiance, & de quantité d'aucres; RichelTe», caufe que 
„ la PrincelTe de Siam a été abandonnée, quoique Fille unique, & Héritiê- 
,, je du Royaume, quelle deftinoic, avec fa main, au jeune Marquis De» 
„ Farges; RichelTe» , caufe de la ruine de la Femme ik du Fils unique de 
,, M. Confiance, rendus'à Pitrac.ias, avec la plus indigne lâcheté qui fe 
„ foie jamais faite; uniquement pareeque li la Mère, ou le Fils, fuflent 
,, pafltis en France, il auroit fallu que les vautours qui partageoient la 
„ proye, Teûflent laiffee échaper de leurs ferres; enfin, pour comble de 
„ malheurs , RichelTe» , caufe de la qperfécution que les Chrétiens y ont 
,, fouffert, & y fouffrenc encore. Les propres Enfans de M. Des Farges 
„ ne s’en font point cachés ici; & voici ce que j’ai appris de certain fur 
„ leur fujet. 

„ S i - tôt qu’ils furent arrivés dans cette Ifle, leur premier foin fut d’y 
„ faire des connoiflances. Rien ne leur étoit plus aile ; tous deux bien 
„ faits d’efprit & de corps , tous deux à la fleur de leur âge , & tous deux 
„ jettant l’or à pleines mains, trouvèrent ce qu’ils cherchoient. Ce ne 
„ fut, pendant deux mois de féjour, qu’une fuite perpétuè'lle de fellins, 
„ de bals & d’autres plaifirs. Je Conrtois quatre Demoifelles, dont la 
„ moins belle, & la plus vieille a fait payer fes faveurs jufqu’à quatre ou 
,, cinq cens pitloles aux diferets & généreux Marquis & Chevalier De» 
„ Farges. Une entre les autres, que je nommerai l'anebon , a vendu les 
„ fiennes mille pillolesau Chevalier, outre pour plus de quatre cens piflo- 
„ les en divers préfens qu’il lui a faits. On tient pour confiant ici , qu’il» 
„ ont depenfé au delà de cinquante mille écus ciiacun , à leurs feuls divcr- 
„ tilTenicns ; Et quand M, l’Intendant, en prél’ence de M. Cii, lundesCa- 
„ pitaines de la Colonie, leur dit à table , qu'ils avoient mauvaife grâce de 
„ tant donner à leurs plaifirs , li-tôt après la mort de leur Père , les deux 
„ Frères , comme de concert , lui répondirent unanimément ; qu’ils ne pou- 
,, voient trop fe réjouïr de la mort d'un homme, qui avoit ôte la Couron- 
„ ne de Siam à l' Aîné , & le Généralat au Cadet ( e ) , & que toute la bonté du 

„ Roi 


„ long-rems , dit • il , font ce qu'il m'avoit fait 
„ fouffrir à Siam, & fes malheurs lui a- 
„ voient tellement rendu ma première ami- 
„ tié, qu'après l'a mort, dont je fus vérin 
„ blement touché , je ne fouhaitai rien tant 
„ que de faire plaiiir i fa Kamille. On me 
„ dit qu’il lui relloit un Frère au Village de 
„ laCuftode. ( Voyez ci diffus , pag 15 & 
,, i2t ) Je fus le chercher auffi-tôt; & a- 
„ près lui avoir fait civilité, je lui appris 
„ qu’il y avoit 1 Paris, des fommes nés- 
„ confidérablcs , que M. Confiance y avoit 
,, envoyées par le Père Tachard , au retour 
„ de fon premier Voyage. .J’étois très-bien 
„ informé de cet article, dont M. Conilao- 
„ ce lui • même m'avoit fait confidence. 
„ Preuve de ce que j’ai dit ailleurs, que ce 
„ Mini (Ire, dans l'établUTement qu'il lit des 


„ François i Bancok, n'avoit eû d'autre 
„ vûe , que de s'alTûrer de la proteftion de 
„ la France , où il comptoit meme de fe re- 
„ tirer , il la fituation de fes affaires venuit 
„ i changer. Son Frère , perfuadé par ce 
,, que je lui avois dit, fe détermina â p i(Ter 
„ en France, dans mon bord, où je lui fia 
„ toutes les aminés imaginables. Il retira 
„ d Paris, de très - greffes fommes d'argent; 
„ mais, comme s’il eût été arrêté, que je 
„ ne recevrais jamais que des ingratitudes 
„ de la part de cette Famille, il parut pour 
„ retourner dans fon Pays, fans feulement 
„ me remercier . & même fans me venir 
„ Voir *. Mémoires du Comte de Fortin, 
Tom. I. pag. 35» 

(e) C'ell fans doute une pure gafeonna- 
de de ces jeunes évaporés. 
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„ Roi n’auroit pas fauvé de la corde, en France, fi fes lâchetés y avoient 
„ été connues. C’eft M. Clé lui-raéme qui m'a raconté ce trait , comme 
„ témoin occulaire, de viju y auditu; M. Jouberl , Général des vivres au 
„ Fort St. Pierre, me l’a certifié; & Fanchon m'a auflï afiiiré que* le Che- 
„ valier le lui avoit répété plufieurs fois. Bel Epitaphe , fait par des En- 
„ fans à la louange de leur Père! 

„ Pour finir leur catallrophe, ils fe rembarquèrent vers la fin du mois 
„ de Mars dernier, dans le deflein de retourner en France. L 'Uriflame en 
*„ Portant des IÜes, fut attaqué par un Navire Anglois. M. de 1 Emilie, ni 
„ M. M. Des b arges n’étoient pas gens à fe rendre , ou à ceder. Les Vaif- 
„ féaux sabordèrent; & tous deux coulèrent à fond. C’elt ce qu'on a ap- 
„ pris par des Caraïbes, qui ont vû le combat, de l'Ifle de Ste./ilucic. (^uoi- 
„ qu’il en foit, on n’a point entendu parler d’eux depuis; & je defelpère 
„ qu’on ait en France des nouvelles de Siam par ce VailTeau , avec lequel 
„ i ont péris les Jefuites, leurs RichelTes , & leurs Ecrits. Matt parta , rnali 
„ dilabuntur ”. 

C’ es t apparemment par les deux Vaifleaux pris au Cap de Bonne Efpé- 
rance, que la Relation de M. Des.Farges fut apportée en Hollande (/). 
Ces V ad féaux fe noramoient la Maligne & le Cocbe. M. d’Jrmagnan , qui 
commandoit le dernier, avoit pour fon malheur, fur fon bord, quatre Jé- 
fuites Mathématiciens, à qui il prit envie de faire des obfervations au 
Cap de Bonne-Efpérance. Le Capitaine , dans l’incertitude fi l'on étoit en 
paix ou en guerre avec les Hollandois, vouloit continuer fa route: Ce- 
pendant il eut la foibiefle de fe rendre aux infbances & aux menaces de 
ces Pères. Lorfqu’il fe vit pris, il courut à la Sainte-Barbe, le piftolet à 
la main , réfolu de mettre le feu aux poudres. Un Canonnier qui s'en ap- 
perçut, lui donna par derrière un coup de pertuifane , qui lui perça le 
coeur. Le piftolet fut lâché ; mais le feu ne prit pas ; & les Hollandois en- 
trant au coup, s'emparèrent du Vaifleau, dont la charge étoit eftimée de 
deux ou trois millions. Tout ce que les Officiers purent faire, fut de de- 
mander qu’on leur remît le miierable qui avoit fi lâchement tué fon Capi- 
taine. Les Hollandois le leur délivrèrent fans difficulté, & il fut pendu. 
Ces Officiers furent fort honnêtement traités; mais les Jéfuites encore 
mieux. Le Gouverneur du Cap reconnut, à leur égard, l’obligation qu'on 
leur avoit de deux prifes fi riches. De Challes tenoit ces particularités de 
l’Armurier de fon V ai fléau, qui avoit été fur le Cucbe , où le brave d'Ar- 
magnan perdit fi indignement une vie qu'il alloit facrifier à la gloire.} 

(/) Du moins quand elle parut en Hol- tombé entre les mains; mais il s'affilie, dlt- 
la n : . on n'en avoit encore vù aucune il, que les Lefteurs judicieux n'auront 
de la part des François [.'Editeur n'cxpli pas de peine i reconnaître les traits origi- 
que pas comment ce Manut'cik lui, étoit uaux qui font marqués dans tout i Ouvrage. 
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Dcfa iption du Royaume de Siam. . .« 

„ T E Roi de Siam nous a témoigné , dit le Père Tachard , qu’il fou- 
„ I j haicoit une Carte exaéle de fes États & des Royaumes d'alentour. 
„ Il nous a fait dire par le Seigneur Confiance qu’il nous donneroit des 
„ Lettres de recommandation pour les Princes fes voifins. Mais , après 
„ mon départ , nos Pères n’ont pas eu le tems d'exécuter fes ordres , parce- 
„ qu’ils étoient prefles de partir pour la Chine”. Enfuite, la révolution 
de Siam ayant rendu cette entreprife encore plus difficile, on efi réduit aux 
anciennes lumières, qui fe trouvent dilperfées dans les Voyageurs. 

Le Royaume de Siam efi borné au Nord par celui de Laos, à l’Eft par 
celui de Camboye, au Sud par un grand Golfe de Ion nom & par la Pref- 
qu’Ifle de Malaca, & à l’Ouefi par les Royaumes d'Ava & de Pegu. Ses 
frontières s’étendent, vers le Nord, jufques fous le vingt-deuxième degré; 
& comme la Rade qui termine fon Golfe , efi'à peu prés à treize degrés & 
demi, il s’enfuit que toute cette étendue, qui efi peu connue des Euro- 
péens , efi d’environ cent foixante-dix lieues en ligne droite. Du Levant 
au Nord, le Royaume efi bordé par de hautes montagnes, qui le féparenc 
de celui de Laos. Au Nord & au Couchant , d'autres montagnes le fepa- 
rent des Royaumes de Pegu & d'Ava. Cette double chaîne laille entr’clle 
une efpèce Je grande valiée, large en quelques endroits, de quatre-vingt 
à cent lieues, qui étant arrofée depuis Cbiamai, jufqu’à la Mer, c'eft-à- 
dire, du Nord au Midi, par une belle Rivière , que les Siamois nomment 
Menam (a), forme le corps ou la principale partie du Royaume (A). 

Les Siamois affitrent que la Ville de Chiamai, efi de quinze journées- 
plus au Nord que les frontières du Royaume. La Loubere évalué ces quin- 
ze journées à foixante ou foixante-dix lieues, parce quelles fe comptent par 
la Rivière, c’cft-à-dire, en la remontant. Il y avoit alors environ trente 
ans que leur Roi s'étant rendu maître de cette Ville, l’avoit enfuite aban- 
donnée , après en avoir enlevé tous les Habitans. Depuis , elle a été repeu- 
plée par le Roi d’Ava, dont le Pegu dépend aujourd'hui. Mais les Sia- 
mois, qui étoient de cette expédition , ne connoifibient pas ce Lac célè- 
bre. 


(a) Ce nom lignifie Mare d’eau, ou 
Grande ■ eau. 

(b) Cette idée générale e(l tirée de la 
Leuberc. Jouit Scbeusen, Direéleur de la Com- 
pagnie Hollandoife en cet quartiers - là , qui 
écrivoit en 1636, parle autrement des fron- 
tières. du Royaume de Siam. Il s'étend , dit- 
il, jufques fous le dix -huitième degré de 
latitude leptentrionale , & touche de ce cô- 
té aux Royaumes de Pegu & d’Ava. Du 
côté de l'Ouett , il elt borné par le Golfe de 
Bengale. La Côte s'étend depuis Martavan 
jufques fous ie feptième degré, où U confi- 


ne, du côté du Sud, avec les Royaumes de 
Patan & de Queda. Depuis Patan , la Côte 
court vers le N ord jufqua treize degrés tren- 
te minutes, où elle fe courbe en arc St fait 
le fond du Golfe de Siam. La Côte defeend 
après vers le Sud , jufques fous le douziè- 
me degré ; & de ce côté - là , le Royaume de 
Siam joint à l'Eil les deferts de Camboye , 
& au Sud les Royaumes de Jongoma . de 
Tangu éc de Lands-Iangh; de forte qu'il a 
la forme d'une demie-lune de quatre cens 
cinquante lieues de circuit. , 
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bre, d’où nos Géographes font fortir la Rivière de Menam, & auquel ils 
prétendenc que cette Ville donne fon nom; ce qui fait juger à la Loubere 
qu’elle en eft plus éloignée qu’ils ne l’ont crû , ou que ce Lac n’exifte 
point (r). 11 fe peut aulli, dit-il, que cette Ville, voifine de pluficurs 

Royaumes, & plus fujette qu’une autre aux ravages de la guerre, n’ait pas 
toûjours été rebâtie au même lieu ; & cette fuppofition lui paroît d’autant 
plus vraifemblable, que des Villes, qui ne font que de bois, comme toutes 
celles de ces Contrées, ne laiflent, dans leur deftruétion , ni mafures ni 
fondemens. Il ajoûte qu’on peut douter que le Menam vienne d’un Lac ; 
parce qu’en entrant dans le Royaume de Siam , il eft fi petit , que pendant 
l’efpace d'environ cinquante lieues , il ne porte que de fort petits ba- 
teaux (d) ( e ). 

Cette Rivière s’étant grolfie de plufieurs autres- & de quantité de rtîif- 
feaux , quelle reçoit des montagnes qu’on vient de repréfenter , fe déchar- 
ge dans le Golfe de Siam par trois embouchures , dont la plus navigable eft 
celle qui eft au Levant. Jooft Schouten la place fous le treizième degré 
trente minutes de latitude du Nord. 

Les montagnes, qui font les fontiéres communes d’Ava, de Pegu &de 
Siam , s’abbaiflant par degrés , à mefure qu’elles s’étendent vers le Sud , for- 
ment la Prefqu'Iile de l’Inde, au-delà du Gange, qui fe terminant à la Vil- 
le deSincapur, fépare les Golfes de Siam & de Bengale, & qui avec l’Ifie 
de Sumatra, forme le célèbre Détroit de Malaca ou de Sincapur. Plu- 
fieurs Rivières , tombant de ces montagnes dans les Golfes de Siam & de 
Bengale, rendent ces Côtes habitables. Les autres montagnes qui s’élè- 
vent entre le Royaume de Siam & celui de Laos , & qui s’étendent aulfi 
vers le Sud, vont, en s’abbaiflànt peu à peu, fe terminer au Cap de Cam- 
boye, le plus oriental de tous ceux du Continent d’Alie qui regardent le 
Sud. C’eft à la hauteur de ce Cap que commence le Golfe de Siam , & 
le Royaume s'étend allez loin vers le Midi , de l’un & de l’autre côté du 
Golfe; c’eft-à-dire, le long de la Côte du Levant jufqu’aprës la Rivière de 
Cbanteboun , où commence le Royaume de Camboye; & vis-à-vis, c’eft-à- 
dire , dans la Prefqu’Iile au-delà du Gange, qui eft au Couchaut du Golfe 


(c) La navigation a fait afiez connoltre 
les Côtes maritimes de Siam; mais quantité 
d'Auteurs, qui les ont décrite» , n'ont prcfque 
rien fù de l'intérieur des terres, parccque 
le» Siamois n'ont pas de Carte de leur Pays , 
ou qu'ils la tiennent cachée. Celle que la 
Loubere a donnée, eft, dit-il, l'ouvrage 
d'un Européen, qui avoir remonté le Menam 
jufquaux frontières du Royaume, mais qui 
n’avoit pas alTez d’habileté pour donner tou- 
tes les poiitions avec une parfaite juftefle. 
D'ailleurs il n'avoit pas toutvû. Caflini l'a 
corrigée fur quelques autres Mémoires. Ce- 
pendant elle eft encore défeélueufe. quoi- 
que plus txafle que celles qui l'ont précédée. 

XII. Part. 


Defcriptim de la Loubere , Ton. J. pag. ire. 

Nota. La Carte générale des Royaumes 
de Siam, de Tonquin, de Pegu, d'Ava & 
d'Aracan , fe trouve au Volume précédent , 
pag. 343- R- d. L- 

(d) Defcription de la Loubere, Tom. I. 
pag. 6 J 

(e) Quelques Auteurs ont ptétendu que 
c'étoit un bras du Gange ; mais l'Abbé de 
Choify remarque, qu'un Millionnaire nom- 
mé M ItClerc, quU'avoit remonté jufqu’à 
la frontière de Laos, le trouva fort étroit, 
& les habitans l’aflurèrcnt qu'à trois Journées 
plus loin, ce n'étoit plus qu’un très-petit 
ruifleau , qui fortoil des montagnes. R. d. E. 
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de Siam , il s’étend jufqu’à Queda & jufqu’à Patane , terres des Peuples Ma- 
lais , dont Malaca ctoit autrefois la Capitale. 

Ainsi l’on compte environ deux cens lieues de Côce fur le Golfe de 
Siam , & cent quatre- vingt fur le Golfe de Bengale: fituation avantageufe, 
qui ouvre aux Naturels du Pays la navigation fur toutes les Mers de l'Orient. 
D’ailleurs la Nature, qui a refuie toutes fortes de Ports & de Rades à la 
Côte de Coromandel, dont le Golfe de Bengale efl bordé au Couchant, en 
a donné plufieurs à celle de Siam, qui lui eit oppofée. Un grand nombre 
d’Ifles la couvrent , & forment des aziles fûrs pour les Vaificaux , qui y 
trouvent de l’eau douce & du bois en abondance. Le Roi de Siam les 
compte dans fes Etats; quoique fes Peuples ne les ayent jamais habitées, & 
qu’il n'aît pas allez de forces maritimes pour en défendre l’accès aux Etran- 
gers. I^a Ville de Mer gui eft à la pointe Nord-Oueft d'une llle , grande & 
bien peuplée, que forme, à l’extrémité de ion cours, une fort belle Riviè- 
re, à laquelle on a donné le nom de TenaJJerim , de celui d’une autre Ville, 
lituée fur fes bords, à quinze lieues de la Mer. Cette Rivière vient du Nord. 
Apres avoir traveriè les Royaumes d’Ava & de Pegu ; & quelque partie des 
terres de Siam , elle fc décharge dans le Golfe de Bengale par trois embou- 
chures , & forme l’Iile de Mcrgui , dont le Port pafle pour le plus beau de 
toutes les Indes (/).. 

On conçoit que la Rivière de Menam traverfant le Royaume de Siam , 
entre les montagnes qui le bordent, c’eft fur fes rives que les principales 
Villes font fituées , & que le Commerce ou d’autres commodités ralTem- 
blent la plus grande partie des Habitans. Aulfi le relie du Pays eft-il mal 
peuplé. Les Siamois ont même fort peu d'habitations fur les Côtes mariti- 
mes , ou qui n’en foyent éloignées au moins d’une petite journée. Tous 
les Voyageurs conviennent que par cette raifon, ce qui s’écarte des rives 
du Menam elt peu connu des Etrangers. Jooft Schouten nous apprend le 
nom d'un grand nombre de Villes, „ qui font, dit -il, les Capitales des 
„ Gouvcrnemens des Provinces où elles font fituées ; mais il ne paroît point 
„ in flruit de leur véritable fituation (g)”. Un Ingénieur François, nom- 
mé de la Mare, que le Chevalier de Chaumont lailïa au fer vice du Roi, tra- 
ça le Cours du Menam , depuis la Capitale du Royaume jufqu’à la Mer. 
C’ellce qu’on a déplus certain fur la difpofltion intérieure du Pays, avec 
quelques éclairciflemens que la Loubere y a joints , & ce qu’on a lû de Louve 
ài de quelques autres lieux, dans les deux Voyages du PéreTachard. 

Bancok. (i) , dont on a répété le nom tant de fois dans les Relations 

précé- 

(/) La Loubere, ibid. pag. 19 & 20, 

\g) Il y a, dit -il, dans le plat Pays , tant 
de Villes, de Bourgs & de Villages , qu’il fc- 
roit difficile d’en fçavoir le nombre. Les 
principales Villes font India , (c’ed le nom 
qu’il donne à la Ville de Siam), Picelo uk> 

Sounkelouk , Capbeng , Souceibay . Kipbinpet t 
Conftywan , Pijtjyay , Pitjidi t Lydure , Tenou , 

> Le nouveau Fou bâti pat icaltançoU, fut le boxd oiioual de la Rinhe, lot couac ment démoH apfc* leu* 

dtp»». R. d. £, 


Mormclon , Martenayo , Ligor, Bcrdelong 9 
Tanajfary , Bancok, Pîjp*y , Rapry , Merguy, 
& d'autres. Relation de Siam, Voyez ci - def 
fous le dénombrement des Jurifdift ions. 

(i) Voyez le premier Voyage de Tacha rd. 
De la Marc fut chargé de fortifier Bancok (1), 
Louvo & d'autres lieux. 
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précédentes, eft fitué à fept lieues de IaMer,& fe nomme Fon , en Siamois, Difcnmon 
fans qu’on facile d’où lui vient le nom de Bancok. A la vérité plufieurs DU D f smm”* 
noms Siamois commencent par le mot de Ban, qui fignifie Pillage. Mais ‘ M ' 
la Louberc obferve que ceux de la plûpart des lieux voilins de la Mer font 
défigurés par les Etrangers. De villes jardins , qui compofent le territoire 
•de cette Ville, pendant l’efpace de quatre lieues, en remontant vers la Ville 
de Siam jufqu’à Talacoan , fournifient à cette Capitale une grande quantité 
de fruits, c’ell-à-dire, l’efpèce de nourriture que les Habitans préfèrent à 
toutes les autres. 

D'autres lieux diflingués que le Menam arrofe, font Mê-Tac, pre- Principale» 
mière Ville du Royaume, au Nord-Nord-Ouefl; Tian-Tong, Campeng-pet , :ur ie 

ou Cmptng , Laconcevan , Tchainat , Siam , Talacoan & Talaqueou. Entre 1 
Siam & Tchainat, à une diflance de l’une & de l’autre, que les détours du 
Menam rendent prefqu’égale, cette Rivière laifle un peu à l'Efl la Ville 
de Louvo (i) , où le Roi de Siam pafl'e une grande partie de l’année , pour 
fe livrer au divertiffement de la chaffe. Mais cette Place feroit inhabita- 
ble, fans un canal qu’on a tiré de la Rivière pour l’arrofer. La Ville de 
Mé-Tac efl: dans la dépendance d’un Seigneur héréditaire, qui fe nomme 
Pa-ya-Tac, c’efl-à-dire , Prince de Tac. Tian-Tong efl une Ville ruinée par 
les anciennes guerres du Pegu. Celle de Campeng efl célèbre par d’excel- 
lentes mines d’acier. 

A Laconcevan, le Menam reçoit une autre Rivière confidérable, qui 
vient aulfi du Nord, & qui s’appelle aufli Menam; nom général de toutes 
les grandes Rivières. Nos Géographes la font fortir du Lac de Chiamai ; 
mais on aflura la Loubere qu’elle a la fource dans des montagnes , qui font 
moins au Nord que cette Ville. Après avoir palTé d’abord à Meuang-fang , 
à Pttcbiai , à Pitfanoulouc (t), & à Pitchit, elle vient fe rendre dans l'au- 
tre Rivière à Laconcevan. Pitfanoulouc , que les Portugais nomment par 
corruption Porfelout , avoit anciennement des Seigneurs héréditaires, tels 
que ceux de Mé-Tac. La Juflice s’y rend encore dans le Palais des an- 
ciens Princes. C’eft une Ville d’aflez grand Commerce, fortifiée de qua- 
torze baflions (/). 

Laconcevan efl à la moitié du chemin entre Pitfanoulouc & Siam; 
diflance de vingt-cinq journées , pour ceux qui remontent la Rivière dans 
les barques ordinaires, mais qui n’en demande que douze lorfqu’on y ap- 
porte plus de diligence. 

Ces Villes, comme toutes les autres habitations du Royaume de Siam, 
ne font qu’un amas de cabanes , fermé fouvent d’une enceinte de bois , & 
quelquefois d’un mur de brique, mais très-rarement de pierre. Cependant 
la magnificence ou l’orgueil des Orientaux leur fait donner des noms écla- 
tans aux lieux les plus fimples. Tian-tong, par exemple, fignifie vrai or : 
Campeng-pet, murs Je diamant , pareeque les murailles font de pierre; & 
Laconcevan, Montagne du Ciel. On 

( 1 ) A quatorze degrés quarante- deux mi- tes de latitude. R. d. E. 
nutes, trime - deux fécondes de latitude, ( 1 ) C'eft apparemment l’ouvrage des 
fuivant le» obfervation* des Jéfuites. François , que le Chevalier de Chaumont r 

(t) A dix -neuf degrés & quelques miau- avoit lailfés. 
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O.v trouve fur les frontières du Pegu, la Ville de Cambory, Sc fur cel- 
les de Laos , une autre Ville nommée Corazema , ou Carijjtma , l'une & 
l'autre aflez célèbres. Dans les terres , entre les deux Rivières qui vont 
fe joindre à Laconeevan, & lur des canaux qui communiquent d'une Ri- 
vière à l'autre, s’ offrent deux Villes confidérables , l’une qui fe nomme <So- 
cotai, prefqu’à la hauteur de Pitchic, & Sanquelouc , plus au Nord. 

Comme un Pays li chaud ne peut être habité qu’auprés des Rivières, 
les Siamois l’ont entrecoupé d’un grand nombre de canaux qu’ils appellent 
Cloum. C’ell par le moyen de ces canaux que la Ville de Siam eft non-feu- 
lement devenue une Ifle , mais qu’elle fe trouve placée au milieu de plu- 
fieurs Ifles ; ce qui rend fa fituation très-finguliére. L’Ille qui la renferme 
aujourd’hui eft contenue elle -même dans les murs (m). Elle approche, 
pour la forme , d’une gibecière dont le haut feroit au Levant, & le bas au 
Couchant. La Rivière la prend au Nord, par piulieurs canaux, qui en- 
trent dans celui qui l’environne. Elle l’abandonne au Midi, en fe parta- 
geant entre d’autres canaux. Le Palais du Roi efl au Nord , fur le canal 
qui embraffe la Ville. J 1 n’y a qu’une chauffée au Levant, par laquelle 
on peut forcir de la Ville , comme par un Ifthme , fans avoir d’eau à 
palier. 

La Ville de Siam cil très - fpacieufe , fi l’on ne confidère que l’enceinte 
de fes murs. Mais à peine la lixiéme partie de cec efpace ell-elle habitée. 
C’eft celle du Sud-Eft. Le relie eft deferc, ou ne contient que des Temples. 
A la vérité, les faux-bourgs , qui font occupés par les Etrangers, augmen- 
tent confidérablemenc le nombre des llabitans. Ses rues font larges & droi- 
tes, plantées d’arbres, dans quelques endroits, & pavées de briques. Les 
maifons y font baffes & de bois; du moins celles des Naturels du Pays, 
que cette forte d’édifices laiffe expofés à toutes les incommodités d’une ex- 
ceflïvc chaleur. La plûparc des rues font arrofées de canaux étroits , qui 
ont fait comparer Siam a Venife, & fur lefquels on voit quantité de petits 
ponts de clayes, la plûparc très - mauvais ; quelques-uns de briques, mais 
fort élevés & fort rudes. 

La Loubere obferve que le nom de Siam ell inconnu aux Siamois. C’ell 
un de ces mots dont les Portugais paroiffent les Inventeurs , & dont on a 
peine à découvrir l’origine. Ils l’employent comme le nom de la Nation , 
& non comme celui du Royaume (b). Les Siamois fe font donné le nom 
de l'ai, qui lignifie libre dans leur langue; à peu près comme nos ancêtres 
fe nommoient francs: & Meuang lignifiant Royaume en Siamois, ils appel- 
lent leur Pays Mcuang-Tai, ou Royaume des Libres. La Ville de Siam porte 

en- 

(m) Si hauteur, fuivant les obfervations 
des Jéfuites, elt de quatorze degrés vingt 
minutes quatre fécondés ; & fa longitude , 
de cent vingt degrés trente minutes. 

(n) Ceux qui lavent la langue du Pegu 
alîurent que Siam , en cette langue , fîgnilte 
libre. Peut-être efl-ce de-14 que les Portu- 
gais ont tiré ce mot. Navarrete dit que le 
com de Siam, qu'il écrit Sian, vient des 


deux mots Jim- h , fans ajoùter ce que ces 
deux mots lignifient, ni de quelle langue ils 
font, quoiqu'on puilTe juger qu'il les donne 
pour Chinois. Cbap. /. Art. V. . Remarquez 
que la plûpart des noms que nous donnons 
aux Royaumes Indiens font aufli des noms 
Nationaux ; de-forte qu’il faudroit dire le 
Roi des Pegus, celui des Laos, des Megtii , 
de» Siamr , &c. 
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ROYAUME DE SIAM, Liv. II. 


1S9 
Judia , 


entr’eux le nom de Sy-io-tbi-ya , dont les Etrangers ont fait India, 

Juita & Uiiiaa. 

L'o r i g 1 n e des Siamois n'eft pas plus certaine que celle de leur nom. Ils 
affeélent eux-mêmes de cacher leur lliitoire, qui éft d’ailleurs pleine de fa- 
bles, & dont les livres font en petit nombre, parce qu’ils n’ont pas l’ufage 
de l’imprellion. L’année 1685, qui eft celle du premier Voyage de 'l a- 
chard, pallbit parmi eux pour la 2219 de leur Ere, dont ils prennent l’épo- 
que à la mort de Sommona-Codom , Auteur de leur Religion. Ils font régner 
leur premier Roi en 1300 de cette Ere; & dans l’efpace de neuf cens tren- 
te-quatre ans, ils comptent cinquante - deux Rois.de différentes races ( 0). 
On ignore d’ailleurs s'ils ne font qu’un feul Peuple, defeendu des premiers 
hommes qui ont habité le Pays; ou Q dans la fuite quelque autre Nation ne 
s’y ell pas établie, maigre les premiers Habitans; & la principale raifon de 
ce doute vient des deux langues dont ils ont l’ufage: l'une vulgaire, & l’au- 
tre connue feulement des Sçavans(p). Ils allèrent eux -memes que leurs 
Loix font étrangères & leur viennent du Pays de Laos; mais il y a d'autant 
moins de fond à faire fur cette tradition, que celle des Peuples de Laos por- 
te que leurs Rois & la plûpart de leurs Loix viennent de Siam (</). 

Si l’on confidére la iltuation du .Pays, dont les terres font li baffes qu’el- 
les parodient échapées miraculeufement à la Mer , les inondations qui s'y 
renouvellent tous les ans , le nombre prefqu’infini d’infefles qu'elles y pro- 
duifent, & la chaleur exceffive du climat, il eft difficile, fqivant la Lou- 
bere , de fe perfuader que d’autres hommes ayent pu fe réfoudre à l’habi- 
ter , que ceux qui font venus du voifmage à mefure que les terres ont été 
défrichées. Il y a donc beaucoup d'apparence que les Siamois qui habi- 
tent le plat-pays, defcendentde ceux qui occupent les montagnes du Nord, 
& qu'on diltingue encore par le nom de Taiyai, ou de Grands Siamois (r). 

Cependant on remarque aujourd'hui que le fang Siamois eftfortmê-. 
lé de fang étranger. Sans compter les Peguans & ceux de Laos , que le 
voiftnage peut faire regarder comme une meme Nation , il paroît que la li- 
berté du Commerce, oc les Guerres de la Chine, du Japon, du Tonquin , 
de la Cochinchine, & des autres parties de l’Afie Méridionale, ont amené 
à Siam un grand nombre de Négocians ou de Fugitifs , qui ont pris le parti 
de s’y établir. On compte, dans la Capitale, jufqu’à quarante Nations 
différentes , qui habitent différons quartiers de la Ville ou des Fauxbourgs. 
C’eft du moins à ce nombre que les Siamois les font monter. Mais peut- 
être faut-il le regarder comme une de ces exagérations , qui font familières 
aux Indiens. La Loubere rend témoignage , que les Députés des Etrangers , 

qu’on 


Dmcs rr.?* 
ci/ Koyai MC 
ce Siam. 
Chronolo- 
gie Siamoife 
& origine des 
Habitant. 


Mélange 

d'Etrangcrt. 


On compte 
i Siam qua- 
rante Nations 
différentes. 


(e) Gtnsaife a donné l'Hiftoire du Ro- trées des Indes ; car elles ont toutes, com- 
yaunu- de Siam; fit Van Vite: une Relation me Siam, deux, ou plulieurt langues, dont 
hiftorique du même Pays, qui eft i la fin du l'une n’eft employée que dans les Livres , 
Voyage de Perfe de Herbert. On y renvoyé * & par les Sçavans. 

le Lefteur. (y) Dcfcriptioa de la Loubete, pag. 25 

(P) Voyez cideffous l'article des carac- & précédentes, 
tères d'écriture fit de la langue Siamoife. (r) Les autres fe nomment Tay-nal, ou 
Mais le raifonnement tiré de la pluralité des Petits Siamois. La Loùbere, pag. 18 £f 28. 
langues pouiroit fe faire de toutes lesCon- 
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qu’on appelle à Siam les quarante Nation : , étant venus le faluer en qualité 
d’Envoyé de France, il ne compta que vingt-&-une Nations différentes (/). 
Il ajoûte que la Ville & le Pays n'en font pas plus peuples. Les Siamois 
tiennent tous les ans un compte exaét des hommes , des femmes & des en- 
fans : & dans un Royaume d’une Q grande étendue , ils n’avoient trouvé , 
la dernière fois , de leur propre aveu , que dix -neuf cens mille âmes. A 
la vérité, il n'y faut pas comprendre un grand nombre de Fugitifs, qui 
fe retirent dans les forets , pour le mettre à couvert de l’opprelüon des 
Grands ( t ). 

Les Habitans naturels,du Pays font plutôt petits que grands, mais ils 
ont le corps bien fait. La figure de leur vifage , dans les hommes comme 
dans les femmes , tient moins de l'ovale que de la lofange. Il cfl large & 
élevé par le haut des joues, mais tout d'un coup leur front fe rétrécit , & 
fe termine prefqu’autant en pointe que le menton. Ils ont les yeux petits, 
d’une vivacité médiocre. Le blanc en eft ordinairement jaunâtre. Leurs 
joues font creufes , parcequ’elles font trop élevées par le haut ; leur bouche 
grande,- leurs lèvres greffes & pâles, & leurs dents noircies par l’ufage du 
bétel. Leur teint eft groilîer , d'un brun mêlé de rouge; à quoi le hâle 
contribue autant que la naiffance. Ils ont le nez court & arrondi par le 
bout , & les oreilles fort grandes. C’eft une partie effentielle de leur beau- 
té que la grandeur des oreilles; & ce goût ell commun à tous les Orien- 
taux , avec catte différence , que les uns tirent leurs oreilles par le bas pour 
les allonger, & ne les percent qu'autant qu’il eft néceffaire pour y mettre 
despendans; au-lieu que d'autres, après les avoir percées, aggrandifTent 
le trou peu-à-peu, en y mettant des bâtons dont ils augmentent par degrés 
la grolfeur, comme dans le Royaume de Laos, jufqu'à pouvoir y pafl'er le 
poing. Celles des Siamois font naturellement grandes , fans que l’art y con- 
- tribue. Ils ont les cheveux noirs , grolliers & plats. L’un & l’autre fexe 
les porte fi courts , qu’ils ne defeendent autour de leur tête qu’à la hauteur 
des oreilles. Les jeunes gens à marier, fans diftinétion de fexe, ont l’u- 
fage de les tondre au cizeau, fort prés du haut de la tète, & d'en arracher 
au-deffous un petit cercle de l'épaiffeur de deux écus, fous lequel ils laif- 
fent croître le refte jufqu'aux épaules. Les femmes ne mettent aucun fard. 
Mais la Loubere ayant obfervé qu’un Seigneur avoit les jambes bleues, 
d’un bleu mat, tel qu’il relie après l’aélion de la poudre à tirer, on lui 
apprit que c’étoit une diftinél.on particulière aux Grands, qui ont plus ou 
moins de bleu, fuivant leur dignité, & que le Roi de Siatp étoit bleu de- 
puis la plante des pieds jufqu'au creux de l'eftomac. Cependant d'autres 
l'affurèrent que c'etoit moins par grandeur que par fuperftition. 

Les Siamois font prefque nuds. Ils vont nuds-piés & nue- tête. La 
bicnféance leur fait porter feulement, autour des reins & des cuifTes , juf- 
qu'au deffous du genou , une pièce de toile peinte, d’environ deux aunes 
& demie de long. Quelquefois, au lieu d'une toile peinte, c’eft une étof- 
fe de foye, ou limplc , ou bordée d une broderie d or ou d’argent. 

Les 

(;) IHfom, pag. 29. 

C») Voycs le fécond Voyage du Père Tachard. 
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L b s Mandarins portent, avec leur pagne, une chemife de moulTeline 
qui leur fert de vefte ou de jufte-au-corps. Ils la dépouillent & le l’entor- 
tillent au milieu du corps , quand ils abordent un Mandarin fupérieur en di- 
gnité, pour lui témoigner qu'ils font difpolés à recevoir lés ordres. Ces 
chemifes n’ont pas de collet. Elles font ouvertes par devant , & laiflént 
voir l'eftomac. Les manches tombent prefque jufqu’au poignet, larges 
d’environ deux pieds de tour , fans etre froncées par le bas ni par le haut. 
Le corps en eft fi étroit, que ne pouvant pafiér & defeendre par-deffus le 
pagne, il s’y arrête par plufieurs plis. Dans l’hiver, les Seigneurs mettent 
quelquefois , fur leurs épaules , une pièce d’étoffe ou de toile peinte , en ma- 
nière de manteau, ou en forme d’écharpe, dont ils paffent afléz galamment 
les bouts autour de leurs bras. 

Le Roi de Siam porte une vefte -de quelque beau brocard , dont les man- 
ches font fort étroites & lui viennent jufqu’au poignet. Elle eft fous fa 
chemife , qui eft ordinairement garnie de dentelle ou de point d’Europe. 
11 n’eft permis à perfonne de porter cette forte de vefte , fi le Roi ne la 
donne lui-méme. C’ell un préiént qu’il ne fait qu’à fes principaux Officiers. 
Il leur donne quelquefois auffi une vefte d’écarlate, qui ne doit fervir qu'à 
la guerre ou à la enaffe , & qui defeend jufqu'aux genoux , avec huit ou 
dix boutons par-devant. Les manches en font larges , mais fans ornement ; 
& fi courtes qu’elles n’atteignent point aux coudes. C’eft un ufage géné- 
ral , à Siam , que le Roi & tous ceux qui le fuivent à la guerre ou à la chaf- 
fe, font vêtus de rouge. Les chemifes meme qu’on donne aux Soldats, font 
teintes de cette couleur. Aux jours de cérémonie, ils paroiffent fous les ar- 
mes avec cct ornement. 

Le bonnet blanc, haut & pointu, eft une coeffure de cérémonie, que 
le Roi & fes Officiers portent également. Mais le bonnet du Roi de Siam 
eft orné d’un cercle ou d'une couronne de pierreries ; & ceux de fes Offi- 
ciers ont divers cercles d'or, d’argent ou de vermeil doré, qui font la dif- 
tinftion de leurs dignités. Ils ne les portent que devant le Roi-, ou dans 
leurs Tribunaux , ou dans les occafions d’éclat. Leur ufage eft de les atta- 
cher avec un cordon, qui leur paffe fous le menton; & jamais ils ne les ô- 
aent pour faluer. 

Les Mahométans leur ont porté fufage des Babouches ; efpèce de fouliers 
pointus , fans talon & fans quartier. Ils les quittent à la porte des apparte- 
mens , pour n’y porter aucune faleté. Mais , devant le. Roi & les perfon- 
nes du plus haut rang, le refpect eft une autre raifon qui les oblige d’avoir 
les pieds nuds. Ils n'eftiment les chapeaux que pour les voyages. Le Roi 
s’en fait faire de toutes fortes de couleurs. Ces délicatcffes font peu con- 
nues du Peuple, qui ne daigne pas fe couvrir la tête contre l'ardeur du So- 
leil , ou qui n’employe qu’un peu de toile. Encore ne prend-il ce foin que 
fur les Rivières , où la réflexion eft plus incommode. 

1 l y a quelque différence dans l'habillement des femmes. Elles attachent 
leur pagne autour du corps , comme les hommes ; mais elles le laiflént tom- 
ber dans làHarg'-ur, pour former une juppe étroite qui leur defeend julqu’à 
la moitié des jambes; au-lieu que les hommes le relèvent encre les cuifles , 
en y repaffant l’un des deux bouts, qu’ils laiflént plus long que l’autre, & 

qu’ils 
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qu’ils font tenir par derrière à leur ceinture. L’autre bout pend par-derant ; 
& n’ayant point de poche , ils y nouent fouvent leur bourle de bétel , à peu 
près comme on noue quelque chofe dans le coin d’un mouchoir. Les plus 
propres portent deux pagnes l'un fur l’autre, pour conlerver un air de net- 
teté & de fraîcheur à celui qui eft par deflus. Au pagne prés , les femmes 
font tout -à- fait nues. Elles n’ont pas lufage des chemifes de moufTeline. 
Dans les conditions relevées, elles portent féchatpe, dont elles font quel- 
quefois palier les bouts autour de leurs bras. Mais le bel air eft de la met- 
tre fimplcment fur leur fein par le milieu, d’en abbattre un peu les plis, & 
d’en laiflèr pendre les deux bouts derrière, par -deflus les épaules. Cette 
nudité ne les rend point immodeftes. Il y a peu de Pays , où les Habitans 
des deux lèxes ayent plus de répugnance à montrer les parties de leur corps 
que l’ufage les oblige de cacher. Pendant que les Envoyés de France étoient 
à Siam , il fallut donner aux Soldats François des pagnes pour le bain. On 
ne put faire cefl'er autrement les plaintes du Peuple , qui ne s’accoutumoit 
point à les voir entrer nuds dans la Rivière (cV 

Les Enfans vont fans pagne, jufqu’à l’àge de quatre ou cinq ans. Mais 
quand ils l'ont une fois pris , on ne les découvre point pour les châtier. 
C’eft une extrême infamie, en Orient, d’être frappé à nud fur les parties 
du corps qui font ordinairement cachées ; & peut-etre efb-ce de-là que vient 
l’ufage du -bâton pour les chatimens : le fouet, ni les verges, ne fe feroient 
pas allez fentir par-deflus les habits. Les Siamois ne quittent pas même 
leurs habits pour fe coucher. Ils ne font du moins que changer de pagne, 
comme ils en changent pour fe baigner dans leurs Rivières. Les femmes 
s’y baignent comme les hommes , & s’exercent comme eux à la nage. 

Les pagnes d’une certaine beauté, c’efb-â-dire , de foye brodée, ou de 
toile peinte fort fine, ne font permis qu’à ceux qui les reçoivent du Roi. 
C’efb un ufage commun de porter des bagues aux trois derniers doigts de 
chaque main , fans aucune régie qui en borne le nombre. Les colliers ne 
font pas connus à Siam : mais les femmes & les enfans de l’un & l’autre fe- 
xe y connoifTent l’ufagc des pendans d'oreilles. Ils font ordinairement en 
forme de poire, d’or ou d’argent, ou de vermeil doré. Les jeunes garçons 
& les jeunes filles de bonne maifon portent des bracelets, mais feulement 
jufqu’a l’àge de fix ou fept ans. Ils ont aulîi des anneaux d’or ou d’argent, 
ou de vermeil doré, aux bras & aux jambes. 

L e s Siamois font d’une extrême propreté. Ils fe parfument en pluficurs 
endroits du corps. Ils mettent fur leurs lèvres une cfpèce de pomade par- 
fumée , qui leur donne encore plus de pâleur qu’elles n’en ont naturellement. 
Ils fe baignent trois ou quatre fois le jour, & plus fouvent. C’efl une'de 
leurs politelTcs , de ne pas faire de vifite un peu grave fans être lavés. Ils 
fe font alors une marque blanche fur le haut de la poitrine , avec un peu de 
crayc, pour faire connoître qu’ils fortent du bain. 

Ils ont deux manières de le prendre; l’une en fe mettant dans l’eau com- 
me nous; 1 autre, en fe faifant répandre de l’eau fur le corps à diverfes re- 
pnfes. Cette fécondé forte de bain dure quelquefois plus dufleTieure. Ils 

n'ont 

(b) La Loubere, Mie m, pag. 78. 
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n'ont pas befoin de faire chauffer i’eau pour leurs bains domeiliques, parce Détourna» 
que nacurellemenc elle demeure toûjours affez chaude. Quoiqu'ils affeétent DU D f 
de fe noircir les dents , le foin qu’ils en prennent eft extrême. Ils lavent s 
leurs cheveux avec des eaux & des huiles parfumées. Ils ont des peignes 
de la Chine, qui ne font qu’un amas de pointes, ou de dents, liées étroi- 
tement avec du fil d’archal. Ils s’arrachent la barbe; & naturellement ils 
en ont peu; mais ils fe contentent de rendre leurs ongles nets, fans ja- 
mais les couper. La Loubere vit des Danfeufes de profèflîon , qui pour 
fe donner de la grâce, s’étoient ajuflé , aux bouts des doigts , de longs 
ongles de cuivre jaune; on fçait qu’à la Chine , du moins avant la con- 
quête des Tartarcs, on ne fe coupoit ni les ongles, ni les cheveux, ni la 
barbe. 

S 1 les Siamois font fimples dans leurs habits , ils ne le font pas moins dans , I -'“ r ^ Ar . 
leurs logemens, dans leurs meubles & dans leur nourriture; riches dans une 

Î iauvreté générale, pusfqu’ils favent fe contenter de peu. Leurs maifons font, 
onc petites , mais accompagnées d’affez grands efpaces. Des clayes de 
bambou fendu , fcuvent peu ferrées , en font les planchers , les murs & les 
combles. Les piliers , fur lefquels elles font élevées , pour éviter l'inonda- 
tion, font des bambous plus gros que la jambe. Leur hauteur, au-deffus 
de la terre, eft d'environ treize pieds, pareeque l'eau s’élève quelquefois 
autant. Le nombre des piliers eft de quatre ou fix, fur lefquels ils mettent 
au travers d’autres bambous , au lieu de poutres. L’efcalier eft une vérita- 
ble échelle, qui pend en dehors, comme celle de nos moulins à vent. Les 
étables mêmes font en l’air, avec des rampes de clayes, par où les animaux 
> peuvent y monter. Le foyer des maifons eft une corbeille pleine de terre , 
foutenue comme un trepied, fur trois bâtons (x). 

C’est dans des édifices de cette nature que les Envoyés de France furent 
logés chaque aiuit, en remontant depuis la Mer jufqu’à la Capitale. Il n’y 
a point d’Hôtelleries dans le Royaume de Siam , ni dans aucun Etat de l’A- 
fie. L’hofpitalité n’y eft point connue; ce qui paraît venir du foin avec 
lequel chacun s’efforce de cacher fes femmes'. La Loubere parle d’un Fran- Auberge 
çois, qui s’avifa de tenir auberge: mais il ne put infpirer le même goût aux |r* n S oife * 
Siamois ; & jamais il ne vit entrer chez lui que des Européens. Les mai- 5u-n ’ 
fons qu'on bâtit pour les Envoyés , fur le bord de la Rivière , n’étoient pas 
fans agrémens & fans commodité. Des clayes pofées fur des piliers & cou- 
vertes de nattes de jonc, faifoient non-feulement le plancher de chaque édi- 
fice, mais celui des cours. La falle & les chambres étoient tapiliées de 
toiles peintes, avec des plat-fonds de mouffeline blanche, dont les extré- 
mités tomboient en pente. Les nattes des appartemens étoient beaucoup 
plus fines que celles aes cours; & dans les chambres de lit, on avoit encore 
étendu des tapis par-deffus les nattes. La propreté règnoit de toutes parts , 
mais fans magnificence. A Bancok , à Siam , à Louvo , où les Européens , 
les Chinois & les Mores ont bâti des maifons de brique, on logea les En- 
voyés dans des maifons Siamoifes qui n’avoient pas été bâties pour eux. Ils 
virent néanmoins deux maifons de brique , que le Roi de Siam avoit com- 
mencé 

(x) lit ne font pas leur feu dans les maifons, mais dans les cours, R. d. E. 
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mencé à faire bâtir pour le* Ambaffadeurs de France & de Portugal : mai* 
elles n’étoient pas achevées ; fans doute, parce qu’il y avoir peu d'apparen- 
ce quelles dulïent être fouvent habitées (y). 

Les grands Officiers de ia Cour ont des maifons de raenuiferie, qu’on 
prendroit pour de grandes armoires , où ne logent que le maître , fa princi- 
pale femme & leurs enfans. Chacune des autres femmes , avec fes en fans , 
& chaque efclave avec fa famille , ont de petits logemens féparés , mais ren- 
fermés dans la meme enceinte de bambou , qui eompofent autant de ména- 
ges différens. Un étage leur fuffit, parce qu’ils ne font pas gênés par l’ef- 
pace. Les Européens , les Chinois & les Mores bâtiffent des maiibns de 
brique. On voit à côté de ces grands édifices , des appentis , en forme 
de nangarts ouverts, qui arrêtent le Soleil fans ôter l’air. D’autres ont des 
corps de logis double, qui reçoivent le jour l’un de l’autre, & oui fe com- 
muniquent l’air avec moins de chaleur. Les chambres font grandes & bien 
perçues. Celles du premier étage ont des vûes fut la faile baffe, que fon 
exhauffement devrait faire nommer talion, & qui eft quelquefois entourée 
de bâtimens par lefquels elle reçoit fon unique jour. C*eit proprement à 
cette faite qu’on donne le nom de Divan, mot Arabe, qui itgnifie Salle dt 
Confeil ou de Jugement. Mais il y a d’autres fortes de Divans , qui étant bâ- 
tis de trois côtés, manquent d’un quatrième mur, du côté par lequel le So- 
leil doit moins donner dans le cours de l’année (a). Devant cette ouver- 
ture, on élève un appentis de la hauteur du toit. L’intérieur du Divan 
eft fouvent orné , du haut en bas , de petites niches où l’on met des va- 
fes de porcelaine. Sous l’appentis, on fait quelquefois jaillir une petite 
fontaine. 

Le Palais de Siam, celui de Louvo, & plufieurs Pagodes, font aufîi de 
brique; mais ces Palais font bas, & n’ont qu'un etage, comme les maifons 
du Peuple. Les Pagodes ne font pas non plus affez exhauflçes , à propor- 
tion de leur grandeur. Elles ont moins de jour que nos liglifes. Leur for- 
me d’ailleurs eft celle de nos Chapelles , mais fans voutu ni plat-fonds : feu- 
lement, la charpente qui foutient les tuiles eft verniffée de rouge , avec 
quelques filets d'or. Au refte, les Siamois ne connoiffent pas d’aucre orne- 
ment extérieur, pour les Palais & les Temples, que dans les combles, qu’ils 
couvrent ou de cette efpèce d'etain bas , qu’ils nomment Câlin , ou de tuiles ver- 
niffées de jaune, à la manière de la China Le Palais de Siam ne laiffe pas 
de fe nommer le Palais d'or , parce qu’il a quelque dorure dans l’intérieur. 
Leurs efcaliers méritent peu d’attention. Celui par lequel on monte au fal- 
k>n de l’audience à Siam, n’a pas deux pieds de large. Il eft de brique, te-- 
nant à un mur, du côté droit, & fans aucun appui du côté gauche. Mais 
les Seigneurs Siamois n’ont buioin de rien pour s’appuyer jpuifqu'ils le mon- 
tent en fe traînant fur les mains & fur les genoux; & a doucement, que 
fulvant l’exprelfion de la Loubere, on diroit qu’ils veulent furprendre le Roi 
leur Maître. Laporte du lallon eft quarrée, mais baffe, étroite & digne 

de 

(y) Voyez le premier Voyage de Ta- fs) Entre les Tropiques, le Soleil don- 
chard, où il eiplique le delTem du Roi & ne par-tout, félon les diyerfes Saifons. 
de fon Mimltrc. • 
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de l’efcalier; parce qu’on fuppofc apparemment que perfonne n’y doit en- 
trer que profterné. L’entrée du Talion de Louvo eft moins baffe: mais ou- 
tre que ce Paiais eft plus modernü, il paffe pour une maifon de campagne, 
oà le Monarque affeile moins de grandeur & de majdlé que dans la Ca- 
pitale. 

Ce qui fait la véritable dignité des grandes maifons Siamoifes, c’eft qu’il 
n’y a point de plain-pié, quoiqu'elles n’ayent qu’un étage. Dans le Palais, 
par exemple, le logement du Roi & des Dames eft plus élevé que tout le 
relie ; & plus une pièce en eft proche , plus elle s'élève à l’égard de celle 
qui la précède. 11 y a toûjours quelques marches à monter de l'une à l’au- 
tre; car les autres le fuivent fur une même ligne. La même inégalité fe 
trouve dans les toits, dont l'un eft plus bas que l’autre, à mefure qu'il cou- 
vre une pièce plus balle. Cette fucceffion de toits inégaux fait la diftinélion 
des degrés de grandeur. Le Palais de Siam en a fept , qui fortent ainli l’un 
de l'autre. Les grands Officiers en ont jufqu’à trois. Quelques tours quar- 
rées, qui s’élèvent en divers endupits du Palais, ont aulli plufieurs com- 
bles. On remarque la meme gradation dans les Pagodes. De trois toits, 
le plus élevé eft celui Tous lequel eft placé l’Idole. Les deux autres font 
pour le Peuple. 

Mais le principal ornement des Pagodes confifte dans plufieurs pyrami- 
des de chaux & de brique , dont les plus hautes ne le font pas moins que 
nos clochers ordinaires: les plus baflcs n’ont qu’environ deux toifes. Leur 
forme eft ronde; & diminuant peu en groiTeur, à mefure qu’elles s’élèvent, 
on peut dire qu’elles fe terminent en dôme. Les baffes ont à l’extrémité 
une aiguille de câlin, fort menue & fort pointue; quelques-unes de ces ai- 
guilles diminuent & grolliffcnt quatre ou cinq, fois dans leur hauteur. Elles 
(ont ornées, en trois ou quatre endroits de leur contour, de plufieurs cane- 
lures, qui diminuant avec l’aiguille, vont fe terminer en pointe à la grof- 
feur fupérieure, d’où s’élèvent d'autres canelures. 

T-o ut es les remarques de Kxmpfer s'accordent fort bien avec celles du 
Père Tachard & de la Louberc; mais il tn fit une, qui eft échapêe à ces 
deux Voyageurs, & que cette raifon^méme doit faire refpeCLr autant que 
fa propre importance. Dans une plaine, qui n’eft éloignée que d’une lieue 
de la Capitale , au Nord-Oueft, on voit une fameufe Pyramide, nommée 
tkab - Thon , ou Pika- J'ban. Elle fut dreffée par les Siamois, en mémoire 
d’une grande victoire qu’ils remportèrent dans le même lieu , fur le Roi de 
Pegu , ik. qui les affranchit du joug des Peguans. Ce Monument , d’une 
ftruflure maiTive, mais magnifique, & de plus de vingt bralfes de hauteur , 
eft placé dans un quarré ceint d’une muraille baffe. 11 eft compofé de deux 
pièces, pofées l’une" fur l’autre. Celle de deffous eft quarrée. Chaque cô- 
té a cent & quinze pas de long, & s’élève à plus de douze bralfes; trois 
angles faillans, de la longueur de quelques pas, montent, de chaque côté, 
jufqu’au fommet. L’Edifice eft compofé de quatre étages , dont le plus 
haut s’tkréciffant , laifi’e fur le fommet de celui qui eft au - deffous', un ef- 
pace vuide , autour duquel on peut marcher. Chaque étage eft embelli de 
corniches, agréablement variées. Toutes les galeries, à l’exception de la 
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BisnifTioN p] us baffe, font enfermées de murs, à hauteur d’appui , ornés à chaque 
l,U »' SumT* c0 * n belles colonnes. L’angle du milieu de chaque étage reprcfence le 
frontifpice du Bâtiment, & furpafle les autres en beauté, fur - tout par fa 
pointe, qui parut magnifique à l'Auteur. Au milieu fe préfente l'efcalier, 
qui conduit a la furface fupérieure , fur laquelle efl pofée la fécondé pièce , 
« qui a foixante-quatorze marches , chacune de la hauteur de neuf pouces , 
& longue de quatre pas. La fécondé pièce de la Pyramide efl pofée fur la 
furface de la première, qui efl quarrée, & dont chaque côté a trente -fix 
pas de long. Elle avance au milieu, par goût d’ornement, & n’en efl pas 
moins enfermée, comme le refie, d’un mur fort propre, à hauteur d’ap- 
pui , avec une galerie large de cinq pas , pour marcher à l’entour. L’efca- 
îier fe termine à cette galerie, & chaque côté de l’entrée efl orné de colon- 
nes. Le piédcflal de la fécondé pièce efl un oélogone, dont les huit faces 
font de différentes longueurs. Elle a fes corniches , peu différentes de cel- 
les de la pièce inférieure , & hautes de quelques braffes. Elle ‘monte eniui- 
te en forme de clocher, fur le haut duquel on voit pluiieurs colonnes cour- 
tes , à quelque diflance les unes des autres , avec un efpace vuide entr’el- 
les. Ces colonnes foutiennent un tas de globes, qui s’élèvent en pointe, 
& dont les diamètres diminuent, à proportion de la hauteur. Enfin, touc 
le Monument fe termine par une aiguille fort longue, & fi déliée, qu’on 
efl furpris quelle puiffe réfiflcr aux injures du tems. Le voifinage offre 
quelques Temples & quelques Collèges de Talapoins, environnés de mu- 
railles de brique. Les Temples font d’une fort belle ftruélure , & couverts 
de pluiieurs toits, foutenus par des colonnes (a). Il doit paroître fort é- 
tonnant, que des Voyageurs aulli curieux que Tachard & la Loubere, 
n’ayent pas eu la moindre connoifîance de cette merveilleufe Pyrami- 

- de (*)• - 

L’i n t É r i f. u r des Palais du Roi de Siam efl peu connu des Etrangers. 
Suivant la Loubere , il ne l’efl pas moins des Grands de la Nation ; du 
moins , s’il ofl vrai , comme on l'en affura , que perfonne ne pénétre-plus 
loin que la falle de l’Audience & celle du Confeil (c), qui ne font que deux 
premières pièces d’un grand corps de bâtiment , fans aucune forte d’anti- 
chambre. Tachard fut introduit dans quelques appartenions plus enfoncés, 
fur-tout à Louvo ; mais il ne s’arrête point à les décrire, par refpeét appa- 
remment pour l'ufage qui en défend l’entrée. Il convient lui-mëme que les 
Palais du Roi ne font habités que par fes Femmes & par fes Eunuques. Lorf- 
que les Envoyés de France dinèrent au Palais de Siam, ce fut dans une cour 
fort agréable, fous de grands arbres, au bord d’un réfervoir. A Louvo, 
ils dinèrent dans une falle du Jardin, dont les murs étoient revêtus d'un ci- 

’ * ment 
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(«) Kxmpftr, Tout. I. pag. 28. Cet Auteur 
donne la defcription de quelques autres Edi- 
fices; mais ils ne l'emportent pas fur ceux 
que le Pire Tachard a décrits. D'ail- 
leurs, ce Millionnaire ne s’éloit pas propo- 


fé de décrire tous les Edifices du Royaume 
de Siam. 

(fi) Nous avons encore détaché cet arti- 
cle du Tome X. de l’Edition de Paris. 
R. d. E. 

(s; La Loubere, pag. 97, 
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ment fort blanc & fort poli. Cette Me afoit une porte à chaque bout. Descmmo» 
Elle étoit entourée d’un folle, large de deux à trois toi fes, & de cinq ou DU BE suiT* 
fix pieds de profondeur, dans lequel il y avoit une vingtaine de petits jets- 
d’eau, à diftances égales , qui jaillifloient en arrofoir, c’eft-à-'dire , par des 
ajutages percés de trous fort petits , mais feulement à la hauteur des bords 
du foTTé, parce qu’au lieu d’élever les eaux, on avoit creufé la terre pour 
abbaiffer les badins. Au milieu du jardin & dans les cours, on voit plu- 
fieurs de ces Mes üolées, qui font entourées d'un mur à hauteur d’appui. 

Le toit porte fur des piliers plantés dans le mur. Ces lieux font pour les 
Mandarins importans, qui s’y tiennent allis les jambes eroifées, pour les 
fondions de leurs charges, ou pour faire leur cour, c’eft-à-dire pour atten- 
dre les ordres du Prince. Les Mandarins moins confidérables font afUs à 
découvert, dans les cours ou dans les jardins : & lorfqu’ils apprennent , par 
certains fignaux , que le Roi peut les voir , quoiqu’ils ne le voyent pas eux- 
mêmes , ils fe proiternent tous fur les genoux & fur les coudes (d). 

Le jardin de Louvo n’eft pas fort fpacieux. Les compartimens en font J l ' rJ|n 
petits , & formés par des briques. Les allées ne peuvent tenir plus de trois Louvo ’ 
perfonnes de front. Mais tout étant planté de fleurs & de diverfes fortes 
d’arbres, le mélange des fallons & des jets-d’eau lui donne un air agréable 
de fimplicité & de fraîcheur. , „ , , . 

Comme le Roi fait fouvent des chaiïcs de pluneurs jours, il a dans les de 

forêts , des Palais de bambou, ou plutôt des tentes fixes, qui n'onc befoin £ 

que d’être meublées pour le recevoir (e). 

Les meubles du Roi de Siam font les mêmes, à peu près, mais plus Meubles de» 
riches & plus précieux, que ceux des Particuliers. Le bois de lit des Sia- Siamois, 
mois eft un chaflis fort étroit & natté, mais fans dofiier & fans quenouilles. 

La plûpart n’ont pas même d’autre lit qu’une natte de jonc. Leur table eft 
un plateau fans pied, à bords relevés. Leurs fièges font des nattes de 
ionc, plus ou moins fines. Ils ne peuvent avoir des tapis de pied, s’ils 
ne les reçoivent du Roi; & cug| de drap uni font fort honorables. Les 
perfonnes riches ont des cm«ffis pour s’appuver. Ce qui eft de foye 
ou de laine, en Europe , eft à Siam de toile de coton blanche ou pein- 


Ils n’ont à table, ni nappe, niferviette, nicuillicre, ni fourchette, ni 
couteau. On leur fert les morceaux tout coupés. Leur vaiffelle eft de 
porcelaine ou d’argile , avec quelques vafes de cuivre. Le bois fimple 
ou vemiffé , le coco & le bambou , font la matière de leurs autres uften- 
ciies. S’ils ont quelques vafes d’or ou d’argent, c’eft en petit nombre; 
& la plûparc les tiennent de la libéralité du Roi, ou comme un meuble 
attaché a leurs charges. Leurs féaux à puifer de l’eau font de bambou , 
fort proprement entrelaffé. Le Peuple , dans les marchés , cuit fon nz 


Vaiflelle 
des Siamois. 


Ci) La Loubere, psg. ©S & précédentes. 
le) On peut voit, dans le fécond Voya- 
ge du Pète Tachard, la defeription dé quel- 
ques autres Palais . & dans le premier, celle 
des plus belle» Pagodes de Siam. 
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(/) La I.oubere donne une lifte des uften- 
ciles , meubles, armes, habits, &c. des Sia- 
mois , avec les noms dans leur longueur . 
Tom. II. pag. 50 & Juiv, 
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dans un coco qui brûle en méme-cems , & qui par conféquent ne fert qu’une 
fois : mais le riz achève de cuire , avant que le coco loic tout-à-faic con- 
fumé (g). 

Les Talions, que les Envoyés de France virent dans les Palais de Siam 
& de Louvo , étoient revetus d un lambris vernifle de rouge , avec quel- 
ques filets & quelques feuillages d'or. Les planchers étoient couverts de 
tapis de pied. La Loubere vit , à Louvo , la falle de l’audience déjà toute 
garnie des glaces de miroir, que TEfcaJre Françoife avoit apportées au Roi. 

Il décrit la falle du Confeil. Dans le fond , dit-il , il y avoit un fopha , de 
la forme d’un grand bois de lit, avec fes quenouilles, un fond, & fes 
tringues, le touc revêtu d’une lame d’or, & le fond couvert d’un tapis ; 
mais fans ciel , fans rideaux , & fans aucune autre forte de garniture. A 
l’endroit du chevet étoient en pile , les couflins fur lefquels le Roi s’ap- 
puyoit. Le mur, adroite du foptia, offroit un beau miroir, que le Roi 
avoit envoyé au Roi de Siam , par le Chevalier de Chaumont. On voyoit 
encore pour unique meuble, un fauteuil de bois doré, dans lequel ce Prin- 
ce fe montra aux Envoyés, & un Tiab , c’eft-à dire une coupe pour le bé- 
tel, haute d’environ deux pieds, revêtue d’argent fort travaillé, & doré 
en quelques endroits (h). 

Dans tous les repas que les Envoyés firent au Palais , ils virent une af- 
fez grande quantité de vaiflelle d’argent ; fur-tout de grands badins ronds 
& profonds , dans lefquels on fervoit de grandes boëtes rondes , d’environ 
un pied & demi de diamètre. Elles étoient couvertes , & leur patee etoit 
proportionnée à leur grofleur. Ces boê'tes contenoient le riz. On fer- 
voit, au fruit, des alliettes d’or, qui avoient été faites exprès pour les 
feflins que le Roi avoit donnés au Chevalier de Chaumont. A la table de 
ce Prince , on ne fert jamais en vaiflelle place. On croit qu'il eft de la 
dignité de ne lui rien préfenter que dans des vafes profonds. D'ailleurs, 
fa vaiflelle la plus ordinaire , luivant l’ufage de toutes les Cours d’A- 
fie, eft: de la porcelaine, qu'il rire abotjBtaiment de la Chine & du Ja- 
pon (»). 

Dans un climat fi chaud, les Siamois mangent peu; par la même rai- 
fon que nous mangeons moins en Eté qu'en Hiver. Un Siamois fait bonne • 
chère avec une livre de riz par jour, avec un peu de poiflon lec ou falé, 
ce qui ne lui revient pas à plus de deux liards. L’arrak , ou i’eau-de-vie de 
riz, ne coûte à Siam que deux fous, la pinte de Paris. On ne fera pas fur- 
pris que les Ilabitans du Pays ayent li peu d'inquiétude pour leur fubfi- 
ftance, & qu’on n’entende le foir que des chants & des cris de joye dans 
leurs maifons. Ils ont peine à faire de bonnes falaifons , pareeque les vian- 
des prennent difficilement le fel dans les régions trop chaudes. Mais ils 
aiment le poiflon ma! falé, & le poiflon fec plus que le frais. Leur goût 
parole même alTez vif pour le poiflon pourri, comme pour les œufs cou- 
vés, pour les fauierelles, les rats, les lézards, & la plûparc des infectes. 
La Nature femble tourner leur appétit aux alimens les plus faciles à dige- 
ri -’ r (*)• * Leurs 

( ff ) La Loubere , pag. roî. f i ) Le même , psg. 104. 

(i) Lemême, pag. 103. ( k ) Itni. pag. 105. 
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Le or s fauces confident ordinairement dans un peu d'eau, avec des 
épices, de l'ail, de la ciboule, ou quelques herbes de bonne odeur, telles 
que le baume. Ils aiment fort une fauce liquide, qu'ils appellent Capi , com- 
pofée de petites écreviflës pourries. On atlura la Loubere, avec descircon- 
fiances qui ne lui laillërent aucun doute , que deux autres fortes de poif- 
fons, confervés dans des pots, où ils tournent bicn-tôt en pâte liquide, 
dans leur faumure, fuivent exactement le flux & le reflux de la Mer, 
haulfant & baillant dans le vafe à mefurc que la Mer baillé ou s’élè- 
ve (Ô- . . . 

Ce qui tient lieu de fafr^n , aux Siamois, eft une racine qui étant ré- 
duite en poudre en a le goût & la couleur (m). Ils croyent fort fain , pour 
leurs enfans , de leur en jaunir le corps & le vifage. Aufli ne voit-on dans 
les rues, que des enfans qui ont le teint jaune. Ils n’ont point de noix, 
d’olives , ni d’autre huile que celle du coco , qui ell fort bonne dans fa fraî- 
cheur. Le lait des buffles femelles leur donne plus de crème que celui de 
leurs vaches ; mais ils ne font aucune forte de fromage. Le beurre n’eft 
guères plus en ufage à Siam. Il y prend difficilement confillence; & celui 
qu’on y porte de Surate & de Bengale ell prefque fondu , lorfqu’il arrive 
dans un Pays fi chaud. 

Ils ont plulieurs méthodes pour déguifer le poilfon fec, fans en varier 
l’apprét. Par exemple, ils le coupent en filets menus & tortillés , comme 
les FermiceUi des Italiens ou les au fs filés des Efpagn,ols. Ce qu’ils mangent 
le plus rarement, c’elt la chair des animaux terreftres. Ils refufent meme 
«elle qu’on leur offre: s’ils en mangent quelquefois, ils préfèrent les bo- 
yaux & ce qu'il y a de plus dégoûtant pour nous dans les inteflins. On 
vend , dans les marchés , les infettes grillés ou rôtis. Siam n’a pas d’autre 
boucherie, ni d'autres lieux où l’on rotiffe. Le Roi faifoit donner, aux 
François , la volaille & les autres animaux en vie. En général , toutes les 
viandes y font coriaces , peu fucculentes , & fort indigdles. Les Euro- 
péens mêmes , qui paffent quelque-tems dans le Pays , en perdent infenfi- 
blement le goût. Il femble qu'à proportion que les climats font plus chauds, 
la fobriété y devienne plus naturelle. Le gibier n’ell pas en moins de fü- 
reté, parmi les Siamois, que les befliaux & les animaux domelliques. Ils 
ne prennent plaifir, ni à le tuer, ni à lui ôter la liberté. Ils haïffent les 
chiens qui leur ferviroient à le prendre. D'ailleurs la hauteur des herbages 
& l’épaillèur des forets leur rendent la chalfe difficile. S’ils tuent des cerfs 
& d’autres bêtes , c’ell pour en vendre les peaux aux Hollandois , qui en 
font un grand Commerce au Japon (n). On doit juger que le prix des 
viandes n eft pas exceilif à Siam. Une vache n’y vaut que dix fous dans les 
Provinces, & un écu dans la Capitale. Si le mouton fe vend quatre écus, 
& le cabris deux ou trois écus, c'eft que les Mores en font leur principale 
nourriture. Un porc n’y vaut que fept fous, pareeque les Mores n’en man- 
gent point. Les poules y valent environ vingt fous la douzaine. Tous les 
• vo-- 

( i ) ItiJern. de Crocus Indiens. 

Ceue plante eû connue, fout le nom (n) Md. pag. 115. 
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volatiles y multiplient d’autant plus facilement , que la chaleur du climat 
fuffit presque feule pour les faire éclore (o). 

M a l g a é la fobriété qui règne parmi les Siamois , oa peut-être , fuivant 
l’ observation de la Loubcre , pareequ'à proportion de la chaleur de leur çf- 
tomac ils ne font pas plus fobres qu'on ne l’ell en Europe, on ne voit pas 
qu’ils vivent plus long-tems , ni qu'ils foyent fujets à moins de maladies que 
nous. Les plus fréquentes font les cours de ventre & les dyffenteries , dont 
les Européens qui arrivent dans cette Contrée ont encore plus de peine à fe 
défendre. On voit quelquefois régner, à Siam, des fièvres chaudes, qui 
produifent le tranfporc au cerveau, & des fluxjpns fur la poitrine. Les in- 
flammations y fonc rares ; & la Ample fievre continue n'y eft jamais mor- 
telle , non plus que dans les autres Pays de la Zone torride. Les fièvres 
intermittantes y font rares aulfi , mais opiniâtres ; quoique le frifl'on en foit 
fort court. Le chaud extérieur y affaiblit tellement la chaleur naturelle, 
qu’on n’y voit prefque point de ces maladies que nos Médecins nomment 
Froides. La toux , les coqueluches , toutes fortes de fluxions «St de rhu- 
matifmes ne font pas moins frequentes à Siam qu’en Europe ; ce qui n’a rien 
d' étonnant, fi l’on confidéreque le teins y eft tourné à la pluye pendant une 
grande partie de l’année: mais la goutte, l’épilepfie, l’apoplexie, la para- 
lyfie, la phtifie «St toutes fortes de coliques, fur -tout la néphrétique, y 
font des maux peu connus. 

On y voit beaucoup de cancers, d’abests & de fiftules. Les eréfipcles 
y font fi fréquens , que de vingt hommes , dix - neuf en font atteints ; & 
quelques-uns dans plus de la moitié du corps. On y connoît à peine lefcor- 
but , & prefqu'aulli peu l’hydropilie. Mais rien n y eft fi commun que ces 
maladies extraordinaires , que le Peuple attribue aux fortilèges. Les maux 
de débauche y font aflez répandus , fans que les Habitans paroilfent infor- 
més s’ils font anciens ou recens dans leur Pays. 

• Entre plulieurs autres maux contagieux, celui qui mérite d’être .regar- 
dé proprement comme la pelle du Pays, eft la petite vérole. Elle y fait 
fouvent d’affreux ravages. Alors les Siamois enterrent les corps fans les 
brûler. Mais comme leur piété les porte toûjours à rendre ce dernier hon- 
neur aux Morts, ils les déterrent dans la fuite, pour les confumer par le 
feu. La Loubere obferve qu’ils laiffent paffer trois ans , & quelquefois 
plus, avant cette religieufe cérémonie. L’expérience, difent-ils, leur a 
fait connoître que cette contagion recommence, lorfqu'ils déterrent un ca- 
davre infeèlé (/>). 


r») nu. 

If) IM. pag. n 7. Voyez ci-deffous leurs 


remèdes & leurs Médecins, i l’article qui 
regarde leuis Sciences. 
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ROYAUME DE SIAM, Liv. IL soi 
§. I. 

Conditions , Gouvernement , £? Milice des Siamois. 

L A diftin&ion la plus vague , entre les Siamois , eft celle des perfonnes 
libres & des efclaves. On peut naître efclave ou le devenir. On le 
devient , ou pour dette , ou pour avoir été pris dans une guerre , ou pour 
avoir été cotmfqué en Juftice. Celui qui n'eft efclave que pour dette, re- 
devient libre en payant: mais les enfans nés pendant l'efclavage de leurs 
parens , demeurent dans l’ordre de leur naiflance. On naît efclave , lorf- 
qu’on fort d’une mère efclave ; & dans l’efclavage, les enfans fe partagent 
comme dans le divorce: le premier, le troifième, le cinquième, & tous 
les autres impairs appartiennent au Maître de la mère : le fécond , le 
quatrième, & les autres, en ordre pair, appartiennent au père, s'il eft 
hbre, ou à fon Maître s’il eft efclave. Cependant il faut que le père & 
la mère n'ay’ent eu commerce enfemble qu’avec le confcntement du Maî- 
tre de la mère ; car fans cette condition tous les enfans appartiendroient à 
ce Maître. 

Le Maître jouît d’un pouvoir abfoiu fur -les efclaves, à l’exception du 
droit de mort. Il les employé à la culture de fes terres & de fon jardin , 
ou à d’autres fcrvices domoftiques ; s’il n’aime mieux leur permettre de 
travailler pour gagner leur vie , fous un tribut qu’il en tire , depuis quatre 
jufqu’àhuit Ticals par an , c’eft-à-dire, depuis fept livres dix fous jufqu’à 
quinze. 

La différence qu’il y a des efclaves du Roi de Siam à fes Sujets , c'eft 
qu’il occupe toûjours fes efclaves à des travaux perfonncls , & qu’il leur 
fournit la nourriture ; au lieu que fes Sujets libres ne lui doivent chaque an- 
née que fix mois de fervice , à leurs propres dépens. 

Les efclaves des Particuliers ne doivent aucun fervice à ce Prince; & 
quoique cette raifon puiffe lui faire confidérer , comme une perte réelle , la 
dégradation d’un homme libre qui tombe dans l’efclavage , il ne s’oppofe 
jamais au cours de l’ufage ou des loix (a). 

O N ne fauroit diftinguer proprement^ deux fortes de conditions dans le 
corps des Siamois libres. La nobleffe , ' parmi eux , n’eft que la poflellîon 
actuelle des charges. Une famille, qui s'y maintient long -teins, en de- 
vient fans doute plus illuftre & plus puiffante : mais cette concinuité de 
grandeur eft allez rare. Celui qui perd fa charge n’a plus rien qui le diftin- 
gue du Peuple ( b ). 

L a diftinètion entre le Peuple & les Prêtres n’eft pas moins paffagère , 
pareequ’on peut toûjours paffer de l’un de ces états à l’autre. Les Prêtres 
font les Talapoins. Ainfi fous le nom de Peuple, il faut entendre ici le 
corps libre de la Nation , c'eft-à-dire , les Officiers & les Sujets Amples. 

C e Peuple eft une milice, dans laquelle chacun eft enrollé. Tous les 

Sia- 

( a) La Louberc, Toffi. I. pag. 236 & ( b i Voyez ci-delTus le dénombrement des 

précédentes. Sltmois. 
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Siamois libres font Soldats , & doivent fix mois de fervice par an à leur 
Souverain. Le devoir de ce Prince eft de les armer , & de leur donner des 
éléphans ou des chevaux, s'il veut qu’ils le fervent à la guerre. Mais, 
comme il n’employe jamais tous fes Sujets dans fes Armées , & qu’il n’cft 
pas toüjours en guerre avec fes voiftns, il occupe, pendant lix mois de 
l’année , aux travaux qu’il juge à propos, les Sujets qu'il n'employe pas au 
métier des armes. 

C'est pour ne Iaifler échaper perfonne au fervice perfonnel , qu’on 
tient tous les ans un compte exaét du Peuple. Il eft divifé en gens de main 
droite & gens de main gauche; divifion fingulière, & dont tant de Nations, 
qui ont pafle fucceflivément comme en revûe dans ce Recueil , n’ont pas 
encore fourni d’exemple. Elle regarde l’ordre; & chacun fçait ainfi de 

Î |uel côté il doit fe ranger dans fes fondions. Les uns & les autres font 
oûdivifés par bandes (c) dont chacune a fon Chef , qu'iLs appellent N ai (d). 
Ce mot eft devenu un terme de civilité , que les Siamois fe donnent 
mutuellement, comme les Chinois fe donnent celui de Maître ou de Pré- 
cepteur. 

Les enfans font de la bande de leurs parens; & fi les parens font de dif- 
férentes bandes, les enfans impairs font de celle de la mère, & les pairs de 
celle du père. Cependant il faut que le Naï ait été averti du mariage , & 
qu'il y ait donné fon confcntcment ; fans quoi tous les enfans feroient de 
la bande maternelle. Ainfi , quoique les femmes & les Talapoins foyent 
difpenfés du fervice, ils ne laifTent pas d’étre couchés fur les rolles du Peu- 
ple; les Talapoins, pareequ’ils peuvent quitter leur profeifion, & qu’en 
revenant alors à la condition féculière ils retombent fous le pouvoir de leurs 
Nais; les femmes, parcequ’ellcs fervent à régler de quelle bande font leurs 
enfans. 

C’est un privilège du Naï de pouvoir prêter à fon Soldat, plutôt que 
tout autre, & fatisfaire le Créancier de fon Soldat, pour en faire fon Ef- 
clave , lorfqu'il devient infolvable. Comme le Roi donne un ilalon à cha- 
que Officier, avec des Pagayeurs ou des Rameurs, les Nais ont leurs Pa- 
gayeurs dans chaque bande, qu'ils marquent au poignet, d’un fer chaud , 
avec de l’encre par-deflus. On les nomme Bao. Mais ils ne lui doivent 
pas d’autre fervice; & ce fervice ne dure que fix mois. Plus fa bande ell 
nombreufe, plus il eft eftimé puiflant. Les charges & les emplois ne font 
importans', à Siam , que par le nombre des Sujets qui en dépendent. On 
diftingue fept degrés entre les Naïs, qui répondent au nombre de leurs Sol- 
dats. Ainfi rOc-McUing, qui eft Cher de dix mille hommes , eft au-defliis 
de l' Oc-Pan, qui n’en commande que mille. Les titres de Pa-yà, d'Üc-yà, 

d’Of- 


(e) On fe fert du nom de Bandes, plu- 
tôt que de Cuinfitfrnies , pareeque le nom- 
bre <j es Soldat» d'une arôme bande n’eft pas 
file, & que mus les Siamois d une même 
bande ne font pas loûjours d’une môme 
compagnie dans les Armées. 

(J) Quoique la plupart des Voyageurs 
tnduifent Nul, par le mot deCafilaits , U 


I.oubcre obfervc qu’il lignifie fécond Chef, 
parce que le Nal ne mène pas toüjours fa 
bande à la guerre, non plus qu'aux corvées. 
Son loin eft de fournir autant du gens de fa 
bande qu’on lui en fait demander, foit pour 
la guerre , foie poux les corvées. 7im. I. ;;g. 
£ 38 . 
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à'Oc-Prà, à’Oc-Louang, & d’ Oc- Coune, font ceux des autres degrés. Us fe 
donnent non-feulement aux Gouverneurs , mais à touâ les Officiers du Ro- 
yaume, parcequ’ils font tous Naïs. Cependant on ne joint pas toûjours le 
même titre au même office. Le Barcalon , par exemple , qui eft Premier 
Miniftre , a quelquefois porté celui de Pa-yà, & quelquefois celui d’Oc-yà. 
Un Siamois , revêtu de deux offices, peut avoir aulîi deux titres diflfé- 
rens. Cette multiplication d'offices , qui entraîne celle des titres , a 
caufé quelquefois de la confuûon & de l'obfcurité dans les Relations de 
Siam (e). 

L a Roi de Siam n’élève perfonne aux dignités , fans lui donner un nou- 
veau nom ; ufage commun aux Chinois «St à d'autres Nations de l’Orient. 
Ce nom eft toûjours une louange de quelque vertu. Les Etrangers mêmes, 
qui arrivent à la Cour, reçoivent un nom de faveur ou d’eftime, fous le- 
quel ils font connus pendant le féjour qu’ils font à Siam. 

Tous les offices y font héréditaires , & la vénalité des charges eft con- 
damnée par les loix. Mais la moindre faute d'un Officier, ou le feul capri- 
ce du Souverain , peut ôter les plus grandes charges aux familles. D'ail- 
leurs , elles ne rapportent aucune efpece d’appoincemens ou de gages. Le 
Roi loge fes Officiers , & leur donne quelques meubles ; tels que des boë- 
tes d’or ou d’argent pour le bétel ; quelques armes , «St un Bal on ; des éle- 
phans , des chevaux & des buffles ; des corvées , des cfctaves , & quelques 
terres labourables ; qui lui reviennent avec l’office , lorfqu’il en prive celui 
qui le poflede. Mais le principal gain des charges vient des concuiïions, 
qui paroiffent autorifées dans toutes les parties du Royaume , par le lïlen.- 
ce de la Cour. Tous les Officiers font d'intelligence, pour s'enrichir aux 
dépens du Peuple. Le commerce des préfens eft public. Un Juge n'eft 
pas puni pour en avoir accepté, s’il n’eft ouvertement convaincu ainjufti- 
ce. Les Officiers inférieurs fe voyent eux -mêmes forcés d’en faire aux 
plus grands. Cependant ils font tous engagés, par un ferment, à l’obfer- 
vation fidèle de leurs devoirs. La forme du ferment confiAc à boire une 
certaine quantité d’eau, fur laquelle les Talapoins prononcent des impré- 
cations contre celui qui l’avalle, s'il manque jamais aux engagemens qu’on 
lui fait contrafter. La différence de Nation «St de Religion ne difpenfe 
pont de ce ferment ceux qui entrent au fervice de l'Etat (J). 

On a remarqué , dans la defeription géographique, que le Royaume de 
Siam eft divife en haut & bas. Le haut, qui eft vers le Nord, contient 
fept Provinces, qui tirent leurs noms de leurs Villes Capitales. La Loube- 
re les nomme Parjehuc , Sanquelouc , Locontaï , Campeng-pet , Coccnrèpina , Pé- 
ebebonne «St Pitchiaï (g). Chacune de ces Villes a les Jurifdiâions fubal- 

ternes , 


( e ) Les Portugais ont donné le nom gé- 
néral de Mandarins i (ous les Officiers & les 
Seigneurs des Royaume» de l'Orient, quoi- 
u’il ne luit pas connu de» Grands ni du 
euple de ces Contrée». Ils ont formé ap- 
aremmem ce mot de celui de Mandar, qui 
gnifie Commander, dans leur langue , i l'i- 


mitation de» Arabes , qui ont formé le titre 
d £mir du verbe Arabe Amara t qui lignifie 
la même choie. 

(/) La Loubere, pag. 246 & 247. 

Ig ) Comparez ces noms avec ceux qu’on 
a cité» de la Relation de Jooû Scboutcn. 

Ce a • 
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ternes, qui reffortiffent immédiatement au Tribunal de la Province. On 
en compte dix à Porfelouc, huit à Sanquelouc, fept à Locontaï, dix à 
Campeng-pet, cinq à Coconrépina , deux à Péchebonne, & fept à Pitchiaï. 
Le haut Siam a d'ailleurs vingt-&-une autres Jurifdiélions particulières, 
qui reflortiflent directement a la Cour, de que cette diftinétion fait regar- 
der comme autant de petites Provinces. 

On compte dans le bas Siam, c’eft-à-dire, dans la partie Méridionale 
du Royaume, les Provinces de Jur , de Patane, de Ligor, de Tenajfèrim, 
de Chant ebonne , defetclung, ou Borde long, & de Tcbiaï. De Jor, dépen- 
dent immédiatement fept Juril'dktions ; de Patane, huit ; de Ligor , vingt; 
de TenafTerim, douze; de Chantebonne, fept; de Petelong, nuit; & de 
Tchiaï, deux. Ajoûtez, comme dans la partie haute, treize petites 
JurifdiCtions, qui font aullï comme autant de Provinces, parce qu'elles 
ne reffortiffent qu’à la Cour. La Ville de Siam , qui eft au centre de 
l’Etat, entre le haut & le bas Siam, a fa Jurifdiètion & fa Province par- 
ticulière (A). ■ 

Les Tribunaux Siamois de Judicature ne confifhent proprement qu’en 
un feul Officier, qui eft le Chef ou le Prélidcnt; pareeque le droit déju- 
ger n’appartient qu'à lui. Cependant chaque Tribunal eft compofé d'un 
grand nombre d’Ulficiers fubalternes, qu'il doit confulter. La plus im- 
portante fonction de ce Prélident eft le gouvernement civil & militaire de 
îon reffort, qu’il joint à l’adminiftration de la Juftice. Comme ces grands 
emplois font d'ailleurs héréditaires, il n'a pas été difficile a quelques-uns 
de ces Gouverneurs, fur-tout aux plus éloignés de la Cour, de fe fouftrai- 
re à la domination royale. Ainli le Gouverneur de Jor a ceffé d’obeïr, & 
les Européens lui donnent meme le nom de Roi (;). Patane vit fous la 
domination d’une femme , que le Peuple de cette Province élic dans une 
meme famille; toujours veuve & vieille, afin qu’elle n'ait pas befoin de 
mari. Les Portugais & les Hollandois lui donnent aulfi le nom de Reine; 
& pour unique masque de foumiilion, elle envoyé de trois en trois ans, au 
Roi de Siam , deux petits arbres , l’un d’or & l’autre d’argent ; chargés tous 
deux de fleurs & de fruits. 

Un Gouverneur héréditaire porte le titre de Tcbaou ■ Mcüang , qui figni- 
fie. Seigneur de Fille ou de Province. Les Rois de Siam fe font efforcés de 
détruire les plus puiflkns Tchaou-Meüangs. Ils ont fubftitué , à leur place, 
des Gouverneurs par commillion pour trois ans , fous le titre moins faftueux 

de 


( l ) La Loubcre , à qui l'on doit ce dé- 
tail , ne le tenoit que de la bouche de quel- 
ques Siamois, dam un Pays, dit-il, où tout 
le monde craint de parler. Il regrette de 
n’avoir pû fe procurer la tradu&ion de quel- 
ques Livres Siamois , qui contiennent la 
confticution du Royaume. Mais il ne put 
même en obtenir un Exemplaire. Audi n a 
l’on pas crû devoir faire entrer des lumières 
fi vagues dans la description géographique, 


qui ne doit rien contenir que de clair & d« 
certain. 

{ i ) Peut-être n’a t*il jamais obéi ; à moin* 
que le Royaume de Siam ne fe foit étendu, 
comme on le trouve dans quelques Rela- 
tions , i toute la Prefqu’ifle au-delà du (San* 
ge. Jor en eft la Ville prcfque la plus mé- 
ridionale, limée fur une Rivière qui a l'on 
embouchure au Cap de Sincapur , & qui 
forme un très-bon Port. Il ell célèbre dam 
les Relations Hollandoifes. 
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dePou-ran, c’eft -à- dire, de perfonne gui commande. Mais il refie encore 
plufieurs Tchaou-Meüangs , donc les droits approchent beaucoup de ceux 
de la Royauté. Outre les fruits de leurs conculîions, i°, ils parcagenc 
également, avec le Roi, les rentes des terres labourables, qui s’appellent 
Nàa , c’ell-à-dire Campagnes: & fuivant les anciennes I.oix, ces rentes font 
d’un quart de Tical, pour quarante braiTes quarrées. 2”. Ils profitent de 
toutes les confifcations, de toutes les amendes au profit du file, & de dix 
pour cent de toutes les condamnations. Les confifcations font fixées par 
la Loi, fuivant la nature du crime, & ne font pas toûjours de tout le bien, 
dans les cas mêmes de mort: mais quelquefois elles s’étendent au corps du 
coupable, & meme à celui de fes enfans. 3 0 . Le Roi fournit au Tchaou- 
Mcüang, des Minières pour l’exécution de fes ordres. Ils l'accompagnent 
fans celle. Les Siamois leur donnent le nom de Kenlai, ou de Bras -peints, 
pareeque l'ufage efl de leur déchiqueter les bras , & de meure fur leurs 
playes, de la poudre à canon, qui les peint d’un bleu noirâtre. 4 0 . Dans 
les Gouvernemens maritimes, le Tchaou- Meüang prend quelquefois des 
droits fur les Vaifî’eaux Marchands, mais c’eft d’ordinaire peu de chofe. 
A TenafTerim, c’eft huit pour cent. 5 0 . Sur les Frontières , il s'arroge tous 
les droits de Souveraineté, jufqua lever des impôts extraordinaires fur le 
Peuple. 6 g . Il exerce le Commerce, mais fous le nom d’un Secrétaire ou de 
quelqu’autre Domeftique; ce qui fait juger que cette voye de s’enrichir lui 
eft interdite par la loi. 

Le Pou-ran , ou le Gouverneur par commillîon , jouît des mêmes hon- 
neurs que le Tchaou-Meûang, avec la meme autorité dans l’adnTiniftra- 
tion ; mais il eft plus relferré pour les émolumens. Le Roi nomme des 
Pou-rans, ou lorfqu'il veut abolir l’hérédité, ou lorfque leTchaou-Meiiang 
oft obligé à quelque longue abfence. Dans le premier de ces deux cas, 
leurs appointemens leur font allïgnés par la Cour. Dans le fécond, ils par- 
tagent ceux du Tchaou-Meüang, qui en confcrve la moitié. 

Les üificiers ordinaires d’un Tribunal de Judicature , font au nombre 
de quinze ou feize (è), dont la piûpart ont des fonctions différentes. La 

l.oubere. 


v 

(1) Oc- Pra- Belot. Son nom lignifie fé- 
cond; mais il ne prclUe pat en l’abfencv du 
Tchaou-Meûang . pareequ'il n i pas voix dé- 
libérative. 

Oc - Pra Jùcktkac. C'cfl une efpècc de 
Procureur du Roi , dont la fonflion confifle 
proprement à fervlr d’efpion au Gouverneur. 
Son office n'elt pas héréditaire. 

Oc Pra- Pcun. C’cfl le Commandant de 
la (jarnifon , fous les ordres du Tchaou- 
Meüang. 

Oc ■ Pra ■ Maba ■ Toi. Ce nom lignifie le 
grand Samtii, & celui qui le porte eif com- 
me le Père du Peuple. Cefl lui qui lève les 
Soldais , ou plutôt , qui les demande aux 
Nais: qui envoyé des provifions i l'Armée; 
qui veille aux rôties du dénombrement du 
Peuple, &c. Xi fait exécuter, en général, 


tous les ordres du Gouverneur qui regardent 
le Peuple. 

Oc- Pra- Sajfcii, fait & garde les rolles du 
dénombrement. C'ell un office expofé à la 
corruption, pareeque chacun s'efforce à 
prix d'argent de Ce faire omettre dans lea 
rolles , & que les Nais mêmes cherchent i 
favorifer ceux qui leur font des ptéfens. Le 
Saffedi commence à mettre les enfans fur 
les rolles , dès l ige de trois ans. 

Oc - Loüang Meüang. C'efl comme le Mai- 
re de la Ville, qui • loin de la Police & de 
la Patrouille. 

Oc - Leüang - J r ang. Le Maire du Palais 
du Gouverneur; car l’ang lignifie Palais. II 
fait réparer les édifices ; il commande les 
gardes & même leur Capitaine. 

[ Oc ■ Lcmng ■ Peng , garde le livre où les 

Ce 3 loix 
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DMcnimos Loubere, qui parole avoir approfondi foigneufemenc cet article , nous ap- 
du Hotaubi p renc i q U e dans les noms Siamois , Oc efl un terme d’honneur , qui fe joint 
dsMam. r tous ) es titres; mais qu'un Supérieur ne le donne jamais à un Inférieur. 

Ainfi le Roi parlant d'un Oc- Paya , dira Amplement Paya. Il ajoûte que 
les Portugais ont traduit tous ces noms à leur gré, fans autre règle que 
leurs propres ufages. 

Droit pn- Le droit public de Siam effc écrit dans trois Volumes. Le premier, qui 
blicdeSiam. s'appelle Pra-Tam>Ra, contient les noms , les fondions «St les prérogatives 
de tous les offices. Le fécond a pour titre, Pra-Tm-Non. C’eft un recueil 
des conftitutions des anciens Rots. Letroifiéme, nomme Pra-Rayja-Cam- 
tnanot, renferme les conftitutions du Roi, Père de celui quiôccupoit le Trô- 
ne à l’arrivée des François. 

Procès & Les Siamois n’ont qu’un même ftyle pour tous les procès. Ils ne con- 
rnamère dont noiffent pas la diviiion des affaires oiviles & criminelles; foit parce qu'il y 
«U fe jugent. a toûjours quelque châtiment pour celui qui perd un procès purement civil; 
foit parce qu’en effet les différends de cette nature y font très -rares. 

Tous les procès fe font par écrit, & l’on ne plaide pas fans avoir don- 
né caution. Comme tout le Peuple eft divifé par bandes , & que les prin- 
cipaux Nais font les Officiers ou Confeillers du Tribunal, l’Aggreifeur pré- 
fente d’abord fa Requête au Naï de fon Village, qui la donne au Confeil- 
ler; & celui-ci la préfente au Gouverneur. Le devoir du Tchaou-Meüang 
feroit de la bien examiner , pour l’admettre ou la recevoir fur le champ , 
«Sc d’impofer même un châtiment à celui qui l’auroit préfentée fans raifon. 
Mais cette exacte juftice ne s’obferve point à Siam. La 

loi* fit coutume* font écrites. C'eft lui qui ger & d’en nourrir un grand nombre en- 
fait Itclure de l'article fur lequel on juge un femble, l’oblige d’en avoir dans pluCcurs cn- 
procc; ; fit il elt chargé par fon emploi , de droit». 

drcfïer Ta fentcncc.] Oc - Ccnne - Mil . rang. C'eft ‘e Pourvoyeur 

Oc- Lnimg Cimg , qui a foin des Maga. des éléphant., Dans chaque Tribunal fopé- 
fins du Roi. Chtng lignifie Magafin. Cet rieur, il y a quelques Officiers qui n'ont de 
Officier reçoit certains revenus du Roi , < 5 t fondions qu’à la mort du Tchaou- Mtürng, 
vend au Peuple les marchandtfes du Roi, ou du Pou ran, pour y fuppléer, jufqu'L 
c’eft à- dire, celles dont le Roi s'eft appro- ce que le Roi y ait pourvu; & un autre 
prié le Commerce; comme te fel dans quel- dont l'office efl de lire au Gouverneur les 
ques Pays de PEurope. Tara, c'eft- à - dire, Ut ordres du RH. Ii y 

Oc • Leüang Cou - fa , qui a l'infpeflion fur a auffi une Maifon pour les garder; comme, 
les Etrangers, il les protège ou les accufe dins l'enceinte du Palais de Siam , on mon- 
auprès du Gouverneur. tre un Bâtiment ifolé, où I on garde toutes 

Oc-Lrûang, ou Oc -Ccunc Coing. C’eft les Lettres que le Roi de Siam icçoit des su- 
ie PrevAt, qui eft toûjours armé d’un fabre. très Rois. 

Ses Arcbers font des Reniais ou des Btas- Outre ces Officiers , qu’on appelle du dé- 
peinte. dans, chaque Province a ceux qu'on nom- 

Oc -Coune Pa-yà Bat. Chef des Prifona. me du drbors, pour le fervice public, lit 
Le mot de Puy - à , que les Portugais ont font tous dans Indépendance du Gouvcr- 
traduit par celui de Prince, femble bien avili, neur. Mais ceux du dehors font fort au- 
IVoî • Csug eft le vrai Geôlier. Cou g fignifie deffous des autres, quoiqu'ils ayent à peu 
ptifmt fit rien n'rft plus cruel que les pri- prés les mimes titres. Chaque Officier du 
fons Siamoifes. Ce font des cages debam- dedans a fon Lieutenant fit (on Greffier; & 
bou , expofées à toutes les injures de l’air. le logement que la Cour lui donne eft ac- 
Oc Coune ■ Narin. Jl commande ceux qui compagné d'une grande falle, où II tient 
ont foin des éléphans que le Roi entretient fes audiences. La Loubere, pag. 259 tri- 
dans la Province; car la difficulté d'en lo- Mentes. 
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La Requête ell admife, & renvoyée à quelqu’un des Confeillers. La 
feule précaution du Gouverneur efl d’en compter les lignes & d’y mettre 
fon fceau , afin qu’on n'y puifie rien altérer. Le Confeiller la donne à fon 
Lieutenant & à fon Greffier , qui lui en font leur rapport dans fa Salle d’ Au- 
dience. Enfuite le Greffier du Confeil la rapporte; on la Jit dans l’aflem- 
blée de tous les Confeillers, mais fans que le Gouverneur y daigne affilier, 
ou prenne la moindre part à finflruélion du Procès. On fait paraître les 
Parties , pour leur propofer un accommodement. On les foinme trois fois 
d’y confentir. Sur leur refus , on ordonne que les témoins feront entendus 
par le Greffier; & dans une nouvelle féance, où le Gouverneur n’affifle pas 
plus qu’à la première, le Greffier lit les dépofittions des témoins. Alors on 

Î irocède aux opinions, qui ne font que confultatives, & qu’on écrit fuccef- 
ivément, en commençant par celle du dernier Confeiller. Le Procès paffe 
pour inflruit ; il fe fait une aflemblée du Confeil en préfence du Gouver- 
neur , à qui le Greffier fait la ieéture du Procès & des Opinions. Si le 
Gouverneur y trouve quelque chofe de douteux , il fe fait donner des éclair- 
cifiemens; après quoi, il prononce, en termes généraux, que telle des 
Parties fera condamnée par la Loi. 

L’Qc-Louang-Peng lit auffi-tôt l’article de la Loi qui regarde la matière 
du Procès. Mais, à Siam, comme en Europe, on ne s’accorde pas tou- 
jours fur le véritable fens de la Loi. On cherche à l’expliquer par les 
principes les-plus communs de l’équitc; & fous prétexté de quelque chan- 
gement dans les circonflances , la Loi n'efl jamais fuivie. C’efl enfin le 
Gouverneur feul qui décide. La Sentence elt prononcée aux Parties. Elle 
efl mife par écrit. S’il arrivoit qu’elle fût contraire à toute apparence de 
jullice, I c Jockebat (/) ferait obligé d’en avertir la Cour; mais il n’a pas 
droit de s’oppofer à l'exécution. 

Les Parties parlent devant le Greffier, qui écrit tout ce qu’il entend. 
Elles s'expliquent par leur propre bouche, ou par celle d'autrui ; mais ce- 
lui qui fait l’office d’Avocat doit être un des plus proche Parcns du Plai- 
deur. Le Greffier reçoit auffi tous les titres , mais aux yeux de tout le Con- 
feil, qui en compte les lignes & les ratures. 

Dans les accufations graves , on a recours à la qucflion , pour fuppléer 
au défaut des preuves communes. Elle efl très-rigoureufe à Siam , & l’on 
y employé plulicurs méthodes. Pour celle du feu , qui efl la plus ordinai- 
re, on bâtit un bûcher dans une fofie; de manière que la furfacc du bû- 
cher foit de, niveau avec les bords de la fofle. Sa longueur doit être de 
cinq brades , fur une de largeur. Les deux Parties y paflent nuds pieds , 
d’un bout à l’autre ; & celui dont la plante des pieds réfifle à l’ardeur du 
feu gagne fon Procès. La Loubere obferve que l'ufage des Siamois étant 
d'aller nuds pieds, ils ont la plante fi raccornie, qu'avec afiez de courage 
pour marcher ferme fur les charbons, il efl afiez ordinaire que le feu les 
épargné. Deux hommes marchent à côté de celui qui pafi'e fur le feu , & 
s’appuyent avec force fur fes épaules, pour l'empêcher de fe dérober trop 

vite 

( J ) C'eft comme le Procureur du Roi Voyez la Note précédente. R. d. ii. 
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vite à cette épreuve. Mais on allure que ce poids ne fait qu’étouffer l’ac- 
tion du feu fous fes pieds (m). 

Quelquefois la preuve du feu fe fait avec de l’huile, ou d'autres ma- 
tières bouillantes , dans icfqucllcs les deux Parties paffent la main. Un Fran- 
çois, qui fe plaignoic d'avoir écé volé, fans en pouvoir donner de preuves, 
le laiffa perfuader de plonger fa main dans de l'étain fondu. Il l’en retira 
prefque confumée ; tandis que le Siamois évita de fe brûler & fut renvoyé 
abfous. A la vérité, cet adroit voleur fut convaincu par un autre événe- 
ment: mais ces avantures ne dégoûtent point les Siamois de leurs ufages (n). 
Pour la preuve de l’eau , les deux Adverfaires fe plongent en même - tems 
dans l’eau, fe tenant chacun à une perche, le long de laquelle ils defeen- 
dent; & celui qui demeure le plus long-tems dans l’eau remporte l'avanta- 
ge. C'eft fans doute une des plus fortes railons, qui portent tous les Ha- 
bitans du Pays à fe familiarifer dés leur jeunefle avec l’eau & le feu. 

Ils ont une autre forte de preuve, qui fe fait avec de certaines pillules 
réparées par les Talapoins, & accompagnées d’imprécations. Les deux 
arties en avallent une quantité réglée; St la marque de l'innocence, ou 
du droit , eft de pouvoir les garder dans l’eftomac fans les rendre. 

Toutes ces preuves fe font non-feulement devant les Juges, mais de- 
vant le Peuple; <x fi les deux Parties fortent de l'une avec égalité, on les 
oblige d’en fubir une autre. Le Roi même employé ces méthodes dans 
fes jugemens; mais il y ajoûte quelquefois celle de livrer les deux Adver- 
faires aux tygres, & celui que ces furieux animaux épargnent pendant quel- 
ques momens paffe pour juflifié.. S’ils font dévorés tous deux , on les 
croit tous deux coupables. La confiance avec laquelle on leur voit fouf- 
frir ce genre de mort cft incroyable, dans une Nation qui montre' fi peu 
de courage à la guerre (e). 

L e droit des Sentence* capitales eft réfervé au Roi feul , qui peut néan- 
moins le communiquer à des Juges extraordinaires, ou pour des cas parti- 
culiers. Ce Prince envoyé quelquefois des Commiffaircs dans les Provin- 
ces , pour faire jultice de tous les grands crimes, dans les lieux où ils ont 
été commis. Il leur donne, comme à la Chine, le pouvoir de dépofer & 
de punir, même de mort, les Officiers ordinaires qui méritent ce châti- 
ment. Mais, dans toutes les autres commiflions qu’il donne pour fon fer- 
vice ou pour celui de l’Etat , il exempte rarement le Commiifaire de con- 
fulter les Gouverneurs. 

La peine ordinaire du vol eft la condamnation au double, & quelque- 
fois au triple, par portions égalés entre le Juge & la Partie. Mais ce qui 
doit paraître fingulier, c’elt que les Siamois étendent la peine du vol à tou- 
te poffellion injufte en matière réelle. Ainli quiconque perd un héritage 
par la voyc des procès, non-feulement le rend à fa Partie, mais paye le 
prix de ce qu’il rend, moitié à la Partie, & moitié au Juge (/>). 

Dans la Capitale de ce Royaume, qui n’a pas d’autre Tchaou-Meüang 
que le Roi, les fondions de Gouverneur, & de Juge font féparées en deux 

offices ; 

Au fond , ce n’eft qu’une minière de 
avec dépens , intérêts , &c. 


("O Ibid. pig. 26}. (/>) 

(n} Ibid. pag. 264. ( 0 ) Ibid. perdre 
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offices ; & celles des petits Officiers , qui compofent un Tribunal de 
Tchaou-Meiiang , font diflribuees aux principaux Officiers de l'Etat , mais 
avec plus d'étendue & d'autorité, & même avec des titres plus relevés. 

On appelle Tumrat le Prélident du Tribunal de la Ville de, Siam , auquel 
reffortiflent tous les appels du Royaume. Il porte d’ordinaire le titre 
à'Oc-ya , & fon Tribunal eft dans le Palais du Roi. Mais il ne fuit pas le 
Roi , quand ce Prince s’éloigne de fa Capitale. Alors il rend la juftice dans 
une tour de la Ville , hors de l’enceinte du Palais. C'efl à lui feul qu’ap- 
partient le droit de Juge ; mais la voye de l’appel eft toûjours ouverte au 
Roi, lorfqu’on en veut faire les fraix (q). 

L’a rt de la Guerre eft d’autant plus ignoré à Siam , que les Habitans 
n’y font pas portés d’inclination. En général , l’imagination trop vive des 
Pays exceffivement chauds , ne s'accorde pas plus avec le courage que l’ima- 
gination trop lente des Pays froids. La vûe d’une épée nue met en fuite 
cent Siamois, & le ton alluré d'un Européen, qui porte une épée au côté, ou 
une canne à la main, fuffit pour leur faire oublier les ordres les plus exprès 
de leurs Supérieurs. L’opinion de la Métetjipfycofe, qui leur infpire l’hor- 
reur du fang , fert encore à leur ôter le courage. Dans les Guerres qu’ils ont 
avec leurs voifins, ils ne penfent qu’à faire desEfclaves. Si les Peguans, 
par exemple, entrent d'un côté fur les terres de Siam, les Siamois entrent 
par un autre endroit fur celles du Pegu , & les deux partis enlèveront des 
Villages entiers pour l’efclavage. ,, 

S 1 les Armées fe rencontrent , elles ne tirent pas directement l’une fur 
l’autre. Une efpèce de convention , qui n’a fon principe que dans leur lâ- 
cheté mutuelle, les porte toûjours à tirer plus haut. Cependant comme on 
s’efforce des deux côtés , de faire retomber ces coups perdus fur l’ennemi , 
celui des deux partis qui fent le premier cette pluye de balles ,. ne tarde 
guères à prendre la fuite. Lorfqu il efl queftion d’arrêter des Troupes qui 
viennent fur eux, ils tirent plus bas qu’il ne faut, pour rendre leurs enne- 
mis refponfables de leur propre mort, s'ils s’approchent jufqu'à pouvoir 
être tués. 

O n apprit à la Loubere un fait qu’il croit certain , quoiqu’il ne foit pas' 
furpris qu’on puifTe le trouver incroyable (r). Un Provençal, nommé Cy- 
pritn, qui étoit encore au fervice de la Compagnie Françoife à Surate, a- 
voit fervi dans les Armées du Roi de Siam en qualité de Canonnier. Com- 
me on lui défendoit de tirer droit, il ne doutoit pas que le Général Siamois 
ne trahît fon Maître. Dans une Guerre contre le Roi de Singor , fur la 
Côte occidentale du Royaume de Siam , il fe lafTa de voir deux Armées en 
préfence, qui fembloient fe refpefter mutuellement, ou manquer de har- 
dieffe pour commencer l’attaque. Il fe détermina, pendant la nuit, à paf- 
fer feul au Camp ennemi, pour enlever le Roi de Singor dans fa Tente. 
Cette témérité frit fi heureufe, qu’ayant pris effeéüvement le Prince, & 
l'ayant mené au Général Siamois, il termina une Guerre qui duroit depuis 

plus 

(O Md. pag. 268 & précédentes. (r) Mi. pag. 274. 
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plus de vingt ans. Ce fervice demeura fans récompenfe; & C yprien tebuv 
té de quelques intrigues de Cour, qui avoient refroidi les généreufes incli- 
nations du Roi de Siam, prit le parti de fe retirer à Surate. 

Quoi qu e la Nature n’ait pas rendu les Siamois plus propres à la Guer- 
re, ils ne laiflent pas de la faire Couvent avec avantage, parceque leurs voi- 
fins ne font ni plus puifians ni plus braves qu’eux. Cependant , Je Roi 
n’entretient pas d’autres Troupes qu’une Garde étrangère. Le Chevalier de 
Forbin avoit enfeigrife l'exercice des armes à quatre cens Siamois ; & iorf- 
qu’il eut quitté Siam, un Anglois, qui avoit été Sergent à Madras, fur la 
Côte de Coromandel , donna les memes leçons à huit cens autres Siamois. 
Mais ces Soldats n’ont pas d’autre folde que l’exemption des corvées , pour 
eux-memes & pour quelques perlonnes de leur famille. Comme ils ne peu- 
vent fe nourrir hors de chez eux, ils demeurent dans leurs Villages, les uns 
autour de Bancok, les autres aux environs de Louvo, pour la fureté de 
ces deux Places, où fe rendant tour-à-tour par détachemens, ils font une 
garïe continuelle. Dans les autres lieux du Royaume, qui ont befoin de 
défenfe , les Garnifons font compofées de Siamois libres, qui fervent par 
corvées, comme dans les autres occalions, & qui font relevés par d’autres, 
lorfqu’ils ont achevé leur tems. 

Le Royaume de Siàm eft naturellement fi bien défendu par fes forêt* 
impénétrables , par la multitude de canaux dont il elt coupé , & par fes 
inondations annuelles , que les 1 labitans ont toûjours négligé le fccours des 
Places fortes. Ils craindroient de les perdre & de ne les pouvoir repren- 
dre. Celles qu’ils ont , en petit nombre , foûtiendroient à peine la premiè- 
re infulte d’une troupe aguerrie. Quelques années avant l’Ambalfade du 
Chevalier de Chaumont , le Roi fouhaitant de faire conflruire un Fort fur 
la frontière du Pegu, choifit pour l’exécution de cet important deflein, un 
Valet de la Milfion de S. Lazare de Paris, qui étoit pafl'é à Siam au fervice 
des Millions Etrangères. Toute fon habileté confiftoit à faire une faignée. 
Mais , après s’étre défendu long-tems d’entreprendre un ouvrage , dont il 
jgnoroit les principes , il ne put réfifter à l’ordre abfolu du Roi ; & pour 
prix de ce fervice, il obtinc le Gouvernement de Jonfalam, qu’il exerça 
l’efpace de trois ou quatre ans avec beaucoup d'approbation. Enfuite, ayant 
obtenu la permifiion de retourner à Siam , il eut pour Succelfeur , dans’ fon 
emploi , le Maître d’Hôcel du Chevalier de Chaumont , qui fe nommoit 
Billy (r). On a vû, dans les deux Voyages du Père Tachard, qu’un In- 
génieur François de l’Ambalfade demeura au fervice du Roi pour fortifier 
Bancok, & Louvo. 

Les Siamois ont peu d’artillerie. Un Portugais de Macao, qui êft mort 
â leur fervice, leur a fondu quelques pièces de canon; & les François leur 
ont fait préfenc de quelques autres pièces. Mais ils entendent peu l’art d en 
fondre eux-mémçs. Ils en font de fer battu à froid. Parmi les pré! t ns que 
leurs Ambaffadeurs apportèrent en France, on comptoit deux pièces de. 
fer enrichies d’or & d’argent (f ). 

Leur 

(j) Pag. *77. (») Voyez la Relation du Chevalier de Chaumont. 
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Leur Cavalerie n’eft compofée que d’environ deux mille chevaux. Ils 
font confifter leurs principales forces dans le grand nombre de leurs élé- 
phans , que le Père Tachard fait monter à plus de vingt mille. ' Mais ces 
animaux, n'ayant ni mord ni bride, ne peuvent être gouvernés fûrement. 
D’ailleurs , ils" craignent tellement le feu , qu’ils ne s’y accoutument prefque 
jamais ; & lorfqu’ils reçoivent quelque bleiîure , ils reviennent fouvenc fur 
leurs Maîtres. On les exerce néanmoins à porter, & à voir tirer lur 4eur 
dos, de petites pièces longues de trois pieds, & d’une livre de balle. L'In- 
fanterie Siamoife efk nue & mal armée. 

La Loubere nous apprend leur ordre de bataille. Ils fe rangent fur trois 
lignes, dont chacune eft compofée de trois gros bataillons quarrés. Le 
Roi, ou,le Général , fe tient dans le bataillon du milieu, qui eft compofé 
des meilleures Troupes , pour la fureté de fa pérfonne. Chaque Chef de 
bataillon occupe aulli le centre de la troupe qu’il commande ; & !i les neuf 
bataillons font trop gros, ils font divifés en neuf autres, dans le même or- 
dre que le relie de l’Armce. Chaque bataillon a feize éléphans mâles 
à fa queue. Chacun de ces animaux porte fon étendart particulier. Il ell 
accompagné de deux éléphans femelles. Mais les uns & les autres font 
montés chacun de trois hommes armés , fans compter les éléphans de baga- 
ge , qui font toûjours en fort grand nombre. Les Siamois prétendent qu on 
ne mène les éléphans femelles que pour la dignité des mâles ; mais il eft cer- 
tain qu’on auroit plus de peine à gouverner les mâles , s’ils n’étoient ac- 
compagnés des femelles (o). 

L’artillerie, dans les lieux où la Rivière manque , eft portée fur des 
charettes tirées par des bulles ou des bœufs. Les Siamois n’ont point d’af- 
futs. Le combat commence par quelques coups de canon. S’ils ne le ter? 
minent pas, on femet à portée d’employer la moufquéterie & les flèches. 
Mais jamais on n’attaque avec allez de vigueur , & l'on ne fe défend avec 
a (Tez de conltance , pour en venir aux dernières approches ou à la mêlée. 
Ceux que la frayeur faille les premiers , fe rompent & s’enfuyent dans les 
bois. A la vérité , ils fe raflemblcnc avec autant de facilité qu’ils fe font 
rompus. Si dans quelque occafion , il devient abfolument nêceflaire de te- 
nir ferme, on ne peut fe promettre de les tenir qu’en mettant des Officiers 
derrière chaque bataillon, avec ordre de tuer les fuyards. Les Macaflars, 
* les Ragipouts , les Malais & quelques autres Nations , prennent de l’opium 
pour animer leur courage. Mais les Siamois rejettent ce fecours , par la 
crainte de devenir trop courageux. Cette lâcheté , qu’ils ne regardent pas 
même comme un fujet de reproche, les rend incapables d’entreprendre un 
Siège ouvert : s’ils attaquent une Place fortifiée , c’eft par la trahifon ou 
par la faim (x). # ' 

Ils font encore plus foibies fur Mer que fur Terre. A peine le Roi de 
Siam a-t’il cinq ou Ux Vaifieaux , qu’il arme quelquefois en courfe, mais 
dont l’emploi principal eft le Commerce. Ses Officiers de Mer & fe s Ma- 
telots font étrangers. Il leur recommande d’éviter les combats fanglans , 

& 

(«) Tachard , fécond Voyage. 

(x) Fions, Joolt Schouteo, la Loubere S la plûpart des Voyageurs. 
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& de fe borner à la fupercherie pour faire des prifes. Avec ce petit nom- 
bre de VaifTeaux, il a cinquante ou foixante Galères, dont les ancres font 
de bois. Ce ne font que des bateaux médiocres, & d’un feul pont, qui 
portent environ foixante hommes , Rameurs ou Soldats. Ces hommes fe 
prennent par corvées, comme pour les autres fervices de l’Etat. Chacun 
a fa rame , qu’il cil obligé de manier debout , parce qu’étant fort courte , 
fi on ne la tenoit prcfque toute droite, elle n’atteindroit pas à l’eau. Les 
Galères de Siam ne s'éloignent jamais des Côtes du Golfe (y). 

(y) Tachard, fécond Voyage. La I.oubere, pag. aSt & précédentes. 
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Education , Langue , Sciences £? Exercices des Siamois. 


I ES enfans des Siamois ont naturellement de la docilité & de la dou- 
ceur. On leur infpire, dès le premier âge, une extrême politefle. 
L'autorité defpotique des Pères fert beaucoup au fuccès de ces leçons. Aufli 
les parens répondent-ils au Prince , des fàutes de leurs enfans. Ils ont part 
à leur châtiment ; & la Loi les oblige de les livrer lorfqu'ils font coupables. 
Un fils qui a pris la fuite , après avoir mérité d'être puni , ne manque ja- 
mais de revenir & de fe livrer lui-même , auflî-tôt que la colère ou la juîti- 
ce du Prince tourne contre fon Père ou fa Mère ; ou même contre fes pa- 
rens plus éloignés, lorfqu’ils font plus âgés que lui. 

A l’âge de fept ou huit ans, on met les Enfans dans un Couvent de Ta- 
lapoins , dont on leur fait prendre l'habit ; C’eft une profefiion qu’ils font 
toûjours libres de quitter fans honte. Ces petits Moines Siamois portent 
le nom de Nen. Us reçoivent chaque jour de leur famille tout ce qui elt 
nécefiaire à leur nourriture; & ceux qui font diftingués par leur naüTance , 
ou par leur fortune , ont un ou deux efclaves pour les fervir. 

On leur montre d’abord à lire, à écrire & à compter, pareeque rien n’eft 
plus nécelTaire à des Marchands, & qu’il n ; y a point de Siamois qui nefaf- 
fe quelque Commerce. On leur enfeigne les principes de la Religion & de 
la Morale, en leur faifant apprendre la Langue Balte, qui eft celle de leur 
Religion & de leurs Loix. Cette Langue a quelque reflèmblance avec un 
Dialefte particulier du Coromandel ; mais fes lettres ne font connues qu’à 
Siam. Elle s'écrit de la gauche à la droite , comme les Langues de l’Eu- 
rope. Il en elt de même du Siamois vulgaire: en quoi l’une & l’autre diffè- 
rent de la plûpart des Langues Afiatiques , qui s'écrivent de la droite à la 
gauche , & de celle des Chinois , qui conduifent la ligne de haut en bas , 
& qui , dans l’arrangement des lignes d’une même page , mettent la pre- 
mière à droite , & Tes autres de fuite vers la gauche. D’ailleurs la Lan- 

f ue Siamoife tient beaucoup de celle de la Chine, par le grand nombre 
e fes acccns, & parcequ'elle eft prefqu’ uniquement compofée de raono- 
fyllables. 

Le Siamois & le Bali ont un Alphabet de peu de lettres, dont on com- 
pofe des fyllabes & des mots. Mais le Bali a fes déclinaifons, fes conju- 
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gaifons & fes dérivés; ce que le Siamois n’a point. Dans cette fécondé 
Langue , l'arrangement feul marque les cas des noms. Quant aux conju- 
gaifons , elle a feulement quatre ou cinq particules, qui lé mettent tantôt 
devant le verbe, tantôt apres, pour fignifier le nombre, les tems & les 
modes. Le Ditlionnaire Siamois n’efl guères moins fimple: c'eft- à - dire 
que cette Langue efl peu abondante; mais le tour de la phrafe n’en efl que 
plus difficile par fes variétés. La Loubere s’efforce de faire comprendre, 
• par des exemples, la difficulté de ces tours. Cœur bon, par exemple, ligni- 
fie content. Ainli pour dire fi j'étois à Siam je J crois content, les Siamois di- 
roient dans leur Langue; ft moi être l / ille de Siam , moi cœur bon beaucoup. SU, 
qui lignifie lumière , & par métaphore beauté, fe joint, par une fécondé mé- 
taphore à Pak, qui lignifie bouche ; & fit pak lignifie les lèvres, comme'fi l’on 
difoit la lumière ou la beauté de la bouche. La gloire du bois fignifie fieur. Le 
fils de l'eau veut dire en général tout ce qui s'engendre dans l’eau , fans être 
poiffon; comme les crocodiles, & toutes fortes d'infc&es aquatiques. Dans 
d’autres expreffions, le mot de fils ne fignifie que la petitejje des chofes; le 
fils des poids , fignifie un petit poids : au contraire le mot de Mère s’emploi e 
pour exprimer la groffeur ou la grandeur. De tous les mots de cette Lan- 
gue, le même Voyageur ne connoît que P<1 & Mi, qui ayent quelque rap- 
port aux nôtres. Ils lignifient en Siamois, Pire & Mire (a). 

Après la leélure & l'écriture, l'arithmétique efl prefque l'unique étude 
de la jeuneffe Siamoife. Elle a, comme la nôtre, dix caradléres, dont le 
zéro efl figuré de meme, & prend les mêmes valeurs dans le même arrange- 
ment, c’elt-à-dire, que les nombres fe placent de la droite à la gauche, vi- 
vant l'ordre naturel des puiffances du nombre de dix. Le calcul des Sia- 
mois fe fait avec la plume , différent de celui des Chinois , qui fe fervent 
d’un inltrument, flont Martini fait remonter l'invention jufqu’a deux mille 
fix ou fept cens «ns avant Jefus-Chrifl. En général les Marchands du Pays 
font fi exercés à compter, qu'ils peuvent réfoudre fur le champ des queflions 
d’arithmétique très - difficiles. Mais ils ne reviennent jamais à ce qu’ils ne 
peuvent réfoudre fur le champ. Le caractère effentiei des hommes, dans 
les climats très-chauds ou trés-froids , ell la pareffe d’elprit & de corps ; a- 
vec cette différence, qu’elle dégénéré en Humidité dans les Pays trop froids, 
& que dans les Pays trop chauds, il y a toûjours de l’efprit & de l'imagina- 
tion; mais de cette forte d’imagination & d’efprit, quifelaffe bien-toc de 
la moindre application. 

Les Siamois conçoivent facilement ; leurs reparties font vives & promp- 
tes ; leurs objeélions font jufles. On croiroit qu’un peu d'étude peut les 
rendre habiles dans les plus hautes Sciences &dans les Arts les plus difficiles. 
Mais leur pareffe invincible détruit tout d'un coup cette efpérance. 

Ils font naturellement Poètes. Leur Poëfie confille, comme la nôtre, 
dans le nombre des fyllabes & dans la rime ; cependant nos plus ingénieux 
Voyageurs ont peine à comprendre qu’elle puiffe s’accommoder d’une Lan- 
gue compofée de monofyllabes , remplie de voyelles fort accentuées & de 
• diph- 


(a) Ubi fup. pag. lia. Oa trouvera , i la fin de cet article, quelque» exemples de 
cette Langue. 
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diphtongues allez rudes. Entre plulieurs traduftions de leur» Poëme» 

& de leurs Chantons , la Loubere n en vit pas une donc le fens pût s’ajufter 
à nos idées. Il entrevit néanmoins des peintures; celles par exemple, d'un 
Jardin agréable, dans lequel un Amant offre une retraites fa MaitrefTe. Ou- 
tre les Chanfons d’amour, ils en ont d’hiftoriques & de morales. Un de» 
frères du Roi compofoit des Poëlies morales fort dlimées , & les rnectoit 
hii-méme en mufique. 

Si les Siamois naiifenc Poètes, ils font fort éloignés de naître Orateurs, 

& de pouvoir le devenir. Leurs Livres font ou des narrations d’un ftilc 
fort fimple, ou des fentences d’un ftile coupé & plein d’images. On a dé- 
jà remarqué qu’ils n’ont point d’ Avocats. Les Parties expliquent leur af- 
faire au' Greffier , qui écrit Amplement ce qu’on dicie à la plume. Les 
Talapoins, dans leurs fermons, lifent le texte Bali de leurs Livres. Ils le 
traduifent & l’expliquent en Siamois fans aucune force d’aétion. Tous les 
complimens ordinaires de la l’ociété fonc à-peu-près dans les mêmes ter- 
mes. Le lloi même a fes paroles comptées , dans les audiences de céré- 
monie. Il ne dit aux Envoyés de France que ce qu’il avoit dit au Che- 
valier de Chaumont , & quelque-cems auparavant à M. l’Evéque d’Helio- . 
polis (A). 

Les Siamois ignorent abfolument toutes les parties de la Philofophie, k 
l’exception de quelque^ principes de Morale, dans lefquels on verra bien- 
tôt qu ils ont mêlé beaucoup d’erreurs. Ils n’ont aucune étude du Droit. 
Les Loix du Pays ne s’apprennent que dans l’exercice aftuel des Emplois. ' 
Elles font renfermées dans quelques Livres peu connus du Public. Mais 
lorfqu’ils font revêtus d’un Office, on leur remet une copie des Loix qui le 
concernent; à-peu-près comme en Efpagne, où l’on infère, dans lespro- 
vifions d’un Carregidor , tout le titre des Corregidors qui ell dans la compi- 
lation de leurs Ordonnances. 

Leur Médecine ne peut mériter le nom de Science. Les principaux 
Médecins du Roi de Siam font Chinois. Il en a de Siamois & de Peguans ; 
mais après l’arrivée du Chevalier de Chaumont, il prit en cette qualité un 
Millionnaire François, nommé Paumart, auquel il donna tant de confiance, 
que tous les autres étoient obligés de rapporter chaque jour à cet Oracle, 
leurs obfervations fur la fanté de leur Maitre, & de recevoir de lui les re- 
mèdes qu’ils employoient fous fa direction. La Médecine Siamoife confifte 
dans un nombre de receptesqui viennent de leurs Ancêtres, fans aucun é- 
gard pour les fymptômes particuliers des maladies. Ces aveugles méthodes 
ne lailfent pas d en guérir beaucoup , parceque la tempérance naturelle de» 
Siamois , contribue plus que l’art au rétabliffement de leur fanté. Mais com- 
me il arrive fouvent que la force du mal l’emporte, on ne manque point 
d’en attribuer la caufe aux maléfices. 

Q u t l q.u u n tombe-t il malade à Siam ? il commence par une opération 
fort bizarre, qui eft de fe faire amollir le corps , en fe couchant à terre, & 
faifanc monter fur lui quelque perfonne entendue qui le foule aux pieds. On 
affura la Loubere que dans Ja groflelTe même, les femmes employent cette 

' mé- 

(») Ibid. pjg. îgfi & piécédemes. 
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méthode pour accoucher plus facilement (c). Les Anciens n’apporroient 
pas d'autres remèdes à la plénitude, qu'une diète exceflive , & tel eft en- 
core l’ufage des Chinois. Aujourd'hui les Siamois ufent de la faignée , des 
ventoufes fearifiées & des fangfues. Avec quelques-uns des purgatifs con- 
nus en Europe, ils en ont d'autres, qui font particuliers à leurs Pays. Mais 
ils ne connoiflent pas l'Ellébore,' fi familier aux anciens Médecins Grecs. 
D’ailleurs ils n'obfervent aucun tems pour les purgations. Dans leurs remèdes , 
ils employent des minéraux & des limples. Lis Européens leur ont appris 
les vertus & l'ufage du Kmkina. En général , leurs remèdes font fort 
chauds. Ils n’ufent d’aucun rafraîchilfement intérieur: mais ils fe baignent 
dans la fièvre & dans toutes fortes de maladies. 11 femble que tout ce qui 
concentre, ou ce qui augmente la chaleur naturelle, convienne à leur con- 
stitution. Leurs Malades ne 1e nourriflènt que de bouillie de riz , qu ils 
font extrêmement liquide. C'eft ce que les Portugais des Indes appellent 
Congé. Les bouillons de viande font mortels à Siam. Us relâchent trop 
l'eftomac. Dans la convalefcence, les Siamois préfèrent la chair de cochon 
à toutes les autres. 

Leur ignorance eft fi profonde dans la Chirurgie , qu’ils ont befoin des 
Européens, non- feulement pour les trépans & pour toutes les opérations 
difficiles , mais pour les (impies faignées. Ils ignorent entièrement l'anato- 
mie. Loin d’avoir tourné leur cunolité à la connoiflance du corps animal, 
ils n'ouvrent les corps morts qu'après les avoir rôtis dans les funérailles , 
fous couleur de les brûler; le motif des Talapoins pour les ouvrir, eft d'y 
trouver dequoi nourrir la fuperftition du Peuple. Ils prétendent quelque- 
fois avoir trouvé, dans l’eftomac des morts, de grottes pièces ae chair 
fraîche de porc , ou de quelque autre animal , du poids d’environ huit ou 
dix livres , qu’ils fuppofent l’effet d’un fortilège , oc propre à fervir pour 
ces noires operations. 

La Chymie n’eft pas moins ignorée des Siamois , quoiqu’ils l’aiment avec 
patlion, i que plulieurs d’entreux fe vantent d’en poffeder les plus rares 
fecrets. Siam, comme le relie de l’Orient, eft rempli d’impofteurs & de 
dupes. Le Roi de Siam , Père de celui qui règnoit à l'arrivée des François, 
avoir employé deux millions à la recherche de la purre philolbphalv (</). 

L'imagination vive & nette des Siamois les rendroit plus propres 
aux Mathématiques qu'à l'étude des autres Sciences, fi leur principal défaut 
n’etoit de fe lalfer trop tôt de l'application. Us ne peuvent fuivre un long 
tillu de raifonnemens. Aufii font -ils bornés à quelques pratiques d'Aftro- 
nomie, donc ils dédaignent de pénétrer lesraifons, mais qui leur fervent 
pour les horufeopes particuliers,. & dans la conftruilion de leur almanac, 
qu’on peut regarder comme un horofeope général. Cependant ils ont fait 
réformer deux fois leur Calendrier, par d'habiles Aftronomcs, qui, pour 
fuppléer aux Tables aftronomiques, ont pris deux époques arbitraires , re- 
marquables par quelque conjonction rare des Planettes (e), On a parlé ici 
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{d) Ibid, pag 194. 
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de la plus ancienne , à l’occafion de leur origine. La plus récente fe rap- 
porte à nôtre année. Ils dattent indifféremment de l’un ou l'autre de ces 
deux ftyles. Leur premier mois eft toûjours la Lune de Novembre ou 
de Décembre; en quoi ils ne s'écartent pas de l’ancien ftyle, lorfqu’ils 
dattent même fuivant le ftyle nouveau; quoique le premier mois de l'an- 
née , fuivant ce nouveau ftyle , foit ou le cinquième ou le fixième de 
l'ancien. 

D’ ailleurs, ils n'entendent rien au fyftême du Monde, parce qu’ils 
ne favent rien par principe. Ils croyent, comme les autres Peuples de 
l’Orient, que les Eclipfes arrivent par la malignité d’un Dragon, qui dé- 
vore le Soleil & la Lune (J)'. Ils font un bruit terrible de poêles & de 
chaudrons , pour charter ce pernicieux animal. Ils croyent que la Terre 
eft quarrée , & que le Ciel porte deflûs par fes extrémités , comme une 
voûte , ou comme ces cloches de verre dont on couvre les plantes dans 
un Jardin. Ils aflurent qu’elle eft divifée en quatre Parties habitables, ré- 
parées entr'elies par des Mers, qui en font quatre Mondes différens. Ils 
fuppofent au milieu de ces quatre Mondes une très-haute montagne pyra- 
midale, de quatre faces égales; & depuis la furface de la Terre ou de la 
Merjufqu’au fommet de cette montagne, qui touche, difent-ils, aux E- 
toiles , ils comptent quatre-vingt quatre mille Jods ,qui font une mefure, cha- 
cun d’environ huit mille toifes. Ils comptent autant de Jods , depuis la fur- 
face de la Mer jufqu’atix fondemens de la montagne; & le même nombre, 
depuis chaque face de cette montagne, jufqu’à chacun des quatre Mondes. 
Le nôtre , qu'ils appellent Tchiampion , eft au Midi de la montagne. Le 
Soleil , la Lune & les Etoiles , tournent fans certe autour d’elle ; & de-là 
vient la fucceflion des jours & des nuits. Au-deflùs eft un Ciel qu'ils nom- 
ment IiUratiracha, furmonté par le Ciel des Anges. La Loubere, qui le fie 
expliquer cette fabuleufe Cofmographie, ajoute que fi d'autres Voyageurs 
la rapportent autrement, il ne faut pas plus admirer la variété des opinions 
Siamoifcs fur un fujet qu'ils entendent fi mal , que celle de nos fyftémes 
d’Aftronomie que nous croyons entendre (g). 

La Muficjue eft en honneur à Siam , mais fans méthode & fans princi- 
pes. Les Siamois font des airs , qu'ils ne favent pas noter. Ils n’ont ni 
tremblement ni cadence, non plus que lesCaftillans; mais ils chantent quel- 
quefois comme nous, fans paroles; ce qui paroît fort étrange en Caftille. 
À la place des paroles, ils ne difent que A’uï, mi, comme nous Ta la la la, 
&c. Le Roi de Siam ayant entendu, fans fe montrer, plufieurs airs de .vio- 
lon François, n'en trouva pas le mouvement allez grave. Cependant la 
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la tête & dans la queue du Dragon. 
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I.oubere obferve que les Siamois n'ont rien de fort grave dans leurs chants; 
& que dans la marche même du Roi, les airs de leurs inftrumcns font, af- 
fez vifs (h). 

Ils ne connoiflent pas plus que les Chinois la variété des chants, pour 
les diverfes parties, ou plutôt ils Vont aucune diverlité de parties, puif- 
qu’ils chantent tous à l'uniflbn. Si l’on diftingue dans quelques-uns de leurs 
inftrumens, une apparence de mufique régulière, il faut luppofer qu'ils les 
tiennent des Etrangers. Les principaux font de petits rebeés ou violons à 
trois cordes, qu'ils appellent Tro, & des haut - bois fort aigres, qu’ils nom- 
ment Pi. Ils les accompagnent du fon de quelques badins de cuivre, fur 
chacun defqucls on frappe un coup, à certains teins de chaque meiiire. 
Ces badins font fufpendus , par un cordon , à une perche polèe en travers 
fur deux fourches ; & la baguette , qui fert à frapper , elt un bâton de bois 
allez court. Ils melent à ces fons, celui de deux efpèces de tambour, 
qu'ils nomment Tlounpompm & Tapon. Le bois du premier reflemble , pour 
la grandeur, à celui de nos tambours de bafquc; mais il eft garni de peau 
des deux côtés, comme un véritable tambour; <Sc de chaque côté du bois 
pend une balle de plomb , au bout d'un cordon. Le bois du tiounpounpan 
eft traverfé par un bâton, qui lui fert de manche, & par leouel on le 
tient. On roule ce manche entre les mains , comme le bâton d'une cho- 
colatière ; à , par ce mouvement , les balles qui pendent de chaque côté 
frappent fur les deux peaux. La figure du tapon ell celle d'un barril. On 
le porte pendu au cou, par un cordon; & des deux côtés on bat fur les 
peaux à coups de poing. 

Un autre inftrumenc qui fe nomme Pat-cong, eft compofé de timbres, 
placés de fuite , chacua fur un bâton court & planté fur une demie cir- 
conférence de boit, de la forme des gentes d une petite roue de carofle. 
Celui qui joue eft alîis au centre de la circonférence, les jambes croifees. 

I! frappe les timbres avec deux bâtons , dont il tient l’un de la main droi- 
te, & l'autre de la gauche. L’étendue de cet inftrumenc eft d’une quinte 
redoublée. Mais il n'a point de demi-tons, ni rien qui étouffe le Ton d’un 
timbre , lorfqu’on en frappe un aucre. C'etoit le bruit de tous ces inftru- 
mens enfemble, que le Père Tachard ne trouvok pas fans agrément fur la 
Rivière. 

La voix eft accompagnée du fon de deux bâtons fort courts, qui s'ap- 
pellent Crab , & qu’on frappe l’un contre l’autre. Le Peuple accompagne 
aufti fes citants, fur tout le foir, dans les cours des maifons, d'une efpèce 
de tambour qui fe nomme Clung. On le tient de la main gauche, pour le 
frapper de tems en tems , du poing de la droite. C’eft une bouteille de 
terre, qui au lieu de fond eft garnie d'une peau, attachée au goulet avec 
divers cordons. Les Siamois font palïionnés pour nos trompettes. Celles 
du Pays font petites & d’un fon très-aigre. Leurs vrais tambours , quoi- 
que plus-petits que les nôtres, ne fe portent point pendus à l'épaule. On 
les pofe lur une des peaux & l’on bat fur l’autre (»). 
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Les exercices du corps font auflî négligés àSiam que ceux de 1’efprit. 
On n’y voit perfonne qui connoifle l’art de manier un cheval. Les Siamois 
n’ont point d'armes, li le Roi ne leur en donne; & ce n’eft qu’aprés avoir 
reçu de lui les premières, qu'il leur eft permis d’en acheter d’autres. Ils 
ne peuvent s’exercer à leur ufage que par fon ordre. A la Guerre même, 
ils ne tirent point le moufquet debout, mais en mettant un genou à terre; 
«St fouvent ils achèvent de s’affeoir fur le talon , en étendant devant eux la 
jambe qu'ils n’ont pas fléchie. A peine favent-ils marcher , ou fe teniï 
de bonne grâce fur leurs jambïs. ils ne tendent point aifément les jar- 
rets, parce qu’ils font accoutumés à les tenir tout-à-fait pliés. Les Fran- 
çois leur ont appris à fe tenir debout fur les armes ; & julqu’à l’arrivée du 
Chevalier de Chaumont , leurs fentinelles memes s’affeyoient à terre. Loin 
de s’exercer à la courfe, ils ne connoillènt pas le plaifir de marcher pour 
la promenade. La feule chaleur du climat produit allez de diilipation. 
En un mot la courfe des Balons eft leur unique exercice, & dès l’àge de 
quatre ou cinq ans , tout le monde apprend à manier la rame & la pagaye. 
Aulft les voit-on ramer trois jours «St trois nuits, avec une Jégereté admi- 
rable, *Sc prefque fans aucun intervalle de repos; quoiqu’ils ne foyentgué- 
res capables de fupporter tout autre travail (i). 

Ils font mauvais Artilans; un Ouvrier Siamois n’ofe afpirer à la moin- 
dre diftinélion dans fon Art. Sa réputation l’expofcroit à fe voir forcé 
de travailler gratuitement toute fa vie, pour le fervice du Roi. Comme 
ils font employés indifféremment à toutes fortes d’ouvrages, dans leurs fix 
mois de corvées , chacun s’attache à faire un peu de tout , pour éviter les 
mauvais traitemens ; mais perfonne ne veut trop bien faire , pareeque la 
fervitude eft le prix de l’habileté. Cinq cens Ouvriers ne feroient pas, 
dans l’efpace de plufieurs mois , ce qu’un petit nombre d’Europcens ache* 
veroient en peu de jours. 

Voici les Arts qu’ils connoiffent. Ils font allez bons Menuifiers; «St 
comme ils n’ont pas de doux, ils entendent fort bien les aflemblagcs. Ils 
fe mêlent de fculpture, mais grolfiérement. Les ftatues de leurs Tem- 
ples font de fort mauvais goût. Ils favent cuire la brique «S: faire d’ex- 
cellent ciment. En général, ils n’entendent pas mal la maçonnerie. Ce- 
pendant leurs édifices de brique durent peu , faute de fondemens. Ils n’en 
font pas meme à leurs fortifications. Siam n’a ni criftal fondu, ni verre;. 
& c’eft une des choies qu ils aiment le mieux. Le Roi trouvoit fort à fon 
grêles verres tailles à facettes, qui multiplient les objets. Il demandoit 
aux François des vitres entières , avec la même propriété. 

Les Siamois favent fondre les métaux & jetter des ouvrages en moule. 
Ils revétiflènt fort bien leurs Idoles d’une lame fort mince, ou d’or, ou 
d’argent , ou de cuivre ; quoiquelles ne foyenc fouvent que d’énormes maf- 
fes de brique & de chaux. La Loubcre avoit apporté en France un pe- 
tit Sommpna Codom , revêtu d’une lame de cuivre dorée. Certains meu- 
bles du Roi, la garde de fer des fabres & celle des poignards, dont il 
fait préfenc à quelques - uns de fes Officiers, «Je quelquefois a des Etran- 


(t) Ibid. psg. ai*. 
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gers , font revêtus aufli d’une lame d’or ou d’argent. Us n’ignorent pas 
tout-à-fait l'orfevrerie ; mais ils ne favent ni polir les pierres precieufes, ni 
les mettre en œuvre. 

Ils font bons Doreurs. Us battent l’or allez bien. Toutes les Lettres 
que le Roi de Siam écrit à d’autres Rois, font fur une feuille de ce métal, 
aulli mince que le papier. On y marque les lettres par compreflion , 
avec, un poinçon émouffé, qui reflemblca celui dont nous écrivons fur nos 
tablettes. 

Ils n’employent guères le fer que dans la première fonte, parce qu’ils 
n’entendent point l’art de forger. Leurs chevaux ne font point ferrés , & 
n’ont ordinairement que des étriers de corde & de fort mauvais bridons. 
Us n’ont pas de meilleures felles. L’art de courroyer & de préparer les 
peaux, leur eft abfolument inconnu. 

On fait peu de toiles de cotton à Siam,& les couleurs en font fans éclat. 
On n'y fabrique aucune étoffe de foye, ni de laine, & nul ouvrage de ta- 
pilferie. La laine y eft fort rare. Mais les Siamois favent broder , & 
leurs deiTeins plaifent. Ils ne connoiffent point la peinture en huile. D’ail- 
leurs , ils font mauvais Peintres , & leur goût ne les porte point à repré- 
fenter la Nature. Une exaéte imitation leur paroît trop facile. Ils veu- 
lent de l’extravagance dans la peinture, comme nous voulons du mer- 
veilleux dans la Poéfie. Ils imaginent des arbres , des (leurs, desoifeaux, 
& d’autres animaux qui n’exiftèrent jamais. Ils donnent quelquefois , aux 
figures humaines , des attitudes impoftibles ; & leur habileté confifte à 
répandre fur ces chimères , un air de facilité qui les fafle paroître natu- 
relles (/). 

Les profeftions les plus communes à Siam, font la pêche pour la plus 
baffe partie du Peuple, & le commerce pour ceux à qui leur fortune per- 
met de l'exercer. Mais le commerce du dehors étant réfervé prefqu en- 
tièrement au Roi , il n’y a point d'avantage confidérable à tirer de celui 
du Royaume. Cette meme fimplicité de mœurs , qui rend un grand nom- 
bre d’arts inutiles aux Siamois , leur ôte aufli le goût de la plupart des mar- 
chandifes qui font devenues néceflaires à l’Europe. Us ont néanmoins des 
méthodes- réglées pour le commerce. Dans les prêts , c eft toûjours un 
tiers qui écrit la promeffe. Cette précaution fufht , pareequ’en Juftice la 
préfomption eft contre le Débiteur qui nie , pour le double témoignage 
de celui qui produit la promeffe & de celui dont elle préfente l'écri- 
ture. 

Dans les petits commerces , qui regardent les nécelfités de la vie, la 
bonne - foi règne fi fcrupuleufement , que le Marchand ne compte point l’ar- 
gent qu’il reçoit, ni l’Acheteur la marchandife qu’il achète par compte. 
L’heure des marchés eft depuis cinq heures du foir , jufqu’à huit ou neuf. 
Les Siamois n’ont pas d’aune , parce qu'ils achètent en pièces complettes 
les mouffelines & les autres toiles. On eft bien malheureux à Siam , lorf- 
qu’on y eft réduit à prendre de la toile par Ken , qui fignifie coudée ; &pour 

ceux 

(!) Ibid. pag. ans & précédentes. 
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DtscmmoN ceux qui font dans cette mifère, on n' employé point effectivement d'autro 

>» D X À r me ^ urc 1 Qe ' e bras. 

j Cependant ils ont leur braffe, qui n’eftque d’un pouce au-deffous de 

furû. " nôtre toife. Ils s’en fervent dans les cdifices, dans l'arpentage, & parti- 
culièrement à mefurer les chemins & les canaux où le Roi pâlie. Ainli , 
de Siam a'Louvo, chaque lieue eft marquée par un poteau, fur lequel le 
nombre e(t écrit. Le même ufage s’oblerve dans l'Indodan , où Bernicr 
nous apprend que les cos , ou les demie-lieues, font diflingués par des tou- 
relles ou par de petites pyramides. Le coco fert de md’ure à Siam, pour 
les grains & pour les liqueurs. Comme ces efpèces de noix font naturel- 
lement inégales, on mefure leur grandeur par la quantité de coris qu’elles 
peuvent contenir (rn). Un coco ne contiendra que cinq cens coris, tan- 
dis qu’un autre en contient mille. Cependant on a pour les grains une 
efpècc de boiffeau, qui fc nomme Sat , compofé de bambou entrelaffé,& 
une forte de cruche nommée Oman , pour les liqueurs. Mais comme ces 
mefures ne font réglées par aucune Loi, elles ne font admifes dans les mar- 
chés qu’après avoir été mefurées avec un coco , dont on a reconnu la ca- 
pacité par les coris: & l’on fe fert d’eau, ou de riz , pour mefurer le ca- 
nan & le fat avec le coco. Le quart du canan fe nomme Licng. Quarante 
fats font le Sejh, & quarante feffccs le Cohi (n). 

I.curs poid» | L n’y a pas plus d exactitude dans les poids. Ou leur donne en général 
noyei‘ m0n ’ * c nom ^ ,n S- Les pièces de monnoye font les poids les plus fidèles & 
prefque les feuls qui s’employent dans le Royaume, .quoique fouvenc la 
monnoye de Siam foit fauffe ou légère. Autli les poids particuliers & les 
monnoyes portent les mêmes noms. 

Toutes les monnoyes d’argent Siamoifes font de la même figure & 
frappées au même coin, fans autre différence que celle de leur grandeur. 
Leur figure eft celle d’un petit cilindre, ou d’un rouleau fort court, telle- 
• ■ ment plié par le milieu , que fes deux bouts reviennent l’un à côté de l’au- 

tre. Leur coin, qui eft double fur chaque pièce, au milieu du rouleau , ne 
repréfente rien qui foit connu des Européens , & que les Siamois même 
ayent pû expliquer à la Loubere. La proportion de cette monnoye à la 
nôtre, eft que leur 'lïcal, qui ne pefe qu'un demi écu, ne laide pas de va- 
loir trente-lèpt fous & demi. Ils n’ont pas de montre d’or ni de cuivre. 
L’or àSiam, eft une marchandife de commerce, il vaut douze fois l’argent, 
torique les deux métaux font d'égale fineffe. 

Baffe mon- La baffe monnoye de Siam confifte dans les petits coquillages , que les 
noyé- Européens ont nommé Coris, & les Siamois Bia. Un Fouau, qui eft la hui- 

tième partie d’un tical, vaut huit cens coris ,• c’eft- à-dire, que lept ou huit 
coris valent à peine un denier (e). 


( m ) Petits coquillages , qui fervent de 
baffe monnoye à Siam Ci dans plutieurs au- 
tres endroits des Indes , fc qui ne font pas fen- 
fiblement plus grands l'un que l’autre. Voyez 
la Deftripuon des Maldives au Tome X. 


(n) Gervalfe dit que le feAe de riz pefe 
cent Cutis, c eA-i dire, deux cens vingt-ci! q 
de nos livres. 

(s) Uii. pag. 223 & précédentes. 
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5- III. 

Femmes , Mariages , SucceJJîons Mœurs des Siamois. 


1 'Usa g F. du Pays ne permet point ai.'" filles de converfer avec les gar- 
_j çons. Elles (ont fous la garde de leurs mères, qui châtient févére- 
ment cette liberté. Mais la Nature, plus forte que la Loi, les porte fou- 
vent à s’échaper , fur - tout vers la fin du jour. Elles font en état d’avoir 
des enfans dès l’âge de douze ans, & quelquefois plutôt. AulTi les inaric- 
t'-on fort jeunes. Quoiqu’il fe trouve des filles Siamoifes , qui dédaignent 
le mariage penJant toute leur vie, on n'en voit aucune qui fe confacrc à 
la vie religieufe avant la vieilleffe. 

Les parens d'un jeune homme font demander une fille aux fiens, par des 
femmes âgées & d une réputation bien établie. Si lu reponfe elt favora- 
ble, elle n’empêche pas que le goût de la fille ne foit confulté: mais fes pa- 
rens prennent d’avance l’heure de la naiffancc du garçon , & donnent celle 
de la fienne. De parc & d’autre, on s'adrefle aux Devins , pour favoir fi le 
mariage durera fins divorce jufqu’à la mort. Enfuitc le jeune homme rend 
trois vifitcs à la fille , & lui porte un fimple préfent de bétel & de fruits. 
Si le mariage doit fe conclure, les parens des deux côtés fe trouvent à la 
troiftème vifite- On compte la doc île la femme & le bien du mari. Tout 
eft délivré fur le champ, fans aucune forte de contrat. Les nouveaux Ma- 
riés reçoivent des préfens de leur famille; & l'Epoux entre auiîi-tôt dans 
les droits du mariage, indépendamment de la Religion, qui n'a aucune parc 
à cette cérémonie. Il eft meme défendu, aux Talapoins d'y affiler. Ce- 
pendant quelques jours après, ils vont jetter de l’eau benite chez les nou- 
veaux Mariés, & réciter quelques prières en Langue Balie. La noce eft 
accompagnée de feftins & de fpeétacles , où l'on appelle des Danfcurs de 
profeflion: mais le mari, la femme & les parens n’y danfent jamais. La 
fête fe fait chez les parens de la fille , & les jeunes Maries y patient quel- 
ques mois, avant que de s'établir dans leur propre maifon. L’unique dif- 
unftiûii , pour la hile d’un Mandarin, eft de lui mettre fur la tête un cer- 
cle d’or, que les Mandarins portent à leurs bonnets de cérémonie. 

La plus riche dot d'une fille Siamoife n’ell que de cent catis, qui re- 
viennent à quinze mille livres. Les Siamois peuvent avoir plufieurs fem- 
mes : mais le Peuple s’accorde rarement cette liberté ; & les Grands ou les 
Riches, la prennent moins par débauche que par affeèlation de grandeur. 
D’ailleurs, entre plufieurs femmes, on diftingue toujours la principale (a). 
Les autres, quoique permifes par la Loi , ne font que des femmes achetées, 
& par conféquenc e:ciaves, qui portent en Siamois le nom de petites fem- 
mes, & qui doivent être foumifes à la première. Leurs enfans nomment 
leur Pcrc PôTtbaoa, c’eft-à-dirc, Père-Seigneur-, & ceux de la femme prin- 
cipale, lui donnent limplement le nom de Pô, qui lignifie Père. Le maria- 
ge 


(a) Cet litage 
frlquc. 


eft commun dans coût l'Orient, & même dans plufieurs parties de l'A- 
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gc efl défendu à Siam dans les premiers degrés de parenté , où les coufins 
germains ne font pas compris. A l'égard des degrés d’alliance, un homme 
peut époufer fucceffivement les deux lœurs , mais les Rois de Siam fe dif- 
penfent de cette règle. Celui qui régnoit pendant les Voyages dont on a 
donné la relation , avoit époufé la PrincelTe fa fœur. Il en avoit une fille 
unique, qui portoit le titre de PrincelTe Reine depuis la mort de fa Mère; 
& la Loubere, moins timide à juger que l'Abbé deChoify (b), paroitper- 
liiadé qu'il en avoit fait aulîi fa Femme ou fa MaîtrelTe. 

D a n s les familles particulières , la fuccellion appartient entièrement à la 
femme principale , & fe divife enfuite à portions égales entre fes enfans. 
Les petites femmes & leurs enfans peuvent être vendus par l'héritier légi- 
time , & ne poffedent que ce qu'ils reçoivent de lui , ou ce que le Père leur a 
donné avant fa mort ; car l'ufage des Teltamens elt ignoré a Siam. Les fil- 
les nées des petites femmes lonc vendues , pour devenir petites femmes 
comme leurs mères. 

Les principales richeffes des Siamois confident en meubles ; ils achètent 
rarement des terres, parce qu’ils n'en peuvent acquérir la pleine propriété. 
Quoique la Loi du Pays les rende héréditaires dans les familles , & qu’elle 
donne aux particuliers le droit de fe les vendre entr’eux , un droit fupérieur 
qui étend le domaine du Souverain fur toutes les pofielfions de fes Sujets, 
allure toûjours au Roi le pouvoir de reprendre les terres mêmes qu’il a ven- 
dues. Comme rien n’eft excepté de ce droic tirannique , les particuliers dé- 
robent foigneufement leurs meubles à la connoiifance de leur Maître. Cette 
raifon leur fait rechercher les diamans , qui font un meuble aif'é à cacher. 
Quelques Seigneurs Siamois donnent en mourant une partie de leur bien au 
Roi, pour alturcr le relie à leurs enfans. 

Mais la puiflance du Mari eil abfolue dans fa famille. Elle s’étend juf- 
qu'au droit de vendre fes enfans & fes femmes, à l'exception de la prin- 
cipale qu'il peut feulement répudier. Il cft naturellement le maître du di- 
vorce. Cependant , il ne le refufe guères à fa femme , lorfqu’ellc s'oblline 
à le délirer. Il lui rend fa dot , & leurs enfans fe partagent entr’eux dans 
cct ordre: la mère a le premier, le troilième, & tous les autres impairs. 
Le père prend le fécond , le quatrième, & les autres dans le rang pair; de- 
forte que fi le nombre total elt impair, il en refte un de plus à la mère. Une 
veuve hérite du pouvoir de fon mari , avec cette rellriclion, quelle ne peut 
vendre les enfans du rang pair : les parens du père s’y oppofent : mais après 
le divorce, lè père & la mère font libres de vendre les enfans qui leur font 
demeurés en partage, dans l'ordre établi par la Loi (cl. 

I.’a d u l t l r e elt rare à Siam ; moins pareeque le droit des maris efl de 
tuer leurs femmes , s’ils les furprennent dans le crime , ou de les vendre s’ils 
peuvent les en convaincre , que par un effet naturel du genre de vie des 
femmes, qui ne font corrompues ni par l'oifiveté, ni par le luxe de la table 
ou des habits , ni par le jeu & les fpectacles. Pendant les corvées de leurs 
maris, qui durent fix mois, elles les nourriffent de leur travail. Elles n'ont 
l’ufage d'aucun jeu. • Elles ne reçoivent aucune viûte d’homme. Les fpec- 
tacles 

(t) Ibid. pag. 2J9. (e) Ibid. pag. 167 & précédentes. 
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tacles ne font pas fréquens , & n’ont ni jours marqués, ni prix certain, ni Diicüirrios' 
théâtres publics. Ainfi la fagefle, parmi les femmes , tourne heureufemenc DU D ^s'^ MI1 
en habitude. Cependant tous les mariages ne font pas chartes : mais on 
gdTiira du moins la Loubere, que tout autre amour, plus déréglé que celui 
des femmes, elt fans exemple entre les Siamois (d). 

„ L k jaloufie , dit-il , n’eft parmi eux qu’un pur fentiment de gloire , qui Les Siamois 
,, augmente à proportion que leur fortune s’élève Les femmes du Peu- ( ’ unt P cu i»- 
pie jouïfl'ent d’une entière liberté. Celles des Grands vivent dans la retrai.- loul ' 
te, elles ne fortent que pour quelque vilite de famille, ou pour affilier aux 
exercices de la religion. Dans ces occations , elles parodient à vifage dé- 
couvert; & lorfqu elles vont à pied, on ne les dirtingue pas alternent des 
femmes de leur fuite (f ). 

Le refpeél pour les vieillards n’eft pas moins en honneur à Sîam qu’à la Qualités 
Chine. De deux Mandarins, le plus jeune, quoique le plus élevé en di- morales des 
gnité, cède la première place à 1 autre. Un menlonge eftpuni, lorfqu’il um0is ' 
s’adrefle au Supérieur. L’union & la dépendance font des vertus ft bien é- 
tablies dans les familles, qu’un fils, qui entreprendroie de plaider contre 
fon père, feroit regardé comme un monftre. Auffi le mariage n’eft-il pas 
un état redouté. L’intérêt n’y divife point les efprits, & la pauvreté n’y 
cft jamais onéreufe. Les François, dans leur l'ejour à Siam , n'y remarquè- 
rent que trois mendians ; gens fort âgés <Sc fans parenté. Les Siamois ne 
fouffrent jamais que leurs parens demandent l’aumône. Ils nourriffent cha- 
ritablement leurs pauvres, lorfqu’ils ne peuvent lubfifter de leur travail. La 

men- 
ti) Ibid. pag. 124. „ coups qu'il avoit reçus. Il prépara même 

(e) Ün affura le même Voyageur que eel- „ de fa propre main tous les remèdes que 
les du Roi trouvent quelquefois le moyen „ le Barcalon prit dans fa dernière maladie , 
de fc faire des Amans, & que la manière or- „ pareeque perforine n'ofoit lui en donner, 
dinaire dont le Prince les punit, cil de les „ de peur d'être accufé de la mort d'un hom- 
Ibumettre d’abord à un cheval .qui eliaccou. „ me fl cher à fon Maître. Pag. 226. ". . 
tumé à 1 amour des femmes; apres quoi il On lit encore, dans la Loubere, que les 
leur fait donner la mort : „ Il y a quelques Seigneurs Siamois ne font pas moins jaloux 
„ années, ajoute • t’il , qu'il en abandonna de leurs biles que de leurs femmes. „ lit 
„ une aux tygres. Ces animaux l'ayant é* „ vendent celles qui deviennent galantes , i 
„ pargrée. il voulut lui faire grâce: mais „ un certain homme, qui, moyennant un 
f , elle fut allez indignée pour réfuter la vie, „ tribu: qu’il paye au Roi, a droit de let 
„ a vec,tant d’injures, que le Roi la regardant „ proftituer. On raconte qu’il en a eu juf- 
„ comme une#cnragée, ordonna qu’elle „ qu'à fix cens, toutes filles d'Officiert de 
„ mourut. On irrita les tygres, qui la dé- „ confidération. Il achète a ufïi les femme», 

„ durèrent en fa préfence. Il ntlt pas fi „ quand les maris les vendent, aprè* les a* 

„ fût qu'il fade mourir les Amans ; mais au „ voir convaincuës d’infidélité. Ibid, pag . 

,, moins il les fait bien châtier. L’opinion „ 227. Le litre ft la fon&ion de ce cer- 
„ commune eü que ce fût une faute de ect- tain homme fc trouvent expliqués dans un au- 
„ te nature, qui caufa la dernière difgrace tre endroit du même Auteur. „ Cet infâ- 
„ du feu Barcalon, frère aîné du premier „ me, dit- il, qui achète les femmes & le» 

# , AmbaiTadeur de Siam qu'on ait vû en „ filles, &c , porte h titre d'Ocya. On i'ap- 
„ France. Le Roi fon Maître le fit baf- „ pelle Ocya Afren. C’eft un homme fort 
„ tonner très-rudement, & céda de le voir, „ méprifé 11 n y a que les jeunes débau~ 

„ fans lui ôter néanmoins fes charge». Au „ chés qui ayent commerce avec lui. Ibid. 

„ contraire, il continua de fe fervir de lui, „ pag . 35p. 
pendant les fix mois qu’il furvécut aux 


Digitized by Google 


224 VOYAGES DANS LE 


Dsscmptto» 

Su Royaume 
DE SlAM. 


Caraûère 
générât de la 
Nation. 


mendicité n’efl: pas feulement honteufe à celui qui mendie , mais à toute f3 
famille. 

Ils attachent encore plus d'opprobre au vol. Les plus proches parens 
d’un voleur n’ofent prendre fa défenfe. „ Il n’eft pas étrange , fuivant la 
„ Loubere, que le vol foit eftimé infâme dans un bays où l'on peut vivre 
„ à li bon marché (/) Ils mettent l’idée de la parfaite jullice à ne pas 
ramafler les choies perdues; c’efl-à-dirc , à ne pas profiter d’une occafionü 
facile d’acquérir (g). 

Il paraît certain, par le témoignage de tous les Voyageurs, que la bon- 
ne-foi eft extreme à Siam, dans toutes fortes de commerces. Mais 1 ufu- 
re y régne fans bornes. Les Loix n’y ont pas pourvu. L'avarice eil le vi- 
ce effentiel des Siamois; avec cette odicule aggravation , qu'ils n’amailént 
des richefles que pour les enfouir. Ils ont d'ailleurs de la douceur , de la po- 
litcflé, & peu d’inquieiude pour les évenemens de la vie. Ils fe pofledent 
long-tems; mais lorfqu'une lois leur colère s'allume, ils ont peut-etre moins 
de retenue que les Européens. C’eft principalement par la calomnie, qu'ils 
exercent leurs haines fecrétes & leurs vengeances. Ils ont horreur de l'ef- 
fulion du fang: cependant, fi leur haine va jufqu’à la mort, ils afialfincnt 
ou ils empoifonnent. La vengeance incertaine des duels n’eft pas connue 
à t'iam. Leurs querelles ordinaires fe terminent à coups de coude, ou par 
des injures. 

La timidité, l’avarice, la dillimulation , la taciturnité, & l’inclination 
au menlonge, font des vices naturels qui croilfcnt avec eux. Ils font opi- 
niâtres dans leurs ufages, par indolence, autant que par refpeél pour les 
traditions de leurs Ancêtres, lis ont û peu de curiolité qu'ils n’admirent 

rien. 


(f) Cependant le Père d’Efpagnac , un 
des Millionnaires Jéfuite» du fécond Voya 
Bt de Tachard, étant un jour ftu! dam le 
divan de leur Maifon, vit un Siamois qui 
vint prendre hardi ment , devant lui, un beau 
tapis de Perfe fur une* table. Ce bon Jéfui- 
Ce lai (Ta faire le voleur, parccqu étant appa- 
remment dans la même prévention que la 
Loubere , U ne put fe prrfuadcr que ce fut 
un vol. On fait que dans le Voyage que 
Louïs XIV. fit faire en Flandres, aux Am- 
balTadcurs de Siam , un des Mandarins qui 
les accompagnoicnt , prit une vingtaine de 
jetions dans une maifua où ils étaient priés 
à dîner. Le lendemain ce Mandarin, per- 
ftiaJé que les jettons étoient de (a nionno- 
e, en donna un pour boire, à un laquais, 
on vol fut reconnu par cette imprudence, 
mais on u’en témoigna rien. 

La Loubere raconte lui -même un autre 
trait, qui prouve la force du penchant des 
Siamois pour le vol. Un Officier des Ma- 
gafins du Roi de Siam lui ayant volé quel- 
que argent ce Prince ordonna que pour 


fuppüce on lui Jviavaller trois ou quatre on- 
ces d'jrgent fondu. Il arriva que celui qui 
eut ordre de les ôter de la gorge. du cou- 
pable , ne put fe défendre d'en dérober une 
partie. Le Roi fit traiter ce fécond voleur 
comme le premier. Un troificme ne réliila 
point à la tentation du même Crime , c eft* 
adiré, qu’il déroba une partie de l’argent 
qu'il tira de la gorge du dernier mort. Le 
Roi de Siam, en lui faifant grâce de la vie, 
dit agréablement : ,, Celt «Iles; je feroii 
„ mourir tous mes Sujets l’un jprès l’autre, 
„ fi je ne me déterminois une fois â pardon- 
„ ner’Y Ubi jup. pag 230. 

(g) C étoit une des Loix de Platon, qui 
l'avoit peut-être prife des anciens Stagyrites. 
Elle étoit conçÛe dans ces termes : Ceque tu 
n os pas mis quelque part , ne T en ôte peint. 
Les Chinois, pour vanter le bon gouverne- 
ment de quelques uns de leurs Princes, di- 
rent Que fous leur règne la Juftice étoit fi 
rcfpc&éc, que perfonne ne touchoit à ce 
qu’il trou voit d’égaré dans un grand cbe* 
min. 
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rien. Es font orgueilleux avec ceux qui les ménagent , & rampans pour 
ceux qui les traitent avec hauteur. Ils font rufés, ineonftans, comme tous 
ceux qui fencent leur propre foiblefle (h). 

L e lien d’une éternelle amitié , parmi les Siamois , c’eft d'avoir bû du 
meme arrak , dans la même rafle ; s’ils veulent fe la jurer plus folemnelle- 
ment , ils goûtent du fang l’un de l’autre : pratique des anciens Scythes , 
qui ell en ufage aulli chez les Chinois & dans d’autres Nations. Mais cet- 
te cérémonie ne les efhpéche pas toûjours de fe trahir. 

E n général , les Voyageurs parlent de leur modération avec éloge. Leurs 
humeurs font aulïi tranquilles que leur Ciel , qui ne change que deux fois 
l'année, & comme inlenfiblemcnt, lorfqu’il tourne peu-à-peu de la pluye 
au beau tems , & du beau tems à la pluye. Si l’on en croit la Loubere , 
ils ont le bonheur de naître Philolophes. „ Il croit volontiers, dit -il, 
„ comme les Anciens l’ont penfé , que la Philolophie eft paflee des Indes 
„ en Europe; & que nous avons été plus touchés de l’indolence des In- 
„ diens, qu’ils ne l'ont été des merveilles que nôtre inquiétude a produi- 
„ tes dans la recherche de tant d’arts , que nous avons regardés , peut-êtro 
,, mal-à-propos, comme l’ouvrage de la néceilité 

(à) Ibid. pag. *32. 


§. I V. 

Voitures, Equipages, Spectacles & DivertiJJemens des Siamois. 

O Utre le bœuf &le bufle, que les Siamois montent ordinairement, 
l'éléphant eft leur feul animal domeftique. La chafle des éléphans 
eft libre à tout le monde ; mais on cherche uniquement à les prendre. On 
ne les coupe jamais. Pour le fervice ordinaire , les Siamois fe fervent des 
éléphans femelles. Ils employent les mâles à la guerre. Leur Pays n’eft pas 
propre aux chevaux. Les pâturages font trop marécageux & trop greffiers , 
pour leur donner du courage & de la noblefle. Aufli n’ont-ils pas befoin 
d’être coupés pour devenir traitables. Le Royaume n’a pas d’ânes , ni de 
mulets. Les Mores, qui s’y font établis, ont quelques chameaux qu’ils 
achètent des Etrangers. 

On a déjà fait obferver que le Roi de Siam n'entretient pas plus de deux 
mille chevaux. Il en fait acheter ordinairement à Batavia; mais ils font 
petits, &, fuivant la remarque d’un Voyageur, aufli rétifs que les Javans 
font mutins. Il eft: rare néanmoins que ce Prince monte à cheval. L’élé- 
phant lui paroit une monture plus noble. Les Siamois le croyent plus 
propre à la guerre. Il fait défendre fon Maître, le remettre fur fon dos 
avec fa trompe, lorfqu’il eft tombé , & foule aux pieds fon ennemi. Ta- 
chard vit au Palais , un éléphant de garde, c'eft-à-dire, tout equippé, & 
prêt à marcher. Il n’y a point de chevaux pour le même ufage. Dans 
fendroit du Palais, qui fert d’écurie à cct éléphant, on voit un petit échaf- 
faut, qui touche, de plain-pied, à l’appartement du Roi, & d'où il fe 
place aifément fur le aos de fon éléphanc. S’il veut être porté en chaife 
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par de* hommes, il entre aufli dans cette voiture, par une fenêtre, ou par 
une terrafle. Jamais fes Sujets ne le voyent de plain-pied. C’eft un hon- 
neur réfervé à fes femmes & aux eunuques du Palais. 

Les chaifes à porteurs , de Siam , n’ont aucune reflemblance avec les 
nôtres. Ce (bnt des fièges quarres & plats , plus ou moins tlevés , qu’ils 
pofent & qu’ils affermiUent fur des civières. Quatre ou huit hommes , car 
la dignité confifte dans le nombre, les portent Tur leurs épaules nûes , & 
font fuivis par d’autres hommes qui les relèvent. Quelques-unes de ces 
chaifes ont un doflier & des bras, comme nos fauteuils. D’autres font en- 
tourées Amplement d’une petite baluftrade, d’un demi-pied de haut, à l’ex- 
ception du devant, qui eft ouvert, quoique les Siamois s’y tiennent toûjour* 
les jambes croifées. Les unes font découvertes; d’autres ont une impéria- 
le. Dans toutes les occafions où les François virent le Roi de Siam fur un 
éléphant, fon liège étoit fans impériale & tout ouvert par -devant. Aux 
côtés, & par derrière, s'élevoient jufau’à la hauteur de fes épaules, trois 
grands feuillages dorés, un peu recourbés en dehors par la pointe. Mais 
Jorfqu’il s’arrétoit , un homme à pied le mettoit à couvert du Soleil , avec 
un fort haut parafol , en forme de picque, dont le fer avoit trois ou quatre 
pieds de diamètre ; & ce n’etoit pas une petite fatigue de le tenir, lorlquele 
vent donnoit deflus. Cette forte de parafol , qui n eft que pour le Roi, fe 
nomme Pat-biouk. 

On alû, dans le premier Voyage de Tachard, comment les Siamois 
montent fur leur éléphant. Ceux qui veulent le conduire eux - mêmes fe 
mettent comme à cheval fur fon cou , mais fans aucune forte de felle. Ils 
lui picquent la tête avec un pic de fer ou d’argent , tantôt à droite , tantôt 
à gauche, & quelquefois au milieu du front , en lui dilant de quel côté il 
doit tourner , quand il doit s’arrêter, & fur- tout quand il faut monter ou 
defeendre. Cet animal eft fort docile à la voix. Si l’on ne fe donne pas 
la peine de le mener, on fe place fur fon dos, ou dans une chaife, ou mê- 
me fans chaife ; «St comme à poil , fi l’on peut employer ce terme pour un 
animal qui n’en a point. Alors un domeilique, qui eft ordinairement ce- 
lui qui a foin de le nourrir, fe met fur fon col «St lui fert de guide. Quel- 
quefois un autre homme fe place fur fa croupe. 

Mais quoique l’ufage des éléphans foit fi commun parmi les Siamois 
leurs voyages les plus f requens fe font par eau , dans une efpèce de Barques 
qu’ils nomment Balons. Ix: corps d’un Balon n'eft que d’un feul arbre, long 
quelquefois de feize à vingt toiles. Deux hommes afiis , les jambes croi- 
fées , l’un à côté de l’autre, fur une planche qui traverfe le Balon, fuffifent 
pour en occuper toute la largeur. L'un pagaye à droite, & l'autre à gau- 
che. Pagayer c’efl ramer avec la pagaye, elpèce de rame courte, qu'on 
tient à deux mains, par le milieu <St par le bout. Elle n’eft point attachée 
au Balon ; & celui qui la manie a le vifage tourné du côté vers lequel il s’avan- 
ce, au-lieu que nos Rameurs tournent le dos à leur route- Un feul Balon 
contient quelquefois cent ou fix-viogt Pagayeurs , dans le même ordre ; c’eft- 
à-dire , rangés deux à deux «St les jambes croifées fur leurs planches.' Mais 
les Officiers fubaiternes ont des Balons beaucoup plus courts, «St par confé- 
queat moins «le pagayes. Seize ou vingt font le nombre ordinaire. Les 
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Pagayeurs ont des chants , ou des cris mefures , à l’aide defquels ils plon- 
gent la pagaye, avec un mouvement de bras & d'épaules aflez vigoujeux , 
mais facile <Xc de bonne grâce. .Le poids de cette efpèce de Chiourm’e fert 
de leile au Balon , & le tient prefqu’à fleur d’eau. De-là vient que les pa- 
gayes font fi courtes. L’impreilion que le Balon reçoit de tant d’hommes , 
qui plongent en méme-tems la pagaye avec effort, produit un balancement 
agréable, qui fe remarque encore mieux à la poupe & à la proue, parce- 

S u’elles font plus élevées, & qu’elles repréfentent le col & la queue d’un 
ragon , ou de quelque poiffon monftrucux , dont les pagayes paroifl’ent les 
ailes ou les nageoires. A la proue, un feul Pagayeur occupe le premier 
rang, fans quil puiffe avoir un Compagnon à fou côté, ni croifer.même 
les jambes, dont il eft obligé d’étendre l'une en dehors, par-deflus un bâ- 
ton qui fort du côté de la proue. C’eft lui qui donne le mouvement à tous 
les autres. Sa pagaye eft un peu plus longue , parcequ’il eft plus éloigné 
de l’eau. Celui qui gouverne fe tient debout , à la poupe, dans un en- 
droit où elle s’élève déjà beaucoup. Le gouvernail eft une pagaye fort 
longue, qui ne tient point au BaJon, & que celui qui gouverne loûtient 
perpendiculairement dans l’eau , tantôt du côté droit & tantôt du côté 
gauche. . . 

Les femmes efclaves manient la pagaye , aux Balons des Dames. Dans 
les Balons ordinaires , on voit au centre une loge de bois , fans peinture & 
fans vernis, qui peut contenir toute une famille; & quelquefois, un ap- 
pentis plus bas, devant cette loge. Quantité de Siamois n’ont pas d’autre 
habitation. Mais les Balons de cérémonie, ou ceux du Roi, que les Por- 
tugais appellent Balons d'Etat , n’ont au milieu qu’un fiège , qui occupe 
prefque entièrement leur largeur, & qui ne peut contenir qu'une perfonne ; 
armée de la lance & du fabre. Si c’eft un Mandarin inférieur , il n’a qu'un 
fimple parafol , pour fe mettre à couvert. Un Mandarin plus conlidérablc 
eft fur un liège plus élevé , couvert de ce que les Portugais ont nommé 
Chiroles , & que les, Siamois nomment Coup. C’eft une efpèce de berceau, 
ouvert par-devant & par derrière , compofé de bambous fendus & entre- 
laffés , & revêtu d'un vernis noir ou rouge. Le vernis rouge appartient aux 
Mandarins de la main droite , & le noir à ceux de la main gauche. Les 
bords de la Chirole font dorés , de la largeur de trois ou quatre pouces. 
C’eft la forme de ces dorures, qui ne font pas pleines, & qu’on prendroit 
pour de la broderie, qui diftmgue le degré de la dignité du Mandarin. On 
voit quelques Chiroles couvertes d’étoffe; mais elles ne fervent que pour 
la pluye. Celui qui commande l'Equipage fe place , les jambes croifées, de- 
vant le fiège du Mandarin , à l'extrêmite de l’eftrade du fiége. S’il arrive 
que le Roi paffe, le Mandarin defeend fur fon eftrade & s’y profterne. 
Tout l’Equipage prend la même pofture; & le Balon demeure immobile , 
jul'qu’à-ce que celui du Monarque ait difparu. 

Les Chiroles & les Pagayes des Balons d’Etat font fort dorces. Cha- 
que Chirole eft foutenuë par des colonnes , & furmontée de phifieurs ouvra- 
ges de fculptufe en pyramides. Quelques-unes ont des appentis contre le 
Soleil. Le Balon, qui porte la perfonne du Roi, a quatre Officiers pour 
commander l’Equipage ; deux deyanc l’eftrade & deux derrière. Comme 
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ces Bitimens font fort étroits, fort propres à fendre l’eau, & que l’Equi- . 
page en eft nombreux , il eft difficile de s’imaginer avec quçllc rapidité ils 
voguent même contre le courant , & combien il y a de magnificence dans 
le Ipeélacle d’un grand nombre de-Balôns qui voguent en bon ordre (a). 

Ce qui porte proprement le nom de Palanquin, à Siam, eft une efpèce 
de lit , qui pend preique jufqu'à terre , d’une groffe barre que des hommes 
portent fur leurs épaules, & qui diffère peu de ce qu’on a repréfenté fous 
le nom de Hamak , dans les Relations de l'Afrique. Cette; voiture n’eft 
permife qu’aux Malades Siamois & à quelques Vieillards Janguiflans. Mais 
on ne relufe point aux Européens la permiilion de s’en fervir. 

L’usage des parafols, que les Siamois nomment Roum , eft un autre 
privilège que le Roi n’aceorde pas à tous fes Sujets, quoique tous les Eu- 
ropéens en jouïffent fans diftinètion. Les parafols qui reflemblent aux nô- 
tres , c’eft-à-dire, qui ne font compofés que d'une feule toile ronde, pafiène 
pour les moins honorables. Ceux qui ont plufieuTs toiles autour d’un mê- 
me manche, & qu’on prendroit pour plufieurs parafols l’un fur l’autre, n'ap- 
partiennent qu’au Roi. Ceux qui fe nomment Citt, compofés d’un l'eul 
rond, mais duquel pendent deux ou trois toiles peintes, l’une plus baffe 
que l’autre , font ceux que le Roi de Siam donne aux Sancrats , qui font les 
Supérieurs des Talapoins. Il en fit donner de cette efpècc aux Envoyés de 
France (A). Les l'alapoins inférieurs ont des parafols tn forme d’écran, 
qu’ils portent à la main. C’eft une feuille de palmite , coupée en rond & 
plilTéc, dont les plis font liés d'un fil près de la tige; &. la tige, qu’ils 
rendent aufli tortue qu’une S , en eft le manche. On les nomme Talapat , 
en Siamois; &, fuivant l’obfervation de la Loubere, il y a beaucoup d'ap- 
parence que de-là vient le nom de Talapoin., qui n’eft en ufage que parmi 
fes Etrangers. Les Siamois ne connoifient que celui de Tcbaou-cou. 

On n’a pas voulu dérober , aux deux Relations de Tachard, l’agrément 
de plufieurs récits qui regardent les fpeélacles,& les divertiffemens deSiamj 
Ses remarques ont d’autant plus de poids , dans fa propre narration , qu’a- 
yant affilié aux fêtes qu'il repréfente, & déclarant qu'il y étoit forcé pan 
l’ordre du Roi , fon. indifférence, pour des amufemens fi profanes:, luilaif- 
foit une liberté d’attention ^ dont un Spcètateur moins religieux n’eft pas 
toûjours capable dans l’emportement du plaifir. Il a donné la deferiptiea 
d’une chaffe d’éléphans, d'un combat entre quelques-uns de ces animaux , 

& d’un autre combat entre un éléphant & un tygre. Il a. parlé des illumi- 
nations, des cqmédies, des danfeurs de corde, & des marionettes (c)i 
Mais il paroît avoir négligé quelques explications curicufcs ,. que la Loubera 
a recueillies plus foigneulemcnt. 

A l'occafion des Danfeurs, cet Ecrivain rapporte , qn’il y avoit à la Cour 
de Siam, un de ces hardis Saltinbanques , qui fe jettant du. haut d’un bam- 
bou. 


(«) Voyez dans i* première Relation de 
Tachard , & dans celle rie Chaumont, plu- 
ficurs deferiptions de ce IpeRliCle. 

(J) Ibid : pag. «9. 

( e ) Voyez, le premier Voyage du Pèrci 


Tachard. Il parle aufli des combats de coqs; 
mais il riajoüte pas qu’ils ont été défendua- 
i h prière des Talapoins. parcequ’il en cou* 
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bou, fans autre fecours que deux parafols , dont les manches ctoient atta- 
chés à fa ceinturé , fe livroit au vent , qui le portoit au hafard , tantôt à 
terre , tantôt fur des arbres ou fur des mai fons , & tantôt dans la Rivière. 
Le Roi, que ce fpeftacle amu l'oit beaucoup, l’avoit loge dans fon Palais, 
& l’avoit élevé en dignité (</). 

Le cerf-volant de papier, que les Siamois nomment Vao, fait, pendant 
l’hiver, l’amufement de toutes les Cours des Indes. A Siam, on y attache 
un feu, qui paroît un aftre au milieu de 1 air. Quelquefois on y met une 
pièce d’or , qui appartient à ceux qui trouvent le cerf - volant , lorfque le 
cordon catfe. Celui du Roi elt en l’air chaque nuit , pendant les deux mois 
d’hiver; & plufieurs Mandarins font nommés pour tenir alternativement le 
cordon. 

La Loubere nous apprend que les Siamois ont fur leurs théâtres trois 
fortes de fpeftacies. Celui qu'ils appellent Cône , cil une danfe à plufieurs 
entrées , au fon du violon & de quelques autres inltrumens. Les Danfeurs 
font armés & mafqués. C’eft moins une danfe, que l'image d'un combat; 
& quoique tout fe pâlie en mouvemens élevés, ou en poilures extravagan- 
tes , ils ne laiflent pas d'y meler quelques mots. La plûpart de leurs mar- 
ques font hideux, «St repréfentent ou des bétes monlfrueufes, ou ce que 
l'Auteur appelle des efpcces de diables (e). 

L e fécond fpeâade , qui fe nomme Lacone , e(l un Poème , mêlé de l’E- 
pique & du Dramatique, qui dure pendant trois jours, depuis huit heures 
du matin jufqu'à fept du foir. Ce font des Uiftoires en vers , la plûpart fé- 
rieufes , üc chantées alternativement par divers Afleurs qui ne quittent 
point la fcène. L'un chante le rolle de l'Hiftorien; & les autres, celui 
des perfonnages que l’Hiftoire fait parler. 

L e Rabam efl une double danfe d'hommes «St de femmes , où tout efl 
galant , fans aucune image de guerre. Ces Danfeurs «St ces Danfeufes ont 
de faux ongles de cuivre jaune. Ils chantent dans leur langue , en dan- 
fant; ce qui les fatigue d’autant moins, que leur manière de danfer n'elt 
qu’une fimple marche en rond, fort Tente & fans aucun mouvement élevé, 
mais avec diverfes contorfions du corps 6 i des bras. Pendant cette danfe , 
deux autres A fleurs entretiennent l'allemblée par diverfes plaifanteries , que 
l’un dit au nom des hommes & l'autre au nom des femmes qui danfent. Les 
Afleurs du Lacone n’ont rien de fingulier dans leurs habits. Mais les Dan-- 
feurs du Cône & du Rabam portent des bonnets de papier doré, hauts & 
pointus, à-peuj>rés comme ceux des Mandarins, mais tombant par les cô- 
tés jufqu’au defious des oreilles, & garnis de faufles pierreries, avec des 
pendans-d'oreillc de bois doré. Il font toujours appelles aux nôces & aux 
funérailles; quoique leur fpeélacle n'ait rien de religieux, puifqu'il efl dé- 
fendu aux Talapoins d’y allifter (/). 

Les Siamois ont des Lutteurs «Sc d’autres Athlètes, qui combattent à 
coups de coude «Sc de poing. Dans le dernier de ces deux combats , ils fe 
garniffent la main de trois ou quatre tours de corde, au -lieu de l’ancien 

gan- 

(d) U Loubere, ubi fup. pag. 145. (/) Pag. 150»- 

t*)- La Loubere, psg. 149. • 
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gantelet , & dei anneaux de cuivre que ceux de Laos emploient dan» les 
mêmes combats (g). 

La courfe dca Balons eft un de ces fpeclacles , dont on a laifle la defcrip- 
tion au Père Tachard. Celle des bœufs efl extrêmement finguliére. On 
marque un efpace quarré, d’environ cinq cens toifes de longueur, fur deux 
de large, avec quatre troncs qu’on plante aux coins pour fervir de bornes. 
C'etl autour de ces bornes que fe fait la courfe. Au milieu de l’efpace, on 
eléve un échaffaut pour les Juges ; & pour marquer plus précifément le 
centre, qui eft le point d’où les bœufs doivent partir, on y plante un po* 
teau fort élevé. Quelquefois, ce n’eft qu’un bœuf , qui court contre unau* 
tre bœuf, conduits l'un & l’autre par deux hommes qui courent à pied, & 
qui les tiennent par un cordon pafle dans leurs nazeaux. D'autres hora* 
mes, placés d’elpace en efpace, relayent fort habilement ceux qui cou- 
rent. Mais, plusfouvent, c’ eft une paire de bœufs , attelés à une charrue, 
qui court contre une autre paire de bœufs attelés. Les deux paires font 
conduites aufli par des hommes : mais il faut qu’en même-tems chaque char- 
rue foit foûtenue en l’air par un autre homme courant , & que Jamais elle 
ne touche à terre. Ceux qui foûtiennent les charrues ont des fucccfleur* 
qui les relayent aufli. 

Quoiq.ue les charrues courent toutes deux de même fens , tournant 
toûjours à droite autour de l’efpace, elles ne partent pas du même lieu. 
L'une part d’un côté de l'échaffaut; & l'autre, du côté oppofé, pour cou- 
rir mutuellement l’une après l’autre ; de-forte qu’en commençant leur cour- 
fe, elles font éloignées l’une de l’autre de la moitié d’un tour, ou de la 
moitié de l’efpace qu’elles doivent parcourir. Elles tournent ainfi plufleurs 
fois autour des quatre bornes, jufqu’à-ce que l'une arrive à la queue de l'au* 
tre. Les Speélateurs bordent le lieu du fpeélacle. Ces courfe* donnent 
fouvent lieu à des paris eonfidérables ; fur-tout entre les Seigneurs , qui font 
nourrir & drefler, pour cet exercicç , de petits bœufs bien taillés. On em- 
ployé aufli des bufles au-lieu de bœufs (b). 

Les Siamois aiment le jeu jufqu’à rilquer leurs biens & leur liberté, ou 
celle de leurs enfans , pour fatisfaire cette paflion. Ils préfèrent à tous les 
autres jeux, celui du triftrac, qu’ils jouent comme nous , & qu’ils ont 
peut-être appris des Portugais. Ils jouent aux échets , non - feulement à 
leur manière, qui eft celle des Chinois (r) , mais à celle de l’Europe, dont 
plufleurs de nos Ecrivains attribuent effeaivement l’origine aux Orientaux, 
lis ont divers jeux d» haiard , entre lefquels la Loubere ne vit point de 
carte*. 

Lf, tabac pris en fumée, eft un amufement fi familier aux Siamois, que 
les femmes au premier rang n’y font pas moins accoutumées que les hom- 
mes. Ils en font peu d'ufage en poudre. Quoique leur Pays en foumifle 
abondamment, ils en tirent de Manille & de la Chine, qu’ils fument fans 
aucun adouciflement; tandis que les Chinois & les Mores fe croyent obli- 
gé» 



Ibidem. 

Ibid. pag. iji & 15s. 

La Loubere donne la figure d’un E- 


chiqujcr Chinois , & l'explication du jeu , Tem. 
II. pag. 97. Il a beaucoup de rapport avec 
le nuire , quoiqa’i! ne foit pas le mime. 
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• gè> d'en faire paffer la fumée par l’eau , pour en diminuer la force. Ce 
charme de l’oifiveté eft d'autant plus nécefTaire aux Siamois, qu'après leurs 
fix mois de corvées, leur vie eft. tout-à- fait oifive. Comme la plûpart n'ont 
pas de profeftion particulière , ils ne favent de quel travail s’occuper , lorf- 
qu’ils ont fatisfait au fervice du Roi. Ils font accoutumés à recevoir leur 
nourriture, de leur femme, de leur mère, de leurs filles , qui labourent les 
terres, qui vendent ou achètent, & qui font chargées de tous les foins do- 
meftiques. Une femme, fuivant le témoignage de la Loubere, éveillera 
fon mari, à fept heures, & lui fervira du riz & du poiffon. Après avoir 
déjeuné , il continuera de dormir. Il dîne à midi. Il foupe à la fin du 
jour. Entre ces deux repas , il le livre encore au fommcil. La con- 
verfation , le jeu & l'amufement de fumer emportent le tems qui lui ref- 
te (*). 

(*) La Loubere, utn fup. psg. 114. 

5. V. 

Palais, Garde, Officiers , Femmes & Finances du Roi de Siam. U/ages de la Cour. 

L ES Palais du Roi de Siam ont trois enceintes ; & celles du Palais de 
la Capitale font aflèz éloignées l’une de l’autre , pour former de vaftes 
cours. Tout ce qui eft renfermé dans l’enceinte intérieure, c’eft-à-dire, 
le logement du Roi, quelques cours & quelques jardins, porte le nom de 
Vang en Siamois. Le Palais entier , avec toutes fes enceintes , fe nomme 
Praffat (a). Les Siamois n'entrent jamais dans le Vang & n’en fortent ja- 
mais fans fe profterner. [Il ne leur eft pas permis de paffer devant le 
Praffat ; & s'il arrive que le courant de l’eau les y force , ils font accueillis 
d’une-grelc de pois, que les gens du Roi tirent fur eux avec des farbaca- 
nes. ] 

Les portes du Palais font toûjours fermées; & chacune a fon Portier, 
avec des armes; mais au-lieu de les porter, il les tient dans fa loge; & fi 
quelqu’un frappe, le Portier en avertit l'Officier qui commande dans les pre- 
mières enceintes, & fans la permiflïon duquel perfonne n’entre & ne lort. 
Mais perfonne n’entre armé , ni après avoir bû de l’arrak , dans la crainte 
que le Palais ne foit profané par des yvrognes. L’Officier vifite, & fent à 
la bouche, tous ceux qui doivent entrer. Cet office eft double. Ceux qui 
en font pourvus fervent alternativement & par jour. Leur fervice dure 
vingt-quatre heures , après lefquelles ils ont la liberté de fe retirer dans leur 
firnnÜe. On leur donne le titre d'Oc - Mtiing - T bion, ou de Prd- Meüing- 
Tchion- Le Gouverneur du Vang porte celui d'üc-yi-l'ang. Il réiinit tou- 
tes les fondions qui regardent la réparation des édifices , l’ordre qui doit 
être obfervé dans le Palais , & la dépend qui fe fait pour l’entretien du Roi, 
de fes femmes , de fes eunuques , & de tous ceux qui font entretenus dans 
Je Vang. 

Est t r e les deux premières enceintes, fous une efpèce de hangar, on 

voit 

( •) Van V lia, dru» le litre de Ta ILlatUm , traduit le mot Praffat par celui de TrSnt, 
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voit toûjours un petit nombre de Soldats accroupis & defarmés , du nom- 
bre de ces Kenlaï ou Bras-feints , dont on a déjà rapporté les principales 
fonftions. L’ülficier qui les commande immédiatement, & qui eil Bras- 
peint lui-même , fe nomme Oncarac. Lui & fes gens font les Exécuteurs 
de la Juftice du Roi; comme les Officiers & les Soldats des Cohortes Pré- 
toriennes l’étoient de celle des Empereurs Romains.- Mais ils ne laiffent 
pas de veiller en meme-tems à la lûreté du Monarque. On garde , dans 
une Chambre du Palais, de quoi les arnur au befoin. Ils rament le Balon 
du corps , & le Roi n'a point d’autre Garde à pied. Leur office cft héré- 
ditaire, comme tous les emplois du Royaume; & l'ancienne loi borne leur 
nombre à lix cens (b). 

Dans les jours de cérémonie, le Roi fait mettre fes Efclaves fous les 
armes ; & s'ils ne fuffifent pas , on arme ceux des principaux Officiers de 
l’Etat. On leur donne des chemifes de mouffeline, teintes en rouge, des 
moufquets , des arcs , ou des lances , & des pots en tete , de bois doré. 
Anciennement, les Rois de Siam avoient une Garde de fix cens Japonois. 
Mais la valeur Japonoife faifant trembler tout le Royaume, un Roi, qui 
setoit fervi d’eux pour ufurper la Couronne, trouva le moyen de s’en dé- 
faire , par adreffe , plutôt que par force. 

La Garde à cheval du Roi de Siam eft compofée d’Etrangers , la plupart 
de Laos, & d’un autre Pays voifin , dont la Capitale fe nomme Meen. Com- 
me ils le fervent par corvées, il rend cette Garde aulli nombreufe, qu’il 
veut y employer de chevaux. Le Commandant de cette troupe , à main 
droite, étoit Üc-Coune Ran-Fatchi , dont on a vû le fils, en France, ap- 
prendre pendant quelques années ,.à Trianon, l’art de conduire les jets-d’eau 
■& les fontaines. La Garde, à main gauche, étoit commandée par un autre 
Seigneur , fous le titre d' Oc- tonne l’ipitcbaratcba: mais au-deflus de ces 
deux Officiers, Y Oc-yà Lao commande la Garde des Laos, & Oc-yà Meen 
celle des Meen. La Loubere fait remarquer que cet Oc-yà Meen eft dif- 
férent de celui qui proftituc les filles débauchées. 

Outre ces différens Corps, le Roi de Siam enttetient une Garde étran- 
gère, compofée de cent trente Maîtres : mais ni eux, ni les Meen, ni les 
Laos, ne font jamais la garde au Palais. On les avertit, pour accom- 
pagner le Roi lorfqu’il doit fortir; & leurs fonctions appartiennent au fer- 
vice extérieur du Palais. 

Cette Garde étrangère confifte premièrement en deux Compagnies, 
chacune de trente Mores, originaires ou natifs des Etats du Mogol , tous 
gens de bonne mine, mais qui pafTent pour manquer de courage: Secon- 
dement; une Compagnie de vingt Tartares Chinois, armés d’arcs & de 
fléchés, redoutés pour leur bravoure: Troifiémement; deux Compagnies, 
chacune de vingt-cinq hommes, véritables Indiens, vêtus à la Morefque, 
qui fe nomment Rusbouts ou Ragibouts , & qui. fe picquent tous de defeen- 
dre de Race Royale. Leur courage cft célèbre , quoiqu’il ne foit que l'effet 
ordinaire de l'Opium. Le 

(fc) Celà doit apparemment s'entendre Royaume, puifqu'un grand nombre d'OfS- 
pour le Palais feulement; car il en faudroit ciers ont aulQ les leuts. Voyez ci-driTus. 
bien davantage dans toute l'étendue du R. d. E. 
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Le Roi fournit, à toute cette milice, des armes & des chevaux. Cha- 
que More lui coûte, par an, trois Catis & douze Teils, c’eft-à-dire, envi- 
ron cinq cens quarante livres , & une verte d’étoffe de laine rouge. Sa 
dépenfe , pour chacun des deux Capitaines Mores, monte à cinq catis & 
douze teils, c'ert-à-dire, huit cens quarante livres, & une verte d’écarlate. 
Les Ragibouts font entretenus fur le même pied: mais chaque TartareChi- 
nois ne coûte au Roi quefix teils, ou quarante-cinq livres par an ; & leur 
Capitaine , quinze teils , ou cent douze livres dix fous. 

Les premières enceintes contiennent auffi les loges des éléphans , & les 
écuries des plus beaux chevaux du Roi. On les appelle éléphans & che- 
vaux de nom; parccque ce Prince leur donne effeélivement un nom, comme 
il en donne à tous les Officiers intérieurs de fon Palais , & aux Officiers 
les plus confidérables de l’Etat. Les éléphans de nom font traités avec plus 
ou moins de dignité, fuivant le nom plus ou moins honorable qu’ils ont 
reçu. Mais chacun de ces animaux a plufieurs hommes à fon fervicc. Ils 
ne fortent qu'avec appareil. En général , les Siamois ont une fi haute idée 
des éléphans , qu'ils font pcrfuadés qu'un animal fi noble , fi vigoureux & 
fi docile, ne peut être animé que d’une ame illurtre , qui ait été autrefois 
celle de quelque Prince ou de quelque grand perfonnage (c). Us ont en- 
core plus de refpeél pour les éléphans blancs. Cette efpèce eft rare. Elle 
n’ert pas même tout-à-fait blanche, mais de couleur de chair; iS{ de-là 
vient apparemment qu’un Voyageur parle de l'éléphant blanc & rouge (d)(f). 
Les Siamois nomment cette couleur Ptüak; & la Loubere lui attribue la 
vénération dont ils font remplis pour un animal, qui joint cet avantage aux 
qualités communes à fon efpèce. Il confirme fon opinion par le cas ex- 
traordinaire qu'ils font des chevaux blancs. Le Roi de Siam, dit-il, ayant 
un de fes chevaux malade, fit prier M. Pincent, Médecin Provençal , de 
lui ordonner quelque remède. Mais fachant que les Médecins Européens 
ne s’abbaiflent pas à traiter les bêtes, il lui fit dire que le cheval étoit Mo- 
gol, c’eft-à-dire blanc; & de quatre races, du côté paternel & maternel, 
connues fans aucun mélange de fang Indien. Les Indiens donnent aux 
Blancs le nom de Mogols, qu’ils diftinguent en Mogols d’Alie & Mogols 
d'Europe. Après les éléphans blancs , l’eftime des Siamois eft pour les élé- 
phans tout-à-fait noirs, qui ne font pas non plus en grand nombre. Us en 
teignent même quelques-uns de cette couleur, quand ils ne les trouvent pas 
naturellement allez noirs. Onalû, dans le premier Voyage de Tachard, 
que le Roi de Siam nourrit toûjours , dans fon Palais, un éléphant blanc, 

qui 


( c) lui. pag. 398. 

(dj C’eit Van Vliec, qui, dans le titre 
de fa Relation , nomme ÏEtipburu blanc £? 
roagr. 

(ir) 11. y a suffi des éléphans rouges, qui 
font mémo moins rares que les blancs. En 
1635 , le Roi Je Siam en avoir un, de cou- 
leur de cuivre rouge, qui pour fa beauté fc 
h groflour extraordinaire étoit appcllé le 
Prince des Eléphans. La même année il en 
XII. Part. 


nâquit un , dont les Siamois racontent , que 
dans l’efpace de trois jours & de trois nuits 
fi fut d'abord blanc, enfuite noir, & enfin 
rouge ; couleur qu’il avoit gardé depuis. 
Jooft Schouten, alors Chef du Comptoir 
Hollandois à S.am, tenoit ce fait de la bou- 
che d'un des premiers Mandaims, homme 
digne de foi , & témoin occulaire de cet é- 
trange événement. Palcntyn, Uefc.de Siam, 
pag. 67, Tom.III. Liv. a. R. d. K. 
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qui eft traité comme le Roi des animaux de fon efpèce. Celui qu’on fit 
voir au Chevalier de Chaumont éioic mort, lorfque la l.oubere fut envoyé 
à Siam. Peu de jours avant fon départ, il en naquit un autre, & cet évé- 
nement lui parut mériter le foin qu’il a pris, de conferver la datte de fa 
naiffance (/). 

Le foin des Balons & des Galères du Roi appartient au grand Officier, 
qui porte le titre de Calla-hom. Leur Arfenal eft vis-à-vis le Palais , dont 
il n’efl feparé que par la Rivière. Là, chacun de ces Uatimens eft enfer- 
mé dans une tranchée , où l'on fait entrer l’eau de la Rivière, & qui eft 
entourée d’une clôture de bois. Ces enceintes fc ferment a clé , & font 
gardées pendant la nuit. 

Le Vang a quelques-unes de ces falles ifolées , dont on a déjà donné 
la defcription, qui fervent de lieu d’aflembléc aux Officiers de la Cour, 
foie pour leurs fonctions, foit pour attendre l’ordre du Roi. Le lieu or- 
dinaire dans lequel ce Prince reçoit leurs hommages eft le meme fallon , où 
l’Ambailàdeur & les Envoyés, de France reçurent leurs audiences. Il ne s'y 
montre que par une fenêtre (g). Les Officiers de fa chambre y font con- 
ftamment, pour etre prêts à l'exécution de l’es volontés. (Quelques Voya- 
geurs donnent ce nom a quarante-quatre jeunes hommes , donc le plus vieux 
n’a gueres plus de vingt-cinq ans. D’autres les nommenc Pages i tk les Sia- 
mois leur donnent le nom de Mabatlek. Ils font divites en quatre bandes 
égales. Les deux premières font de la main droite , & fe profternent dans 
le fallon à la droite du Roi. Les autres font de la main gauche. Ce Prin- 
ce donne, à chacun, le nom qu'il doit porter, & un fabre. Il les charge 
de fes ordres pour les Pages du dehors, qui font en grand nombre , ôé qui 
ne reçoivent point leur nom du Roi. Les Siamois nomment Caloang , ce 
fécond ordre de Pages , dont l'olfipe le plus ordinaire eft de porter les ordres 
du Roi dans les Provinces. 

Mais les quarante-quatre Pages du dedans ont d’autres fon&ions réglées. 
Les uns préfentent le bétel au Roi. D’autres ont foin de fes armes , de fes 
livres, & de tout ce qui ferc à fon amufement. Ils lifenc même en fa pre- 
fenec. La Loubcre ajoute à ce qu’on a lû, dans Tachard , du goût de ce 
Monarque pour nos livres, qu’il s’ètoit fait traduire en Siamois- plufieurs 
Hiftoires, entre lefquellesil nomme celle d’Alexandre le Grand (è). Le 
meme Voyageur parle d’un Officier, dont il n’a pû fe rappeller le titre,, 
qui feul a droit, dit-il, de ne pas fe prollemer au fallon , devant le Roi fon 
Maître ; ce qui rend fa dignité fort honorable. Son devoir confifte à tenir fans 
cefle les yeux attachés fur le Prince, pour recevoir fes ordres, qu’il con- 
noît à des lignes établis, & qu’il fait entendre par d’autres lignes aux Offi- 
ciers extérieurs (/). 

Les véritables Officiers de la Chambre font les Femmes, qui jouïflcnr 

feules 


(/) I-e 9 Décembre 1687. Mais il parait 
rroir ignoré que Tachard avoit vû , deux 
ans auparavant, un jeune éléphant blanc, 
detliné, i fervjr de luccefleur au premier. 
Voyez fon premier Voyage. 


(ff) Voyez le premier Voyage de T*, 
chard. 

(b) I.a Loubere, tibi fap. pag. 392. 

(•) ttitk pag. 304, 
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feules du droit d'y entrer, & qui ne le partagent pas même avec les Eu- Descmitiow 
nuques. Elles font le lit & la cuifine du Roi. Elles l'habillent & le fer- 1,0 ^cJ*y Ut 
vent à table. Mais, en l’habillant, elles ne touchent jamais à fa tête. Les v UVl 
Pourvoyeurs portent les provifions aux Eunuques, qui les remettent aux 
Femmes. Celle qui fait la cuifine n’employe le fel & les épices que par 
poids , dans la crainte de fe tromper pour la mefure. 

Jamais les Femmes du Palais n’en fortent qu’avec le Roi , & les Eunu- 
ques ne peuvent aulîi s’en éloigner fans un ordre exprès. On aflura la Lou- 
bere , que le nombre des Eunuques , blancs & noirs , n’étoit que de huit 
ou dix (*). La Reine de Siaro, outre fon titre qui la diilingue des autres 
Femmes du Roi, a fur elles & fur les Eunuques, une autorité qui la faic 
regarder particuliérement comme leur fouveraine. Elle juge leurs diffé- 
rends. Elle les fait châtier, pour les maintenir en paix. On comprend, 
fans peine, que fi le Roi favorife une de ces Femmes, il fait la dérober 
à la jaloufic de la Reine. 

O n prend , à Siam , des filles pour le fervicc du Vang & pour les plai- 
firs du Roi. Mais les Siamois n'y confentent jamais volontiers , pareequ’ils 
n’ont pas l’efpérance de les revoir ; & la plûpart fe rachètent de cette con- 
euffion à prix d’argent. Cet ufage eft fi bien établi , que les Officiers du 
Palais prennent quantité de filles, dans la feule vue de les faire racheter par 
leurs Parens. Le nombre des femmes fubalternes du Roi ne monte guère* 
à plus de dix , qu’il prend moins , comme on l’a déjà fait remarquer , par 
incontinence , que par affectation de magnificence & de grandeur. Les 
Siamois ont été furpris qu’un aulfi puiffant Roi que celui de France n'eût 
qu’une femme, & qu’il n’eût pas d’éléphans (1). 

La Reine ( m) a fes éléphans , fcsBalons, & des Officiers qui les gou» F.tat de I» 
vernent. Mais elle n’eft vûe que de fes Femmes & de fes Eunuques. Dans Rcinc - 
les promenades , qu’elle fait en Balon, ou fur un éléphant , elle eft dans une 
chaifc fermée de rideaux, qui lui laifiènt la vûe libre, mais qui l'empéchcnt 
d'être vûe ; & ceux qui fe rencontrent fur fon pafiage doivent fe profter- 
ner. Elle a fes Magafins , fes Vaiffeaux & fes Finances. Elle exerce le 
Commerce; & tandis que les Envoyés étoient à Siam, la Princefle Reine 
étoit en roauvaife intelligence avec fon Père , parce qu’au mépris des an- 
ciens ufages, il s’etoit réfervé tout le Commerce étranger (n). 

Les filles ne fuccédent point à la Couronne. A peine font-elles au rang Succeflion k 
des perfonnes libres. L’héritier préfomptif , fuivant les loix , devroit toû- I» Couronne, 
jours être le fils aîné de la Reine. Mais comme les Siamois ont peine à 
lupporter qu’entre les Princes du même rang , le plus âgé fe profterne de- 
vant le plus jeune, il arrive quelquefois que l'aîné de tous les fils du Roi ob- 
tient la préférence. Un Voyageur allure que c’eft la force qui en décide 
prefque toujours. Les Rois memes contribuent à rendre la luccefiion in<- 
certaine; parce qu’au lieu de choifir conftammcnt le fils aîné de la Reine , 

ils 

(i) Ibid pag. 30T. Reine fe nommoit, fuivant la Loubere, 

(l) Ibid-, pag. 308. Nmg jlcrniabifi. 

(m) Voyez cl-deltus le! Note» du Voya- (n) Ibid. pag. 308. 
ge de Chaumont. La Mère de la Princclfe 
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ils fuivent leur panchant pour le fils d’une Maîtrede à laquelle ils ont donné 
leur affeétion. 

Quoiq.u e ce foyent les Femmes du Palais qui habillent le Roi de Siam, 
elles n’ont pas foin de fa garde - robbe. L’Etat a des Officiers pour cette 
fonéiion , dont le plus confidétable eft celui qui touche au bonnet du Mo- 
narque. C'elt ordinairement un Prince du fang royal de Camboye. Son ti- 
tre efl Oc- yà Oui Hayatanne. 

Le Royaume de Siam n'a point de Chancelier. Chaque Officier qui a 
droit de donner par écrit des fentences ou des ordres, fous le nom géné- 
ral de Tava , polféde un fceau eue le Roi lui donne. Ce Prince a lui - mê- 
me fon fceau royal , qu’il ne confie à perfonne, & qu’il employé pour tout 
ce qui vient immédiatement de lui ( 0 ). La figure des fceaux Siamois 

eft en relief. On les frotte d'une efpèce d'encre rouge, & c'elt avec la 
main qu'ils s’impriment. Un Officier inférieur prend cette peine ; mais 
c'eft à l’Officier , qui podéde un fceau , à le tirer de fa propre main de def- 
fus l'empreinte. 

Le Pra-Clang, ou, par une corruption des Portugais, le Barcalon, eft 
l’Officier qui a le département du Commerce , au dehors , & dans l'intérieur 
du Royaume. C’elt le Sur - intendant des Magalins du Roi, ou, fi l'on 
veut, fon premier Faéteur. Ce titre efteompofé du mot Bali, Pra, qui 
fignifïe Seigneur, & du mot de Clang , qui lignifie Magafm. Le Barcalon 
paffe auffi pour le Miniltre des affaires étrangères , parce qu’elles fe rédui- 
fent prefque uniquement au Commerce. C’eft à lui que les Nations réfu- 
giées à Siam s’adreflent pour leurs affaires , pareeque la plûpart n’y font at- 
tirées que par le Commerce. Enfin , c’eft lui qui reçoit les revenus des. 
Villes du Royaume. •< 

On diftingue deux fortes de revenus royaux; ceux des Villes & ceux 
de la Campagne. Les premiers , qui font reçus en première main , par ()c- 
jà Pillât ep, luivant la Loubere, & par Torctbcp, fuivant Gervaife , coniif- 
tenc en treiae articles: 

i v . Sur quarante brades quarrées de terres labourables, un May sn, ou 
un quart de Tuai par an : mais cette rente fe partage avec ie Tchaou-Me- 
üang , & n’elt pas même trop fidèlement payée fur les frontières. 

2 0 . Sur les Batteaux ou les Balons , un tical pour chaque brade de Ion- 

f ueur. Ce droit fe lève comme une efpèce de Douane , en certains endroits 
e la Rivière, fur -tout à Tchainat, quatre ou cinq lieues au-dedus da 
Siam. 

3 0 . Les 


(») La Loubere prétend avoir remarqué 
que tout ce qui fe fait au nom du Roi de 
Siam n'a nul pouvoir, s'il n'cft fait dans le 
lieu où ce Monarque réiide aéluellement. Il 
ajoûie qu'il y a dans Siam un Viceroi né , 
qui reptéfense le Roi , & qui fais les fonc- 
tion* royales dans fon abfcnce; par exem- 
ple, iorl’que ce Prince eft à la guerre. Il 
nomme, ce grand Officier , Mat a Ûiarat. Il 


eus foin , dit-il, de fe faire donner ce nom’ 
par écrit. Ainfi l'Abbé de Choify & Ger. 
vaife fe font trompés , ioifqu'ils l'ont nom- 
mé Ommara:. L'Abbé, de Choiiy raconte- 
que cet Officier a droit de t’afTcoir devant 
le Roi. Van Vliet le nomme OjïOmbrat , 
& le qualifie Chef de la Noblclîc; ce qui 
ne peut figoifier que le premier Officier du 
Royaume. 
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3 °. Les Douanes fur tout ce qui entre & ce qui fort par Mer. Le corps 
du Vaifleau paye aufli quelque ciiofc , à proportion de fa grandeur. 

4°. Un tical fur l'arrak , ou l’eau-de-vie de riz ; c’eil-â-dire, fur chaque 
fourneau de diftillation , qui fe nomme TJdou-ldou. Ce droit s’exige des E- 
trangers, commodes Naturels du Pays. Les Marchands d’arrak, en dé- 
tail , payent aulîi un tical par an. 

5 °. Un demi tical , ou deux mayons fur le fruit qu’on appelle Dtirion , 
e’elt-à-dire, fur chaque pied d’arbre. 

6 Q . U N tical fur chaque pied de bétel. 

7 °. Sur chaque arekier, fix glands d’areka en nature. 

8“. Un demi tical fur chaque cocotier; à un tical fur chaque pied d’o- 
rangers, de manguiers, de mangoultaniers & de pimentiers. Les poivriers 
ne payent rien, parceque la Cour fe propole de les multiplier & qu’elle en 
favofife la culture. 

9°. Dans plufieurs endroits du Royaume, le Roi fait cultiver, par fes 
efclaves , ou par des corvées, de grands jardins & des terres dont il fait re- 
cueillir & garder les fruits pour l’entretien de fa maifon & pour la nourri- 
ture de fes efclaves , de fes éléphans & de fes chevaux. Le relie fe vend à 
fon profit. -, 

io u . On appelle revenu cafucl, les préfens que ce Prince reçoit de fes 
Sujets , comme tous les OlEciers du Royaume ; les dons que les Officiers lui 
■ font en mourant, ou ce qu’il prend de leur fuccelfion, les impôts arbitrai- 
res qu’il lève dans- plufieurs occafions, telles que l’arrivée des Ambafladcurs 
Etrangers, pour fournir à leur entretien dans leur pafiage, & pendant le 
féjour qu’ils font à Siani ; & telles encore que la confiruction des Fortercf- 
fes & des autres Ouvrages publics. 

-ii°. Les revenus de la juftice, qui confident dans les confifcations & 
les amendes. 

12°. Les fix mois de corvées qui font dûs par chaque fujet libre. Dans 
quelques lieux, ce fervice efl converti en payement, qui fe fait en riz, en 
bois de fapan ou d’aloës, en falpêtre, en éléphans, en peaux de bêtes, en 
yvoire , & diverfes autres marchandifes. Il ell quelquefois payé en argent 
comptant. Les Siamois riches n’ont que cette voye pour s'en exempter. 
Cto l’ertimoit anciennement un tical chaque mois , parce qu’un tical fuffit 
pour l’entretien d’un homme; & cette elîimation ferc encore de régie aux 
journées des Ouvriers. Cependant elles reviennent à deux ticals chaque 
mois , pareequ'un Ouvrier ne gagnant rien pendant les fix mois qu'il donne 
au fcrvice du Prince, doit gagner, dans l’efpace des fix autres mois , de 
quoi fournir toute l’année à fon entretien. Par degrés , le Prince s’eflr 
mis en droit de tirer jufqu’à deux ticals par mois pour l’exemption des 
corvées. 

I 3 U . Le Commerce du Roi, avec fes Sujets comme avec les Etrangers ,- 
fait une partie très-confidérablc de fon revenu. 11 l’a porté jufqu'au point, 

2 ue la marchandife, à Siam, n'eft prefque plus une profetlion de particu- 
cr. Non-feulement il fait le Commerce en gros; mais il a des boutiques- 
dans les marchés, pour vendre en détail. 

Les toiles de cotton font le principal objet de fon Commerce intérieur.. 

o S a ii 
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Il les répand dans un grand nombre de Magafins qu'il entretient dans les 
Provinces. Autrefois les Rois de Siam n’y envoyoient les provifions de 
toiles, que de dix en dix ans; & dans une quantité modérée, qui lailToit 
aux particuliers la libercé de faire le tnéme Commerce , audî-tôt que les Ma- 
gafins royaux étoicnt épuifés. Aujourd'hui , la Cour en fournit fans celle , 
& toûjours plus qu'on ne peut en débiter. Il arrive quelquefois , que pour 
en vendre davantage, le Roi force fes Sujets d'habiller les enfans avant 
l’àge établi. Jufqu au ccms où les Hollandois ont pénétré dans le Royau- 
me de Laos , & dans d’autres Etats voilins , le Roi de Siam y faifoit tout le 
Commerce des toiles , avec un profit confidérable. 

Cette efpèce de métal , qui fe nomme Câlin , appartient uniquement à 
la Couronne, à l'exception de celui qu’on tire des rames de Jonjatam , fur 
le Golfe de Bengale. C’eft une frontière éloignée, où les llabitans jouïf- 
fent de leurs anciens droits fur les mines , en payant au Prince un leger 
tribut. 

Tout l’yvoire vient au Roi. Ses Sujets font obligés de lui vendre ce- 
lui qu’ils n'employent point à leurs propres ufages , & les Etrangers n'en 
peuvent acheter qu’à Ion Magafin. Le Commerce du falpétre, du plomb 
& du fapan ell encore un droit royal. 

L’a R £ K * , dont il fort une quantité confidérable hors du Royaume , ne 
peut être vendu aux Etrangers que par le Roi. Outre celui qu’il tire de fes’ 
revenus particuliers , il en achète de fes Sujets. 

Les marchandifes de contrebande, telles que le fouffre, la poudre & les 
armes, ne peuvent fe vendre & s’acheter, à Siam, qu’au profit du Roi & 
dans fon Magafin. Ce Prince s’efl engagé, par un traité aVec les Hollan- 
dois, à leur vendre toutes les peaux de bétes (p): mais fes Sujets en dé- 
tournent beaucoup, que les Hollandois achètent d’eux à meilleur prix. 

Le refte du Commerce eft permis à tous les Siamois: c'ell-à-dire, qu’il* 
vendent librement du riz, dupoilTon, dufel, dufucrenoir, & candi, de 
l’ambre gris, du fer, du cuivre, de la cire, de la gomme dont on fait le 
vernis, de la nacre de perles, de ces nids d’oifeaux qui fervent à la bonne 
chère, & qui viennent du Tonquin & de la Cochinchine ; de la gomme 
gutte , de l’encens , de l’huile , du coco , du cotton , de la candie , du né- 
nuphar, de la cafie, des tamarins, & d'autres produétions, domefliques 
ou étrangères. Chacun a la liberté de faire & de vendre du fcl , & celle 
d’exercer la pèche & la challe, avec des reftriftions de police, qui défen- 
dent les méthodes ruïneufes. 

Le Voyageur, à qui l'on doit ces curieufes recherches, ajoûte que le 
Roi de Siam n’a jamais été bien payé de fes revenus dans les cerres éloignées 
de la Cour. On raconte que l’argent comptant qu’il tiroit autrefois de fes 
Domaines montoit à douze cens mHle livres, & qu’à préfent il n’en tire pas 
moins de deux millions. Détail incertain, fuivant la Loubere, qui allure 
feulement que fous le dernier règne, les revenus de la Couronne de Siam é- 
toient augmentés d'un million ( q ). 

(P) Les peaux de rayes de Siam font fur- grandeur & de leur forme. R. d'. E. 
tout fort ellitnées. Elles différent confidé- (y) La Loubere, ubi Jup. pag. 1S8 Jt 
rablctnent de prix, i proportion de leur précédentes. 
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O N a déjà fait remarquer l’origine du nom de Talapoins & celle du nom 
de Pagodes, que la plupart de nos Voyageurs ont pris mal à propos 
pour des noms Siamois ( a) Les Talapoins fe nomment Tcbaoucou , dans la 
langue du Pays ; les Temples, Pihan ; & les Couvens, Fat. 

U n Couvent & Ton Temple occupent un grand terrain quarré , qui efl 
environné d’une clôture de bambou. Le Temple ell au centre , comme le 
lieu d’honneurparmi les Siamois; fur-tout dans leurs campemens, dont les 
Couvens des Talapoins imitent la forme. Les extrémités de l’efpace , le 
long de la clôture, font bordées par les cellules, quelquefois en rang double 
ou triple. Ces édifices , font autant de petites maifons ifolées , que la crain- 
te des inondations fait élever fur des piliers. Cdlle du Supérieur efl diftin- 
guée par fa grandeur & fon élévation, l^e terrain , qui renferme le Tem- 
ple, efl bordé par quatre murs, qui laifient entr’eux & les cellules, un vaf- 
te efpace, auquel on peut donner le nom de Cour. Dans quelques Couvens, 
ces murs font nuds & ne fervent que de clôture au terrain du Temple & des 
Pyramides. D’autres ont, le long de ces murs , des galeries couvertes , qui 
leflemblent à nos Cloîtres; & fur un contre-mur, à hauteur d’appui, qui 
règne autour de ces galeries, on voit une fuite d’idoles, quelquefois fort 
bien dorées. 

Les Taiapouincs, c’efl-à-dire , les femmes qui embraffent la vie religieufe, 
& qui obfervent à-peu-pres la meme règle que les hommes , n’ont pas d’au- 
tre nabitation que celle des Talapoins. Comme elles ne prennent jamais 
ce parti dans leur jeunefle, on regarde l’âge comme une caution fumfante 
pour leur continence. Tous les Couvens n’ont pas des Talapouines: mais, 
dans ceux qui en reçoivent , leurs cellules bordent un des côtés de la clôtu- 
re de bambou , fans être autrement féparées de celles des hommes. 

Les Nens, (A), ou les enfans Talapoins, font difperfés dans chaque cel- 
lule, fuivant le choix de leurs Parens. Un Talapoin n’en peut recevoir 
plus de trois. Quelques-uns vicilliflent dans la condition de Nens , qui 
n’elt pas tout-à-fau religieufe; & le plus vieux efl dillingué par le titre de 
Taten. Entre diverfes tonétions, il a celle d’arracher les herbes quicroif- 
fent dans l’enclos du Couvent ; office qu’un Talapoin ne peut exercer fans 
crime. En général, les Nens fervent le Talapoin chez lequel ils font lo- 
gést Leur école efl une grande falle de bambou, qui n’efl employée qu’à 
cet ufage. Mais chaque Couvent offre une autre falle , où le Peuple porte 
fes aumônes lorfque le Temple efl fermé, & qui fert aux Talapoins pour 
leurs conférences ordinaires. 

. . Le 


Forme de» 
Couvens de 
Talapoins. 


Talapouifles, 


Nens ou En- 
fans Tala- 
poios. 


(a) Ces noms, comme on l'a fait obier- 
ter. n'ont été mis en nfaj;e que par les Por 
topis. PaçoJ», elt forrré du tin t Pcrfan 
JSeuigheJa, qui figniüc Ttmfit ilisdti ; Si 


Talapoin de Talafat, rfpècc d'éventail que 
Cet Religieux «ni i où jours à la main. 

( b . Voyez d-Jt dus, l'article de l 'éduca- 
tion des votant. 
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Le clocher eft une tour de bois, qui s'appelle Horacang (c), & qui con- 
tient une cloche fans battant de fer, fur laquelle on frappe, pour la fonner, 
avec un marteau de bois. 

Chaque Couvent eft fous la conduite d'un Supérieur, qui porte le titre 
de Tchiou-Fat (rf). Mais tous les Supérieurs ne font pas égaux en dignité. 
Le premier degré eft celui de Sancrat ; & de tous les Sancrats , celui du Cou- 
vent du Palais eft le plus révéré. Cependant ils n'ont aucune jurifdiflion 
les uns fur les autres. Ce corps deviendrait redoutable s’il n'avoit qu'un 
Chef, & s'il agiffoit de concert ou par les mêmes maximes. 

Nos Millionnaires ont comparé les Sancrats aux Evêques, & les Amples 
Supérieurs aux Curés, avec beaucoup de panchant à fe perfuader que le 
Royaume de Siam avoit autrefois des Eveques Chrétiens , auxquels les San- 
crats ont fuccedé. La Ixmbere obferve, à la vérité, que les Sancrats pofTé- 
dent feuls le droit de faire des Taiapoins, comme nos Evêques ont celui 
de faire des Prêtres. Mais ils n'ont d'ailleurs aucune forte de jurifdiélion , 
ni d’autorité fur le Peuple', ni même fur les Taiapoins qui ne font pas de 
leur Couvent ; & leur prérogative fe réduit à gouverner certains Couvens 
qui ne peuvent l’être que par des Sancrats. On les diflingue de ceux qui 
ont des Tchaou-Vats , ou de Amples Supérieurs , à des pierres doubles , 
plantées autour du Temple, qui ont quelque rcffemblance , mais fort éloi- 
gnée , avec une mître pofée fur un piédeftal. C’eft apparemment fur la 
forme de ces pierres qu’on s’efl fondé , pour regarder les Sancrats comme 
un refie des Evêques; d’autant plus que les Siamois ignorent ce qu’elles 
AgniAent. Leur nombre répond au degré de la dignité. On n’en voit ja- 
mais moins de deux, ni plus de huit. 

Le Roi donne, aux principaux Sancrats, un nom, un parafol, une chai- 
fe, & des hommes pour la porter. Mais ils n’employent guéres cet équi- 
page, que pour aller au Palais. 

L’e s p r 1 t de leur inflitution efl de fe nourrir des péchés du Peuple , & 
de racheter, par une vie pénitente, les péchés des fidèles qui leur font l'au- 
mône. Ils ne mangent point en Communauté; & quoiqu'ils exercent l’hof- 
pitalité à l'égard des féculicrs, fans excepter les Chrétiens, il leur efl dé- 
fendu de fe communiquer, du moins fur le champ, les aumônes qu'ils reçoi- 
vent, pareeque chacun doit faire affez de bonnes œuvres pour être difpenfé 
du précepte de l’aumône. Mais l'unique but de cet ufage efl apparemment 
de les afTtij cttïr tous à la fatigue de la Quête ; car il leur efl permis d’affifler 
leurs Confrères dans un véritable befoin. Ils ont deux loges; une à chaque 
côté de porte , pour recevoir les Paflans qui leur demandent une retraite 
pendant la nuit. 

On diflingue, à Siam, comme dans le relie des Indes, deux fortes de 
Taiapoins; les uns, qui vivent dans les Bois, & les autres dans les Villes. 
Les Taiapoins des Bois mènent une vie qui paraîtrait infupportable, & qui 
le ferait fans doute, au jugement de la Louberc , dans un climat moins 
chaud que Siam , ou que la Thcbaïde. Ceux des Villes & ceux des Bois font 
obligés, fans exception, de garder le célibat, fous peine du feu, tandis 

qu’ils 

CO C’eft-à-dirc, tour dt la cloche, ( d ) C'eft i dire , Seigneur ou Maître du Couvert 1. 
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qu’ils demeurent dans leur profeflion. Le Roi , dont ils rcconnoiflent l'au- 
torité, ne leur fait jamais grâce fur cet important article; parce qu’ayant 
de grands privilèges, & fur-tout l’exemption des fix mois de corvées, leur 
profelTion dcviendroit fort nuifible à l’Etat, fi l’indolence naturelle des Sia- 
mois n’avoit ce frein, qui les empêche de l’embrafler. C’efl dans la même 
vûe qu’il les fait quelquefois examiner fur leur fçavoir, c'efi- à-dire, fur la 
Langue du Pays, Cz fur les Livres de la Nation. A l’arrivée des François, 
il venoit d’en réduire plufieurs milliers à la condition féculière, pareequ’ils 
manquoient de fçavoir. Leur Examinateur avoit été Oc-Louang-Souraçac , 
-jeune Mandarin de trente ans (e): mais les Talapoins des forêts avoient 
refufé de fubir l’examen d’un féculier & ne vouloient être fournis qu’à celui 
de leurs Supérieurs (/). 

Ils expliquent, au Peuple, la Doêlrine qui efl contenue dans leurs Li- 
vres. Les jours marqués , pour leurs prédications , font le lendemain de 
toutes les nouvelles & de toutes les pleines Lunes. Lorfque la Rivière efl 
enflée par les pluyes , & jufqu’à-ce que l’inondation commence à bailler, ils 
prêchent chaque jour, depuis fix heures du matin jufqu’au dîner, & depuis 
une heure après-midi jufqu’à cinq heures du foir. Le Prédicateur efl aflis, 
les jambes croifées , dans un fauteuil élevé ; & plufieurs Talapoins fe fuccé- 
dent dans cet office. Le Peuple efl affidu aux Temples. Il approuve la 
doctrine qu’on lui prêche, par deux mots Balis, qui lignifient. Oui Mon- 
seigneur (g). Chacun donne enfuite fon aumône au Prédicateur. Un Ta- 
lapoin qui prêche fouvent ne manque jamais de s’enrichir. C’efl le tems 
de l’inondation, que les Européens ont nommé le Carême desTalapoins. Leur 
jeune confifle à ne rien manger depuis midi; à l’exception du bétel, qu’ils 
peuvent mâcher. Mais cette abfhnence doit leur coûter d’autant moins , 

? iue dans les autres tenu ils ne mangent que du fruit le foir.- Les Indiens 
ont naturellement fi fobres, qu’ils peuvent foûtenir un long jeûne, avec le 
fecours d’un peu de liqueur , dans laquelle ils mêlent de la poudre de quel- 
que bois amer (b). 

Après la récolte du riz, les Talapoins vont paffer les nuits, pendant 
trois fetuames , à veiller au milieu des champs , fous de petites hutes qui 
forment cntr’elles un quarré régulier. Celle du Supérieur occupe le centre & 
s’élève au-deflus des autres. Le jour , ils reviennent vifiter le Temple , & dor- 
mir dans leurs cellules. Aucun Voyageur n’explique l’efprit de cet ufage, ni 
ce que lignifient des chapelets de cent huit grains , fur lefquels ils récitent des 
prières (1) en Langue Balie. Dans leurs veilles noélurnes, ils ne font pas 
de feu pour écarter les bêtes féroces, quoique les Siamois ne voyagent 

point 


(e) Cétoit le fils d’Oc-pra Pitrachas, qui 
a ufurpe depuis la Couronne. R. d. E. 

(/) IM- pag. 34«- 

( g ) On répond Sa-tou-Ja , a-peupres com- 
me nous difons sltnen. 

(b) Van Tw\(l, Auteur HollandoiS, rap- 
porte dans fa Defiriptian du Indu , qu'il 
n’ett pas rare, parmi les Indiens, de jeûner 

XII. Part. 


trente & quarante jours avec l'ufage de cette 
liqueur. 

( i) L’Auteur dit eertainei parolu; &. l'Ab- 
bé de Choify remarque que les Talapoins ne 
font point de prières ; mais chantent ou ré? 
citent feulement quelques bifloires fabuleu- 
fes, mêlées de fentenecs. R. d. E. 
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point la nuit fans cette précaution. Auffi le Peuple regarde-t’il , comme 
un miracle , que les Talapoins ne foyent pas dévorés. Ceux des forets vi 
vent dans la meme fecurité. Ils n'ont, ni Couvent, ni Temples; & le Peu- 
ple efl perfuadé que les tygros, les élephans & les rhinocéros, loin de les 
attaquer ou de leur nuire, leur lèchent les pieds & les mains lorfiju’ils les 
trouvent endormis. La Loubere, admirant leur genre de vie, juge qu’ils 
pafient la nuit dans des forts bien épais, [& qu’ils pei»>ent faire du feu a- 
vec des bambous , ] pour fe garantir de ces animaux. D’ailleurs , ,, fi l’on 
„ trouvoit, dit-il, les refies de quelque homme dévoré, on ne préfumeroit 

jamais que ce fût un Talapoin; ou fi l’on en pouvoit douter, ons'imagi- 
„ neroit qu’il auroit été méchant , fans en être moins perfuadé que les bê- 
„ tes refpeélent les bons ( k ) 

Ils ont la tête & les pieds nuds, comme le refie du Peuple. Leur ha- 
bit confifle dans un pagne, qu’ils portent, comme les féculiers, autour des 
reins & des cuifïes, mais qui efl de toile jaune; avec quatre autres pièces 
qui ne diflinguent pas moins leur profeftion: la première, nommée dugfa , 
efl une efpèce de bandoulière, large de cinq ou iix pouces, qui leur defeend 
de l’épaule gauche fur la hanche droite, où elle s’attache avec un feul bou- 
ton. Sur cette bandoulière, ils portent une grande toile jaune, qu’ils ap- 
pellent Pa-fcbivon, c'cfl-à-dire , toile de plufieurs pièces, parce qu’elle doit 
être rapiécetée en plufieurs endroits. C’eft une efpèce de fcapulaire , qui 
defeend jufqu'aux pieds par derrière & par devant , & qui ne couvrant que 
l'épaule gauche revient à ha hanche droite & laifle les deux bras libres. Par-’ 
deffus cet ornement , ils mettent le Pa-pat , autre toile de quatre ou cinq 
pouces de largeur, qu’ils portent aufïi fur l'épaule gauche, mais en forme 
de chaperon. Elle defeend par-devant jufqu’au nombril, & prefqu’autant 
par derrière. Sa couleur efl quelquefois rouge; mais l’Angfa ti le Pa-fchi- 
von doivent toûjours être jaunes. Enfin , pour foûtenir le Pa-pat & le Pa- 
fehivon, ils fc ceignent le milieu du corps d’une écharpe de toile jaune, 
qu’ils nomment Rappicod , & qui efl la quatrième pièce de leur habille- 
ment (ï). L’ufage des chemifes de moufleline & des vefles leur efl inter- 
dit. Dans leurs quêtes, ils ont un baflin de fer, pour recevoir ce qu’on 
leur donne; mais ils doivent le porter dans un fac de toile, qui leur pend, 
du côté gauche, aux deux bouts d’un cordon paffé en bandoulière fur l’é- 
paule droite. 

Ils fe rafent la barbe, la tête & les fourcils. Le talapat, efpcce de pe- 
tit parafol en forme d’écran , qu’ils ont fans ceffe à la main , fert à les ga- 
rantir de l’ardeur du Soleil. Leurs Supérieurs font réduits à fe rafer eux- 
mêmes , parce qu’on ne peut les toucher à la tête fans leur manquer de ref- 
peêt. La même raifon ne permet pas aux jeunes Talapoins de rafer les 
vieux. Mais les vieux rafent les jeunes & fe rendent le meme office en- 
tr’eux. Les rafoirs Siamois font de cuivre ( m ). 

Les jours réglés, pour fe rafer, font ceux de la nouvelle & de la pleine 
Lune. Tous les Siamois, religieux & laïques , fanêlifient ces grands jours 
par le jeune, c’efl -à-dire, qu’ils ne mangent point depuis midi. Le Peuple 

s’ab- 

(*) L» Loubere, ubi fup. pag. 3 4p. (.1 ) Ibid. pag. 350. C Pag. 351» 
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s’abflient de la pêche; non en qualité de travail, puifqu’aucun autre travail Dssesimos 
n’eft défendu; mais parce qu’il ne la croit pas tout-à-fait innocente. 11 DU 
porte aux Couvens , dans les mêmes jours, diverfes fortes d’aumônes, dont 
les principales font de l'argent, des fruits, des pagnes & des bêtes. Si les q U j ré'fo»'* 
bêtes font mortes, elles fervent de nourriture aux Talapoins. Mais ils font aux Temples, 
obligés de laiffer vivre & mourir autour du Temple, celles qu’on leur ap* 
porte en vie; & la loi ne leur permet d’en manger, que lorfqu’elles meu- 
rent d’elles-mémes (n). On voit même, près de plufieurs Temples, un 
réfervoir d’eau pour le poiffon vivant qu’on apporte en aumône. 

Ce qui s’offre à l’Idole doit pafler par les mains d’un Talapoin, qui le 
met ordinairement fur l’autel, & qui le retire enfuite, pour remployer à 
fon ufagc. Le Peuple offre des bougies allumées , que les Talapoins atta- 
chent aux genoux de la flatue. Mais les facrifices fanglans font défendus, 
par la même loi , qui ne permet de tuer aucun animal vivant. 

A la pleine Lune du cinquième mois, les Talapoins lavent l’Idole avec Cérémnnie 
des eaux parfumées; en obfervant, par refpcêl, de ne pas lui mouiller la 
tête. Ils lavent enfuite leur Sancrat. Le Peuple va laver auffi les Sancrats qu’on iefpec- 
& les autres Talapoins. Dans les familles, les enfans lavent leurs pa- te. 
rens , fans aucun égard pour le fexe. Cet ufage s’obferve aufli dans le 
Pays de Laos , avec cette fingularité , qu’on y lave le Roi même dans une 
Rivière. 

Les Talapoins n’ont pas d’horloge. Ils ne doivent fc lever, que lorf- ° f “ re du 
qu’il fait allez clair pour .difeerner les veines de leurs mains; dans lacrain- Couvera de? 
te de s’expofer, pendant l’obfcurité, à tuer quelque infeêle en mettant le Talapoins. 
pied deffus fans s’en apperçevoir. Ainfi , quoique leur cloche les éveille 
avant le jour, ils ne s en lèvent pas plus matin. Leur premier exercice 
eft d’aller palier deux heures au Temple , avec leur Supérieur. Ils y • 
chantent , ou récitent des prières en langue Balic ; aflis les jambes 
croifées, & remuant fans ceffe leur talapat, comme s’ils vouloicnt fe 
donner du vent. Ils prononcent chaque fyllabe à tems égaux & fur le 
même ton.. En entrant dans le Temple, ils fe profternent trois fois de- 
vant la flatue. 

Après la prière, ils fe répandent l’efpace d’une heure dans la Ville, 
pour y demander l’aumône. Mais jamais ils ne fortent du Couvent, & ja- 
mais ils n’y rentrent, fans faluer leur Supériet#, en fe proflernant devant 
lui jufqu’à toucher la terre du front. Comme il eft aflis les jambes croi- 
fées , ils prennent des deux mains , l’un de fes pieds , qu’ils mettent ref- 
peêlueufement fur leur tête. Pour demander l’aumône, ils fe préfentent 
en filenee à la porte des maifons; & fi rien ne leur efl offert, ils fe reti- 
rent avec le meme air de modeftie. Mais il efl rare qu’on ne leur donne 
rien; & leurs parens fourniffent d’ailleurs à tous leurs befoins. Quantité 
de Couvens ont des jardins , des terres labourables , & des efclaves pour 
les cultiver. Leurs terres font libres d’impôt. Le Roi n’y touche jamais; 
quoiqu’il en ait la propriété, s’il ne s’en eft dépouillé par écrit (o). 

Au retour de la quête, les Talapoins ont la liberté de déjeûner. Ils é- 

tu- 

(») P*g. 3Î*. (•) nid. pag. 355. 
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tudient enfuitc , ou s'occupent fuivant leur goût & leurs talens , jufqu’it 
midi , qui e(t l’heure du dîner. Dans le cours de l'après-midi , ils inftrui- 
fent les jeunes Talapoins. La Loubere ajoûte qu'ils en paflent une partie 
à dormir. Vers la lin du jour, ils balayent le Temple; après quoi, ils y 
employait , comme le matin , deux heures à chanter. S’ils mangent le foir, 
c'en uniquement du fruit. Quoique leur journée paroiffe remplie par cette 
variété d’exercices, ils trouvent le tems de fe promener dans la Ville, pen- 
dant l’après-midi; & l’on ne traverfe point une rue, fans y rencontrer quel- 
que Talapoin. ' . 

Outre les Efclaves, qu’ils peuvent entretenir pour la culture des ter- 
res, chaque Couvent a plufieurs Valets, qui s’appellent Tapacaou , & que 
font véritablement féculiers. Us ne lailTent pas de porter l’habit religieux ; 
avec cette feule différence, que la couleur en efl blanche. Leur ofhce eft 
de recevoir l’argent qu’on donne à leurs Maîtres , pareeque les Talapoins 
n’en peuvent toucher fans crime; d’adminiftrer les biens, & de faire, en 
un mot, tout ce que la loi ne permet point aux Religieux de faire eux- 
mêmes. 

Un Siamois, qui veut embraffer cette profdfion , s’adrefle au Supérieur 
de quelque Couvent. Le droit de donner l’habit appartient aux Sancrats 
feuls, qui marquent un jour pour cette cérémonie. Comme la condition 
d’un Talapoin eft’ lucrative. & qu’elle n’engage pas néceffai rement pour 
toute la vie , il n’y a point de familles qui ne fe rejouïfTent de la voir em- 
brafler à leurs enfans (p). Les Parens & les Amis accompagnent le Poilu- 
lant, avec des Muficiens & des Danfcurs. Il entre dans le Temple, où 
les femmes & les inftruraens ne font pas reçus. On lui rafe la tète, les 
fourcils & la barbe. Le Sancrat lui préfente l’habit. Il doit s’en revêtir 
lui-méme, & laifler tomber l’habit feculier par-dcfTus. Pendant qu’il eft oc- 
cupé de ce foin , le Sancrat prononce plufieurs prières, qui font apparem- 
ment l’effence de la confécration. Après quelques autres formalités , le 
nouveau Talapoin , accompagné du même cortège , fe rend au Couvent? 
qu’il a choifi pour fa demeure. Ses Parens donnent un repas à tous les 
Talapoins du Couvent: mais, de ce jour, il ne doit plus voir de danfes, nî 
de fpectacles profanes ; & quoique la fête foit eélébrée par quantité de di- 
vertifTemens qui s’exécutent devant le Temple, il eft défendu aux Tala- 
poins d’y jetter les yeux (9 7 Le» 


( p ) La Loubere ne convient point, avec 
Gervaife, qu'on ait befoiu d'une pcrmilEon 
de la Cour par écrit, pour être reçu Tala- 
poin. Il repréfente que cet ufage feroit im- 
praticable dans toute l’étendue d’un grand 
Royaume.. On m'a toûjouri alluré , dit-il , 
non-feulement qu'il eft libre à tout le monde 
de fe faire Talapoin, mais que fl quelqu’un 
•’oppofoit i la réception d’un autre , il pé- 
eheroit contre la Religion. Pag. 357. 

(fj Gervaife dl (lingue les ralapoina en 
trois ordres; les Balouang, les Tcbaoucou, 
t[ les fit ou. La Loubere prétend au con- 
traire que Balouang., ou plutôt P at-lttung ,- 


comme l'écrivent lei Siamois , n’cf! qu’un 
titre de refpt£L Ht le donnoient, dit -il, 
aux Millionnaires Jéfuites , comme nous leur 
donnons celui de Rivirtme. Picou. efl un 
autre nom qu'il n’a jamais entendu dans le 
Pays ; & Tcbaou-cou cil le feul mot Siamoil 
qui lignifie ce que les Portugais ont nommé 
Talapoin. Cependant, comme il y a diffé- 
rons degrés entre les Sancrats , il fe peut , a- 
joôtet il, pour fe concilier avec Gervaife, 
que les noms de Pat-louang & de Picot» ex- 
priment cette différence; ce qui n'empêche 
pas que Tchaou-cou ne foit le nom général’ 
de tous les Talapoins. Pag. jjtt. 
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Les Talapouines fe nomment Nang-Tchii, en langue Siamois. Elles 
n’ont pas befbin d'un Sanerat pour leur donner l’habit, qui eft blanc, com- 
me celui des Tapacaou. Autli ne paflent - elles pas tout-à-fait pour Relî- 
gieufes. Un fimple Supérieur préfide à leur réception , comme à celle des 
Kens ou des jeunes Talapoins. Quoiqu’elles renoncent au mariage , on ne 
punit pas leur incontinence avec autant de rigueur que celle des hommes. 
Au lieu du feu, qui eft le fupplice d’un Talapoin, lurpris avec une fem- 
me , on livre les Talapouines à leur famille , pour les châtier du bâton. 
Les’ Religieux Siamois de l’un & l’autre fexe ne peuvent frapper perfonne. 

L’élection des Supérieurs, Sancrats ou fimples Tchmu-Fats, fe fait 
dans chaque Couvent à la pluralité des voix ; & le choix tombe ordinai- 
rement fur le plus vieux ou le plus favant Talapoin. Si la piété porte un 
Particulier à faire bâtir un Temple, il choifit lui-méme quelque vieux Ta- 
lapoin , pour Supérieur de ce nouvel établilfement ; & le Couvent fe 
forme autour du Temple , à mefure qu’il fe préfente de nouveaux Ila- 
bitans. Chaque cellule fe bâtit à l’arrivée de celui qui doit l’occuper (r). 

Ce n’eft pas une petite entreprife, que celle d’expliquer l’objet du cul- 
te des Talapoins & la Religion des Siamois. Tachard , que fes lumières 
naturelles & la qualité de Théologien relèvent beaucoup au-deflus du com- 
mun des Voyageurs , mérite fans contredit la préférence que je veux don- 
ner à fes obfervations. Il déclare que la Religion Siamoilc elt fort bizar- 
re & qu’elle ne peut être parfaitement connue par Ica livres Balis. La 
langue qui porte ce nom n’eft entendue que d’un petit nombre de Dofteurs 
Talapoins, dont elle fait l’unique étude. Cependant le zèle des Million- 
naires leur a fait furmonter cet obftacle. Voici , fuivant le Pere Tachard , 
ce qu’on a pû démêler dans une matière fi obfcure (s). 

Les Siamois croyentun Dieu; mais ils entendent par ce grand nom un 
Etre compofé d’efprit & de corps , dont le propre eft de fecourir les hom- 
mes- & Ton fecours confilte à leur donner une loi, à leur preferire les 
movens de bien vivre, à leur enfeigner la véritable Religion, & les Scien- 
ces qui font néceffaires à leurs befoins. Les perfeétions qu’ils lui attribuent 
font l’aflemblage de toutes les vertus morales, dans leur degré le plus émi- 
nent qu’il doit à l’exercice continuel qu’il en a fait, dans une infinité da 
corps’ par lefquels il a paffé. Il eft exempt de pallions. Il ne reiTent au- 
cun mouvement qui puiile akérer fa tranquillité. Mais, avant que d’arri- 
ver à ce fublime état, une application extreme à vaincre fes pallions a pro- 
duit un changement fi prodigieux dans fon corps, que fonfang en eft devenu 
blanc. Il a le pouvoir de le montrer ou de fe rendre învifible aux yeux 
des hommes. Son agilité eft furprenante. Dans un inftant, par la feule 
force de fes defirs , il peut fe tranfporter d’une extrémité du Monde à l’au- 
IL fait tout ; & fa fcience ne confifte pas , comme la nôtre, dans une- 

fui- 
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( r ) IM- P’g- 35«- . . 

(i) Premier Voyage de Iachard, pa g. 
3 t 2 U affûte que ce qu’il rapporte a toute 
FcxaôRude poffible. La Loubere parcill a* 
voir igporé le fond de la- Religion Siaanoi* 


fé, puifqu’il dit que dans toute leur doôrf- 
ne , il ne ttouve nulle idée de divinité , à 
moins qu'il n'entende , nulle idée qui re-C- 
fcmblc a la nôtre , pag. 39V* 
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fuite de raifonnemens , mais dans une vûe claire & fimplc , qui lui repré- 
lente tout d'un coup les préceptes de la loi , les vices , les vertus & les fe- 
crets les plus cachés de la Nature; le paile, le préfent & l’avenir, leCiel, 
la Terre, le Paradis, l'Enfer, toutes les parties du Monde que nous vo- 
yons , & ce qui fe palTe même dans d'autres Mondes que nous ne connoif- 
fons pas. 11 fe reprefente avec clarté tout ce qui lui eft arrivé depuis la 
première cranfmigration de fon ame jufqu’à la dernière. 

Cependant Ion bonheur n'elt accompli , que lorfqu’il meurt pour ne 
plus renaître. Alors, ne parodiant plus fur la terre, il n’eft plus fujet à 
aucune raifère. Les Doéteurs Siamois comparent cette mort -à un flambeau 
éteint, ou au fommeil, qui nous rend infenlibles aux maux de la vie: avec 
cette différence, qu’en mourant. Dieu en eft délivré pour toûjours; au- 
lieu que le fommeil n’eft pour les hommes qu’une fufpcnlion paflagère. Un 
autre Dieu lui fuccède. Ce régne de chaque Divinité dure un certain nom- 
bre d’années , jufqu’à-ce que le nombre des ElÛs , que fes mérites doivent 
fanétifier , foit entièrement rempli; après quoi, difparoiflant du Monde , 
elle tombe dans un repos éternel , qui n'elt rien moins qu’un anéantiffe- 
ment. Celle qui fuccède entre dans tous les droits & gouverne. l’Univers 
à fa place. 

Les hommes peuvent devenir Dieux : mais c’eft après avoir acquis, par 
de longues épreuves , une vertu confommée. Ce n’eft pas même allez d’a- 
voir faic quantité tla bonnes œuvres, dans les corps qui ont fervi de demeu- 
re à leur ame ; il faut qu’à chaque action , ils fe foyent propofé de méri- 
ter la condition divine , en prenant à témoin de leurs bonnes oeuvres , les 
Anges qui préfident aux quatre Nations du Monde ; qu’ils ayent verfé de 
l’eau , en implorant le fceours de l’Ange gardienne de la Terre, nommée 
Naang l'hrathuraru : car ils établiflent une différence de fexe parmi les 

Anges. Ceux qui afpirent à devenir Dieux obfervent foigneufement cette 
pratique. 

Outre l’état divin, qui eft le fuprême degré de la perfeétion , ils en 
admettent un moins élevé, qu’ils appellent l'état de fainteté. Il fuffit, pour 
être faint , qu’après avoir paHc dans plulieurs corps , on ait acquis beau- 
coup de vertus , & que chaque action ait eu la fainteté pour objet. Les pro- 
priétés de cet état font les mêmes que celles de l'état divin , avec cette 
différence , que Dieu les a par lui-meme , & que les Saints les tiennent de 
lui par les inltru&ions qu’il leur donne. La fainteté n’eft confommée aulïi, 
que lorfque les Saints meurent pour ne plus renaître, & que leurs âmes 
font portées dans le Paradis , pour y jouir d’une éternelle félicité. 

Comme les Siamois font allez éclairés pour rcconnoître que le vjeedoit 
être puni, & la vertu récompenfce , ils croyent un Paradis, qu’ils placent 
dans le plus haut Ciel, & un Enfer, qu’ils mettent au centre de la Terre. 
Mais ils ne peuvent fe perfuader que l’un & l’autje foyent éternels. Ils di- 
vifent l’Enfer en huit demeures, qui font huit degrés de peine ; & le Ciel, 
en huit différens degrés de béatitude. Le Ciel , dans leurs idées , eft gou- 
verné comme la l’erre. Ils y mettent des Pays independans l’un de l’au- 
tre , des Peuples & des Rois. On y fait la guerre , on y donne des batail- 
les. Le mariage même n’en eft pas banni; du moins, dans la première, 

la 
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la fécondé & la troifième demeure, où les Saints peuvent avoir desenfans. 
Dans la quatrième, ils font au-de/Tus de tous les defirs fenfucis ; & la pu- 
reté augmente ainii jufqu'au dernier Ciel , qui eft proprement le Paradis , 
nommé l Siruj/par dans leur langue , où les âmes des Dieux & des Saints 
jouïlTent d'un bonheur inaltérable. 

Ils foûtiennent que tout ce qui arrive d’heureux ou de malheureux dans 
ce Monde, eft l’effet des bonnes ou des mauvaifes aérions , & que le mal- 
heur ne fe trouve jamais avec l’innocence. Ainfi les richelfes, les hon- 
neurs , la fanté, & cous les autres biens , font la récompenfe d’une con- 
duite vertueufe , dans la vie préfente ou dans celle qu’on a déjà menée. 
L’infamie , la pauvreté , les maladies , font des punitions. Enfin , foit 

? iu’on renaiffe fous la figure d’homme ou d’animal , les avantages & les dé- 
bits naturels ont auill leur fource dans les vertus ou les vices qui ont pré- 
cédé cette naiflance. 

Les âmes des hommes qui renaifient dans le Monde, forcent du Ciel , 
ou de l’Enfer, ou du corps des animaux. Les premières apportent quel- 
ques avantages qui les diftinguenc, tels que la vertu, la fanté, la beauté , 
l’efprit ou les richeffes. Elles animent les corps des grands Princes, ou 
des perfonnages d’un mérite extraordinaire. De -là vient le refpeét qu’ils 
portent aux perfonnes élevées en dignité, ou d’une nailTance illuftre; ils 
les regardent comme deftinées à l’état divin ou à l'ctat de fainteté, qu’elles 
ont déjà commencé à mériter par leurs bonnes œuvres. Ceux dont les âmes 
forcent du corps des animaux font moins parfaits; mais ils le font plus néan- 
moins que ceux qui viennent de l'Enfer. Les derniers font confidérés com- 
me des fcélerats , que leurs crimes rendent dignes de toutes fortes de mal- 
heurs. „ De-là vient, au jugement du Père Tachard, l’horreur que les 
„ Siamois ont pour la Croix de J. C. S’il eût etc jufte, difent-ils, fa jul- 
„ tice & fes bonnes œuvres l’eu fient garanti du lupplice honteux qu’il a 
„ foufïert (t)”. 

Il n’y a pas d’aérion vertueufe qui ne foit récompenfée dans le Ciel, ni 
de crime qui ne foit puni dans l'Enfer. Un homme qui meurt fur la Ter- 
re , acquiert une nouvelle vie dans le Ciel , pour y jouïr du bonheur qui 
eft dû à fes bonnes œuvres: mais après le tems de la récompenfe, il meurt 
dans le Ciel pour renaître dans l’Enfer, s’il ait chargé de quelque péché 
coniîdérable ; ou s’il n’eft coupable que d’une faute légère , il rentre dans 
le Monde fous la figure de quelque animal; & lorfqu’ii a fatisfait, dans cet 
état, àlajufticc, il redevient homme. Telle eft l’explication que les Ta- 
lapoins donnent à la Métempfycofe , point fondamental de leur Religion , 
fur lequel ils ne s’écartent jamais afiez des Bramines , pour empecher de 
conclure que cette idée leur vient de la même fource ( v). 

Ils admettent des Efprits, mais ce ne font que des âmes qui renferment 
toûjours quelques corps, jufqu’à-ce qu’elles foyent parvenues à l’ctat de 
feinteté ou de divinité. Les Anges mêmes ont des corps de différent fe- 

xe. 

(r) Tachard, uii Jup. pag. 289. celle des Bramines; mais le ford en efltoû- 

(ti) La doûrine des Taîapolns, dir la joun Ia Méteoipfycofc , ubi Jup. pag. 3591 
Luutere , n'cit pas exactement la même que 
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xc. Ils peuvent avoir des enfans , mais ils ne font jamais fanêlifiés ni dïvï- 
nifés. Lour office eft de veiller éternellement à la confervation des hom- 
mes & au gouvernement de l’Univers. Ils font diftribucs en fept ordres, 
les uns plus nobles & plus parfaits que les autres , placés dans autant de 
Cieux différens. Chaque partie du Monde, les Aftres mêmes , la Terre, 
les Villes, les montagnes , les forêts, le vent, lapluye, &c . , ont une de 
ces Puiffances qui les gouverne. Comme elles examinent, avec une appli- 
cation continuelle , la conduite des hommes , pour tenir compte des attions 
qui méritent quelque récompenfe, c’eft aux Anges que les Siamois s’adref- 
fent dans leurs befoins, & qu’ils croyent avoir obligation des grâces qu’ils 
reçoivent. Mais ils ne reconnoiffent pas d’autres Démons que les âmes des 
médians, qui Portant de l’Enfer où elles ont été retenues , errent pendant 
quelque-tems dans le Monde , & prennent plaifir à nuire aux hommes. 
Ils mettent au nombre de ces efprits malheureux , les enfans mort -nés , 
les mères qui meurent dans le travail de l'enfantement & ceux qui font 
tués en duel. 

Ils racontent des chofes merveilleufcs de certains Anachorètes, qu'ils 
nomment Pra-Rafi. Cette race de folitaires mènent une vie très - fainte & 
très-auftère dans des lieux éloignés du commerce des hommes. Les Livres 
Siamois leur attribuent une parfaite connoilfance des fecrets les plus cachés 
de la Nature, l’art de faire de l'or, & les autres métaux précieux. 11 n’y 
a point de miracle qui foit au-deflus de leurs forces. Ils prennent toutes 
fortes de formes. Ils s’élèvent dans l'air. Ils fe tranfportent légèrement 
d’un lieu à l’autre. Mais quoiqu'ils puifiënt fe rendre immortels , parce 
qu’ils connoilfent les moyens de prolonger leur vie, ils la facrifient à Dieu, 
de mille en mille ans , par une offrande volontaire qu'ils lui font d'eux- 
mêmes fur un bûcher , à la réferve d'un feul , qui relie pour reffufeiter les 
autres. Il eft également dangereux & difficile de trouver ces puiffans Hcr- 
mites. Cependant les Livres des Talapoins enleignent le chemin & les 
moyens qu’il faut prendre pour arriver aux lieux qu'ils habitent. 

Les Cieux & la Terre font éternels. Un Siamois s’étonne qu’on puiffe 
leur attribuer un commencement & une fin. La Terre n'eft pas ronde. Ce 
n'eft qu’une fuperficie plane, qu'ils divifent en quatre parties quarrées. Les 
eaux , qui fcparent ces parties , font d'une fubtilité qui ne permet entr'el- 
les aucune forte de communication. Mais tout cet clpace eft environné 
d’une muraille , dont la force eft égale à fa prodigieufe hauteur. Sur ce 
mur font gravés en gros caraèlères , tous les fecrets de la Nature ; & c'cft- 
)à que les merveilleux Hermites vont puifer leurs lumières , par la facilité 
qu’ils ont à s’y tranfporter. Les hommes des trois autres parties du Mon- 
de ont le vifage fort différent du nôtre. Dans la première , ils ont le vi- 
fage quarré ; ceux de la fécondé l’ont rond ; & ceux de la troifiéme , trian- 
gulaire. Tous les biens y font en abondance , fans aucun mélange de 
maux; & les alimens y prennent le goût qu’on defire. Aulîi n’y peut -on 
exercer la charité, ni d’autres vertus. LesHabitans, n’ayant aucune oc- 
cafion de mériter , n’y peuvent acquérir la fainteté, ni fe rendre dignes de 
récompenfe ou de punition : ce qui leur fait délirer ardemment de renaître 
dans la partie que nous habitons , où les occafions fe préfentent fans ceffc 
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pour fairO le bien. C'efh une grâce qu'ils obtiennent, s’ils la demandent 
par les mérites du Dieu qui a parcouru leur Pays, quoiqu’il foit inacceflible 
pour nous. 

Toute la malle de la Terre a fous elle une étendue immenfc d’eau , qui 
la foûtient , comme la Mer porte un Navire. Un vent impétueux tient ces 
eaux fufpendues; &ce vent, qui eft étemel comme le Monde, les repouf- 
fe continuellement pour empêcher leur chute. Un tems viendra, que le 
Dieu des Siamois a prédit, où le feu du Ciel tombant fur la Terre réduira 
tout en cendre; & la Terre purifiée fera rétablie dans fon premier état. Cet- 
te dottrine dépend d’une autre explication. Les Siamois prétendent qu’au- 
trefois les hommes avoient une taille gigantefque, jouïfloient d’une fanté 
parfaite pendant plufieurs fiécles, n’ignoroient rien, & menoient une vie 
fort innocente. Tous ces avantages ayant diminué dans la fuite des tems , 
l’efpèce humaine continuera de dégénérer, & les hommes deviendront à la 
fin lï petits & fi foibles , qu’à peine auront-ils la hauteur d’un pied. Dans 
cet état, leur vie fera très-courte. Cependant, ils croîtront en malice; & 
dans les derniers tems, ils s’abandonneront aux crimes les plus honteux. 
Alors ils n’auront plus de loix, ni de véritables connoilïanccs. On croit 
déjà, dans le Royaume de Siam, que la fin du Monde approche, parce 
qu’il ne s’y trouve plus que de la corruption. Au refie ces grands change- 
mens arriveront aulfi dans les animaux, qui avoient autrefois fulage de la 
parole , & qui font déjà perdu. Les Siamois donnent de la liberté aux 
bêtes. Ils les croyent capables de bien & de mal, & par conféquent de 
récompenfe & de punition. 

La Terre, couverte de cendre & de pouffière, fera purifiée parle fou- 
fle d’un vent impétueux , qui enlevera les reftes de l’embrafement du Mon- 
de. Enfuite elle exhalera une odeur fi douce , qu’elle attirera du Ciel un 
Ange femelle, qui mangera de la Terre purifiée, & qui en concevra dou- 
ze fils & douze filles , par lefquels le Monde fera repeuplé. Les hommes 
qui en naîtront feront d’abord ignorans & grofliers , & ne fe connoitront 
pas eux -mêmes. Après s’être connus, ils ignoreront long -tems la loi. 
Mais , enfin , un Dieu dilfipera les ténèbres , en leur enfeignant la véri- 
table Religion, & toutes les Sciences. La loi fainte, inconnue depuis long- 
tems (x), revivra dans tous les efprits. C’ell l’unique emploi que la Na- 
tion Siamoife juge digne de Dieu. Elle ellime au-delfous de lui le gouver- 
nement du Monde, & tous les foins qui regardent le corps des hommes 
& des animaux. 

Ce renouvellement ou cette purification du Monde recommencera, de 
tems en tems, dans le cours de l’éternité (y). 

En réduifant les explications du Père Tachard à cet extrait, on croit en 
avoir confervé ce qu’il juge néceflaire pour faire connoître le Dieu que les 

Siamois 


De'cwno!» 
du Rortmic 
de Siam. 

Ce qui foû- 
tierct U l'crrc. 
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dernier Dieu 
des Siamois. 


(*) Pour faire entendre la durée de ce 
tems, les Siamois fuppofent un puits profond 
& quarté , dont chaque côté a vingt btaffes. 
Si tous les ans on jette dans ce puits un grain 
de fenevé , le tems qu'il faudra pour le rcm- 

XII. Part. 


plir eil celui du règne de l'ignorance. Ils le 
nomment Cap. 

(y) Tacbard, ubi fup. pag. 297 & précé- 
dentes. 

Ii 


Digitized by Google 


2J0 


VOYAGES DANS LE 


Di<ct«rrtoN 
OU Rov.u ,\ 1 £ 
D£ Suu. 


Scs avantu- 
res divines. 


Sa pierre 
courre The- 
vathat. 


Origine 
que les Sia- 
mois donnent 
à nôtre Reli- 
gion. 


Siamois adorent aujourd’hui. Ils l'appellent Sommono ■ kbadom (z). Son 
hiftoire eft un mélange monftrucux de Chriftianifme & des plus ridicule» 
Fables. On fuppofe d abord qu’il naquit Dieu, par fa vertu propre, & 
qu'itnmcdiatement après fa naiifance , il acquit fans aucun Maître & par 
une fimple vûe de (on efprit , une parfaite connoiflance de tout ce qui re- 
garde le Ciel, la Terre, le Paradis, l'Enfer, & tous les fecrets delà Na- 
ture; qu’au même inftant, il fe fouvint de tout ce qu’il avoit fait dans le* 
différentes vies qu'il avoit menées ; & qu’après avoir enfeigné de profonds 
rniftères aux Peuples, il les leur laifla par écrit dans fes livres, pour l’in- 
ftruètion de la poltérité. 

Cest lui-même, fuivant Tacbard, qui raconte dans ces livres qu’étant 
devenu Dieu , il fouhaita un jour de manifcller fa divinité aux hommes par 
quelque prodige extraordinaire. Il étoit alors aflis fous un arbre, nommé 
ïonjipo , que les Siamois refpeâent beaucoup par cette raifon. Il fc fentit 
porté en l’air dans un trône, éclatant d’or & de pierreries; & les Anges, 
defeendant du Ciel , lui rendirent les honneurs tSc les adorations qu'ils lui 
dévoient. Son frère Thevathat & fes Settateurs ne purent voir fans jalou- 
fie fa gloire & famajeflé. Ils confpirèrent (a perte, avec tous les animaux, 
qu’ils liguèrent aufli contre lui. Mais il remporta une victoire éclatante. 
Cependant Thevathat, afpirant aufli à la divinité, refufa de fe foûmettre, 
& forma une nouvelle Religion, dans laquelle il engagea quantité de Rois 
& de Peuples. Ce fut J’onginc d'un fehifme , qui divifa le Monde en deux 
Partis. Les Siamois nous mettent dans celui de Thevathat ; d’où ils con- 
cluent qu’il ne faut pas s’étonner qu’étant fes Difciples nous ignorions tout 
ce qu’ils ont appris de Sornmono-khodom , & que nos écritures foyent rem- 
plies de doutes & d'obfcurités. Mais quoique Thevathat ne fut pas un vé- 
ritable Dieu, ils lui accordent d'avoir excellé dans plulieurs Sciences , fur- 
tout dans les Mathématiques & la Géométrie: & comme nous avons reçu 
de lui ces connoiflances , ils ne font pas furpris que nous y avions fait plus 
de progrès qu’eux. Enfin, ce frère impie fut précipité au fond de l’Enfer. 
Sornmono-khodom raconte lui-meme qu ayant vifité les huit demeures infer- 
nales, il reconnut Thevathat dans la huitième; c’efl-à-dirc , dans le lieu où 
les plus grands criminels font tourmentés. Il fait la deferiptton de fon fup- 
plice. Il le vit attaché à une croix , avec de gros doux , qui lui perçoient 

le» 


(z) I.a ï.cubere écrit Sommetui Codam. Il 
dit qu ayant communique au Savant S] Inha- 
la: , tout ce qu'il favoit de Siamois . pour le 
mettre en état de comparer cette laogue a- 
vec l'Arabe, le Turc & le Perfan, il apprit 
de lui que Sur, un , qu'il faut prononcer Sau- 
mon, lignifie Ciel, en Perfan, & que C .ium 
ou CWoin , veut dire Ancien dans la même 
- langue: d'où il conclut que Soinmona-Co- 
dom femble lignifier le Ciel étemel ou mené, 
' parce qu'en Perfan, comme en Ilebreu, le 
mot qui veut dire Ancien fignifie aufli éter- 
nel ou inciëé. A l'égard de la langue Halie, 
d'iieibciot difoit que l'ancieu Perfan s'ap- 


pelle Paebalevi ou Poboli, & qu’entre PabeUi 
êc H .aboli , le» Perfan» ne mettent point de 

différence. 

De- là , la Loubcrc cil porté à croire que 
les ancêtree des Siamois ont adoré le Ck-1 , 
comme les ancien» Chinois, & peut-être 
comme lesanciens Perfe»; mais qu'ayant en- 
fuite embraifé la doétrine de la Mttempfy- 
cofe, & oublié le vrai feus du mot de Som- 
mona Codom . ils ont fait un homme de 
l’efprit du Ciel , avec un grand nombre d 'at- 
tributions fabukufes. La Louberc , ubi fup. 
f»S- 42*. 


Digitized by Google 



-ROYAUME DE SIAM, Liv. II. ajr 

ks pied» & les mains avec d’infupportables douleurs. Sa tête étoit envi- 
ronnée d’une couronne d’épines ; fon corps , tout couvert de playes ; & 
pour comble de tnifère, un feu très-ardent Je bruloit fans le confumer. La 
pitié fit oublier , à Sommono-khodom , toutes les injures qu’il avoit reçues 
de ce frère coupable. 11 lui propofa d’adorer ces trois mots, Pputb^ng , 
Thamartg, Sangkhang , mots (acres & miftérieux, que les Siamois refpeélent 
beaucoup, & dont le premier fignific Dieu-, le fécond, Parole ou Ve, b; de 
Dieu ; le troilième , Imitation de Dieu. La grâce de Thevathat fut mife à 
cette condition. Mais après avoir adoré les deux premiers mots, il re- 
fufa d’adorer le troificme, parce qu’il fignific Imitateur de Dieu ou Prêtre, 
& que les Prêtres font des hommes pécheurs, qui ne méritent pas ccrefpeél. 
11 fut abandonné à fon obflination , & fon châtiment dure encore. 

T * c h r d obferve qu’entre plufieurs obftacles , qui éloignent les Sia- 
mois de l’Evangile, rien ne leur en infpire tant d’averfion que cette idée. 
Une forte de reflemblance, qu’ils croyent trouver, fur quelques points, 
entre leur Religion & la nôtre, leur perfuade que çe Thevathat n’eft pas 
différent de Jefus-Chrift. Ils regardent un Crucifix comme l'image parfai- 
te du châtiment de Thevathat ; & lorfqu’un Millionnaire entreprend de 
leur expliquer les articles de nôtre foi , ils lui répondent qu’ils n’ont pas 
befoin de les inftructions , & qu’ils favent déjà tout ce qu’il croit leur ap- 
prendre (a). 

On lit dans les Ecrits de Sommono-khodom., que depuis qu’il avoit afpi- 
ré à devenir Dieu, il étoit revenu cinq cens cinquante fois au >Jonde,fous 
différentes figures ; que dans chaque renaiffance il avoit toujours été le 
premier & comme le Prince des animaux , fous la figure defquels il naif- 
ioit ; que fouvent il avoit donné fa vie pour fes Sujets , & qu’étant finge , 
il avoit délivré une Ville d’un mon (Ire horrible qui la défoloit par fes ra- 
vages; qu’il avoit été un Roi très-puiffant; qu’avant que d’obtenir le fou- 
verain Domaine de l’Univers, il s étoit retiré avec fa femme & fes deux 
enfans , dans des folitudes écartées, où il étoit mort au monde & à fes 
pallions, jufqu’à fouffrir fans émotion qa’un Bramine, qui vouloit éprou- 
ver fa confiance, lui enlevât fon fils & fa fille, & les tourmentât devant 
lui ; qu’il avoit donné fa femme à un pauvre , qui lui demandoit l’aumô- 
ne; & qu’enfin , après s’ètre crevé les yeux, il s’étoit facrifié lui-même en 
diftribuant fa chair aux animaux, pour les foulager dans une faim pref- 
fante. Telles font les actions vertueufes donc les Talapoins propofent l’i- 
mitation au Peuple. , 

Dans fon apotheofe, fon ame monta au huitième Ciel , pour n’êcre plus 
fujette aux miieres humaines , & pour y jouir d’une félicité parfaite. El- 
le ne renaîtra jamais; ce que les Siamois nomment anéantillement. Ce 
n’efi pas une véritable deftruttion ; mais une ame ne paroît plus fur la 
Terre , quoiqu’elle vive au Ciel. Le corps de Sommono-khodom fut brû- 
lé ; & fes Difciples ont confcrvé jufqu’à préfent fes os, donc une partie eft 
dans le Royaume de Siam, & l’autre dans celui du Pegu. On leur attribue 
des vertus merveilleufcs. Avant fa mort, il ordonna qu’on fît fon por- 
trait, 

(a) Tachard, ubifup, pag. 30;. 

Ii 2 


Dr'CKvnow 
l>U RuVAUM* 
de Siam, 


Principale 
raifon qui tcc - 
en éloigne. 


Formes pat 
iefqucllc» 
Sommono- 
khodom a 
paffé. 


Son apo- 
theofe. 


Digitized by Google 


2 5 4 


VOYAGES DANS LE 


Dr.îCRirTioa 
DU Kovauue 
DE SlAM. 
Préceptes 
de fa Loi. 


Funérailles. 


traie, & gu’on lui rendît fans celle, dans ces images, les honneurs dûs à 
fa Divinité ( b). 

Toute la Loi elt comprife, comme la nôtre, dans dix préceptes (c), 
mais beaucoup plus févères. Les circunftances & la néceQicé même n’ex- 
eufent pas le péché. Plulicurs articles, qui ne font parmi nous que de per- 
feéVion & de confeil , partent chez les Siamois pour des commandemens in- 
difpenfables. L’ufage de toute liqueur capable d’enyvrer, leur cfl inter- 
dit. Le vin ne leur eil pas permis dans leurs plus preflans befoins. Ils 
ne peuvent tuer aucun animal. Ils ont des préceptes de netteté & de bien- 
féance , qu'ils ne refpeétent pas moins que ceux de la vertu. 

Sans vœu , fans aucun lien qui attache les Talapoins à leur condition , 
ils font artujeccis au plus rigoureux joug de l’obéïlTance & de la chaftecé. La 
Loubere y a joint meme celui de la pauvreté; car il leur eft défendu d'a- 
voir plus d’un vêtement, & d’en avoir de précieux; de garder aucun ali- 
ment du foir au lendemain; de toucher à l’çr ni à l’argent, & d’en délirer. 
Mais comme ils font toûjours libres d'abandonner leur profellion , ils ont 
l’art, en menant une vie pauvre & réglée, d’amalfer dequoi vivre lorf- 
qu’ils abandonneront leur état (d). 

Passons aux funérailles des Siamois. Aufli-tôt qu’un Malade a rendu 
le dernier foupir, on enferme fon corps dans une bière de bois, dont on 
fait vernir, ou même dorer le dehors. Mais comme les vernis de Siam, 
moins bons que ceux de la Cliino , n’empéchent pas toûjours que l’odeur 
du corps ne fe faite fentir par les fentes, on s'efforce de confirmer les in- 
teftins du Mort avec du mercure qu'on lui verfe dans la bouche. I.es plus 
riches ont des bières de plomb, qu’ils font aufli dorer. La bière eft placée 
avec refpeft fur quelque chofe d élevé , tel qu’un bois de lit foûtenu par 


(8) On met ordinairement i cAté de fa 
ftatuc, dans les Temples, celles de deux de 
fes piincipaux Dil’ciplcs, l'un à main droite, 
& l'autre à gauebe, mais leurs llatues font 
moindres que la benne. Celui de la droite 
fe nomme Pra Magla\ & celui de ia gauche, 
PrtSaribout. Derrière ces trois flatues & fur 
le même Autel , il y en a toûjours quelques 
autres, qui ne repréfenlcnt que les Officiers 
de l’intérieur du Palais de Soramono- kho- 
dotn. Les galeries, en forme de Cloître, 
qui font quelquefois autour des Temples, 
contiennent les llatues de fes autres Officiers 
du dehors. A l'égard des flatues nionflrucu- 
fes , foit par leur grandeur ou par leur for- 
me, elles reprefement différens Dieux qui 
ont été contemporains de Sotuniono - kho- 
doiu, ou qui l'ont précédé, 6e dont quel- 
ques-uns, tels que Pt a jiriaferia, ont eu 
jufqu'd quarante brades de haut. La Loubtrt, 
pag. 416 & *18. 

(c) Les dix préceptes regardent particu- 
lièrement les Talapoins. Tachard en met huit 
principaux pour les Laïques: 1°. Adorer 
Dieu ët fa parole , & ceux qui imitent fes 


vertus. 2°. Ne pas voler. 3 0 . Ne pas boire 
de vin, ni aucune liqueur qui enyvre. 4 0 , 
Ne pat mentir & ne tromper perfonne. 3“. Ne 
pas tuer d'hommes ni d animaux. 6°. Ne pas 
commettre d'adultère. 7°. Jeûner les jours 
de fête. 8°. Nepas travailler les mêmes jouis. 
Pag. 312. La Loubere réduit les préceptes i 
cinq , qui font dit - il , à - peu - près les mêmes 
dans tous les Cantons des Indes: i”. Ne rien 
tuer. 2*. Ne rien dérober. 3 0 . Ne commet- 
tre aucune impureté. 4°. Ne pas mentir. j°. 
Ne pas boire de liqueur qui enyvre. U 
ajoûre que la perfcâion de la loi n'elt que 
pour ies Talapoins; non que perfonne puif. 
fc ia violer fars péclré , mats pareeque leur 
état ell plus parfait en lui - même. Un Ta- 
lapoin pèche, (i en marchant dans les rues 
il n'a pas fes fens recueillis. Il pèche, s’il fc 
mêle d'affaires d Etat , s'il touffe pout s'atti- 
rer les regards dune femme, ou s’il en dé- 
lire quelqu'une, s’il ufc de parfums, ou s'il 
fe pare avec trop de foin, &c. ubi Jup. pag, 
381 & 391- 

(d) Ibidem, pag. 301, 


Digitized by Goosk 


ROYAUME DE SIAM, Ln>. II. 


253 


des pieds , pour attendre le Chef de la famille s’il eft abfent , ou pour fe 
donner le tems de préparer les honneurs funèbres. On y brûle des bou- 
gies & des parfums. Chaque nuit , . un certain nombre de Talapoins, ran- 
gés dans la chambre le long des murs, chantent en langue Balie. On les 
nourrit , & leur fervice eft payé. Leurs chants font des moralités & des 
leçons fur le chemin du Ciel , qu’ils enfeignent à l’ame du Mort. 

La famille choifit un lieu commode à la campagne , pour y rendre au corps 
les derniers devoirs , qui conliflent à le brûler, avec diverfes cérémonies. 
Ce lieu eft ordinairement près de quelque Temple , que le Mort , ou quel- 
qu’un de fes Ancêtres ont fait bâtir. On forme une enceinte de bambou , 
avec quelques ornemens d’Archiceéhire , à-peu-prés du même ouvrage que 
les berceaux & les cabinets de nos jardins , ornée de papiers peints ou do- 
rés qu’on découpe , pour repréfenter des maifons , des meubles, & des ani- 
maux domeftiques & fauvages. Le centre de cet enclos eft occupé par le 
bûcher, que les familles compofent de bois odoriferans , tels que le l'andal 
blanc ou jaune, & le bois d’aigle. On fait coniifter le plus grand honneur 
à donner beaucoup d’élévation au bûcher; non à force d'y meure du bois, 
mais par de grands échafaudages , fur lelquels on met de la terre , & le bû- 
cher par-demis. La Loubere raconte qu’aux funérailles de la dernière Rei- 
ne, l’échaffaut fut élevé fi prodigieufement , qu’on fut obligé d’employer 
une machine Européenne pour élever la bière à cette hauteur («). 

Le corps eft porté au Ion d’un grand nombre d’inftrumens. Il marche à 
la tete du convoi, qui eft compolé de toute la famille ék des amis du Mort, 
hommes & femmes , vêtus de blanc , la tète voilée d’une toile blanche. Le 
chemin fe fait par eau , lorfqu’on peut éviter les voyages de terre. Dans 
les plus magnifiques funérailles , on porte de grandes machines de bambou , 
couvertes ae papier peint de doré , qui reprélentent non-feulement des Pa- 
lais, des meubles, deséléphans, & d’autres animaux ordinaires , mais des 
monftres bizarres , dont quelques-uns approchent de la forme humaine (/). 
On ne brûle pas la bière. Le corps eft placé nud fur le bûcher, & les ’l’a- 
lapoins du Couvent le plus proche chantent pendant un quart d’heure ; a- 
prés lequel ils fe retirent , fans paroître davantage. Ce n’eft pas par des 
vûcs de Religion qu’on les appelle à cette fcène , mais feulement pour la ren- 
dre plus magnifique. On donne à la cérémonie un air de fête ; & quoique 
les parens y'falTent quelques lamentations, la Loubere affure qu’on n’y loue 
pas de Pleur tufes (g). Après le départ des Talapoins, on voit commen- 
cer les fpeétacles du Cône & du Rabam (4), <^ui durent tout le jour fur 
différons théâtres. Vers midi , un Valet des Talapoins met le feu au bû- 
cher , qu’on ne laiffe brûler ordinairement que l’elpace de deux heures. Si 
c’eft le corps d’un Prince du fang,_ ou de quelque Seigneur que le Roi a 
nommé, c’eft le Monarque lui-méme qui met le feu au bûcher, fans fortir 
de fon Palais, en lâchant un flambeau allumé, le long d’une corde que l’on 
tend depuis fes fenêtres jufqu’au lieu de l’exécution (i). Jamais le feu 

ne 

( O IM*- P 3 8 - 37 (g) Mé. pag. 374 . 

(/) La Loubere ùmble rallier ceux qui les ( 6 ) Voyez ci deflus, l’article des dives- 

prennent pour des figures de diables. Voyez ti.Ttnu.ns Siamois, 
le premier Voyage deTacbaxd. ( i) La Loubere, u il fvp, 
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ne coTifume entièrement le corps. Il ne fait aue le rôtir; & fouvent fort 
mal. Les refies font renfermés dans la bière, oc dépofés fous une des Py- 
ramides qu'on voit autour des Temples ( *). Quelquefois on y enterre, a- 
vcc le Mort, des pierreries & d’antres richefles, dans la confiance qu'on a 
pour des lieux que la Religion rend inviolables (/). Ceux qui n'ont ni Tem- 
ple ni Pyramide, gardent quelquefois chez eux les refies mal brûles de leur» 
parens. Mais on voit peu de Siamois , afTez riches pour bâtir un Temple, 
qui n’employent quelque partie de leur bien à cet établiffement , & qui n'y 
enfouïfient les richefles qui leur refient ( m). Les plus pauvres font faire 
au moins quelque Idole , qu’ils donnent aux Temples déjà bâtis. Si leur 
pauvreté va jufqu’à ne pouvoir brûler leurs parens, ils les enterrent, avec 
le fecours des Talapoins; mais comme ces Religieux ne marchent jamais 
fans faiaire, ceux qui n’ont pas même dequoi les payer, expofent le corps 
de leurs proches dans quelque lieu éminent , pour fervir de pâture aux oi- 
feaux de proye. 

Il arrive quelquefois qu'un Siamois, élevé en dignité, fait deterrer le corps 
de ion père, quoique mort depuis long-tcms , pour lui faire de magnifiques 
funérailles, fi celles qu'on lui a faites, au tems de fa mort, n’étoienc pas 
dignes de l’élévation préfente de fa famiile. On a déjà remarqué que dans 
les maladies épidémiques , fufage eft d’enterrer les corps fans les brûler , 
mais qu'on les déterre quelques années après pour leur rendre cct honneur. 
La Loi défend de brûler ceux que la Jufhce condamne à mourir, les enfans 
morts-nés, les femmes qui meurent en couche, ceux qui périfTent par l’eau, 
ou par quelque défaflre extraodinaire, tel que la foudre. Les Siamois met- 
tent ces malheureux au rang des coupables , pareeque dans leurs principes 
il ne peut arriver de malheur à l’innocence. 

Lf. deuil n’efl pas forcé à Siam. Chacun a la liberté d’en régler les mar- 
ques fur le fentiment de fa douleur. Audi voit-on plus fouvent les pères & 
les mères en deuil , pour la mort de leurs enfans, que les enfans pour celle 
de leurs pères. Quelquefois un père et une mère em bradent la vie reli- 
gieufe, après avoir perdu ce qui les attachoit au Monde, ou fe rafent du 
moins la tète l'un à l’autre; car il n'y a que les véritables Talapoins qui 
puiflenc fe rafer aulli les fourcils. On ne lit dans aucun Voyageur, & tou- 
tes les recherches de la Loubere n’ont pû lui faire découvrir, que les Sia- 
mois invoquent leurs parens morts. Mais ils fe croyent fouvent tourmen- 
tés parleurs apparitions. La crainte, plutôt que la piété, les porte alors 
à porter près de leurs tombeaux, des viandes que les animaux mangent; ou 
à faire pour eux , des libéralités aux Talapoins , qui leur prêchent que l'au- 
mône rachète les péchés des morts & des vivons. 


(i) Ces Pyramides fe nomment Pt * 
Tcbhidi , qui lignifie cor.temcmcni ou repos 
focri. Elles ne lonc accompagnée» d'aucu- 
ne épitaphe, & celles qui durent le plus ne 
vont pas au - delà d'un flècle. La Ltubtrc, 
pag- 377- 

( I ) Cependant la Loubere allure que des 
Siamois ont demandé des limes lourdes à des 
Européens , pour couper de grofles barres de 


fer. qui lioient quelques pierres d'un Tem- 
ple, Tous lefquelfes if y avoit de l'or caché, 
377- 

(m) Quelques Voyageurs prétendent que 
les cendres des Rois deSiatn font jeitées dans 
une Rivière. Les Peguans font une file des 
cendres de leurs Rois, avec du lait, & l'en- 
terrent i l’embouchure de leur fleuve, quand 
la Met eft retirée, ibid, pag. 37e. 

§. VII. 
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T Octes les Relations s’accordent à repréfenter le Royaume de Siam 
comme un Pays prefquc inculte. Dans les parties qui font éloignées 
des Rivières, il eft couvert de bois. Celles qui font mieux arrofées, & que 
l’inondation régulière fert encore plus à rendre fertiles, produifent allez 
abondamment tout ce que le travail des I labitans leur confie. La Loubere 
attribue principalement leur fécondité au limon que les pluyes entraînent 
des montagnes. 

Les Siamois ne connoiflent que trois Saifons ; l'Hiver, le petit Eté, & 
le grand Eté. La première, qui ne dure que deux mois, répond à nos mois 
de Décembre & de Janvier. La fcconde eft compofée des trois fuivans ; 
«St les fept autres forment le grand Eté. Ainfi l’Hiver des Siamois arrive 
à-peu-prés au même tems que le nôtre, parce qu’fis font comme nous au 
Nord de la Ligne; mais il eft aufli chaud que nôtre plus grand Eté. Aulli , 
dans tout autre tems que celui de l'inontfation , couvrent-ils toûjours les 
plantes de leurs jardins contre l'ardeur du Soleil , comme nous couvrons 
les nôtres contre le froid de la nuit ou de l’Hyver. Cependant, pour les 
befoins du corps, la diminution du chaud leur paroît un froid allez incom- 
mode. Le petit Eté eft leur Printems. Ils n’ont pas d’Automnc; au-lieu 
d’un feul grand Eté, ils en pourroient compter deux, à limitation des 
Anciens qui ont parlé des Indes ; puifque deux fois l’année , ils ont le So- 
leil perpendiculairement fur leurs têtes (a). 

Lftli ver eft fcc à Siam, & l’Etc pluvieux. Combien de fois a-t’on re- 
marqué que la Zone torride feroit fans doute inhabitable, fi le Soleil n’y 
entraînoit toûjours après lui des nuages «St des pluyes , «St fi le vent n’y fou- 
floit fans cçfle de l’un des Pôles, quand le Soleil eft vers l’autre. Ainfi , 
dans le Royaume de Siam, le Soleil étant , pendant l’Hiver, au Midi de la Li- 
gne, ou vers le Pôle ancarftique , les vents du Nord régnent toujours, & 
tempèrent l’air jufqu’à le rafraîchir fenfiblement. Au contraire , pendant 
l’Eté , lorfque le Soleil eft au Nord de la Ligne , «St dircélcmcnt fur la tete 
des Siamois, les vents du Midi , dont le foufic ne edfe point, y caufent 
des pluyes continuelles, ou du moins, difpofent toûjours le tems à lapluye. 
Ceft cette règle confiante des vents , que les Portugais ont nommé Mou- 
çaos, «S c que nos gens de Mer appellent Mouçons apres eux (v). Les vents 
du Nord empêchent les VaiflTeaux, pendant fix mois , d'arriver à la Barre 
de Siam; «St ceux du Midi les empêchent pendant fix mois d’en fortir (c). 

Les 


Qualités 
générales du 
Pays. 


Saifons de 
Siam. 


Leur varié- 
té , «St celle 
des veau. 


( a ) Une fois îorfqu’il vient de la Liane 
au Tropique du Cancer , & l'autre fois 
quand il s en retourne de ce Tropique vers 
la Ligne. 

( h ) De Met Unes aeris , fuivant Oftrius 
& le Père Maffu. 

: (O La l.eubere donne les obfurvations 
fuivanies, en faveur des Phyficii. ns & des Pi- 


lotes. Nous éprouvons, dit- il, fur nos 
Mers, que C les vents y font fort changeant, 
ils changent pourtant avec cette règle pref- 
qu'infaillilrle , de ne palfcr du Nord au Mi- 
di que par le Levant, & du Midi au Nord 
que par le Couchant ; ni du Levant au Cou- 
chatrt que par le Midi, & du Couchant au 
Levant que par le Nord. Ainfi le vent lait 

toft- 
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Les Siamois n'ont pas de mot, dans leur langue, pour exprimer ceque 
nous appelions une femainc; mais, ils nomment, comme nous, les fept jours 
par les Planètes , & leurs jours répondent aux nôtres (d). Cependant le 
jour y commence plutôt qu'ici , d'environ fix heures. Ils fixent le com- 
mencement de leur année au premier jour de la Lune de Novembre ou Dé- 
cembre, fuivant certaines règles; mais ils marquent moins leurs années 
par le nombre, que par des noms qu’ils leur donnent; tels que l'année du 
cochon , du ferpent , &c. Leurs mois font eftimqs vulgairement de tren- 
te jours. Ils ne leur donnent pas d’autres noms que celui de leur rang nu- 
mérique; c'ell-à-dire, premier, fécond, troifième, &c. 

Le riz eft leur principale récolte, & le plus fain de leurs alimens. Ce- 
pendant, le froment croît dans celles de leurs terres qui font alfez élevées 

pour 


toûjours le tour du Ciel dans le mêmefens, 
ou prefque jamais dans le Cens contraire , 
que les Pilotes appt lient à court. Cepen 
dant , dans la Zone tempérée qui eft au Mi- 
di de la Ligne, lurfquc nous avons traver- 
fé ces Mers . qui font aa Levant de l'Afri- 

3 ue , nous avons éprouvé , à nôtre retour 
e Siam , que les vents alloicnt toujours à 
contre. A la vérité , pour alTurcr que cela 
11e Toit jamais autrement, il faudrolt plus 
d'une épreuve. Quoiqu'il en foit, le vent 
ne va point à contre dans le Golfe de Siam : 
niais il n'y fait le tour du Ciel que dans l'ef- 
pace d'un an; au -lieu que fur nas Mers, il 
le fait en un petit nombre de jours , Aquel- 

3 uc foi s en un jour. Lorfque dans les in- 
es le vent fait le tour du Ciel en un jour, 
il eft orageux ; & c'elt ce qu’on appelle 
proprement un ouragan. 

Dans les mois de Mars , d’Avril & de Mai, 
le vent du Midi règne i Siam. Le Ciel s y 
brouille. Les pluyes commencent, A font 
déjà fréquentes en Avril. En Juin , elles 
font prefque continuelles; & les vents tour- 
nent au Couchant; c'eft-i-dire, tiennent du 
Couchent & du Midi. En Juillet, Août & 
Septembre, les vents font au Couchant, ou 
prefqu'au Couchant , & toûjours accompa- 
gnés de pluyes. Les eaux inondent alors les 
terres, i la largeur de neuf ou dis lieues, A 
s'étendent à plus du cent cinquante au Nord 
du Golfe. Pendant tout ce tems , & prin- 
cipalement vers la mi -Juillet, les marées 
font li fortes , qu'elles montent jufiiu'au 
deffus de Siam , & quelquefois jufqu a Lou- 
vo. Elles décroiflent en vingt -quatre heu- 
res, avec cette mefure, que Peau ne rede- 
vient douce devant Brncok que pendant une 
heure; quoique Bancok foit à fept lieues de 
l'embouchure de la Rivière: encore l'eau y 
eft -elle toûjours un peu faumatre. 

En Oétobrc, les vents tiennent du Cou- 


chant A du Nord, & les pluyes ceffent. En 
Novembre & Décembre , les vents font 
Nord, nettoyent le Ciel, A femblem abbat- 
tre la Mer jufqu'à lui taire recevoir en peu 
de jours toutes les eaux de l'inondation. A- 
lors les marées font 11 peu fenüblcs , que 
l'eau eft toûjours douce à deux ou trois 
lieues dans la Rivière, & qu'à certaines heu- 
res du jour, elle l'eft même à près d'une 
lieue dans la rade. Mais en tout tems, à 
Siam, il n'y a qu'un flux & un reflux de 
vingt- quatre heures. En Janvier, les venta 
ont déjà tourné au Levant. En Février , 
ils tiennent du Levant & du Midi. 

C'cft une circonllance confidérable . que 
dans le tems où les vents font au Couchant, 
1 rs courans du Golfe portent rapidement les 
VaiiTcaux fur la Côte Orientale, qui clt cel- 
le de Camboya, & les empêchent de s’en 
relever; au lieu que dans le tems où les 
vents font à l’Eft , les courans portent fur 
la Côte Occidentale; de même, Il fcmble 
que ce font les vents du Midi qui pouffent -'c 
flux , & qui le foûtiennent pendant flx mois 
bien loin dans la Rivière de Siam; A qu'au 
contraire ce font les venu du Nord qui lui 
ferment prcfqu'abfolument l’entrée de la Ri- 
vière pendant les flx autres mois. Les con- 
clurions qu'on en peur tirer fe préfentem 
d'elles - mêmes. Tom. II. pag. Ô4. 

(d) tan, figniiîe j onr , en Siamois. Les 
noms des joncs font , Van ■ A tiit , jaur du So- 
leil ou Dimanche; Van-Tcban, jour de la 
Lune ou Lundi. Van - Angkaan , jour de 
Man ou Mardi. Van -Fout, jour de Mer- 
cure ou Mercredi. Van- Prabaat , jour de Ju- 
piter ou Jeudi. Van ■ Souc , jour de Venue 
ou Vendredi. l’an Seou , jour de Saturne 
ou Samedi. Mais ces noms de Planètes font 
de la langue Balie. Le Soleil fe nomme 
Tavan , en Siamois, & la Lune Dec a. Ibid, 
Tom, II. pag. J9. 
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pour éviter l’inondation. On les arrofe ou , comme nos jardins , avec des 
arrofoirs, ou par le moyen de quelques réfervoirs encore plus hauts, dans 
lefquels on retient l’eau de pluye. Mais, foit que le Peuple Toit effrayé 
du rrav ail ou de la dépcnfe , la Loubere raconte que le Roi feul recueille 
du froment; & peut-être moins pour le goût que par curiolïté. Les Fran- 
çois habitués dans le Royaume faifoient venir de la farine de Surate. „ Le 
„ pain que nous recevions du Roi de Siam , ajoûte le même Voyageur , 
„ étoit fi fec, que le riz à l’eau pure me paroiffoic plus agréable. Cepen- 
„ dant, quelques Européens m'afluroient que le froment eftbonàSiam, 
„ & que la léchcreffe de nôtre pain devoit venir d'un peu de farine de 
„ riz, qu’on y meloit fans doute, de peur qu’il ne vînt à manquer”. 

Les Siamois employent également au labourage, les bulles & les bœufs; 
ils les conduifent avec une corde, paffée par un trou qu’ils leur font au car- 
tilage qui lepare les nazeaux, & qu'ils paffenc auffi dans un anneau qui ell 
au bout du timon de leur charrue. Au relie, rien n’efl plus fimple que cet 
infiniment de leur agriculture. Il efb fans roue, & compolé de trois 
pièces de bois: l'une qui ell un bâton affez long, pour fervir de timon; un 
autre recourbe , qui en ell le manche; & un troiliéme, plus court & plus 
fort, attaché au bas du manche, à angles prefque droits. C’efl celui-ci 
qui porte le foc; & ces quatre pièces ne font lices qu'avec des courroyes. 

On voit, à Siam, du blé de Turquie, mais feulement dans les jar- 
dins. Les Siamois en font bouillir ou griller l’épi entier, fans en déta- 
cher les grains , & le mangent dans cet état. Ils ont des pois & d’au- 
tres légumes, dont nos Voyageurs fe contentent de dire qu’ils ne reffem- 
blent point aux nôtres. Cependant la Loubere vit dans leurs mains d’ex- 
cellentes patates & des ciboules ; mais il n’y vit pas d’oignons. Il vit des 
groffes raves , de petits concombres , de petites citrouilles , dont le dedans 
étoit rouge , des melons d’eau , du perfil , du baume & de l’ofeille. Nos 
racines, & la plûpart des herbes dont nous compofons nos falades, leur 
font inconnues ; quoiqu’il y ait apparence que toutes ces plantes , qui croif- 
fent à Batavia , ne réii (broient pas moins dans le Royaume de Siam. 

Les tubereufes y font fort communes. On y voit affez d’œillets, mais 
peu de rofes; & toutes ces fleurs y ont beaucoup moins d’odeur qu’en Eu- 
rope. Le iafmin y eftfi rare, qu'il ne s’en trouve , dit -on, que dans les 
jardins du Roi. Les amaranthes & les tricolors le font moins. Mais a la 
place de nos autres fleurs, que le Pays ne produit point , ou qu’on n’y a ja- 
mais portées , on y en touve un grand nombre qui lui font particulières, & 
qui ne font pas moins agréables par leur couleur & leur forme , que par 
leur odeur. Quelques-unes ne font fentir leur parfum que la nuit, parce 
qu’il fe dillipe dans la chaleur du jour. 

Les valles forêts dont le Royaume de Siam efl couvert , fourniffent aux 
Habitans une grande variété d’excellens arbres. On ne nomme pas le bam- 
bou , ni quantité d'autres qui leur font communs avec tous les Pays des In- 
des. Mais entre les cotoniers, qu’ils ont en abondance, on vante beau- 
coup celui qui fe nomme C'jpvf. Il produit une efpéce d’ouate , fi fine qu’on 
ne peut la filer, & qui leur tient lieu de duvet. Ils tirent de certains ar- 
bres, div cries huiles , qu’ils mêlent dans leurs cimens, pour les rendre plus 
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onftueux & plus durcies. Un mur qui en eft revêtu, a plus de blancheur, 
& n'a guères moins d'éclat que le marbre. Un vafe de cette matière con- 
ferve mieux l’eau que la terre glaife ; leur mortier eft meilleur auiïi que le 
nôtre, pareeque dans l’eau qu'ils y employent ils font bouillir l’écorce de 
certains arbres avec des peaux de bœuf ou de buffle, & qu'ils y melent mê- 
me du fucre. Une efpèce d'arbres, fort communs dans leurs forêts, jette 
cette gomme qui fait le corps des plus beaux vernis de la Chine & du Ja- 
pon. Mais les Siamois ignorent l’art de la mettre en œuvre. 

Ils font du papier, non-feulement de vieux linges de coton, mais aufli 
de l’écorce d’un arbre qu’ils nomment Ton- Coi , & qu’ils pilent comme le 
linge. Quoiqu’il n’ait pas la blancheur du nôtre , ils écrivent defiits avec 
de l’encre de la Chine. Souvent ils le noirciiïent, pour écrire avec une 
efpèce de craye, qui n’eft que de la terre glaife, féchée au Soleil. Ils é- 
envent aufli avec un ftyle ou un poinçon , fur les feuilles d'une forte d’ar- 
bre qui a beaucoup de reflerablance avec le palmier , & qui fe nomme Tan. 
Ces ieuilles, qu’ils appellent Barlan, fe coupent en quarré long & fort é- 
troit. C’eft fur cette efpèce de tablettes , qu'on écrit les prières que les Ta- 
lapoins chantent dans leurs Temples. 

Les bois de conftruclion, pour les Maifons, les Vai fléaux , & d'orne- 
ment pour la fculpture, la menuiferie, font d’une excellence & d'une va- 
riété lingulicres. Il s'en trouve de leger & de fore pefant, d’aifé à fendre, 
& d’autre qui ne fe fend point , quelques doux & quelques chevilles qu'il 
reçoive. Ce dernier, que les Européens ont nomme bois -marie, eft meil- 
leur qu’aucun autre pour les courbes de Navire. L’arbre que les Portugais 
appellent Arvore de Raiz , & les Siamois Copaï, a cette propriété commune 
avec le peletuvicr d’Afrique, que de les branches on voit pendre jufqua 
terre plufieurs filets , qui prenant racine 'deviennent autant de nouveaux 
troncs. Il fe forme ainli une efpèce de labirinthe de çes tiges, qui fe mul- 
tiplient toûjours, & qui tiennent les unes aux autres par les branches d’où 
elles font tombées. 

Il fe trouve, à Siam, des arbres fi hauts & fi droits, qu’un feul fuffit 
pour faire un Balon de feize à vingt toifes de longueur. On creufe le tronc, 
on l’élargit à l’aide du feu; enfuite on relève fes côtés par un bordage, 
c’eft-à-dire par une planche de meme longueur. On attache aux deux bouts 
une proue & une poupe fort haute, un peu recourbées en dehors, & fou- 
vent ornées de fculpture & de dorure, & de quelques nacres de perles en 
pièces de rapport. 

La Loubere admire que parmi tant d’efpèces de bois , les Siamois n’en 
ayent pas une feule que nous connoiflions en Europe. Ils n’ont pù élever 
de meuriers. Le Pays eft par conféquent fans vers à foye. Ils n’ont pas 
de lin; & les Indiens en font peu de cas. Le coton, qu’ils ont en abon- 
dance , leur paroît plus agréable & plus fain , pareeque la toile de coton ne fe 
refroidit pas comme ceHc de lin, lorfqu’elle eft mouillée de fueur. 

Le bois d’Aquila ou d’Aloës n’eft pas rare à Siam, <5t pafle pour meilleur 
qu’en tout autre Pays , quoique fort inférieur au Calamba de la Cochinchi- 
ne. La Loubere nous apprend qu’il ne fe trouve que par morceaux , qui 
font des parties corrompues dans les arbres d’une certaine efpèce. Tout 

arbre 
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arbre de cette efpcce n'eft pas attaqué de cette précieufe corruption ; & 
comme elle n’arrive pas non plus aux memes parties , c’ell une recherche 
allez difficile dans les forêts de Siam ( e ). 

Le Thé, dont les Siamois font beaucoup d’ufage, leur vient de la Chi- 
ne; le Caffé de l’Arabie, & le Chocolat de Manille, Capitale des Philippi- 
nes, où les Efpagnols le portent des Indes Occidentales; mais l'Areka & 
le Bétel, qu’ils cultivent foigneufement , font fi communs dans le Pays, 
que jamais on n’y eft expofé à manquer d’un fecours dont l'habitude a fait 
une nécelîité à tous les Indiens. Comme l’effet de la chaux rouge qu’on y 
mêle , eft de laitier fur les dents & fur les lèvres une teinture vermeille, qui 
s’épaiflit peu-à-peu fur les dents jufqu’à devenir noire, les Siamois, qui fe 
picquent de propreté, achèvent de les noircir, avec le fuc de certaines raci- 
nes & des quartiers de citrons aigres , qu’ils tiennent pendant quelque-tems 
fous leurs joues & fous leurs lèvres. Pour l’ufage qu’ils ont aurfi , de rougir 
l’ongle du petit doigt de leurs mains, ils y mettent, après l’avoir ratilfé, 
un certain fuc, qu’ils tirent d’un peu de riz pilé dans du jus de citron, avec 
quelques feuilles d’un arbre qui reffemble parfaitement au grenadier, mais 
qui ne porte aucun fruit. , 

T o u s les arbres fruitiers des Indes croiffent heureufement à Siam , & ne 
laiU'ent manquer les Habitans d’aucune de ces clpèces de fruits. On remar- 
que en général que la plûpart ont tant d'odeur & de goût, qu’on ne les 
trouve deucieux qu’après s y être accoûtumé. Au contraire, les fruits de 
l’Europe paroiff.-nt fans goût & fans odeur, lorfquon eft accoutumé aux 
fruits des Indes (/). La Loubere, parlant des fruits de Siam, affure qu’à 
l’ exception des oranges ; “des citrons , & des grenades , les Siamois n’ont 
aucun des fruits que nous connoiffons. Il n’a pas même reconnu nos ligues 
dans celles qu’ils e’.liment le plus. Eiles n’ont pas, dit-ll, la bonté des nô- 
tres. Leur grandeur & leur figure eft celle d’un cervelat. Leur chair eft 
molle & pateufe, & l’on n’y voit pas ces petits pépins, qui font comme ua 
gravier dans nos figues, lorfqu’ elles font un peu féchcs. Les melons de 
Siam ne font pas non plus de vrais melons. Mais le même Auteur ne trou- 
ve au fucre Siamois, qui croît en abondance dans les plus belles cannes du 
monde , que le defaut d’etre mal préparé. Les Orientaux n’ont pas d’autre 
fucre purifie que le candi (g). On a planté quelques vignes dans les jardins 
du Roi de Siam, qui n'ont donné qu’un petit nombre de mauvaifes grappes, 
donc le grain croît petit, & d’un goût que les François trouvoient amer (o). 

Les Indes Orientales n’ont pas de Pays qui ait la réputation d’être plus 
ricne en minçs, que le Royaume de Siam. La multitude d’idoles , & d’au- 
tres ouvrages de fonte qu’on y voit de toutes parts , perfuade en effet qu’el- 
les étoient anciennement mieux cultivées qu’aujourd’hui. On croit même 
que les Siamois en tiroient cette grande quantité d’or , donc la fuperftiüon 
leur a fait orner jufqu’aux lambris & aux combles de leurs Temples. Ils 
découvrent fouvent des puits , autrefois creufés , & les reftes de quantité 

de 

<«) Ubi fup. Ton. L p«g. 37. (g) La Loubere , Tom. L pag. 71. 

(/) I'iid. p«g. 62. Voyez l'Hiûoire Na* (X ) IM. pag. 60. 
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de fourneaux , qui peuvent avoir été abandonnés pendant les anciennes guer- 
res du Pegu. Cependant les derniers Rois n'ont pû rencontrer aucune vei- 
ne d’or ou d’argent qui valût le travail qu’ils y ont employé. Celui qui rê- 
gnoit à l’arrivée des Envoyés de France, s’étoic fervi de quelques Européens 
pour cette recherche; fur -tout d’un Efpagnol venu du Mexique, qui 
avoit trouvé pendant vingt ans, & jufquà là mort, de grands avantages 
à flatter l'avarice de ce Prince par des promefles imaginaires. Eiles n’ont 
abouti qu’à découvrir quelques mines de cuivre, allez pauvres, quoique 
melces d’un peu d’or & d’argent. A peine cinq cens livres de mines ren- 
doient-elles une once de métal; & le Chef de l’entrcprife, non plus que les 
Siamois, n’étoit pas capable d'en faire la réparation. Le Roi de Siam, 
pour rendre ce mélange plus précieux, y fait ajoûter de l’or. C’cft ce que 
toutes nos Relations appellent du Tombac. On prétend que les mines de 
Bornéo en produifent naturellement d’afl’ez riche. Mais ce qui en fait la 
véritable valeur , c’ell la quantité d'or dont il efl: mêlé. 

La Loubcre ramena , de Siam, un Médecin Provençal , nommé lancent, 
qui étant forti de France pour aller en Perfe, s’étoit laiUc conduire à Siam 
par le bruit du premier Voyage des François. Comme il entendoit les Ma- 
thématiques & la Cttymie, il y fut retenu pour travailler aux mines. Son 
exemple fervit à rectifier un peu les opérations des Siamois. 11 leur fit ap- 
percevoir , au Commet d’une montagne , une mine de fort bon acier , qui 
avoit été découverte anciennement. Il leur en découvrit une de criilal , 
nne d’antimoine , une d’émeril , & quelques autres ; avec une carrière de 
marbre blanc. Mais il ne leur indiqua point une mine d'or, qu’il trouva 
feul , & qu'il jugea fort riche, fans avoir eu le tems d’en faire l’eflai. Plu- 
fieurs Siamois , la plûpart Talapoins , venoient le confulter fecrétement fur 
l’art de purifier & de fcparer les métaux. Ils lui apportoient des montres 
de mines, dont il droit une allez grande quantité d'argent pur; & de quel- 
ques autres, un mélangé de divers métaux (i). 

A l’égard de l’étain , & du plomb , les Siamois en cultivent depuis long- 
tems des mines très-abondantes , dont ils tirent un alTcz grand revenu. Leur 
étain, que les Portugais ont nommé Câlin, fe débite dans toutes les Indes. 
Il eft mou , mal purifié , & tel qu’on le voit dans les boëtes à thé commu- 
nes , qui nous viennent des Régions orientales. Pour le rendre plus dur & 
plus blanc, comme on le voit aulli dans les plus belles boëtes à thé, ils y 
mêlent de la cadmie, efpèce de pierre minérale qui fe réduit facilement en 
poudre, & qui étant fondue avec le cuivre , fert à le rendre jaune. Mais 
elle rend l’un & l’autre de ces deux métaux plus caflànt & plus aigre. L’é- 
tain, blanchi avec de la cadmie, fe nomme Toutenague. 

On a découvert, dans le voifinage de Louvo, une montagne de pierre 
d’airaan. Les Siamois en ont une autre, près de fonfalam. Ville lituée 
dans une Ifle du Golfe de Bengale , qui n’efl: féparée de la Côte de Siam que 
de la portée de la voix. Mais l’aiman qu’ils tirent de Jonlàlam ne conier- 
ve fa force que trois ou quatre mois (* ). Ils 

(I) Ibid. psg. 39. M. Vincent étoit paf- ge de Tachard , les expériences des Mathé- 
fé en Perfe avec l'Evêque de Babylone. inaticicns Jéfuitc* , près d uue montagne d'ar- 

(t ) Voyez ci-deffus dans le fécond Voya- man, qu'ils vibrèrent, 
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Ils ont, dans leurs montagnes , de l'agathe très -fine. Quelques Tala- 
poins, qui font leur étude de ccs reciierches, montrèrent à Vincent des fa- 
phirs , à des diamans , foriist de leurs mines. On alliira la Loubere que di- 
vers particuliers ayant préfenté, aux Officiers du Roi, quelques diamans 
qu’ils avoient trouvés , s etoient retirés au Pegu , dans le enagrin de n’avoir 
reçu aucune récompenfe. 

La Ville de Campcng-pet, célèbre, comme on l’a déjà fait obferver, 
par fes excellentes raines d'acier, en fournit allez pour faire des couteaux, 
des armes & d'autres inllrumens à lufage du Pays. Les couteaux Siamois, 
qui ne font pas regardés comme une arme, quoiqu’ils puilïtnt en fervir au 
befoin , ont la lame d’un pied de long, & large de trois ou quatre doigts. 
On connoit peu de mines de fer, à Siam; de les Plabitans entendent mal 
l’art de le forger. Audi n'ont-ils, pour leurs Galères, que des ancres de 
bois, aux |uelles ils attachent de groilès pierres, ils n'ont pas d’épingks, 
d’aiguilles, de doux, decizeaux, ni de ferrures. Quoique leurs maifons 
foyenc de bois , ils n'empioyenc pas un clou à les bâtir. Cnacun fe fait des 
épingles de bambou , comme nos ancêtres en faifoient d’épines. Leurs ca- 
vdenats viennent du Japon; les uns de fer, qui font excellons; d’autres de 
cuivre, la plûpart tort mauvais. 

Ils font de la poudre à canon , mais très-mauvaife auflî ; ce qui n'empê- 
che pas que le Roi n’en vende beaucoup aux Etrangers. On en rejette le 
défaut fur la qualité du falpétre, qu’ils tirent de leurs rochers, où il fe for- 
me de la fiente des chauve - fouris ; animaux qui font en fort grand nom- 
bre & très-grands dans toutes les Indes. 

L’inondation annuelle, qui fait périr la plûpart des infeftes, fert 
auflï à les faire renaître en plus grand nombre , aufii-tôt que les eaux com- 
mencent à fe retirer. Les mariugouins ou les mofquices ont tant de force 
à Siam, que les bas de peau les pius épais ne garantilfent pas les jambes de 
leurs piquûres. Cependant les Naturels du Pays n’en font pas li mal trai- 
tés que les Européens. Un Voyageur obferve que la Nature apprend aux 
animaux Siamois les moyens d'eviter l’inondation. Les oifeaux qui ne per- 
chent pas en Europe, tels que les perdrix & les pigeons, n’ont pas ici de 
retraite plus familière que les arbres. On a déjà lû , dansTachard, que les 
forfrmis , doublement prudences , y font leurs nids & leurs magalins lur les 
arbres. 

En parlant des animaux, le premier rang e(l dû fans doute à l'éléphant, 
qui paroit l'avoir reçu de la Nature, par fes merveilleufes qualités, autant 
que par la fupériorité de fa taille. Mais c’ell un article épuifé dans les Re- 
lations d’Afrique, & qui ne demande d’étre rappelle que pour faire obfer- 
ver, avec tous les Voyageurs, que de tous les Pays connus, Siam eft tout 
à la fois celui qui contient le plus d’éléphans, qui en tire le plus d’utilité, 
& qui leur rend le plus d’honneur (1). Les Siamois parlent d’un éléphant 

com- 

( t) Voyez , dans Ici deux Journaux de blanc. La Loubere rapporte auŒ plufieura 
Tacbard, plusieurs détails curieux , fur le exemples de l'intelligence des élépbans , 
nombre & l’ufagedes élépbans. Voyez dans Ttm. I. (ag. 138 ÿ Juiv. 
le même lieu ce qui appartient 1 l'éléphant 
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Rmcsiptio!» comme d’un homme. Ils le croyent parfaitement raifonnable; & l’unique 
°»e Su»?** avantage qu'ils donnent fur ces animaux, à l’efpéce humaine, eft celui de 
’ la parole (m ). Il fuflira de rapporter ici la manière dont ils les prennent, 

fur le témoignage de la Loubere, qui eut la curiofité d’atfifter à ce fpecla- 
cle. Comme les forets de Siam font remplies d’éléphans fauvages, la diffi- 
culté ne coniifte que dans le choix d'un lieu convenable aux pièges qu'on 
leur drcffe. 

Minière On fait une efpèce de tranchée, compofée de deux terraffes qu’on élève 
“J 1 ''* prefqu’à plomb, ae chaque côté, & fur lefquelles un (impie Speétateur peut 
prui um. ten ; r f ans danger. Dans le fond qui efl; entre ces terraiTes , on plante un 
double rang de troncs d’arbres , hauts d’environ dix pieds , aidez gros pour 
réfifter aux efforts de l’éléphant, & fi ferrés qu’il ne refle de place entre 
deux que pour le pallage d’un homme. On a des élépnans femelles exercée* 
à cette efpèce de chafle , qu’on laide paîtTe librement aux environs. Ceux 
qui les mènent fe couvrent de feuilles , pour ne pas effaroucher les élépnans 
fauvages; & ces fem.Ile. ont affez d’intelligence pour appeller les mâles 
par Uurs cris. Lorfqu'il en paroit un, elles s’engagent auffi-tôt dans la 
tranchée , où le mâle ne manque pas de les Cuivre. L’iffue de l’efpace efl 
un Coridor étroit , & compolè auih de gr. s troncs d’arbres. Dés que l'élé- 
phant fauvage efl entré dans c. condor, il efl pris; pareeque la porte qui 
lui ferc d’emree, & qu’il ouvre en la pouffant devant lui avec la trompe, fe 
referme de l'on propre poi s . & qu’une autre porte par laquelle il doit for- 
tir, fe trouve lcrinée- D’a: surs ce lieu efl fi étroit qu’il ne peut entière- 
ment s’y tourner. Ainfi la difficulté fc réduit à l’engager feul dans le con- 
dor. Plufieurs hommes, qui fe tiennent derrière les troncs, encrent dans 
la tranchée & le harcèlent avec beaucoup d’ardeur. Ceux qu’il pourfuit 
dans fa colère fe réfugient derrière les troncs , entre lefouels il poulie inu- 
tilement fa trompe, & contre lefquels il caffe quelquefois le bout de fe* 
dents. Mais pendant qu’il s’attache à ceux qui font irrité, d’autres lui 
jettent de longs lacets , dont ils retiennent l’un des bouts , & les lui jettent 
avec tant d’adrefl’e, qu’il ne manque preique jamais d’y engager un de fes 
pieds de derrière. Ces lacets font de groffes cordes , dont 1 un des bouts 
efl pafic dans l’autre en nœud coulant. L’eléphant en traîne quelquefois 
un grand nombre à chaque pied de derrière. Car lorfqu’une fois le lacet 
efl. ferré au-deffus du pied, on en lâche le bout, pour n’etre pas entraîné 
par les efforts d’un animal fi robufte. Plus il s'irrite, moins il marque d'at- 
tention pour les femelles. Cependant, pour le faire fortir de l’efpace, un 
homme monté fur une autre femelle, y entre, en fort, & rentre plufieurs 
fois par le coridor. fcecte femelle appelle chaque fois les autres , par un 
coup fec de fa trompe, qu’elle donne contre terre. Enfin les autres femel- 
les la fuivent; & l’on celle alors d irriter l’élcphant fauvage, qui revenant 
bien-tôt à lui-meme fc détermine à les fuivre auffi. 1! pouffe devant lui , 
avec fa trompe , la première porte du coridor , par laquelle il les a vû par- 
fer. Il y entre à fon tour; mais il n’y trouve pas les femelles, qu'on a déjà 
fait fortir fucceflivément par l'autre porte. Aulli-tôt qu'il y cft entré, on 

lui 

(a) Le même, ibid. 


Digitized by Google 


Digitized by Google 



ROYAUME DE SIAM, Liv. IL • 163 

lui jette fur le dos plufieurs féaux d’eau pour le rafraîchir; & dans le même 
infliant, avec une promptitude & une adrefle incroyable , on le fie aux troncs 
du coridor avec les lacets qu’il traîne à fes pieds. Enfuite on fait entrer à 
reculons", par l'autre porte, un mâle apprivoifé, au cou duquel on le lie 
auffi par le cou. On le détache alors des troncs , pour lui lailfer la liberté 
de fuuvre l’éléphant privé, qui le traîne prefqu’autant qu'il le conduit. En 
fortant , il fe trouve entre deux autres éléphans , qu’on a placés des deux 
côtés de la porte, & qui aident, comme le premier, à le mener fous un 
hangar voifin , où il eft attaché de fort près , par le cou , à un gros pivot. 
Il demeure vingt-quatre heures , dans cet état. Pendant ce teins, on lui 
mène deux ou trois fois des éléphans privés , pour lui tenir compagnie. 
De-Ià , il fe iailfe conduire aiTez facilement dans la loge qu'on lui a deftinée. 
On affura l’Auteur de ce récit, que les plus fauvages prennent leur parti, 
dans huit jours, & s'accoutument à l'efdavage (n). 

[On ne fera pas fâché de pouvoir comparer ici la manière dont les Hollan- 
dois prennent les éléphans dans l’ifle de Ceylan, où cette cliafTe eft fort 
célèbre. La Figure que nous en donnons fuffit pour s’en former une jufte 
idée. Elle repréfente une enceinte triangulaire de troncs d’arbres , liés a- 
vec des cannes fendues, dans laquelle des milliers d’indiens chaficnt les èlé- 
phans fauvages des environs , en faifant un gTand tintamarre de tambours , 
d’armes à feu & d’autres artifice*. Ces animaux , effrayés par le bruit & par 
la clarté des feux , viennent le jetter entre les deux ailés de l'enceinte, éloi- 
gnées l’une de l’autre d’environ quatre lieues , & lesquelles vont toûjoura 
en retrécilfant , dans la diftance de trois lieues, jufqu'au bout de l’enclos, 
qui eft garni des plus gros bois , capables de foûtenir toute la fureur des élé- 
phans. Ce n'eft qu’après avoir palîè les deux premières barrières , dont un In- 
dien caché ferme auili-tôt la porte fur eux, qu’ils s’engagent dans cette allée, 
où il en peut entrer vingt ou vingt -cinq, queue à queue. A mefure qu’ils 
s’y avancent , on les arrête, au moyen de quelques pieo s de bois pofées en 
travers , par devant & par derrière chacun de ces animaux. Enfuite on 
les lie, l’un après l'autre, à deux éléphans familiers , qui les conduifent , com- 
me ceux de Siam, à des piliers, ou on les attache avec de grottes cordes, 
jufqu’à-ce qu’ils foyent apprivoifés. ] 

Les Siamois prétendent que les éléphans font fenfibles à l’air de gran- 
deur ; qu’ils aiment à voir autour d’eux plufieurs valets pour les fervir , & 
des femelles pour leurs maîtrefTes , quoiqu'ils ne défirent leur commerce que 
dans les forêts, lorfqti’ils font en pleine liberté: que fans ce faite, ils s’af- 
fligent de leur condition; & que s’ils font quelque faute confidérable , le 
plus rude châtiment qu’on puiileleur impofer eft de retrancher leur maifon, 
de leur ôter leurs femelles , & de rendre en un mot leur état moins faltueux 
qu'ils n'y étoient accoûtumés. La Loubere rapporte qu’un éléphant , qu’on 
avoit puni par cette voye, ayant trouvé l’occation de fe mettre en liberté, 
retourna au Palais , d'où il avoit été chalfé , rentra dans fon ancienne loge , 
& tua l’éléphant qu'on avoit mis à fa place ( 0 ). 

[Un 

(0) IM. psg. 134 & Cuiv. («) Ibid. pig. 140, 
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[Un jour que le Chevalier de Forbin accompagnoit le Roi de Siam à la 
chalfe des éléphans, ce Prince, pour lui faire comprendre combien ces ani- 
maux paroiflcnt doues d’intelligence, lui raconta, que celui qu'il montoit 
alors, avoir eû un Corna, ou Palfrenier, qui lui retranchoit la moitié de fa 
nourriture. L'éléphant ne pouvant fc plaindre que par fes cris , en fit de 
fi horribles, qu’ils jetrèrent i'allarme dans tout le Palais. Le Roi fe douta 
du fait. Il lui fit donner un nouveau Corna plus fidèle que l’autre. L’élé- 
phant ayant reçu toute fa portion de riz, la partagea en deux avec fa trom- 
pe, mangea la moitié, & fe mit à crier de plus belle, comme pour indi- 
quer par -là, l’infidélité du premier Corna, qui avoua fon crime, dont il 
fut févérement châtié. Forbin ajoûte que le Roi lui raconta encore, fur ce 
fujet, plulieurs autres traits, qui lui auroient paru incroyables, li tout autre 
que ce Prince lui en eut fait le récit; mais il rapporte deux exemples, dont ' 
il déclare avoir été témoin lui-meme. 

U N éléphant en rut , dit-il , s’étant fauve au milieu de la Rivière , je 
montai à cheval pour le fuivre , curieux de voir ce qu’il deviendroit. Je 
trouvai la femme du Coma qui étoit accourue au bord de I eau , & qui fai- 
fant des reproches à cet animal , lui parloit à-peu-près en ces termes: ,, Tu 
„ veux donc qu’on coupe la cuilTe à mon Mari 1 Car tu fçais que c’eft le 
„ châtiment ordinaire des Cornas qui lailfent échaper leurs éléphans. Eh 
„ bien! puifque mon Mari doit mourir, tiens; voilà encore mon enfant, 

,, viens le tuer aufli ”. En achevant ces mots, elle pofa l'enfant à terre, 

& s’en alla. L’enfant fe mit à pleurer; alors l'éléphant, comme attendri 
par fes cris, fortit de l’eau, prit l’enfant avec fa trompe , & l'apporta dans 
la maifon , où il demeura tranquille. 

Une autre fois , continué l’Auteur, je vis un de ces animaux qu’on menoit 
à l’abreuvoir. Comme il dandinoit par les rués avec fa trompe , il la por- 
ta auprès d’un Tailleur, qui pour le faire retirer le piqua de fon aiguille. 
Au retour de la Rivière, lelephant alla badiner de nouveau auprès du Tail- 
leur, qui lui fit encore une légère piquûre. A l'inftant même l'animal lui 
couvrit le corps d’une barrique d’eau bourbeufe qu’il avoir apportée ; & s’ap- 
plaudififant de fa vengeance, il parut rire à fa manière, comme pourroit fai. 
re un homme qui auroit joué quelque plaifant tour à un autre. 

Les Siamois tirent des fervices conliderables de ces animaux, qui leur 
tiennent en quelque façon lieu de Domefliques, fur-tout pour avoir foin de 
leurs petits enfans. Ils les prennent avec leur trompe , les couchent dans 
leurs branles, les bercent & les endorment; & quand la mère veut avoir 
fon enfant, elle le demande à l’éléphant, qui va le chercher & le lui ap- 
porte (/>).] 

Les rhinocéros doivent être aufïi en fort grand nombre dans ies forêts 
de Siam, puifque Gervaife allure que les Siamois en font un fort grand tra- 
fic avec les Nations voifines (q). 

En- 

( p) Mémoires du Comte de Forbin , psg. „ Cet animal farouche & cruel eh , dit il, 
Ij4 d fuiv. „ de la hauteur d'un grand âne. Il auroic 

Ci) Voici 1 a defeription qu'il en donne : „ la tête i-peu-prés de même , s'il n'avoit 

» P» 
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E K t R e quelques animaux qui paroiflcnt propres au Royaume de Siam, 
Gervaife admire certains oifeaux", plus grands, dit-il, que les autruches, 
& dont le bec a deux pieds de long (r). Ou y voit des hannetons d’un verd 

doré 


„ pas au-deflus du ne*, une corne, envi. 
„ ron d'une palme de longueur. Chacun de 
„ les pieds Te divife comme en cinq doigts , 
„ qui ont chacun la Tortue & la grolTcur du 
,, pied meme de I Inc. Sa peau cl) brune,. 
„ horrible à voir, & fi dure qu'elle efl à 
„ l'épreuve du tnoufquet. Kilo lui pend 
„ des dtui côtés prcfqu'l terre; mais clic 
„ s’enfle, Ct le rend gros comme un taureau 
„ torfqu'il et) en colère. On le tue difijci- 
„ Icmcnt. Jamais on ne l'attaque fans pé- 
„ ril. Comme il aime les lieux marécageux, 
„ les Chaflcurs obfervent quand il s'y rcti- 
„ re; & Te cachant dans les huilions , au- 
„ deflous du vent, ils aitendent qu'il Te Toit 
„ couché, Toit pour s'endormir, Toit pour 
„ Te vautrer dans la fange. & le tirent près 
„ des oreilles, Teul endroit par lequel il 
„ puifTe être bleffé mortellement. Une de 
„ Tes propriétés efl de découvrir tout par 
„ l’odorat. Au relie, toutes les parties de 
,, l'on corps font médicinales. Sa corne efl 
„ fur-tout un puiflant antidote contre toutes 
„ fortes de poil'ons. Elle Te vend queique- 
„ fols jufqu’à cent écus. On mange la chair 
„ du rhinocéros. On tire même’ quelque 
„ utilité de Ton fang, qu'on ramifie avec 
„ foin pour en faire un remède qui guérit 
„ les maux de poitrine Jtplufieuis autres”. 
(jtrvaife , Hifi. it Siam. pag 33 & 34.. I.e 
rhinocéros que nous avons vù à Paris , en 
174g , étoit beaucoup plus gros qu'un bœuf, 
dans Ton état naturel. 

(r) Ce grand oifeau, dont Gervaife ni la 
Loubere ne donnent pas le nom, el) appa- 
remment celui dont ic Fctc Tachard a parlé 
dans Ton fécond Journal. Voici Tes remar- 
ques . en faveur des Naturalises. 

„ Dans le voyage nue nous fîmes i la 
,, mine d’aiman , M. de la Mare bleffa un 
„ de ces grands oifeaux que les gens de Mon- 
„ fieur appellent grand goF.tr , & les Sia- 
„ mois Nokibo. Nous en limes l’anatomie, 
„ autant que le teins & ie lieu purent le 
„ permettre. Il étoit de médiocre grandeur. 
„ Dans fa plus grande largeur, en y corn- 
„ prenant les ailes étendues , il avoit fept 
„ pieds & demi. Sa longueur, de la poin- 
,, te du bec au bout des pattes, étoit de 
„ quatre pieds & dix pouces. La partie fu- 
„ péricute du bec avoit quatorze pouces 
,, quatre lignes de long. Les cités étoient 
„ recourbés & tranchans. En dedans , elle 
„ avoit trois canelurcs , dont celle du mi- 

XII. Pan. 


„ lieu étoit la plus grande, qui s’alloient 
„ perdre dans une pointe fort aigue & cour- 
„ bée vers le bas, qui faifolt celle du bec. 
„ La partie inférieure, qui portoit la nafle, 
,, avoit quatre lignes moins en longueur 
„ que la fupérieure. Elle pouvoir séten- 
„ dre , fuivant le befoln que cet animal 
„ avoit d’élargir ou de rétrécir la nafle qui 
„ lui cil attachée. Cette naflfe étoit une 
„ membrane charncufc , femée de quantité 
„ de petites veines, qui avoit vingt-deux 
„ pouces de long, quand elle étoit bienten- 
„ due. Les Siamois en font des cordes 
„ pour leurs Inllrumens. La plus grande 
„ ouverture du bec étoit d’un pied & 
„ demi. La patte, qui étoit grifitre, ic 
„ du refie fcmbiable à celle de l’oye , avoir 
„ huit pouces de largeur; & la jambe, 
„ quatre de hauteur. Les plumes du col 
„ étoient blanches , courtes & veloutées ; 
„ celles du dos tirant tantôt fur le gris , 
„ tantôt fur le roux. La couleur des ailes 
,, étoit le gris & le blanc mêlés avec fyiné- 
„ trie. Les grandis plumes du bout des al- 
„ les étoient noires. Le ventre étoit blanc. 
„ Sous le jabot, il y avoit des aigrettes d'un 
,, liiez beau gris blanc. La grolïe plume 
„ couvroit un duvet , plus épais à la vérité 
„ que celui d’un cormoran , mais beaucoup 
„ moins fin. 

. „ Dans la difleftion , on trouva , fous le 
„ pannicule charneux , des membranes très- 
„ déliées, qui cnveloppoient tout le corps, 
„ & qui , eu fe repliant diverfement , fot- 
„ moient pluficurs (inus coufidérablcs, fur. 
„ tout entre les cuiffcsét le ventre, entre les 
„ ailes & les côtes, & fous le jabot. Il yen 
„ avoit 4 mettre les deux pouces. Ccsgrands 
„ flous fe paitagcoient en pluficurs petits ca- 
„ naux, qui à force de fe divilêr, dégéné- 
,, soient enfin en une infinité de petits ra- 
„ meauxfans iflue ; qui n'étoient plus fenfi- 
„ blés que par les bubes d’air qui les cn- 
„ floient: de - forte qu'il ne faut pas s éton- 
„ ner fi lorfqu’on preflbit le corps de cct oi- 
„ feau. on emendoit un petit bruit, fembla- 
„ ble i celui qu'on entend lorfqu’on ptefTe 
„ les parties membraneufes d'un animal qu'on 
„ a fouillé pour l’écorcher plus fadement. 
,, L'ufagc de tous ces conduits étoit fana 
„ doute de porter l'air qu'ils recevcient des 
„ poumons, par la communication fenfinle, 
„ qu'on découvrit avec la fonde & en fuuf- 
» fiant, qu’ils «voient avec eux, & le dit- 
L 1 » Ut- 
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doré le plus beau du monde, qui brillent pendant la nuit d’une lumière beau- 
coup plus vive que celle de nos vers luifans , & dont les œufs font de la 
grolfeur d’un pois. Les finges font en fore grand nombre'au bord des Ri- 
vières, & ne font qu'amufer les Paffans par leurs fouplelles. Mais il eft 
dangereux de s'en faire un trop long fpeélacle , parceqü'on y peut être fur- 
pris par des tygres de deux efpèces; les uns de bois, de la grandeur d’un 
âne , & irès-l'arouches ; les autres , qu’on nomme tygres d’eau , & qui font 
la guerre aux poules. Leur grofleur eft celle de nos chiens ordinaires (r). 

L e mélange de la chaleur & de l’humidité , produit à Siam des ferpens 
d’une monftrucufe longueur. Il n’eft pas rare de leur voir plus de vingt 
pieds de long , & plus d’un pied & demi de diamètre. Mais les plus grands 
ne font pas les plus venimeux. Gervaife parle, avec horreur , de celui qui 
n’a guères plus d’un demi pied de long, & qui n’eft pas fi gros que le doigt; 

mais 


„ tribuer dan» toutes les parties de l'animal. 
„ Cette difiribution en diminuolt le poids & 
„ le rendoit, par ce moyen , plus propie b 
„ nager ; chaque bube d’air faifant 1 fun 
„ égard à -peu -prés le même effet que les 
„ veffres pleine* d'air qui fc trouvent dans 
„ la plupart des poiffom; & la liaifon inti- 
„ me que ces membranes avoient avec cel- 
„ les du poumon , nous fit croire que ce pou- 
,, voit bien être les mêmes , étendùts par 
„ tout le corps. Sous ces membranes, on 
„ trouva de part dt d'autre, deux doigts épais 
„ d une chair fanglantc, femblable à celle 
„ de la venaifon. l.e thorax étoit compofé 
„ de deux os fort larges .attachésau brichet, 
„ qui formoient une vdut* très-folide; deux 
„ os, qui tenoient lieu de clavicules, & fur 
,, lefquels elle portoit, lui fcrvolrnt dira- 
„ polies; A les côtes, qui s'y vendent infé- 
„ rer , pouvolent bien paffer pour les arcs 
„ qui la foutenoient. Celte voûte ofleufe 
,, avoit (es méningés, aufli-bicn que le cra- 
„ ne, ob les (In us , qui la traveribient, fai- 
„ foient piuficurs petits labyrinthes. Lcsov 
,, mêmes avoient leur* finus. La trachée 
„ artère fc partageoit, immédiatement fur la 
„ bafe du cœur, en deux tameaux qui fui- 
„ foient un angle droit avec le principal c*- 
„ nal. Ils étaient applaris à leur origine. 
„ Enfuite ils fe senfloient confidérablnncnt, 
„ svsnt que de fe plonger dans le poumon. 
„ Le psrenchime du poumon éfoit affex fer- 
„ me ; H étoit plein de Anus , de figure ov*- 
„ le. Les boyaux avoient nenf pieds A de- 
„ mi de long. Ils avoient leurs contours. 
„ Le ventricule étoit un renflement de bo- 
„ yaux , tout droit, i un petit fac près, qui 
„ étoit voifin du pilore. Deux doigts au def- 
„ fous du pilore, il y avoit un fécond ren- 
„ fleinent dans le Duodénum. Le ReÙum a- 
fe) Mrlgté l’anctrn préjugé qui liane cacou, il cl 
(oint voulut vit, IL d. K, 


„ voit-quatre pouces de long, « un double 
„ Cruum , qui , fe réflcchlffant vers le haut , 
„ i droite A i gauche , venoit s'attacher au 
„ coton, & faifoitair.fi une efpccc de ni- 
„ dent. La longueur de chaque cæcum 
„ étoit de deux pouces. Le sentricule avoit 
„ près de dix pouces de long. On y trouva 
„ deux poiffons que cet oifeau avoit avallésv 
„ La main étendue y entroit facilement. Se- 
„ emi f'ojoge de Tacbord , Uv. 6 pag. 345 
„ (f Juiv. " Quatre pages au - deffous , il 
donne la defeription d un autre animal , que 
tes Siamois nomment Leu, A ici Portugal* 
A'cfcc l'ergonbofo , .c’efl - i ■ dire , injcBe hon- 
teux. O'atstres l'appellent lleriffm, parce- 
que s’il craint quelque chofe , il le refferre en 
lui -même comme nos heriffons, A dre lie 
toutes fes écailles. Celles de fa queue font 
fl dures , que lorfqn'on voulut ouvrir celui 
dont les Jéfuites firent l’anatomie, on ne 
put jamais les couper. Cer animal vit dans 
ici bois, 06 il fe retire dans des trous. Il 
monte quelquefois fur les arbres. Il ne vit 
que de quelques graines fort dures. Il a la 
gueule fort petite ; la langue longue A étroi- 
te, qu il lance quelquefois, à-peu-près com- 
me les ferpens. 

Tachard joint, i ces deux deferiptions , 
celle du Tocktie, autre animal, que les Jé- 
fuites trouvèrent C digne de leurs obferva- 
tions . qu’elles furent recommencées. On ne 
fauroit douter que ce ne folt le même infec- 
te , auquel Gervaife donne le nom de lot- 
ques. Cependant, quoiqu'il le repréfente plia* 
dangereux que les Icorpiont (1 J, qtitle font 
beaucoup i Stam , Tachard , au contraire , 
dit pofiti ventent que le tockaic n'a pas de ve- 
nin. Ibid. pag. 354. 

(<) tbid. pag. 3* 

âujousfhot neté, que la piqulre in feorpion »’cS 
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mais dont le venin eft fort fubtil , & que fa petitefle neanmoins aide à s 'in- DtseirrTio» 
finuer par-tout. Le même Ecrivain a vû, clans ie Royaume de Siam, des Du R ? v *’ s,t 
ferpens de toutes le* couleurs, & plu/ieurs fortes de lcorpions, dont l’un DE iUM " 
eft de la groffeur d'une greffe écreviflè, & d’un poil gris noirâtre, qui fe 
hériffe lorfqu’on en approche. Il parle de deux fortes d'in feétes très- 
dangereux; l’un qui a cent pieds, «St dont le venin eft du moins auffi puif- 
fant que celui du feorpion; il eft noir & long d’un pied: l’autre plus terri- 
ble encore, qui fe nomme Tocquet , parce qu’à certaines heures de la nuit, 
il jette un cri qui exprime le fon de ce mot. Il a la figure du lézard , la tê- 
te large & plate, la peau dediverfes couleurs très-vives. On le voit nuit 
& jour fur le toit des maifons, où il fait la guerre aux rats. Sa morfure eft 
mortelle, li l’on ne coupe pas fur le champ la partie blelTéc. Mais, heu- 
reufement, il n’attaque jamais le premier (r). 

Entre les poiffons qui font propres à la grande Rivière de Siam, le plus Poiflbnsd» 
commun eft celui que les Européens ont nommé Caboche, & dont les Na- 
tions voifines font tant de cas qu’il fait un objet conlidérable du Commer- 
ce. Les Hoilandois mêmes en font de grolTes provifions pour Batavia ; & < 

feché au Soleil , il leur tient lieu , fuivant Gervaife, de jambon de Mayen- 
ce (v). Ce poiflon eft long d'un pied & demi, & gros de dix ou douze 
pouces. Il a la tête un peu plate & prefque quarrée. On en diftingue deux 
iorccs; l’un gris cendré, & l'autre noir, qui eft le meilleur. En général, 
tous les poiffons de cette Rivière n’ont prefque rien de femblablc aux nô- 
tres, & font de bien meilleur goût ( x ). Elle en produit auili de fort dan- 
gereux; fans y comprendre un grand nombre de monftrueux crocodiles, 
qui font également la guerre aux hommes & aux animaux (y). On a vû 

plu- ’ 

») Ibid. psg. ;9 & 40- 
v ) Ibid. psg. 9. 
x) Ibid. 

( j ) Le Chevalier de Forbin , qui pendant 
fon féjour à Bancok , «’atnufoit fonvent i 11 
pèche des crocodiles , remarque que le* Sia- 
mois ont deux manières de prendre ces ani- 
maux. Pour la première, ils fe fervent d’un 
canard en vie, fous le ventre duquel ili at- 
tachent une pièce de bois, de ia longueur 
d’environ dix pouces . grotte i proportion & 
pointuè par les deux bouts. A cette pièce 
de bois ils lient une corde fine , mais très- 
forte, où pendent piufieurs morceaux de 
bambou , rofeau leger qui leur tient iieu de 
liège. Ils lâchent enfuite le canard , au ml- 
’ lieu de la Rivière. I.e crocodile, nul l'ap- 
perçoit, fe plonge dans l'eau, vkntlepren- 
dre par deflous , & fe prend lui - même au 
morceau de bois, qui s'arrête en travers 
dans fon goficr. On l'amène i fleur d'eau, 
on le harponne & on le tire i terre ,‘ où les 
Pêcheurs achèvent de le tuêr i coups de 
hache. 

L1 2 


La féconde méthode eft encore plus 
amufantc. truand on découvre un croco- 
dile prés des maifons, on tâche de 1 épou- 
vanter, en faifant du bruit, ou en tirant 
quelques coups defufil. Cet animal, qui eft 
fort peureux, s'enfuit & fe fauve au fond de 
l'eau. Dans un Inltant la Rivière eit cou- 
verte de Balons, qui attendent que le cro- 
codile reparoiffe pour refpirer ; car il ne 
fçauroit relier plus d'une demie -heure fans 
“prendre haleine. A mefure qu'il fort, la 
gueule béante, on lui tance de toutes parts 
quantité de harpons; S'il en reçoit un dans 
legolier, i quoi les Siamois font fort a- 
drotts, il cil pris. Le manche du harpon 
qui flotte attaché è une corde, fert de lignai: 
Celui qui tient la corde coonoit quand T'ani- 
mai quitte le fond ; il eD avertit les Pê- 
cheurs, qui ne manqucot pas, dèsqu'i! re- 
paroit , de lui lancer encore de nouveaux 
harpons, jufqu'à-ce qu'il en ait reçu fuffi- 
famment pour être tiré i terre , où on le 
met en pièces. La chair du crocodile cil 
blanchâtre & reflcmble allez à celle du ebien 
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plufieurs perfonnes mourir fubitement , pour avoir etc piquées par de pe- 
tits infeétes du Menant. Celui dont la figure approche de celle du crapaut, 
enfle de rage lorfqu’on le touche au ventre , & devient dur comme une 
pierre. Il ie défend avec opiniâtreté , quand on l’attaque , & coupe avec 
les nageoires tout ce qu’il peut toucher. 

marin. L'Auteur, qui en avoit goûté, ue la trouvolt pas mauvalfe. Mtmiru du CW'? 
it Forbin, pag. au. K. d. E. 

5- ix. 

Langue vulgaire tS Langue favante de Siam. 

D iverses remarques fur ces deux Langues , qui fe trouvent difperfée» 
dans les Relations précédentes, ne me difpenfent pas de donner quel- 
que idée de leur nature & de leurs principes. 

La Langue Siamoife a trente-fept lettres, & la Balic trente -trois; mai» 
la Loubere leur donne à toutes le nom de confonnes. Les voyelles & les 
diphtongues , qui font , dit-il , en grand nombre dans l’une & l’autre Lan- 
gue, ont des caraélères particuliers, dont on fait d’autres alphabets. Quel- 
ques-uns de ces caraélères fe placent toûjours devant la confonne; quelques 
autres toûjours apres; d’autres deflus, d'autres deflous: cependant toutes 
ces voyelles & toutes ces diphtongues , fi diverfement fituées à l’égard de 
la conlonne, ne fe doivent prononcer qu’après elle. 

Si, dans la prononciation , lafyllabe commence par une voyelle ou par 
une diphtongue, ou fi elle n’efl qu’une pure voyelle ou une pure diphton- 
gue, les Siamois ont alors un caraélère muet, qui tient la place d'une con- 
lonne , & qui ne doit pas fe prononcer. Ce caraélère muet eft le dernier, 
dans les deux alphabets Siamois & Bali. Dans le Siamois, il a la figure de 
nôtre o. Il vaut en effet un o, lorfqu’il efl précédé d’une confonne ou dp 
lui-même. Dans l’alphabet Bali , ce dernier caraélère vaut Ang, quand il 
n'efl pas confonne muette; mais fa figure n’a aucune forte de rapport avec 
nos lettres. 

Les prononciations Siamoifes font très-difficiles pour les Européens. El- 
les répondent fi peu à la plûpart des nôtres , que de dix mots Siamois , é- 
crits en caraétères Siamois & lûs par un François, il n’y en aura peut-être 
pas un oui foit reconnu & entendu par des Siamois , quelque loin qu’on 
prenne d’ajufter notre orthographe à leur prononciation. Ils ont IV, que 
les Chinois n’ont pas. Ils ont notre v confonne ; mais ils le prononcent fou- 
vent comme le w dès hauts Ailcmans , & quelquefois comme le w des An- 
glois. Ils ont une prononciation moyenne entre nôtre yo «St nôtre jo. De- 
là vient que les Européens difent tantôc Camboja & tantôt Camboya , parce- 
qn’ils ne peuvent atteindre à la prononciation Siamoife. 

Ils ont nôtre afpiration , qu’ils prononcent néanmoins avec plus de dou- 
ceur. Ils mettent quelquefois le caraélère devant une confonne , pour af- 
faiblir la prononciation de la confonne. En général , ils parlent fi molle. 

- 1 ment r 
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ment, qu'on ne fait fouvent s’ils prononcent une m ou un b. Ils n’ont pas 
nôtre u voyelle, que les Chinois ont ; mais ils ont nôtre e, tel que nous le 
prononçons dans nos monosyllabes, ce, le, que; avec cette différence, 
qu’il ne fouffre pas d’élifion dans leur Langue , comme dans la nôtre. Ils 
ont un a extrêmement bref, qu’ils écrivent.par deux points dans cette for- 
me : , & qu'ils prononcent nettement à la fin des mots ; mais fi cet a fe trou- 
ve au milieu d’un mot , ils paflênt fi vîte qu'on ne le diltiDguc pas , & qu’il 
revient à notre e muet. 

C’est une chofc fort fingulière, que dans les fyllabes qui finiffent par 
■une confonne , ils n’achèvent pas de les prononcer a nôtre manière; mais 
leur langue demeure attachée, foit au palais, foit aux dents, fuivant la 
nature delà confonne, ou leurs lèvres demeurent fermées. Ainfi, pour 
dire un œuf, ils difent un œub; mais ils ne rouvrent pas les lèvres pour a- 
chever, comme nous, la prononciation du b. 

Ils ont beaucoup d’accens , comme les Chinois. Ils chantent en par- 
lant. L’alphabet Siamois commence par fix caractères différens , qui ne 
valent tous qu’un k plus ou moins fort, & différemment accentué. Quoi- 
que dans la prononciation les accens foyent naturellement fur les voyelles, 
ils en marquent néanmoins quelques-uns en variant les confonnes , qui d’ail- 
leurs font d’une même valeur : d’où la Loùbere conjecture qu'ils ont d’abord 
écrit fans voyelles , comme les Hébreux , & qu'enluite ils les ont marquées 
par des traits étrangers à leur alphabet , & qui pour la plûpart fe placent 
nurs du rang des lettres; comme les points que les Hébreux modernes ont 
ajoutés à l’ancienne manière d’écrire. Ainfi lorfqu’on fait donner le véri- 
table accent aux fix premiers caractères Siamois , on prononce aifément les 
autres; parce qu’ils font tous rangés de manière, que dans leur pronon- 
ciation il faut répéccr à-peu-prés les mêmes accens. 

L' alphabet Bali fe lit de même , avec cette différence qu’on ne lui 
donne que cinq accens, qui fe répètent cinq fois dans les cinq premiè- 
res lettres. Les huit dernières n’ont point d’accent. A juger du flanfcrit 
par l’alpliabet que Kircher en a donné dans fon China illu/iraia , cette Lan- 
gue, qui efl la Langue lavante des Etats du Mogol, a cinq accens com- 
me la Langue Balie; car les caractères de fon alphabet font divifés de cinq 
en cinq. 

On prendra quelque idée des pronoms Siamois , en remarquant d’après la 
Loubere, qu’il y a jufqu’à huit différentes manières de dire je, ou nous; car 
il n’y a point de différence du pluriel au fingulicr. Cou fignifie je dans la 
bouche d’un Maître qui parle à fon Efclave. Ca fe dit refpeélueufement de 
l’Inférieur au Supérieur, & par civilité entre des perfonnes d’un rang égal. 
Les Talapoins ne l’cmployent jamais, parce qu’ils fc croyent au-demis des 
autres hommes. Raou marque de la dignité, comme Nous Ici dans les 
A êtes. Raoul fignifie proprement corps: c efl comme fi l’on difoit mon corps 
ou maperfonne, pour dire moi. Atamapapp efl un terme Mali, qui elt pro- 
pre aux Talapoins. Ca Tchaou eft compofé de Ca qui fignifie moi, & de 
Tchaou , qui lignifie Seigneur ; comme fi l’on difoit , moi du Seigneur ou moi 
qui appartiens à vous MonJ'eigneur , qui fuis vôtre Efclave.- Les Efclaves ufent 
de. ce terme à l’égard de leurs Maîtres , le Peuple envers les Grands , & tout 
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le monde en parlant aux Talapoiiu. Ca-ppa Tcbaou a quelque chofe encore 
de plus foûmis. Aianou eft un mot Bali, qui fignifie litnplement je ou moi, 
fans aucune marque de hauteur ni de foiimifiion. La fécondé & la troifie- 
me perfonne s'expriment aufli par divers pronoms. 

Les verbes n'ont pas d'autre mode que l'Infinitif, & fe conjuguent par 
l’addition d'une particule. Dans la conîlruction , le nominatif précède tou- 
jours le verbe, & le verbe précède fes régimes. L’adje&if eft toûjours après 
le fubllantif , &l'adverbe après l'adjectif, ou après le verbe auquel il fe rap- 
porte. De deux fubftantifs qui fe luivent , le fécond eft cenfé au génitif , 
pareeque la Langue n’a pas d'articles ; ce qui rend la conftruftion allez cour- 
te, quoique le tour de l expreflion foit long, pareeque toutes les circonftan* 
ces font exprimées. 

En nommant les chofes particulières, on fe fert prefque toûjours du mot 
généra!, ,auquel on joint un autre mot pour la différence; ainn l'on dit site 
de diamant, pour dire diamant ; perfonne d'homme , pour homme ; corps de bœuf, 
pour bœuf. 

Donnons pour exemple, l'Oraifon Dominicale & la Salutation Angéli- 
que en Siamois , avec la traduction interlineaire. 

(«) Père de nous qui être au Ciel. Nom de Dieu glorifier * en 

Pô râou you Savang. Scheu Prâ (£) hiïpràfcot 

tout lieu par gens tous offrir à Dieu louange. Royaume de Dieu je 

toukheng kon tang-lâï touâï Pra pôn. Meuang Prâ 

demande trouver à nons. Finir conformément au cœur de Dieu au 

co hâïdâï kê raou Hat léou ning tchàï Prâ 

Royaume de la Terre, également du Ciel. Nourriture de nous de 

Meuang Pen-din, femô Savang. Ahan râou 

tous les jours, je demande trouver à nous en jour ce. demande par- 

touk van, cô hâïdaï kè râou van ni. Cô 

donner offenfes de nous, egalement nous pardonner aux perfonnesjui faire 

prot bap râou , femô râou prot poù tam 

offenfe à nous. Ne nous tomber dans caufe de péché. Délivrer 

bap kêrâou. Yâhâï râou tok naï koüan bap. Haï poun 

dehors malheur tous. 

kiac anéraï tang-poang. Amen. 

Pleine 

(a) Les mors en italique font ceux qui ne obfervations de la Loubere dans fa Defcrîp' 
font pas exprimés dans fe Siamois. Voyez tion du Royaume de Siam. Tm. Il, pap. 73 (f 
qucïqircs éclairciflemens fur la langue Balie, /uni. Il donne des Alphabet* Siamois & Bali,. 
S l'article des Sciences Siamoifes, dtd'iutrcs (i) Particule de l lmpératif. IL d. if. 
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Pleine de grâce, D ieu ê tre dans le ! teu de vous. Vous 

Ave Maria ten anilbng, Prâyou Jieng (c)Nang.Nang 

tu femme jufte-bonne plus que toute*. Avec fils ventre, 

foum-boui yingkoüà NangTang-lâï. Toüiloukoutong, 

dont le lieu de vous Dieu, la Perfonne de Jefus jufte-charitable plus 

Jieng nangPrâ, Ongkiao Yefu ibum-boùi yingkoüi 

que tous. 

Tang-lâï. 


Mère de Dieu aider par prière à Dieu pour nous gens 
Sanéta Maria Mè Prâ tliotii vingvon Pri ( 7 /)/>ro raoukon 

de péché maintenant & au tems de nous mourir. 

bap teit-bat-ni lè moua râou(p)tcha-tâï. Amen. 

A l’égard des chiffres Siamois , un habile homme afîiira la Loubcre 
qu’ils reflemblent à ceux qui fe trouvent dans quelques médailles AràbtT- 
ques, de quatre à cinq cens ans d'ancienneté. Les noms numéraux font 
exprimés au bas de la planche. A’o« , qui fe prononce Nodi , lignifie 
nombre. Sib , qui fe prononce Sip, dix & clixaine. Rôt, qui fe pronon- 
ce Rôe, veut dire cent & centaine. Pan, mille. Meüing, dix mille. Seen 
oaSên, cent mille, ou centaine de mille. Cot, million. Lan, dix mil- 
lions. 

Les nombres fc mettent, comme en François, devant le fubftancif. 
Mais, iis fe mettent après, pour marquer les noms d’ordre. Ainfi Sam- 
dcüan , lignifie trois mois ; & Dtüan-Jam , le troifiéme mois (/). 

(c) Ning , eft ce root Bali, qui lîgnlfic (J) Ceft le mot Latin. R. d. E. 

Jeune, & qui ajoûté aux noms mifcullns les ( « ) Particule du futur. R.d.E. 

tend féminins. R. d. E. (J) La Loubere ,* Totn. U , pag. 67 &tt. 

Defcription du Royaume de Pegu (a). 

C ’EST à Daniel Sbeldon qu’on doit encore cet éclairciflement , fur 
un Pays célèbre, mais dont l’intérieur eft peu connu. 

Il lui donne pour bornes au Nord, les Pays de Brama , de Siammon, & 
de Calaminham -, a l’Occident, les montagnes de Pri, qui le féparent du 
Royaume d’Arrakan, & le Golfe de Bengale , dont les Cotes lui appartien- 
nent , depuis le Cap de Nigraos (A) , jufqu'à la Ville d cTavay (c); à l’O- 
rient, 


(a) Le voifinage du Royaume de Pegu 
*vcc celui de Siam , nous engage à détacher 
cet article de la fuitedu Tome IX, de l’Edition 
du Patis.où U fe trouve d'ailleurs allez bots 


de fa place. R d. E. 

b) A feize degrés de latitude du Nord 1 . 
O a tieize degrés. 
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rient , le Pays de Lan ; au Midi , le Royaume de Siam. Mais il ajoûte 
aue ces bornes ne font pas fi confiantes, qu'elles ne changent fouvent par 
des acquifitions ou des pertes. Vers la tin du tiède précédent , un de 
fes Rois les étendit beaucoup. Il foûmit jufqu’aux Siamois à lui payer un 
tribut. Mais cette gloire dura peu; & fes Succefleurs ont été renfermes 
dans les pofleflions de leurs Ancêtres (à).. 

Le Pays eft arrofé de plutieurs Rivières , dont la principale fort du Lac 
de Cbiam.iy , & ne parcourt pas moins de quatre ou cinq cens miles jufqu’à 
la Mer. Elle porte le nom de Pegu, comme le Royaume qu’elle arrofe. 
La fertilité qu’elle y répand , & fes inondations régulières l’ont fait nom* 
mer auflü le Nil Indien fc). Ses débordemens s’étendent jufqu’à trente 
lieues de fes bords. Ils laiilent fur la terre un limon fi gras , que les pâ- 
turages v deviennent excellons , & que le riz y croît dans une prodigieu- 
fe abondance. 

O.m ne doit compter entre les Villes de Pegu, ni celle de Martaban, 
qui eft elle-même Ja Capitale d’un petit Etat, quoiqu’elle ait appartenu 
fuccelïivement aux Royaumes de Pegu & de Siam , entre lefquels elle 
eftfituée; ni celle à'Ava , qui eft la Capitale d’un Royaume du même nom, 
quoique la Rivière qui s’y jette dans le Golfe de Bengale (/) ferve de Port 
aux Pcguans , pour remonter dans une grande partie de leur Pays. Cette 
Rivière conduit jufqu’à Sir en, où le Roi de Pegu tient ordinairement fa 
Cour (g). C’ell un Voyage qui fe fait en foixante jours , fur de grandes Bar- 
ques plates, avec lefque!iesonfurmonte,fans danger, les difficultés d’un grand 
nombre d’écueils. Les bois, qui font remplis de lions, de tygres&d’élépïians, 
ne permettent point de faire cette route par terre. Sirén n’eft connu que 
de nom, & luivant toute apparence, c'eft la même Ville que tous les 
Voyageurs nomment Pegu, en donnant mal- à-propos à la Capitale, le nom 
du Pays & de la Rivière (b). Mais Sheldon qui avoit allez vifité- d’au- 
tres parties du Royaume, pour en connoître le terroir & les ufages, fem- 
ble mériter plus tfc foi que Tavernier, lorfqu’il en vante les richeflcs, 
& qu’il afl'ure qu'avant les dernières guerres des Pcguans , elles dgaloient 
celles des plus grands Princes de l’Orient. Tavernier, fans appuyer fon 
opinion d’aucun témoignage , décide hardiment d'un Pays qu’il n’avoit ja- 
mais vû , que „ c’eft une des plus pauvres Contrées du Monde , d’où il ne 
„ vient que des rubis; & bien moins, dit-il, qu’on ne pourrait croire, 
„ puiftjue tous les ans, il n’en fort pas pour cent mille écus (»)”. A la 
vérité il paraît contredire auffi-tôt le jugement qu’il a porté des richelfes 
du Pegu , en reconnoifTant qu’il n’en fort aucun rubis qu’on n’ait fait voir 
au Roi , & que ce Prince retient tous ceux qui font d’une valeur extraor- 
dinaire (*). 

Sheldon 


(d) Mendez Pinte donne au Pegu cent 
quarante lieues de circonférence. 

! e ) Ccd Mafftt qui Lui donne ce nom. 
(/) Avingt-uu degré! du Nord. 

(g) C’cfl une erreur commune i toutes 


les Relations. 

(6) Sheldon .dans le Voyage d'Ovington, 
pag. 585- 

(i) Tavernier, pag. 291. 

( k ) Ibidem. 
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Sheldon rapporte avec toute la (Implicite de la bonne-foi , „ que Ce 
,, qui augmente les richefles de ce Royaume font les pierres précieufcs , 
,, telles que les rubis, les topazes, les faphirs, les améthiftes , &c. , qu'on 
„ y comprend fous le nom général de rubis , & qu’on ne dillingue que par 
„ la couleur , en nommant un faphir , un rubis bleu ; une améthiue , un 
„ rubis violet , une topaze, un rubis jaune. Cependant la pierre qui porte 
„ proprement le nom de rubis , eft une pierre tranfparente , d’un rouge é- 
„ datant, & qui dans fes extrémités , ou près de fa furface, a quelque 
„ chofe du violet de l'améihifte ( /) ”. Sheldon ajoûte que les principaux 
„ endroits, d’où les rubis fe tirent, font une montagne voifine de Cabelan 
ou Cablan, entre Siriam & Pegu, & les montagnes qui s’étendent depuis 
le Pegu jufqu’au Royaume de Camboya. On diftingue, dit-il , quatre fortes 
dq, rubis, le rubis, le r ubac et, le balais , & le fpinet. Le premier efl le 
plus eftimé. Leur forme efl ordinairement ronde ou ovale, 0e l’on en trou- 
ve peu qui ayent des angles. La valeur du rubis augmente à proportion de 
fon poids , comme celle des diamans. Le poids dont les Peguans fe fervent 
pour les e (limer, fe nomme Ratis . Il efl de trois grains & demi, ou de 
fept huitièmes de carat ( m ). 

Il ne faut pas attendre de Sheldon, plus que des autres Voyageurs , 
beaucoup de lumières géographiques fur les parties intérieures d’un Royaume 
où l’on a fait voir combien il eft dangereux de pénétrer dans les terres. Mais 
il s’eft attaché foigneufement à s'inltruire du caraftère des Habitans & de 
leurs ufages. Les Peguans font plus corrompus dans leurs mœurs, qu'au- 
cun autre Peuple ouil ait vû dans les Indes. Leurs femmes femblent avoir 
renoncé à la moderne naturelle. Elles font prefque nues; ou du moins leur 
unique vetement eft à la ceinture, & conlifte dans une étoffe fi claire & fi 
négligemment attachée, que louvent elle ne dérobe rien à la vûe. Elksdon- 
nèrent pour exeufe à Sheldon, que cet ulage leur venoit d’une ancienne 
Reine du Pays , qui pour empecher que les hommes ne tombaff.-nt dans de 
plus grands défordres , avoir ordonné que les femmes de la Nation panif- 
ient toûjours dans un état capable d’irriter leurs defirs (n). 

U N Peguan , qui veut fe marier , eft obligé d’acheter fa femme & de 
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(J) Sheldon, pag. ?8r. 

(cm) Un rubis qui ne pefc qu'un ratis, fe 
vend vingt pagodes; celui de deux, quatre- 
vingt cinq pagodes; celui de trois, cent 
quatre - vingt cinq ; celui de quatre , quatre 
cens cinquante , celui de cinq, cinq cens 
vingt -cinq; celui de fi* Sdemi, neuf cens 
vingt. Le rubis qui paire ce poids , & qui 
eft fans défaut , n'a pas de valeur fixe. Sbtl- 
don, p«g. s 80 

(n) Linjcbotm confirme ce récit & le dé- 
tail fuivant II aioüte que les Nobles du 
Pays font tenir leur place par un autre hom- 
me, pendant la première nuit de leur maria- 
ge . & que le Roi même fuit cet ufage. ,, La 
„ coutume, dit- il , d’aucuns de ce Royau- 
„ me , eft de porter, entre la peau (t la 

XII. Part. 


„ chair, une petite fonnette de la grolleur 
„ d une nuix, laquelle rend un lun fort 
„ doux, & feu à les retenir du péché con- 
„ tre nature , auquel ils font fort enclins. 
„ Quelques-uns ont la manière de coudre 
„ la vergogne des petites filles, n’y laiüânt 
,, qu'un petit paiTage pour les néccDîtés de 
„ nature , jufqu'i-cc qu'elles foyent parve- 
„ nues en ige de maturité. Alors I époux 
„ fait découdre la tienne , & en tels cas 
„ ufent d'oignemens propres i la guérifon 
,, de la piaye; ce que j’ai tenu au commun- 
„ cernent pour fable , mais j'en ai été Infor- 
„ mé, tant par les Portugais converfans en 
„ Ces lieux , que par les propres Naturels 
„ du Pays, qui me l'ont avéré. Linjcbotm, 
Edition d'Atmlcrdam, de 1638, pag. 31. 

Mm 
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payer fa doc à fcs parens. Si le dégoût' fuccède au mariage, il eft libre de 
la renvoyer dans la famille. Les femmes ne jouïffent pas moins de la li- 
berté d'abandonner leurs maris , en leur rellituant ce qu’ils ont donné pour 
les obtenir, il eli difficile aux Etrangers, qui font quelque féjour dans le 
Pays, de réfifter à ces exemples de corruption. Les pères s’empreffcnc de 
leur offrir leurs filles, & conviennent d’un prix qui le règle par la durée 
du commerce. Lorfqu’ils font prêts à partir, les filles retournent à lamai- 
fon paternelle , & n’en Ont pas moins de facilité à fe procurer un mari. Si 
l’Etranger, revenant dans le Pays , trouve la fille qu’il avoit louée, au pou- 
voir d’un autre homme, il cil libre de la redemander au mari , qui la lui 
rend pour le tems de fon féjour, & qui la reprend à fon départ (o). 

Les maifons des Peguans/ont d’une mal-propreté qui paroîc fans exem- 
ple en Alie. Ils ne font pas difficulté d’habiter dans une même chambre 
avec leurs porcs ; & la plupart I entent fi mauvais , qu’on ne fauroit en ap- 
procher fans avoir l’odorat bielle. Leur couleur eft bafanée, mais la plti* 
parc font d’aflez belle taiile (p). 

Ils admettent deux principes , comme les Manichéens; l’un auteur du 
bien, l’autre auteur du mal. Suivant cette doélrine , ils rendent, àl'un& 
l’autre , un culte peu différent. C’eft même au mauvais principe que leurs 
premières invocations s’adreffent dans leurs maladies , ik dans les dilgraces 
qui leur arrivent. Ils lui font des vœux, dont iis s'acquitent avec une fi- 
délité fcrupuleufe, aulfi-tôt qu’ils croyent en avoir obtenu l’cffec. Un Prê- 
tre , qui s'attribue la connoillance de ce qui peut être agréable à cet efpric , 
fert à diriger leur fuperftkion. Ils commencent par un grand feftin , qui 
eft accompagné de danfes & de mufique. Enfuite, quelques-uns courent le 
matin par les rues, portant du riz dans une .main, &. dans l’autre un flam- 
beau. Ils crient de toute leur force, qu’ils cherchent le mauvais efpric , 
pour lui offrir fa nourriture , afin qu’il ne leur nuife point pendant le jour. 
D’autres jettent , par deffus leurs épaules , quelques alimens qu’ils lui confia- 
crent. La crainte qu’ils ont de fon pouvoir eft fi continuelle & fi vive,, 
"que s’ils voyent un homme mafqué , ils prennent la fuite avec toutes les 
marques d’une extrême agitation , dans l'idée que c'cft ce redoutable maî- 
tre qui fort de l’enfer pour les tourmenter. Dans la Ville de Tavay, l’ufa- 
gc des Habitans eft de remplir leurs maifons de vivres, au commencement 
de l’année, &do les y laifier expofés pendant trois mois, pour engager 
leur tyran, par ce foin de le nourrir, a leur accorder du repos pendant le 
refte de l’année (?). 

Quoique tous les Prêtres du Pays foyent de cette fefte, on y voit un 
ordre de Religieux , qui portent comme à Siam le nom de Talapoins , & qui 
defeendent apparemment des Talapoins Siamois. Ils font refpeèlés du Peu- 
ple; mais en-vain font ils la guerre à des fupcrftitions , auxquelles rienn’eft 
plus oppofé que leurs principes. Ils ne vivent que d'aumones. La vénéra- 
tion qu’on a pour eux cil: portée fi loin, qu’on le fait honneur de boire de 

l'eau 


( o) Shcldon , pig. 59i. plus noirs que les Chinois, & plus blanc* 

(p ) Ceux du Pays de Pegu re'Jctnblent que les Ilengalois. Linfchoten, «Si jupra. 
aux Chinois , excepté par la couleur , étant (j) Ibidem, psg. 592. 
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l’eau dans laqu-JL ils ont lavé leurs mains. Ils marchent par les rues, avec 
beaucoup de gravité , vêtus de longues robes, qu ils tiennent ferrées par 
une ceinture de cuir, large de quatre doigts, à laquelle pend une buur- 
fe où ils mettent les aumônes qu'ils reçoivent. Leur iiabitation eft au rai- 
lieu des bois, dans une forte de cages, qu’ils fe font conftrtiire au fommet 
des arbrù-s : mais cette pratique u’elt fondée que fur la crainte des tygres ; 
dont le Royaume eft rempli. A chaque nouvelle Lune , ils vont p’rechec 
dans les Villes. Il y afiemblent le Peuple au fon d’une cloche ou d un baf- 
fm. Leurs difeours roulent fur quelque précepte de la Loi naturelle, donc 
ils croyent que l obfervation fuliic pour mériter des récompenlès dans une 
autre vie , de quelque extravagance que foyent les opinions fptcuktives 
auxquelles on eft attaché. Ces principes ont du moins l'avantage de les ren- 
dre charitables pour les Etrangers , & de leur faire regarder , lhns chagrin, 
la converlion de ceux qui erabrallènt le Cliriftianifrae. Quand ils meurent , 
leurs funérailles fe font aux dépens du Peuple, qui d relié un bûcher des bois 
les plus précieux, pour brûler leur corps. Leurs cendres font jettées dans 
la Rivière; mais leurs os demeurent enterrés au pied de l’arbre qu’ils ont 
habité pendant leur vie (r). 

Outre la Duétrinc du Manichéîfme , les Peguans ont d’autres dogmes, 
qui paroiflènt la détruire. Ils admettent , par exemple, une fucceîïion éter- 
nelle de Mondes , làns création , avec un grand nombre de Dieux puur les 
gouverner. Ils ont unoii haute opinion de la fainteté des crocodiles , qu’ils 
regardent comme un bonheur d’ètre dévoré par ces animaux (r). Les lin- 
ges n’ont pas moins de part à leur vénération. 

S ue edo n ne donne point de Temples aux Peguans, ni de culte régu- 
lier; ce qui doit faire juger qu'un célèbre Voyageur a compté mal-à-propos 
l’Ille de Mnunay (f ), entre tes dépendances du Pegu. Ils n’ont, pendant 
l'année, dit Sneldon, que cinq frétés folemnclles, auxquelles iis donnent 
le nom général d e Sapent, mais qui ont chacune leur nom particulier. La 
première, qu’ils nomment Giacbic, lé célèbre à lïx miles de la Capitale, <3c 
toute la Cour y aslifte avec beaucoup de pompe & de magnificence. La 
féconde, nommée CatcHa - Gaimo , a pour théâtre la Capitale meme, où 
les principaux Mabitans drdfent des pyramides, de différentes formes, au- 
tour dcfquelles ils mettent, pendant la nuit, des (lambeaux & des bougies, 
pour éclairer ceux qui vont rendre leurs adorations à la grande Idole. La 
troiliéme, qui fe nomme Scgiotou, fe fait à l’honneur d une autre Idole, 
fous les yeux du Roi, de la Reine , & de leurs Enfans , qui doivent y af- 
fifter dans des chars magnifiques. La quatrième, à laquelle on donne le 
nom de D.ikhe èft la fete de l’eau. Elle conlifte dans le plaifir qqe toute la 
Nation , fans excepter le Roi & la Nobleilé , prend à fe jetter de l'eau, dans 


(r) Ibidem, pag. 594 . 

(j) ILid. pig. 59(5. 

(l) Cette llle, qui eft eoifine du Cap de 
NlgrtU, St que Mentiez Pinte fait regarder 
comme un SanSuaire de Religion , par la 
multitude de Tes Prêtres & de fes Temples, 
devoit appartenir alors au Royaume de Mar- 


lakm, dont le Roi de Brama fit la conquê- 
te; puifque, fui»unt Pinto même, le Chef 
des Rtmlins , ou des Prêtres de ) ifle , réli- 
doit à la Cour du malheureux Cbmbayr.a. 
Voyez ci -deflbus la Relation de Pinto. HalH 
6 t Manieljlo parlent d'une Mofqoée au Pegu. 

Mm a 
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les rues & dans les places publiques. On ne quitte point alors fa maifon , 
fans être fûr d’y revenir entièrement mouillé. Enfin la cinquième , qu’on 
appelle ùonon , ne fe célèbre que fur la Rivière. C’eft une courfe de Bar- 
ques , qui reçoit beaucoup d'éclat de la préfence du Roi & de toute la Cour. 
Le premier prix de la vitefle eft une ftatue d’or; & le fécond, une fta- 
tue d’argent: tous les autres Concurrens font expofés à la raillerie des 
Spectateurs (u). 

fe) Sheldon, ubi fupra, pag. 589 & pré- pas étendu fi loin leurs obfervations ; mais, 
cédcntcs. Balbi & Mandeiflo , qui ont fait dans tout ce qu’ils rapportent du même Pays, 
plus anciennement le même Voyage, n’ont ils s'accordent avec Sheldon ( x ). 

( 1 ) Dans U plupart de fes obfetviiioni , Sheldon n'a fait que copici Gafpari Balbi , Matchand Vénitien, 
que (on Commcicc conduiQt au Pcgu en * 57 $. Voyez le 1 \tnwl du K#;. Z/W.,, Tom. 111. pag, a+Sc fuiv # 
K. d, E. 

[ Eclair ciffemens fur quelques Royaumes peu connus, fituis au Nord de ceux Je 
Pegu (jf de Siam. 

L ES Relations des Voyageurs qui ont parcouru l’Orient, ne nous appren- 
nent prefque rien du Royaume dV/ua ou de Brama, qui borne au Nord 
ceux de Pegu & de Siam; Elfes nous difent feulement, que les immenfes 
richefles du Prince éclatent jufqucs fur fon Palais , que l’on alfure être fort 
vafte , & doré fur la plus grande partie. On donne à fes Etats deux fois 
autant d’étendue qu’à la France. Mais on doit apparemment y comprendre 
d’autres Royaumes fur lefquels on trouve des éclaircilTemens plus particuliers. 
Tels font, outre le Pegu, qui en dépend aujourd'hui, les Royaumes d ’Aftm 
& de Tipra , voifins de celui de Boutan , le plus fepcentrional de tous. ] 
Ces trois Contrées, qui font fituées au Nord & au Levant des Etats du 
Grand Mogol , avoient été fi peu connues avant Tavernier , qu'on ne peut 
lui refufer ici la gloire qu’il s’attribue d’avoir donné des éclaircilTemens qui 
ne fe trouvent dans aucune autre Relation. Il ne fe vante point de les de- 
voir à fes yeux: mais s’étant trouvé à Patna j Ville fameufe du Bengale, 
dans la faifon des Caravanes, il n’épargna rien pour s’inftruire par le témoi- 
gnage des Marchands de Boutan ; & le foin qu'il fe vante d’y avoir appor- 
té, doit rendre fon récit fort précieux. 

S- L 

Royaume de Boutan. 

L E Royaume de Boutan cfb d’une fort grande étendue; mais on n'efï 
pas exactement informé de fes limites (a). Les Caravanes qui s‘y 
rendent, chaque année, de Patna, partent vers la fin du mois de Décem- 
bre. Elles arrivent, le huitième jour, à Gorrachepour , Ville qui termine 
de ce cùté-là l'Empire du Mogol , & dans laquelle on fait des provifions 

pour 

(a) C'efi cette partie du Tibet, que It vrrnier.en plulîeurs article» difperfés & moir» 
plupart des Carte' nomment LaJJh. On en* circonitanciéj que celui-ci, que nous cro- 
traiié fort au long dans !e Toiue IX. de ce Rb- yons, par cette i ai Ion, pouvoir donner en 
cucil, oùilfv uouve même un esuaitdcTa- entier, malgré quelques répétitions. R. d. K- 
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pour une partie du Voyage. De Gorrachepour, jufqu’au pied des hautes 
montagnes , il relie encore huit ou neuf journées , pendant lefquelles on a 
beaucoup à fouffrir dans un Pays plein de forêts, ou les éléphans lauvages 
font en grand nombre. Les Marchands, au lieu de fe repofer la nuit, font 
obligés de faire la garde, & de tirer fans celTe leurs moufquets pour éloi- 
gner ces redoutables animaux. Comme l’éléphant marche fans bmit , il fur-' 
prend les Caravanes; & quoiqu’il ne nuife point aux hommes, il emporte 
les vivres dont il peut fe faifir, fur-tout les facs de riz ou de farine, & les 
pots de beurre, dont on a toûjours de grofTes provifions (A). 

On peut aller de Patna jufqu’au pied des montagnes, dans des Pallekis, 
qui font les caroffes des Indes : mais on fe fert ordinairement de bœufs , de 
chameaux , & de chevaux du Pays. Ces chevaux font naturellement fi pe- 
tits , que les pieds d’un homme qui les monte touchent prefqu’^ terre. Mais 
ils font très- vigoureux ; & leur pas efl une elpèce d’amble, qui leur fait fai- 
re vingt lieues d’une feule traité, avec fort peu de nourriture. Les meil- 
leurs s'achètent jufqu a deux cens écus. Lorsqu'on entre dans les monta- 
gnes, les paflages deviennent fi étroits, qu’on elt obligé de fe réduire à cet- 
te feule voiture; & fou vent même on a recours à d’autres expédiens. La 
vile d’une Caravane fait defeendre de diverfes habitations un grand nombre 
de Montagnards, dont la plupart font des femmes & des filles, qui vien- 
nent faire marché avec les Négocians, pour les porter, eux, leurs mar- 
chandées & leurs provifions , entre des précipices qui ne durent pas moins 
de neuf ou dix journées. Elles ont fur les deux épaules, un bourlet, au- 
quel efl attaché un gros couffin qui leur pend fur le dos, & qui fert comme 
de fiège à l'homme dont elles fe chargent. Elles font trois , qui fe relayent 
tour-a-tour, pour chaque homme. Le bagage efl tranfporté fur le dos des 
boucs, qui font capables de porter jufqu’à cent cinquante livres. Ceux qui 
s’obllinent à mener des chevaux dans ces affreufes montagnes , font fou- 
vent obligés, dans les palTuges dangereux, de les faire guinder avec des 
cordes. On ne leur donne à manger que le matin & le foir. Les femmes , 
qui portent les hommes , ne gagnent que deux roupies dans l’efpacê de dix 
jours. On paye le même prix pour chaque bouc & pour chaque cheval (c\ 

A cinq ou fix lieues de Gorrachepour, -on entre fur les terres du Raja de 
h'upal, qui s’étendent jafqu’aux frontières du Royaume de Boutan. Ce 
Prince, Vaffal & Tributaire du Grand Mogol, fait fa réfidence dans la Vil- 
le de Nupal. Son Pays n'offre que des bois & des montagnes. On entre 
de-là dans l’ennuyeux cfpace qu'on vient de repréfenter , & l'on retrouve 
enfuite des bœufs , des chameaux , des chevaux , & même des paliekis. Ces 
commodités ne ceffent plus jufqu’à Boutan. On marche dans un fort bon 
Pays, où le bled, le riz, les légumes &. le vin font en abondance. Tous 
les Habitans, de l’un & l'autre f'exe, y font vêtus, l’Eté, de groffe toile 
de coton ou de chanvre; & l'IIyver, d’un gros drap, qui efl une efpèce de 
fcutre. Leur coëffure efl un bonnet, autour duquel ils mettent, pour or- 
nement , des dents de porc , & des pièces d'écaille de tortue , rondes ou quar- 
rées. Les plus riches y mêlent des grains de corail & d’ambre jaune, dont 

le& 

(») Ta fermer, Uv. Ul. pag. 379 & fuir. (O JW. P»g. 35$ 
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les femmes fe font au.fi des colliers. Les hommes, comme les femmes, 
portent des brailtiets, au bras gauche feulement, & depuis le poignet juf- 
qu au coude; av.c Cette différence, que ceux des femmes font p.us étroits. 
Ils ont, au cou, un cordon üe l-Ojo, uoù pendent quelques grains de co- 
rail, ou une lient de porc, qui leur tombe fur l’eftomac; & , au côté gau- 
che, des ceintures ou pendent encore des attaches de ces memes grains de 
corail ou d'ambre, àc des dents de porc. Quoique fort livres à l'idolâtrie, 
ils mangent de toutes fortes de vianJe, excepté Celle de vac.ic, parce qu’ils 
adorent cet animal comme la nourrice du genre humain ils font paifionnés 
pour l’eau-de-vie, qu'ils font de riz & de lucre, comme dans la plus gran- 
de partie des Indes. Après leurs repas, fur-tout dans les f.itins qu’ils don- 
nent à leurs amis, ils brûlent de l'ambre jaune ; ce qui le rend cher & fort 
recherché dans le Pays (ri). 

Le Roi de Uoutan entretient conftammont autour de fa perfonne , une gar- 
de de fept ou huit mille hommes, qui font armés d'arcs & de flèches, avec 
la rondacne ôc la hache. Ils ont depuis long-tems fufage du mouiquet & du 
canon de fer. Leur poudre a le grain long; & celle que l'Auteur vit entre 
les mains de plufieurs Marchands etoit d'une force extraordinaire. Iis l’af- 
furérent qu'on voyoit, fur leurs canons, des chiffres & des lettres qui n'a- 
voient pas moins de cinq cens ans. Un Habitant du Royaume n'en fort ja- 
mais fans la permilfion expreffe du Gouverneur, & n’auroit pas la hardieffe 
d'emporter une arme à feu,, ii fes plus proches parens ne fe rendoient cau- 
tion quelle fera rapportée. Sans cette difficulté , Tavernier auroit acheté 
des Marchands , un de leurs moufqucts , pareeque les caraélèrca qui étoient 
fur le canon rendoient témoignage qu'il avoit cent quatre-vingt ans d’an- 
cienneté. Il étoit fort épais; la bouche en forme de tulipe, & le dedans 
autfi poli que la glace d'un miroir. Sur les deux tiers du canon , il y avoit 
des filets de relief, & quelques fleurs dorées & argentées. Les balles é- 
toient d'une once. Le Marchand, étant obligé de décharger fa caution, 
ne fe laiffa tenter par aucune offre, & refufa meme de donner un peu de fa 
poudre. 

On voit toûjours cinquante éléphans autour du Palais du Roi, & vingt 
ou vingt-cinq chameaux , qui ne fervent qu a porter une petite pièce d ar- 
•tiilerie, d’environ demie livre de balle. Un homme, afiis fur la croupe du 
chameau, manie d’autant plus facilement cette pièce, qu'elle eff fur une 
efpèc© de fourché qui tient à la felle, <& qui lui fert d'affur. Il n’y a pas au 
Monde, de Souverain plus refpeéié de fes Sujets que le Roi de Boutan. Il 
en eft comme adoré. Lorfqu il rend juflice ou qu'il donne audience, ceux 
qui fe prêtai tent devant lui ont les mains jointes , élevées fur le front ; & 
fe tenant éloignés du 1 rône, ils fe profternent à terre fans ofer lever la tê- 
te. C eft dans cette humble pofture qu'ils font leurs fupphcacions; &, pour 
le retirer, ils marchent à. reculons, jufqua-ce qu’ils foyent hors de fa pré- 
ience. Leurs Prêtres enfeignenc, comme une partie de la Religion, que ce 
Prince eft un Dieu fur lerre(e). Cette fuperftition va fi loin , que chaque 
lois qu il fatisfait aux befoins de la Nature, on ramaffe foigneufement l'on 

or 

(.*) Pag. 382. (O Pag 380. Cett le Grand Lama. Voyez le Tome IX. R. d. £ 
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ordure, pour la faire fécher & la réduire en poudre. Enfuite on la met 
dans de petites boëtes, qui le vendent dans les marchés, &dont on fau- 
poudre les viandes. Deux Marchands de Boutan , qui avoienc vendu du 
mufc à l’Auteur, lui montrèrent chacun leur boëce, ik quelques pincées de 
cette poudre, pour laquelle ils avoient beaucoup de vénération. 

Les Peuples de Boutan font robuftes & de belle taille. Ils ont le vifage 
& le nez un peu plats. Les femmes font encore plus grandes & plus vi- 

f oureufes que les hommes ; mais la pjûpart ont des goitres fort incommo- 
es. La guerre efl peu connue dans ce Pays. On n'y craint pas même le 
Grand Mogol ; pareeque du côté de fes Etats , qui font au Midi , la Nature a 
mis de hautes montagnes & des pailages fort étroits, qui forment une bar- 
rière impénétrable. Au Nord, il n’y a que des bois, prefque toûjours cou- 
verts de nége. Des deux autres côtes, ce font de vaftes déferts, où l’on 
ne trouve guères que des eaux amères. Si l’on y rencontre quelques ter- 
res habitées , elles appartiennent à des Rajas fans armes & fans forces. Le 
Roi de Boutan fait battre des pièces d'argent, de la valeur des roupies; ce 
qui porte à croire que fon Pays a quelques mines d'argent. Cependant les 
Marchands, que Tavernier vit à Patna, ignoroient où ces mines étoient 
fituces. Leurs pièces de monnoye font extraordinaires dans leur forme. 
Au lieu d’étre rondes , elles ont huit angles ; & les caractères qu’elles por- 
tent ne font ni Indiens ni Chinois. L’or de Boutan y eft apporté par les 
Marchands du Pays qui reviennent du Levant. 

Leur principal Commerce eft celui du mufc. Dans l’efpace de deux 
mois qu’ils paiïërent à Patna , Tavernier en acheta d’eux pour vingt - fix 
mille roupies. L’once, en veflie, lui revenoit à quatre livres quatre fous, 
de nôtre monnoye. Il la payoit huit francs hors de veflie. Tout le mufc 
qui entre dans la Perfe vient cie Boutan , & les Marchands qui font ce Com- 
merce, aiment mieux qu’on leur donne de l’ambre jaune & du corail que 
de l’or ou de l’argent. Pendant les chaleurs , ils trouvent peu de profit à 
tranfporter le mule, parce qu’il devient trop fec & qu’il perd de fon poids. 
Comme cette marchandifc paye vingt-cinq pour cent à la Douane de Gor- 
Tachepour , dernière Ville des Etats du Mogol , il arrive fouvent crtic pour 
éviter de fi grands fraix , les Caravanes prennent un chemin qui eft encore 
plus incommode , par les montagnes couvertes de nège, & les grands déferts 
qu'il faut traverfer. Elles vont jufqu’àla hauteur de foixante degrés; d’où 
tournant vers £aboul , qui efl au quarantième (/) , elles fe divifent , une partie 
pour aller à Balk, & l’autre dans la grande Tartarie. Là , les Marchands 
qui viennent de Boutan , trocquent leurs richefles contre des chevaux, des 
fnulets & des chameaux ; car il y a peu d’argent dans ces Contrées. Us y 
portent , avec le mufc , beaucoup d’excellente rhubarbe & de femencine Or). 
Les Tarcares font paffer enfuite ces marchandifes dans la Perfe; ce qui l'ait 
croire aux Européens que la rhubarbe & la femencine viennent de la Tar- 
tarie. 


(/■) Cabtml n’eft qu’l 33 degrés & demi. 
La hauteur de louante degre 1 * doit auffi cire 
fautive. K. d. B. 

(g) C’eft une poudre à vers, dont on a 
dtha parlé dans l'article de la Tartarie. Les 
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tarie. „ Il eft vrai, remarque l’Auteur, qu’il en vient de la rhubarbe; mais 
„ elle eft de beaucoup moins bonne que celle du Royaume de Boucan. Elle 
„ eft plutôt corrompue; & c'cft le défaut de la rhubarbe, de fe manger 
„ d’elle-même par le cœur”. Les Tarcares remportent, dePerfe, dus é- 
toffes de foye de peu de valeur, qui fe font à 7 ’auris , à Ar deuil, &c. avec 
quelques draps d’Angleterre & de Hollande, que les Arméniens vont pren- 
dre à Conftancinoplc & à Smyrne, où nous les portons de l’Europe. Quel- 
ques-uns des Marchands , qui viennent de Boutan à Caboul, vofit a Candàhar, 
& jufqu’à Ifpahan , d’où ils remportent, pour leur mufe & leur rhubarbe’ 
du corail en grains, de l’ambre jaune, & du lapis en grains. D'autres, qui 
vont du côte de Mu'tau, de Lahor & d'Agra, remportent des toiles’, de 
l'indiço , «St quantité de cornaline «St de cryftal. Enfin , ceux qui retournent 
par Gorraclu'pour, remportent, de Patna & deDaca, du corail, de l'am 
bre jaune, des braffelets d’écaille de tortue, «St d'autres coquilles de mer 
avec quantité de pièces rondes «St quarrées, de la grandeur de nos jetions 
qui font aulli d’écaiile de tortue & de coquille. L Auteur vit à Patna, qua 
tre Arméniens, qui ayant déjà fait un Voyage au Royaume de Boucan’, ve- 
noient deDantzick, ou ils avoient fait faire un grand nombre de figures 
d’ambre jaune , qui repréfentoient toutes fortes d’animaux «St de monltres. 
Ils alloient les porter au Roi de Boutan , pour augmenter le nombre de les 
divinités. Ils dirent a Tavernier qu'ils fe feroient enrichis, s’ils avoient 
pû faire compofer une Idole particulière que le Prince leur avoit recom- 
mandée: c’étoit une figure monftrueufe , qui devoir avoir f;x cornes, qua- 
tre oreilles, «St quatre bras , avec fix doigts à chaque main. Mais ils’ n’a- 
voient pas trouvé d 'allez greffe pièce d-’ainbre jaune (h). 

D ans P atna même , des morceaux d ambre jaune qui ne font pas tra- 
vaillés, de la groffeur d’une noix , bien nets, «St de belle couleur , fe payent 
crente-cmq à quarante roupies la Jerre, qui revient à nôtre poids de neuf 
onces; «St li le morceau eft Aune ferre, il vaut deux cens cinquante, «St 
trois cens roupies. Le corail brut, ou travaillé en grains, fe vend avec 
allez de profit; mais la préférence eft pour le brut, parce qu’on le façon- 
ne à fou gré. Ce font ordinairement des femmes & des filles, qui s'em- 
ployent à ce travail. Elles mettent auffi en grains le cryftal & l’agathe 
Les hommes font des braffeiets d’écaille de tortue «St de coquille de mer* 
& ces petits morceaux d’écaille ronds & quarrés que tous les Indi ns ou 
côté du Nord portent aux cheveux «St aux oreilles. Les Marchands de 
Patna & de Daca employent plus de deux mille perfonnes à ces ouvrages 
qu’ils tranfportent, où qu’ils font palier dans les Royaumes de Boutan’ 
d’Afem, de Siam, «St dans d’autres Pays au Nord «St au Levant des Etats 
du Mogol (fl. 

Le Roi de Boutan , commençant à craindre que les tromperies , qui fe font 
dans le mule, ne ruinalTcnt ce Commerce, d’autant plus qu’on en tire autli 
du l onquin & de la Cochinchine, où il eit beaucoup plus cher , parce qu’il 
y eft moins commun, avoit ordonné, depuis quelque -tems, que toutes les 
velBesnc ferment pascoufues; «St qu’elles feroient apportées ouvertes à 

Bontan, 

(») Pag. 38 i. (0 Pag* 384. 
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Boutan , pour y être vifitées & fcellées de fon fceau. Mais cette précau- 
tion n’empêche pas qu'on ne les ouvre fubtilement, & qu’on n’y mette de 
petits morceaux de plomb, qui, fans l’altérer à la vérité, en augmentent 
du moins le poids. L’Auteur , dans un de fes Voyages à Patna , acheta 
fept mille fix cens foixante & treize veilles , qui pefoient deux mille cinq 
cens cinquante- fept onces & demie ; & le poids du mufe , hors des veflies , ne 
fe trouva que de quatre cens cinquante-deux onces (*). A fon retour, il 
eut la curiofité d'apporter, jufqu’à Paris, la peau d’un de ces animaux qui 
produifent le raufe. . «» • 

Il en donne la figure ; mais il ne nous en apprend pas le nom ; voici fes 
propres termes: „ Après qu’on a tué cet animal, on lui coupe la veflie, qui 
„ paroît fous le ventre, de la grofleur d’un œuf, & qui eft plus proche des 
„ parties génitales que du nombril. Puis on tire, de cette veflie, le mufe 
,, qui s’y trouve, & qui eft alors comme du fang caillé. Quand les Chaf- 
„ leurs le veulent fallitier, ils mettent du foye&du fang de ranimai, hachés 
„ enfemble , à la place du mufe qu’ils ont tiré. Ce mélange produit , dans 
„ les veflies , en deux ou trois années de teins , certains petits animaux qui 
„ mangent le bon mufe; de-forte qu’en venant à les ouvrir, on y trouve 
„ beaucoup de déchet. D’autres, après avoir coupé la veflie, & tiré du 
„ mufe ce qu’ils en peuvent ôter, fans qu’il y parodie trop, remettent à la 
„ place, de petits morceaux de plomb , pour la rendre plus pefante. Les 
,, Marchands qui l’arhpr.»nr , & qui f» mnfpnrrpnr Hans les Pays étrangers, 
„ aiment bien mieux cette tromperie que l’autre, parceuue le plomb n altè- 
„ re pas le mufe. Mais la fraude eft encore plus difficile à découvrir , lorf- 
„ que de la peau du ventre de l’animal ils font de petites bourfes , qu'ils 
„ coufent fort proprement avec des filets de la même peau , & qui reflem- 
„ blent aux véritables veflies. Ils rempliflent ces bourfes de ce qu’ils ont 

ôté des bonnes veflies, avec le mélange frauduleux qu’ils y veulent ajou- 
„ ter; à quoi il eft mal aifé qüe les Marchands puiflent rien connoître. Il 
„ eft vrai que s’ils lioient la veflie, dès qu’ils l’ont coupée, fans lui donner 
„ de l’air , & fans laifler le tems à l'odeur de perdre un peu de fa force en 
„ s’évaporant, tandis qu’ils touchent au mufe , il arriveroit qu'en portant 
„ cette veflie au nez de quelqu’un , le fang lui fortiroit aufli-tôt , par la for- 
,, ce de l’odeur , qui demande néceflairemcnt d’étre temperéc , pour être 
„ agréable fans nuire au cerveau. L’odeur de l’animal , dont j’ai apporté 
„ la peau à Paris, étoit fi forte, qu’il étoit impoflible de la tenir dans une 
„ chambre. Il fallut la mettre au grenier, où je lui fis couper enfin la 
„ veflie; ce qui n'a pas empêché que la peau n’ait toûjours confervé quel- 
,, que chofe de l'odeur. 

„ On ne commence à «trouver cet animal que vers le cinquante-fixième 
„ degré: mais, au foixantième, il y en a grande quantité, le Pays étant 
„ rempli de forêts. Il eft vrai qu'aux mois de Février & de Mars, après 
„ que ces animaux ont fouffert la faim dans le Pays où ils fe trouvent , à cau- 
„ le des nèges , qui tombent en quantité jufqu’à dix & douze pieds de haut , 
„ ils viennent, du côté du Midij jufqu'au quarante-quatre & au quarante- 

„ cinquiè- 

(*) 3*7 & 3i S. 
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„ cinquième degrés , pour manger du bled ou du riz nouveau. C’eft en ce 
„ tems * là que les Payfans les attendent au palJagc, avec les pièges quilt 
„ leur tendent, & qu'ils les tuent à coups de ùecues & de bâtons. Quel- 
„ ques-uns d'eux m’ont alluré qu'ils l'ont ii maigres & fi ianguiilans, que 
„ beaucoup fe huilent prendre à la courfe. IJ haut qu'il y ait une prudi- 
„ gieul'e quantité de ces animaux , chacun d eux n’ayant qu'une vetlie; & 
„ la plus groire, qui n ell ordinairement que comme un œuf de poule, ne 
„ pouvant fournir une demie once de mule. Il faut quelquefois trois ou 
„ quatre velFies, pour en faire une once (/)". D'autres Voyageurs regar- 
dent cet animal comme une efpece de chevreuil (<«). 

(l) Ibid, pag. 316 & 317. I» Chine. Voye* divers ècliirciCTeiaeiu far 

(m) C'elt fous es nom qu'il cil connu à cet animal, au Tome VfU.pag. 3S7. R. d. K. 

S- n. 

Royaume de Tipra. 

O N a crû long-tems que le Pegu touchoit à la Chine; & Tavernier 
confelTe qu’il n’écoit point exempt de cette erreur , lorfqu’il en fut 
délivré par quelques Marchands d’un Royaume peu connu des Européens , 
qui fe nomme Tipra. 11 les vit à Daca , Ville du Bengale, ou il étoit venu 
acheter du curai! , de l'amore jaune , oc des brailelets d’écaille de tortue. 
Ces Marchands parloienc peu, mais ils iàvoient la langue commune des In- 
des ; & , jour s'attirer plus de refpect, ils s’attribuoient la qualité de Bra- 
mines. Lorfqu’ils aehetoient quelque marchandife, ils faifbient leur calcul 
avec de petites pierres, de la grandeur de l’ongle, qui reflembloient à*dc 
petites agathes, & fur lefquelles on diftinguoit une manière de chiffre. 
Ils avoient aulli chacun leur poids, à-peu-près de la forme d'une ro- 
maine. La branche étoit d un bois aum dur que le brefil; & l’anneau, 
qui tient le poids pour marquer les livres, étoit un cordon de foye. Ils 
pefoient tout, avec cette machine, depuis une drachme jufqu’à dix de nos 
livres (a). 

Ces Marchands aimoient beaucoup à boire; & Tavernier payoit en 
vin d’Efpagne ou de Chiras, les éclaircilFemens qu’il tiroir d'eux. Le com- 
pliment qu’il leur faifoit faire, par Ion Interprète, n’étoit pas plutôt achevé, 
que fon vin étoit bû. Enfuite, ils fe reg^rdoient l’un Fautre, en ferrant 
leurs lèvres, & en fe frappant deux ou trois fois l’eltomac de la main, avec 
unfoupir (i). 

Ils etoient venus par le Royaume d’Arrakan., qui efl; au Midi & au 
Couchant de celui de Tipra, comme celui de Pegu le borne en partie au 
Couchant d’hyver. Ils dirent à l’Auteur qu'on met environ quinze jours à 
travurfer leur Pays; mais il obferve que cette roefure ne fait pas connoî- 
tre exactement fa grandeur, pareeque les journées ne font pas égales, & 
que fuivant la commodité des Rivières, on les fait plus longues ou plus cour- 
tes. 

(4) Pag. 388. , (i) Ibid. 
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tes. . Leurs voitures, comme dans les Indes, font des bœufs & des che- Royaoi*! 
vaux, qui font excellons malgré leur petite taille. Le Roi & les Seigneurs Fu**. 
fe fervent de palekis, & font inftruire des éléphans pour la guerre. Cette ouc** 1 **' 
Nation n’eft pas moins incommodée du goitre que celle de Boucan. On y uns de les*" 
voit des femmes à qui cette tumeur pend jufques. fur les mamelles. Un utago. 
des Marchands, que l’Auteur vit à Daca, en avoit deux, chacun de la 
groffeur du poing. 

Leur Pays ne produit rien qui convienne aux Etrangers. Ils ont une Son Cotn- 
mine d’un or fort bas, & delà foye grofOèru; deuS fources de revenu, me,cc> 
ui font toutes, les richcffes du Roi. Ce Monarque ne tire aucun fubli- 
c de fes Sujets. Mais tous ceux qui ne font pas d'une condition noble, 
lui doivent chaque année fix jours de travail , pour la mine d’or ou pour 
la foye. Il envoyé vendre fa foye & fon or à la Chine. Un lui rappor- 
te de l'argent , dont il taie battre des pièces de la valeur de dix fous. 11 
fait faire aulü de petices pièces d’or, ii minces, qu’il en faut douze pour 
faire un ccu. 

5 - II L 

Royaume d'Jfem. 

O N doit la connoiilknce du Rpy dame d’Afem à Mirgimola, Général 
d 'Aureng- Zeb qui s’étoit déjà Itgnalé par plusieurs exploits dans fon 
Pays (a). Après avoir heureufement terminé la guerre, il comprit que 
fon autorité s’affoibliroic pendant la paix ; & ne penfant qu’à fe conferver 
le commandement des Troupes, il réfolut d’entreprendre la conquête A'A- 
fem, où fes informations l’avoient allure qu’il trouveroit peu dé rcfiftance. 

On prétend néanmoins que ce font les Habitans de ce Pays qui ont décou- 
vert anciennement l'invention de la poudre & du canon ; & qu’ayant pafiè 
d’Afem au Pegu,& du Pegu à la Chine, c'eft injtiftement qu’on 1 en attribue 
l’honneur aux Chinois (A). Mais cette Nacion , autrefois guerrière, s'étoit 
amollie dans une paix qui avoit duré cinq ou lix cens ans (c). MirgimoJa 
rapporta de cette guerre quantité d’artillerie de fer. La poudre du Pays eft 
excellente. Le grain n'en eft pas long , comme à Boutan, mais rond & me- 
nu comme le nôtre; &, fuivant le témoignage de l’Auteur, fes effets fur- 
paffent beaucoup ceux de toute autre poudre. 

Mirgimola partit avec une puill'ante Armée, qu’il fit embarquera cinq 
lieues de Daca, fur une des Rivières qui fortent du Lac de Cbiatnay. Elle 
prend divers noms, comme les autres Rivières des Indes , fuivant les Ré- 
gions qu’elle arrofe, jufqu'à-ce qu'elle fe jette dans un des bras du Gange. 

Dans le lieu même où ces deux Rivières le joignent, on voit des deux côtés 
uneFortcreffe;& ces deuxPlaces font garnies d'une bonne artillerie de bron- 
ze, qui bat à lleur-d'eau. C’ell de-là que le Général Indien fit remonter fes 
Troupes jufqu’au vingt-neuvième degré , où commence la frontière du 

Royau- 

(«) L'Auteur les rapporte dans fonVoya- (b) Pag. 393, 
gc à Go. À. a Je. ( e ) Ibidem. 
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Royaume d’Afem. Enfui te, pénétrant par terre dans un Pays fort abon- 
danc , fes conquêtes furent d'autant plus rapides qu’on ne s’y attendoit 
point à cette invalion. La Religion d’Afem eft l’Idolâtrie. L Armée de 
Mirgimola , toute compofée de Mahométans , n'épargna point les Pagodes. 
Elle détruifit ou brûla tout ce qui fe préfenta dans fa marche, jufques vers 
le trente-cinquième degré. Mirgimola fut alors informé que le Roi d'Afem 
avoit mis en campagne, plus de forces qu'il ne fe l’étoit figuré, & qu’il a- 
voit plufieurs pièces d’artillerie, avec des feux d’artifice, qui reflemblent 
beaucoup à nos grenades, & qu’on lance au bout d un bâton de la longueur 
d’une demie picquc. Cet avis lui fit fufpendre fon entreprife. Mais le 
principal motif de fon retour fut la crainte du froid, qui commençoit à fe 
faire lentir , «St l’opinion établie dans fon Armée , que pour conquérir tout 
le Pays, il falloir s’avancer jufqu’au quarantième degré. Les Indiens font 
fi fenlibles au froid, & le jugent li terrible, qu’ils croyent bazarder leur vie 
au-delà du trente-cinquième degré. L'Auteur rend témoignage que de tous 
les domeltiques qui font Venus avec lui des Indes en Perfe , il ne s’en eft pas 
trouvé un qui ait voulu pafier Cafbin, & qu'il n'a jamais eu le pouvoir de 
les faire avancer jufqu’à Taurit. Aufli-tôt qu’ils commencoient à découvrir 
les montagnes de la Medie, qui font toûjours couvertes de nège, I falloir 
les congédier (d). 

Dans l’impollibilité de continuer fa marche vers le Nord, Mirgimola 
prit le parti de tourner au Sud Ouufl, pour aller faire le Siège d'une Vil- 
le , nommée A zo, qu'il emporta dans peu de jours, & dans laquelle il 
trouva de grandes richelfes. On a cru que dans le premier projet de fa 
conquête il n’avoit jamais eu d'autre objet que la prife & le pillage de cet- 
te Ville. C’étoit le Tombeau des Rois d’Afem, ot dé toute la Race Roya- 
le. Quoique ces Peuples foyent idolâtres , ils n’ont pas l’ufage de brûler 
les corps. Us les enterrent , dans l’opinion qu'après la mort on pafle dans 
un autre Monde, où ceux qui ont bien vécu lur la Terre ne manquent d'au- 
cun bien ; mais que ceux qui ont mérité quelque reproche auront beaucoup 
à fouffrir, fur-touc de la faim & de la foif, & qu’à tout hazard la prudence 
oblige d’enterrer quelque chofe avec eux, dont ils puiflent fe fervir au be- 
foin. Audi Mirgimola trouva-t’il d’immenfes richelfes dans Azo. Depuis 
plufieurs fiècles, chaque Roi d’Afem avoit fait bâtir, dans la grande Pago- 
de, une Chapelle pour lui fervir de Maufolée. Ces Monarques y envo- 
yoient, pendant leur vie, quantité d’or & d’argcnc, de tapis & d’autres 
meubles , qui dévoient être enfévelis avec eux. Lorfqu’on mettoit le corps 
d’un Roi dans fon caveau, on y renfermoit aufli cc qu’il avoit de plus pré- 
cieux , fur-tout les Idoles d’or ou d'argent qu’il avoit adorées , & tout ce 
qu’on croyoit néceffaire à fon repos dans l’autre Monde. Les femmes qu’ils 
avoient le plus aimées, & les principaux Officiers qui lesavoient fervis,s’em- 
poifonnoient par quelque breuvage, pour être enterrés avec eux. On por- 
toit cette cruelle fuperftition , jufqu'à renfermer vifs , dans le même tom- 
beau , un éléphant , douze chameaux , fix chevaux , & quantité de chiens 
de chaire , qu'on croyoit deftinés à l’honneur de les fervir après leur 
mort (r). • Lz 

( 4 ) Ibid, pag. 391. CO Pag. 593. 
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Le Royaume d’Afem eft une des plus fertiles Contrées de l’Afie. Il pro- Rovaum* 
duic tout ce qui eft néceffaire à la vie , fans que les Habicans ayent befoin T D As “' 
de recourir aux Nations voifines. Us ont des mines d’argent, d’acier, de 
plomb & de fer. La foye n’eft pas moins en abondance; mais elle eft aufli j u Royaume 
grofliére que dans le Pays de Tipra. Us en ont une efpèce, qui croît fur d'Afem. 
les arbres, & qui eft l’ouvrage d’un animal dont la forme reflemble à celle 
des vers à foye communs, avec cette double différence qu’il eft plus rond, 

& qu’il demeure toute l’année fur les arbres. Les étoffes qu’on fait de cet- 
te foye font fort luftrées , mais elles fe coupent. C’eft du côté du Midi que 
la Nature produit ces vers , & qu’on trouve les mines d’or & d’argent. A 
l’égard de l’or, on ne permet pas qu’il forte du Royaume, & l’on n’en fait 
néanmoins aucune efpéce de monnoye. Il demeure en lingots , grands & 
petits , dont le Peuple fe fert dans le Commerce intérieur. Le Pays pro- 
duit aulîi quantité de gomme lacque, dont on diftingue deux fortes. Celle 
qui croît fur les arbres eft de couleur rouge, & fert à peindre les toiles & 
les étoffes. Après en avoir tiré cette couleur, on employé ce qui refte, à 
faire une forte de vernis dont on enduit les cabinets & d'autres meubles 
de cette nature. On le tra’nfpo’rte en abondance à la Chine & au Ja- 
pon , où il paffe pour le meilleur lacque de l’Afie (/). 

Quoique le Pays produife abondamment toutes les commodités de la 
vie , les Peuples d’Afem ont un goût fort vif pour la chair de chien. C’eft 
le mets le plus délicieux de leurs feftinc. Tou* les mois, on tient, dans 
chaque Ville du Royaume, un marché où l’on ne vend que des chiens, qu'on 
v amène de toutes parts. Les vignes croiffent en abondance, dans plu- 
fieurs parties de cette riche Contrée, & le raifin en eft fort bon: mais l’u- 
fage eft de le laiffer fécher pour en faire de l’eau-de-vie. Il n’y a point d’au- Deux mi- 
tre fel que celui qu’on y fait avec le fecours de l’art; & l’on y employé deux nièrc ’ Je fli * 
méthodes: la première eft de ramaffer cette verdure qui fe trouve ordinai- te du 
rement fur les eaux dormantes , <5c dont les canards parodient friands. On « 
la fait fécher. On la brûle. Les cendres qu'elle forme , étant bouillies & 
paflées, fervent de fel. La fécondé méthode & la plus commune eft de 
prendre de grandes feuilles de figuier, qu’on fait fécher & qu’on brûle de 
même. Les cendres font une efpcce de fel , d'une âcreté fi picquante , qu’il 
feroit impoflible d’en manger s’il n’étoit adouci. On met ces cendres dans 

l’eau. 


('/) Suivjnt d’autres Relations , I» lacque 
fe ramalTc autour de deux différentes fortes 
d'arbres , & ce font certain» infeftes rouges , 
•flez femblables aux fourmis, qui la travail- 
lent, à-peu près comme tes abeilles font la ci- 
re , en y pratiquant au(E de petites cellulrsln- 
térieures. On alTure que la lacque fe for- 
me de l'excrément de ces infeftes , & c'eft 
du moins le fentiment de quelques Indiens 
qu’on a Interrogés. Cependant un François.qui 
avoir demeuré deux -ans au Pegu, témoigne 
que la lacque s’y trouve autour de certains ar- 
brifleaux , de trois ou quatre pieds de hau- 


teur, & dont le tronc n'a guère* plus d’un 
pouce de diamètre; qu'elle fe forme f'une ef- 
péce de rofée qui tombe tous les ans dans 
cette Contré* , aux mois de Juin & de Juil- 
let, & que les fourmis rouges, qui en font 
fort friandes , couvrent en peu de uems 
tous ces arbres Pour concilier deux récits 
fi diffétens en apparence, on peut fuppofer 
que ces infeftes font de leurs exetémens la 
lacque, & de la rofée ce r uc qu'on en tire , 
& qui fert à ces belles teintures rouges là 
eflimées. Littut éJifianlcs, Rtc. XVL pag, 
109. R. d. E. 
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l’eau. Ou les y remue l’efpace de dix ou douze heures. Enfuite on pafic 
cette eau, trois fois, au travers d un linge, & puis on la fait bouillir. A 
mefure qu’elle bout, le fond s’epailltt; & lorfqu’elie eft confumée, on trou- 
ve au fond de la chaudière , un l'el blanc & d'alfez bon goût (g). C’eft de 
la cendre des memes feuilles, qu’on fait, dans le Royaume d'Afem,- une 
lefeive dont on blanchit les loves. Si le Pays avoit plus de figuiers , les 
Ilabitans feroient toutes leurs l'oyes blanches , pareeque la foye de cette 
couleur eft beaucoup plus chère que l’autre. Mais ils n’ont pas affez de 
feuilles pour blanchir la moitié de toutes leurs foyes. 

Kemmerouf, eft le nom d’une grande Ville où les Rois d’Afem tien- 
nent leur Cour. Elle eft ficuée à vingt-cinq ou trente journées d’une an- 
tre Ville , qui étoit anciennement la Capitale du Royaume , & qui por- 
toit le même nom. Le Roi, comme celui de Tipra, ne tire aucun fubfi- 
de de Tes Sujets. Mais toutes les mines font à lui; & plus humain que les 
autres Rois des Indes , il y fait travailler des Efclaves qu’il achète de fes 
voifms, pour ne pas caulèr de fatigue extraordinaire à fes Sujets. Ainli 
cous les Payfans d'Afem mènent une vie aifée. Il y en a peu qui n’ayent 
leur maifon à part, avec une fontaine environnée d'arbres. La plûpart en- 
tretiennent meme un éléphant pour leurs femmes. Un ancien ufage leur 
permet la polygamie, lin Payfan d'Afem a quelquefois quatre femmes. 
Mais , pour leur faire éviter toutes forces de débats , il dit à l’une , en les 
époufant; je te deftine , dans mon ménage, à tel exercice; à l’autre, je 
te prends pour tel ouvrage; & chacune fait ainfi quel doit être fon emploi 
dans la maifon (b). Dans le fein du Royaume, les hommes & les femmes 
font de fort belle taille, & d’un très -beau l'ang. Mais les Ilabitans des 
frontières , du côté du Midi , font un peu olivâtres & ne font pas fujets au 
goitre comme ceux du Nord. Ils n’ont pas non plus la taille fi belle , & la 
plûpart des femmes ont le nez un peu plat. Du côré du Midi, les Peuples 
d’Afem vont nuds, ou n’ont qu’un linge dont ils fe couvrent le milieu du 
corps, ils portent un bonnet , d'où pendenc quantité de dents de porc. Ils 
onr les oreilles «fiez percées pour y palier le pouce, & les omemens qu’ils 
y portent font d’or ou d’argent. Les hommes ne lailfent pas tomber leurs 
cheveux plus bas que leurs épaules, & les femmes les portent dans toute 
la longueur qu'ils ont reçu de la Nature («). 

Le commerce des bralfelets d’ecaille de tortues, & de certaines coquil- 
les de hier qui ont la longueur d’un œuf , n’eft pas moins en honneur au 
Royaume d'Afem , que dans le Pays de Boutan. O11 feie ces coquilles en 
petits cercles. Les grands & les riches en portent de corail & d'ambre jau- 
ne. C'eft un ufage facré, dans tous les ordres de la Nation, qu’en don- 
nant la fépulturc aux Morts , tous les parens & les amis qui affilient au con- 
voi ; tirent les brafi'elets qu'ils ont aux bras & aux jamhes , & les jettent dans 
le tombeau (i) (I). 


(g) Pag. 393- 
1 à ) Pag. 394- 
( i) Ibiaeu 1. 

( k J lui. pag. 394 & précédentes. 


(J) Les trois articles précédent font 
encore détachés de la fuite du Tome IX. 
de l'Edition de Paris, oùilsfc trouvent pla- 
cés dans un autre ordre. R. d. E. 
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C ES deux Royaumes, donc les Etats de Siam font bornes au Septen- 
trion & à J Orient , fe trouvent fitués fur une même Rivière , qui 
forçant des montagnes du Pegu, traverfe une eCendue de Pays d’environ 
trois cens lieues, & vient le jetter, par deux embouchures, dans la Mer, à l'Eft 
du Golfe de Siam. Cecte Rivière porce le nom de Mcrnm , ou plutôt Mtcon. 
On l’appelle aulli quelquefois limplement la Rivière de Laos ou de Camboya. 

On doit le peu de connoi (Tances qu'on a de l’intérieur de ces Contrées, 
à des Hollandois qui remontèrent le IVlecon, en 1641, depuis Camboya 
jufqu’à kVinkjan , Capitale du Pays des Laos , où le Roi fait fa réfidenco (a). 
C’étoit une Ârabaflade que le Gouverneur de batavia envoyoit à ce Prin- 
ce, avec des lettres & des préfens. Les Hollandois , qui s’étoient embar- 
qués à Camboya , dans de petites Pirogues , mirent onze femaines à faire le 
Voyage. Dans quelques endroits, ils trouvèrent la Rivière fort large ; 
dans d'autres fort étroite & remplie de roches. Souvent meme, pour é- 
viter des cataractes affreufes , qui s’oppofoienc à leur palfage , ils étoient 
obliges de décharger leurs effets & de les porter un bout de chemin fur 
leurs épaules. 

Le rivage leur offrait, par intervalles , des Bourgs & des Villages af- 
fez bien bâtis , à la façon du Paye. Les lieux les plus remarquables font, 
Loun, Gu.kelak, Looim, Simpou, Sombok , Sombabour , Baaljiong , petite Vil- 
le à vingt-deux journées au-deffus de Camboya, autrefois Ja réfidence de 
fes Rois ; Namnuy, où l’on trouve beaucoup dor, à quelques journées des. 
frontières de Laos; Baffak , Ocnsum, Naewein, Sam/, ma , Beenmouk, Say- 
mutin, 7 apanum & Locban , petite Ville de la dépendance du Roi de Cam- 
boya, qui y tient un Viccroi ; Huyfoun, Bourg renommé pour la beauté & 
la quantité de fes étoffes de foye; Meunkok, Ville d’un alfez grand Com- 
merce, où les Laos apportent toutes leurs marchandées ; & plufieurs au- 
tres endroits moins conlîderables. On rencontre aulli de fort hautes mon- 
tagnes, & quelques liles formées par la Rivière (b). 

L’Ambassadeur, nommé Gérard Fan IVuJlbof, étant arrivé dans les 
environs de la Capitale, quelques üdiciers vinrent lui demander communi- 
cation particulière de fes Lettres, avant qu’il lui fut permis de les remet- 
tre. Ces Lettres ayant été examinées, & trouvées en bonne forme, trois 
grandes Pirogues, montées chacune de quarante Rameurs, furent envoyées 
pour prendre 1 Ambaffadeur & fa fuite. On mit les Lettres dans la prin- 
cipale, fur un vafe d'or, pofé fous un dais magnifique. Les lloilandois fe 
placèrent derrière. Un Tevinia , ou Viccroi particulier , étoit enargé de les 
conduire au logement que le Roi leur avoit fait préparer, ils y furent com- 
plimentés par un autre Tevinia, au nom de ce Prince, qui leur fit offrir des 
xafraichiffemens & quelques préfens. On ne tarda pas de fixer le jour de l’au- 
dience, à laquelle L’Amballadeur fut introduit avec beaucoup de pompe. 

Un. 

( ») Cette Ville eft marquée à deux cens LanicUng. 
cinquante miles en remontant la Rivière. (t>) On les nomme Ici Ifieî de Saxinbam. 
I) autres nomment la Capitale Langimt , ou 
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Un éléphant portoit la Lettre du Gouverneur - Général , fur un Doulmg ou 
badin d’or. Cinq autres éléphans ctoient pour l’Ambafladeur & pour fes 
gens. On pafla devant le Palais du Roi , au jjiilieu d'une double haye de 
Soldats, au nombre d’environ cinquante milleTé) , & l'on arriva enfin auprès 
d'une des portes de la Ville , dont les murailles étoient de pierre, rouge, 
afiez hautes, tüt environnées d’un large fofle fans eau, mais tout rempli de 
broflailles. Après avoir marché encore un quart de lieue, les liollandoii 
defeendirent de leurs élephans , & entrèrent dans les tentes qu’on leur avoit 
fait drelfer , en attendant les ordres du Roi. La plaine étoit remplie de 
Commandans & de Soldats, qui montoient des éléphans ou des chevaux, 
& qui campoicnt aufii tous fous la toile. 

An bout d’une heure, le Roi parut fur un éléphant, fortant de la Ville, 
avec une garde de trois cens Soldats , les uns armés de moufquets , & les 
autres de picques. Après eux venoit un train de plufieurs éléphans , tous 
montés par des Officiers armés , & fuivis d’une troupe de Joueurs d’infbu- 
mens. & de quelques centaines de Soldats. Le Roi , que les Hollandois fa- 
lucrent en paffimt devant leurs tentes , ne leur parut âgé que de vingt-deux 
à vingt-trois ans. Peu de tems après , fes femmes défilèrent aufii fur feize 
éléphans. Dés que les deux cortèges furent hors de la vûe Du Camp , cha- 
cun rentra dans la tente, où le Roi fit porter à diner aux Hollandois. 

A quatre heures après midi, l’Ambafladcur fut invité à l’audience, & 
conduit à travers une granril? place , dans un ufpaca quarré , environné de 
murailles avec quantité d’embrafures. Au milieu fe voyoit une grande Py- 
ramide , dont le haut étoit couvert de lames d’or, du poids d’environ mille 
•livres. Ce monument étoit regardé comme une divinité , & tous les Laos 
venoient lui rendre leurs adorations. Les préfens des Hollandois furent 
apportés & pofés à l’air , à quatorze ou quinze pas du Prince. On con- 
duilit enfuite l'AmbafTadeur dans un grand Temple, où le Roi fe trouvoit 
avec tous fes Grands. C’eft-là qu’il lui fit la revérence ordinaire, tenant 
un cierge de chaque main , & frappant trois fois la terre de fon front. A- 
près les complimens ufités en pareille occafion , le Roi lui. fit préfent d’un 
baliin d’or , & de quelques habits. Ceux de fa fuite ne furent pas oubliés. 
On leur donna aufii le divcrdlTement d’un combat fimulé , & d’une efpéce 
de bal qui fut terminé par un très - beau feu d’artifice. Ils pafierent cette 
nuit-là hors de la Ville, de même que le Roi, ce qui étoit fans exemple; 
& le matin on les ramena dans leur logement avec quatre éléphans. De- 
puis ce jour, l’Ambalfadeur fut encore traité ptulieurs fois à la Cour, & on 
s’efforça de lui procurer tous les amufemens imaginables. Après s’étre arrêté 
ici pendant deux mois, il en partit, fort fatisfait du fuccès de fon AmbalTade, 
pour retourner à Cambodia , où il n’arriva qu’au bout de quinze femaines. 

Le Pays des Laos efl litué au centre de fept Royaumes, qui font la Chi- 
ne, le Tonquin, Quinam , Pegu, Siam , Chiampa & Camboya. Sa plus 
grande étendue fe prend entre la Chine & le Pegu. Le Roi de Laos vivoit 
en mauvaife intelligence avec la plûpart de fes VoiGns. Il avoic refufé de 
recevoir les lettres du Roi de Tonquin , & celui de Camboya lui avoit ren- 
voyé les Gennes. Les Peguans lui faifoienc une guerre continuelle ; mais 

le 

(r ) C’eft apparemment âne faute dans l'Original pour cinq mille. 
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le Commerce étoit afllz bien établi entre fes Etats & ceux de Siam & dé la 
Chine , quoique la communication n’y fut pas fort favorable , à caufe des 
montagnes qui font entre-deux, & qu’on ne pafle pas fans danger des bétes 
féroces. Ces voyages font d'ailleurs de fort long cours. Les Siamois met- 
tent fouvent quatre ou cinq mois pour venir, & trois pour s’en retour- 
ner chez eux. Ils ont de petites charcttes attelées de bulles, dont ils fe 
fervent pour amener leurs mvehandifes , qui confident la plûparten toutes 
fortes d'étoffes rayées, qu’il rechangent contre de l’or. On voit quelque- 
fois arriver jufqu’a cent de ces charettes enfemble, comme une cfpèce de 
Caravane. Les Chinois viennent tous les deux ans une fois à Meunswa , lieu 
renommé fur les frontières du Pegu, où ils defeendent la Rivière dans des 
Pirogues , & y apportent aufli de belles étoffes de foye. 

C e Royaume produit une grande quantité de benjoin , dont l’efpèce eft 
plus parfaite qu’en tout autre endroit de l'Orient. On y trouve beaucoup 
d’or, dumufe, de la gomme-lacque, des cornes de rhinocéros, des dents 
d’éléphans , des peaux de cerfs ou d'autres animaux , & de la foye. Les 
marenandifes qui fe débitent le mieux dans le Pays , font toutes fortes d'é- 
toffes rayées & de foye, le corail de la Chine, le fer, & principalement le 
fel , qui le paye au poids de l’or. Les vivres font ici en abondance & à vil prix. 

Les revenus du Roi confident , pour la plus grande partie, en or, en 
gomme-lacque, en benjoin, en dents d’éléphans, &c. Cent familles font ta- 
xées à lu, fournir entr’ elles un quart de livre d’or, par année ; ce qui , vû la 
multitude des Habitans, ne laifT'e pas de former un objet très - conlidérable. 
Mais l'entretien des Pagodes en efl un autre , qui l’abforbe prcfqu’entièrement. 

Le Roi efl indépendant, & n'a d’autres loix que fa volonté qui efl pai- 
fiblement fuivie par fes Sujets. Il n'y a que trois charges ou dignités prin- 
cipales dans le Royaume, dont le Gouvernement efl reparti entre ceux qui 
en font revêtus , fous le titre de Tevinia. Celle de Viceroi général efl la pre- 
mière. A la mort du Roi, il difpofc de tout comme Souverain, jufqu’à- 
ce que fon Succeffeur ait été reconnu; & s’il ne fe trouve point d'héritiers 
légitimes, il efl le premier qui peut afpirer à la Couronne , pareeque la cou- 
tume des Laos n’accorde aucun droit aux enfans des concubines. Cet Offi- 
cier étoit Gouverneur de Winkjan , & de la Province qui produit le ben- 
join. Le fécond avoit le Gouvernement de la Province de Namnoy , que 
fes mines d’or rendent la plus riche du Royaume. Son pouvoir égaloit 
prefque celui du premier; mais l’autorité du troifième étoit plus bornée. 
Ces trois Vicerois gouvernoient le Pays avec beaucoup d’ordre & de fagef- 
fe. Ils fe contentoient de faire au Roi , tous les deux ou trois mois , un 
rapport général de ce qui s’étoit paffé dans leur département. Le Père 
Marini, qui divife le Royaume de Laos enfept Provinces, leur donne au- 
tant de Vicerois particuliers , qui ont , dit-il , un pouvoir égal , chacun dans 
le Gouvernement qu’on lui confie. Ces Provinces ont leur milice particuliè- 
re, qui fubfdle des revenus qu’on lui affigne en tems de paix comme en 
tems de guerre (c). Au rapport des Hollandois, le Roi de Laos peut 
mettre, en cas de befoin, une Armée de quatre-vingt mille hommes en 
campagne. C a h- 

(c) Lo Martiniirt , Relation nouvelle du Royaume de Laos. 
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C 4 mbota ou Camboyt , que quelques-uns nomment aufli Cambodia, Cam- 
bojc & Camboge (</), eft borne au Nord par le Royaume de Laos; à l'Orient, 
par ceux de la Cochinchine & de Chiampa, au Midi & au Couchant, par 
la Mer & par les Etats du Roi de Siam. Il forme comme une grande val- 
lée , entre deux chaînes de montagnes qui s’étendent du Nord - Oueft au 
Sud-Elî, & qui le féparent des Royaumes de Siam & de la Cochinchine. 

Eauweck, Capitale de tout le Royaume, dont elle porte aufli le nom, 
eft la feule Ville oui mérite quelque attention. Sa fttuation fur le Fleuve 
Mecon (e) eft des plus agréables. On en peut juger par le magnifique 
Plan que nous en donnons. Le Roi y fait fa rélidence , dans un Pa- 
lais fort (impie , environné d’une paliflade , en forme de cloifon , de fix piedi 
de haut. Mais il eft deffendu par un grand nombre de canons de la Chine, 
& par vingt-quatre pièces d’artillerie, qui furent fauvées du naufrage de 
deux VaiUeaux Hollandois fur les Côtes de ce Royaume. Dans l’enceinte 
de la palifiade , font les écuries des éléphans, dont chacun a la fienne. 
L’intérieur du Palais , quoique bâti de bois, éclate d’or & d’argent, & tout 
y eft d’une propreté charmante. Le fécond ornement de la Ville eft un 
Temple d'une itrufturc particulière , & dont on loue extrêmement l’art & 
la beauté. Il eft foûtenu par des pilliers de bois verniiîé en noir, avec des 
feuillages & des reliefs dorés. Le pavé même en eft précieux , & on le 
conferve par des nattes & des tapis magnifiques. Toutes les maifons font 
contiguës , & le long d'une digue. 

La Ville eft habitée, outre les Naturels du Pays, par des Japonois, des 
Portugais, des Cochinchinois & des Malais, dont les uns y font établis, & 
les autres n’y reftent que le tems nécefiaire pour faire leur Commerce. Les 
Hollandois y ont eû un Comptoir en divers tems , mais les trahifons aux- 
quelles ils fe font vûs expofés de la part de ces Peuples, le leur ont fait 
abandonner depuis. D’ailleurs la plûpart des marchandées qu’on tire de 
Camboya & de Laos , peuvent fe trouver dans les Etats voifins , où ils ont 
encoredcs Comptoirs, principalement àSiam , dont le premier de cesRoyau- 
mes eft aujourd'hui tributaire. Le Pays eft fertile, mais mal peuplé , & rem- 
pli d’eaux , de montagnes & de forêts. On n’en connoit guères l’étendue. 
Ses propriétés font à-peu-près les mêmes que celles du Royaume de Laos. 

Le gouvernement des Places, des Villes & des Bourgs, eft donne aux 
principaux Officiers du Royaume, qu’on nomme Okneas ou OUrtas, & qui 
compofent en même -tems le Confeil du Prince. C’eft devant eux qu’on 
plaide les procès , dont ils font rapport au Roi ; & ce qu’il décide eft exé- 
cuté, fans qu’aucune des parties ofe s’en plaindre. On reconnoit les Ok- 
neas à la boëte d’or pour le bétel , qu’ils font porter devant eux , ou qu'ils 
tiennent entre leurs mains. Les autres perfonnes diftinguées, ou les Offi- 
ciers fubalterncs, ne peuvent avoir que des boè'tes d’argent. Ceux-ci font 
les Tonimas ou Tommnes. Ils fe tiennent derrière les Confeiilers qui font af* 
fis fur un demi cercle autour du Roi , dans les occalîons de cérémonie. Le 
principal Oknea fait les propofitions au Prince; mais il fe garde bien de lui 
rien dire qui puifle lui déplaire. Les 

(8) Ces différens noms viennent delà yez ci-defliis , pag. 268. 
difficulté qu'ont les Européens i ajuilerlcut («) A Coûtante lieues de fon embouchure, 
ortognphe à la prononciation Siamoife. Vo- 
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Les Prêtres tiennent le premier rang dans l’Etat, & font placés devant 
los'Okneas, tout auprès de la perfonnedu Roi, avec qui ils s entretiennent 
fort familièrement. Ils fe raient la barbe, la tête & les fourcils, comme 
les Talapoins des Siamois. Ces -Prêtres font aufli en grand nombre dans 
les Etats de Camboya & de Laos. Leur pouvoir s’étend jufqu’aux affaires 
civiles. Us ont un Chef particulier, qui porte le titre de Raja Pourfon, 
ou de Roi des Prêtres. Ce Chef fait fa rélidence à Sombapour , fur les 
frontières des deux Royaumes. Il a fous fes ordres un Tevinia & quelques 
Officiers fubalternes , avec lefquels il décide de toutes les affaires particu- 
lières de fon diftrift. Tous les Bâteaux qui arrivent à Sombrapour, font 
obligés de lui donner une déclaration de leur charge, qu’ils accompagnent 
toûjours de quelques préfens. ■ O11 voit dans le Pays , principalement chez 
les Laos , un grand nombre de Pagodes & de Pyramides , les unes bâties 
de bois, d’autres de pierre; mais toutes bien dorées en dedans; de-même 
que leurs Idoles. Les Laos difent que leur Dieu eft plus puiffant que celui 
de leurs voilins. Us vénèrent leurs Prêtres comme autant de demi Dieux , & 
ils foiftmiffent abondamment à leur entretien ; aufli ne leur prêche-t’on d’au- 
tre devoir que celui d’adorer ces Idoles , & de leur faire de riches offrandes , 
pour fe les rendre plus favorables. Ces Prêtres peuvent avoir chacun une 
feule femme ; ce qui n’eil pas permis à ceux de Camboya (/). 

Le Père Marini, qu’on a déjà cité, parle en ces termes des Talapoins de 
Laos. „ On doit les regarder , dit-il , comme le rebut & la lie du Peuple , pa- 
„ reffeux & ennemis du travail. Leurs Couvens font autant de collèges & 
„ d’affemblées d’hommes vicieux, que l’orgueil domine & aveugle, dès qu’ils 
„ font agrégés dans ce corps , qui félon eux eft le premier de l’Etat. Rien 
„ n’eft plus mfenfé que les rêveries dont ils ont imbû le Peuple, & qu’ils 
„ débitent comme des fondemens de fa Religion. C’eft un bufle que la Na- 
„ ture a formé avec tous les défauts imaginables ; qui produit une citrouille 
„ remplie d’hommes blancs & noirs. Ce font quatre Dieux qui ont gouver- 
„ né le Monde dix-huit mille ans avant fon renouvellement, qui fe font en- 
„ fuite retirés dans une colonne fort large & fort fpacieufe, élevée vers le 
„ Nord, &c. De telles vifions, accompagnées de mœurs corrompues, ne 
„ feroient propres qu’à rendre le Peuple auifi vicieux que fes Prêtres, fi la 
„ févérité des loix ne mettoit un frein à la licence”. 

A ü Sud-Eft du Royaume de Camboya, on trouve encore celui de Cbiampa ; 
mais fi petit qu’il n’a pas mérité l’attention particulière des Voyageurs. II 
eft borné au Nord par ies déferts de la Cochinchine, autre Royaume dont on 
a donné la defeription dans le précédent Volume, avec celles du Tonquirt & 
à'Arrakan-, & les Relations Hollandoifes du dixième Tome ont déjà faic 
connoitre les Royaumes de Patane, d ePahtw, de Jtbor & de Malaca (g)&c. , 
qui forment la pointe la plus méridionale de la Prefqu’Ifle au • delà du 
Gange.] 


(/■) Voy. des Holl. uii fup. & Valentyn , 
Tom. II. Part. 111. pag. 55 & précédentes. 

(g) Au Plan qu'on a déjà donné de cette 
célèbre Ville, nous ajoûtODs ici une nouvel- 
le Plie, qui n'avoit pû être gravée en même- 


tems , mais dont le retardement ne diminue- 
ra point 1a fatisfaétion des Amateurs de ces 
fortes de Pièces , qui ont toujours leur psti , 
quand eiies font aufli bien exécutées. 

O 0 2 f 'oya- 


Rovauyss 
de Laos et 
ne CaMsora. 

Prêtres & 
Religion de 
ces Peuples. 


Idée qu’ea 
donne un 
Millionnaire. 


Royaume 
de Cbiampa. 


Digitizèd by Google 


tç2 


VOYAGE 


DE BEAULIEU 


BliCLtEU. 


Introduc- 

tion. 


Témoigna- 
ge de Tbfive- 

BOt. 


Mémoire 

concernant 

Beaulieu- 


Son pre- 
mier Voyage. 


Voyage d'AuguJlin de Beaulieu , aux Indes Orientales. 

C ’ EST par le témoignage d’un grand Voyageur que je veux ouvrir ic» 
la fcène. Voici dans quels termes le célèbre Tbeverwt (a) s’explique 
fur un Ouvrage dont il s’eft crû honoré d’étre l'Editeur. 

,, Entre un grand nombre de différences Relations de Voyages aux In- 
„ des Orientales , des Portugais , des Anglois & des 1 lollandois , qui m’ont 
„ pâlie par les mains, je n’en ai pas vû de meilleure que celle de Beaulieu. 

„ J'ai délibéré néanmoins fi je la devois publier , dans la crainte qu’elle ne 
„ fût pas du goût de ceux qui cherchent moins l’utilité que l’agrément dans 
„ leurs leélures. Mais j’ai confidéré qu’elle pourroit fervir beaucoup aux 
„ Navigateurs de nôtre Nation , qui entreprendront le Voyage des Indes 
„ Orientales , foit pour régler leur conduite , foit pour leur faire connoî- 
„ tre que les François font auffi propres aux Voyages de long cours Iju'au- 
„ cune autre Nation de l'Europe. Les Delcriptions du Général de Beau- 
„ lieu font fort particulières & fort exaâes, aucant lorfqu’il effc queftion 
„ d’Hilloire Naturelle, que des objets de fa profellion. Nous n’avons 
„ perfonne, par exemple, qui ait décrit fi particulièrement tout ce qui ap- 
„ partient au poivre. Les obfervacions qu’il nous donne fur la variation 
„ de l’aiman , font d’un grand ufage pour fuppléer en quelque forte à ce 
„ qui nous manque touchant les longitudes. On y a joint celles de J. le 
„ Tellier fon Pilote, qui parle de fon Chef dans ces termes”. Le Sieur de 
Beaulieu, nôtre Général, qui autant ou plus que pas un de fes Pilotes s’elt 
exercé curieufement , foir& matin, à prendre la variation de l'aiman durant 
nôtre Voyage, pourroit encore témoigner comment quatre ou cinq bouffo- 
ks, & autant d’Obfervateurs dans fon Navire , trouvoient le plus fouvent 
une même variation. „ Cette circonflance donne une grande autorité à 
„ leurs obfervations fur la variation de l'aiman. Il importeroit extréme- 
„ ment que nos François, qui feront déformais la même route, priffent la 
„ peine de les faire aulli, afin que les unes & les . autres leur fuflent plus 
„ utiles dans leurs autres Voyages; & que connoifiant les changemens 
„ qui font arrivés depuis ce tems-Ià, ils puffent former une méthode plus 
„ (Tire (*)”. 

Une Relation fi eftimable étant palfée des mains de M. Do/a, entre cel- 
les de Thcvenot , les Parcns de l’Auteur fe crurent intérefles à faire connoî- 
tre un Voyageur fi fage (c), par un Mémoire qui regarde le lieu de fa naif- 
fance <Sc les occupations de fa vie. Auguftin de Beaulieu étoit de Rouen. 
Son premier Voyage fut à la Rivière de Gambie (</),’ où il fe rendit en 1612,. • 
avec le Chevalier de Briqueville , pour y établir une Colonie. Mais y étant 

arrivés 

( Recueil de Tbevenet, Totn. IL pag. (d) C'dl ur.c corruption du véritable 
la8 de la Relation de Beaulieu. nam, qui ci! Garnira. Voyca les Relation». 

( b) Ibid. Angloifea du fécond Tome de ce Rccuutl. 

(cj. Ce font lea terme» deThevenot. • 
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arrivés dans l’arrière-faifon, ils eurent le chagrin de perdre tous leurs gens 
par diverfes maladies. Beaulieu commandoit alors une Patache. En 1616, 
il fe forma une Compagnie pour le Commerce des Indes Orientales (c), 
qui fit partir deux Vaifleaux; le plus grand comr.. .ndé par de Nets, Capi- 
taine de Marine au fervice du Roi , & l’autre par Beaulieu. Le Préftdent 
des Hollandois de Bantam donna ordre à tout ce qu’il y avoit de Matelots 
de fa Nation, fur les deux bords François, de renoncer à leur engagement. 
Ils obéirent ; & l'inconftance eut fans doute plus de part à leur fourmilion 
que la fiJélité. Ce contre- tems obligea de Nets, qui étoit revêtu du titre 
de Général, de vendre le plus petit des deux Vaifl'eaux à un Roi de Java. 
Mai» n'ayant pas laifie de revenir avec pleine charge, fon retour n’apporta 
aucun fujet de regret aux Intérefles. 

Ils renvoyèrent aux Indes, en 1619, deux Navires & une Patache. 
Beaulieu fut choifi pour commander cette 'petite Flotte, avec le titre de 
Généra! , & c’eft la Relation de ce Voyage que Thevenot a publiée en 
1664. Le malheur que le plus grand des trois Vaifl'eaux eut d’ëtre 
brûlé à Jacatra , fit perdre aux Alïbciés plus de cinq cens mille écus 
auxquels on faifoit monter fa charge. Cependant Beaulieu revint avec af- 
fez de richdTes pour les dédommager avantageufement des fraix de leur 
entreprife. 

Depuis fon retour, il fut employé au fervice du Roi, fur-tout dans 
l'Ifle de Rhé , pendant les guerres des Proteftans. Enfuite le Cardinal de 
Richelieu, qui connoifloit fon mérite, lui donna le commandement d’un 
VailTeau de cinq cens tonneaux, nommé la Sainte Geneviève, pour fe ren- 
dre avec l’Armée du Comte d'Harcourt aux Ifles de Saint Honorât & 
de Sainte Marguerite. Après avoir contribué à la prife de ces deux Ifles, 
il fuivit la même Flotte dans une expédition qu’elle fit en Sardaigne, où il 
continua de fe diftinguer par fa conduite & fa valeur. Mais étant revenu à 
Toulon en 1637 , il y fut attaqué d'une fièvre chaude , dont il mourut au 
mois de Septembre, âgé de quarante-huit ans. 

A la rigueur, & pour s’attacher uniquement à l’ordre des années, il au- 
roit fallu placer ce Voyage avant ceux de Mondevergue & de la Haye. 
Mais dans un ordre plus utile & plus intéreflant, qu’on s’eft propofé de 
fuivre , on a cru devoir donner le premier rang aux entreprifes qui regar- 
dent les lieux dont on a déjà traité. L’Ifle de Madagafcar appartenoit aux 
premiers Volumes de ce Recueil, & l’on a déjà fait obferver que c’efl: une 
omiflïon des Anglois. Quelle apparence de revenir des Indes Orientales, 
vers des lieux au ■ delà defquels on a tranfporté C fouvent la curiolïté du 
I.eèteur? 

Les trois Vaifl’eaux dont le commandement fut confié au Général de 
Beaulieu, fenommoient le Montmtÿency , Amiral, du port de quatre cens 
cinquante tonneaux, équipé de cent vingt - fix hommes & de vingt-deux 
pièces de canon; YEfpérance, Vice- Amiral , de quatre cens tonneaux , cent 
dix-lèpt hommes & vingt-fix pièces de canon; & Y Hermitage, Patache de 
fbixante quinze tonneaux, trente hommes (St huit pièces de canon. Ils par- 
tirent 

(O Compofée de Négociai!» de Fuis & de Rouen. 
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tirent de la Rade de Honfleur , le Mardi , 2 d’Oâobrc 1619 (J). La vûe 
des Côtes d’Afrique, à laquelle ils arrivèrent le 1 de Novembre, entre la 
Rivière de Sénégal & le Cap-Verd, fervit à les conduire facilement vers la 
Rade de Rufifque. Ils rencontrèrent, dans cette route, trois Bàtimens à 
l’ancre, qu’ils reconnurent avec joye pour des François. C’étoient des 
Marchands de Dieppe & de Saint Malo, dont le nom ne feroit pas un or- 
nement pour ce Recueil , fi l'infortune du Malouin , qui n’étoit qu’une Bar- 
que, commandée par un Capitaine nommé la Motte , n’appartenoit à la Re- 
lation de Beaulieu , par l’interét qu’il y prit. Le vent ne lui ayant pas per- 
mis de s’approcher de ces trois Vaiffeaux, il jetta l'ancre à une portée de 
canon ; & dans lanéceflité de fe procurer quelques rafraîchifiemens , il envoya 
fa Patache aux Ifles des Idoles, avec de la raffade , des couteaux & d’autres 
marchandifes convenables aux Infulaires. Ces Ifles, dont les autres Voya- • 
geurs ont pris peu de connoiflânce , font vers les neuf degrés & demi de 
latitude du Nord. Elles font couvertes de bois ; & fi l’on excepte le Cap 
de Tagrin, elles peuvent palier pour les plus hautes terres qu’il y ait de- 
puis le Cap-Verd jufqu’au Cap de Sierra Leona. Dans la grande Idole, qui 
elt le plus au Sud , on trouve de l’eau , plufieurs fortes de fruits & de la vo- 
laille. Mais il faut fe défier des Habitans , qui font aulji redoutables par 
leur perfidie que par leur nombre ; & l’on manqueroit de prudence fi l’on 
traitoit avec eux fans otages. La petite Idole offre auffi de l’eau. Quel- 
ques autres petites Ifles , qui bordent les deux grandes , font demeurées 
jufqu’aujourd’hui fans aucun nom ; & celui même d’idoles, qu’on a donné 
aux grandes, ne leur vient que d’une Rivière de la terre ferme, dont elles 
font éloignées de trois ou quatre lieues. Leurs Habitans font Nègres, 
grands Chaffeurs-, livrés à la même Idolâtrie que les Nègres du Continent , 

& fort avides de la chair des éléphans, dont ils vont vendre le morfil dans la 
Rivière de Tagrin (g). Beaulieu, fans attendre le retour de fa Patache, 
s’avança vers le Cap de Sarliane ( h ) , où il lui avoit promis de demeurer à 
l’ancre, dans la troifième anfe. 11 y perdit un Trompette Anglois, qui fe 
noya dans un ruiffeau de la plus belle eau du monde, en voulant s’y ra- 
fraîchir. Les maifons des Nègres lui parurent beaucoup mieux bâties qu’au 
Cap-Verd; mais elles font environnées d’idoles fort hideufes, & de tètes 
d’oifeaux & de linges , auxquelles les Habitans font leurs offrandes & leurs 
préfens. Les François trouvèrent, dans cette troifième anfe, beaucoup 
de commodités , telles que du bois à brûler, de l’eau excellente, quantité 
de citrons, qui ne leur coutoient que la peine de les cueillir, des oranges , 
des bananes, du riz, qu’on leur donnoit en échange pour un poids égal de 
fel , & du poiffon en abondance. Mais , il ne faut pas compter fur Ta vo- 
laille, qui y eft très-rare, ni fur les befliaux & fur la chaffe (i). 

La Patache étant revenue, Beaulieu n’étoit arreté que par la néceflité de 
faire quelques réparations à fon gouvernail ; lorfque le 3 de Décembre , au 

foir, 

{/) Journal de Beaulieu, pag. I. (4) Corruption des Matelots, pour Sier- 

(g) Pag. 2. La violence des brifans ne ra Leona. Voyez le premier Tome de ce 
leur permit pas de s’approcher du rivage op- Recueil, 
potë i leurs lilcs. (i) Pag. 3. - 
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foir, un Nègre armé de fon arc, d’une épée & d’un couteau , & conduit 
par un autre Nègre, qui lui fervoit d'interprète, vint lui apprendre, de la 
part du Roi de cette Contrée, que la Barque de Saint Malo ayant remonté 
la Rivière, avoit été furprife par les Portugais, qui a voient un établiffe- 
ment dans ce lieu, & que le Capitaine avoit été mafTacré avec tout fon é- 
quipage. Il douta d’abord fi cet avis n’etoit pas un artifice des Nègres , 
pour lengager à faire partir, dans le premier mouvement de la vengeance, 
une partie des gens qu’il avoit à terre, & fe procurer ainfi plus de facilité 
à furprendre les autres. Cependant après avoir confidéré que le Capitaine 
Malouin étoit foible d’équipage , & qu’il s’étoit engagé effedlivement dans 
la Rivière pour aller couper du bois de teinture , il trouva tant de vraifem- 
blance dans le récit du Nègre , fur-tout avec la connoiflance qu’il avoit du 
caraftère des Portugais d’Afrique , que l’honneur de la France lui parut in- 
térefle à ne pas lailfer cette perfidie fans punition. Il demanda aux deux 
Nègres s’ils vouloient s’embarquer avec fesgens, pour leur fervir de guide 

S ’à Safena , où les Portugais étoient établis , à fept ou huit lieues de 
iouchure de la Rivière. Non-feulement ils acceptèrent cette propofi- 
tion; mais d’autres Nègres apprenant qu’il étoit queftion d’aller tuer des 
Portugais, offrirent leur fecours , fans en être follicités, & promirent d’al- 
ler où l’on voudroit les conduire. La Patache fut armée auflî - tôt , avec 
un renfort de dix hommes. On y joignit la grande Chaloupe du Vice-Ami- 
ral , qui fut équipée de vingt hommes & de quatre pierriers , & une autre 
Barque avec un équipage renforcé. Cette petite Figue partit fous le com- 
mandement de Montevrier. Elle employa cinq jours à chercher des pafl'a- 
ges dans la Rivière & à furmonter d’autres obftacles. Mais à la fin , elle 
trouva le canal fi étroit & coupé par tant de roches , que la Barque même 
ayant touché plufieurs fois, Montevrier fe vit forcé de revenir, le 8, fans 
avoir pû découvrir les Portugais. Beaulieu demeura content d’avoir du 
moins perfuadé aux Nègres , que les François n’avoient pas manqué , par 
leur faute , au devoir d’une julte vengeance. Le Capitaine du Vaiffeau de 
Dieppe étant venu le voir à bord, lui apprit qu’il avoit vft, dans l’Ifie de 
Saint Vincent , un Navire Hollandois d’environ quatre cens tonneaux , qui 
alloit porter, à Bantam, la nouvelle d’un accord entre l’Angleterre & la 
Hollande, pour terminer les différends , que l’intérêt du Commerce avoit 
excités aux Indes entre ces deux Nations (I). Cette nouvelle caula peu 
de joye au Général Beaulieu , oui avoit efpéré de tirer divers avantages de 
leur méfintelligence. Il reffenflt aufli quelque chagrin de la maladie d’un 
grand nombre de fes gens , que cinq fem aines de repos n’avoient pû tout-à- 
’ fait rétablir, & de la perte d’un Gentilhomme , qui mourut d’une fièvre 
chaude , après avoir mangé quelque mauvais fruit. Enfin , n’ayant point em- 
porté beaucoup de fatistaftion de l’Afrique , il déclare heureux celui qui 
peut éviter de relâcher fur cette Côte ( / ). 

L ë caraâère d’Obfervateur exaft & curieux , que Thevenot lui attribue , 
commence à paraître ici dans fes remarques fur les variations de l’aiguille 

aiman- 


(lt) Voyez au Tome X., la Relation de 
Vau den üioc.k, Ccû ainfi que les Jour- 
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Be»!tlteu. aimantée ( m) , «Si fur d’autres phénomènes qui ne manquent pas de s’offrir 

i 6 2 o. dans une longue navigation. Pendant un calme qui arrêta fa flotte le 3 de 

Février, après avoir pafle la Ligne , il vit autour de fon Navire deux 
grands poiiîbns , dont le bec étoit d’ùne longueur extraordinaire , & qui é- 
toient de ceux qui percent quelquefois , d’un coup de bec, le Navire le mieux 
doublé (n). C eft une merveille, dit-il, qu'il n'auroit pas crûe facilement, 
s’il n’eût vû entre les mains de M. de Fi llars Honda n. Gouverneur de Diep- 
pe, un morceau du bec ou de la corne d'un de ces poiflbns, qui avoit été 
trouvé dans le bordage d'un VailTeau de la même Ville. Le Capitaine du 
Val , qui commandoic ce Bâtiment , s'étoit apperju dans fa traverfée de la 
Côte du Brefil vers le Cap de Bonne-Efpérance , à peu-prés à la même hau- 
teur où Beaulieu fe croyoit alors, que fon Navire avoit reçu quelque ébran- 
lement extraordinaire. En arrivant à Dieppe , il le fit échouer pour les' 
réparations; <Sc fes doutes furent éclaircis , lorfqu’environ cinq ou ux pieds 
dans l'eau , les Calfateurs rencontrèrent , dans le bordage , un bout de cor- 
ne, femblable par la couleur «St la fubftance, à la dent d'un cheval marin , 
mais fort droite , «St d’un pouce «St demi d’épaifleur. Elle avoit percé le 
doublage, le bordage; «St pénétrant encore d’un pouce dans le membre, el- 
le s’étoit rompue à l'uni du doublage , par quelque fecoulfe apparemment 
Exemples qui avoit empêché le poiffon de la retirer. Un Marinier de Dieppe , nom- 
pi les véri- mé Nicolas Canu, avoit raconté auffi à Beaulieu, que dans les mêmes Mers , 
lcnt * la Chaloupe de fon Vaifleau avoit été percée par un de ces monftres , qui 

avoit achevé de l’ouvrir en fe débattant pour retirer fon bec; de-forte que 
ceux qui étoient dedans eurent à peine le tems de monter à bord , d’où ils 
virent couler la Chaloupe à fond , fans pouvoir fauver leurs hardes. Ceux 

que 


( m ) Voici les remarques fur cet article , 
iUKju'j la Baye de la Table. ,, Le I dejan- 
„ vier 1620, à U hauteur de «rois degrés cinq 
„ minutes de latitude du Nord, nous avons 
„ trouve, au lever du Soleil, que l’aiguille 
„ Nord étoit trois degrés 6c demi. Le -4. 
,, fous le Tropique du Capricorne, nous a- 
,, vions treize degrés de variation d'aiguille 
„ au Nord -EU. Le 1. de Février, nous a- 
„ von» commencé d’avoir les vents d'Ouefl 
„ & autres vents variables, par les trente 
„ degrés de hauteur du Sud , 6c nous avions 
„ treize degrés & demi de variation Nord- 
„ El). Le 3. nous avons fait obfcrvation 
„ au lever du Soleil, & trouvé que l'aiguil- 
„ le Nord étoit treize degrés ( 1 ); ce qui 
„ m’a étonné, croyant que la variation dût 
„ augmenter; au contraire, elle diminue: ce 
„ qui me fait juger «pic ces variations font 
„ itréguiières , 6t qu'il n’y a nulle règle 
„ qu on pu ! fît- dire générale pour les obfer- 
„ ver, comme les Portugais & autres fefont 
„ imaginé que l’aiguille étoit fixe en deux 
„ Méridiens , qui coupent le Monde en qua- 


„ tre parties , & qu’elle montoit jufqu’i 
„ vingt-deux degrés un quart , 6c puis re- 
„ dcfccndoic 1 être fixe lorfqu’cllc rencon- 
„ croit un de ces Méridiens ; ce que j’ai 
„ trouvé très-faux , tant en ce Voyage qu’au 
„ précédent. L’obfervation d aujourd’hui 
,, me le confirme, attendu que la dernière 
„ variation que j’ai prife étoit de treize do- 
,, grés 6c demi, & qu’aujourd’hui ,que je fuis 
„ encore élevé près d’un degré vers le Pôle 
„ antarflique, je ne trouve que treize; ce 
„ qui rit diminuer au-lieu d’augmenter. Le 
„ tenA & l’expérience me rendront certain 
„ de celà avant la fin du Voyage [Le 10, 
par la hauteur de trente -un degrés trois 
quarts , la variation de l’aiguille étoit de 
douze degrés un quart, Nord-EfL Le 20, 
à la hauteur de trente-quatre degrés, la va- 
riation s’eil trouvée de neuf degrés & demi. 
Le 8 Mars, même hauteur, l’aiguille ne va- 
tioit plus que vingt minutes Nord-OucÛ. ] 

(n J C’eft apparemment VE/padm , «jue 
d’autres nomment aulfi Empereur, Epie, & 
Peijjon à Jeie. 


( i ) Le journal do rilotc porte feulement é«au bgrrt dr iimi. B., d, K. • 
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que l’Auteur eut l’occafion d’obferver, pouvoient n’être que des 'petits. 11 
en confidéra un plus particulièrement que l’autre. Sa longueur ctoit d’en- 
viron jlix pieds, fans y comprendre le bec. Il ne paroifloit pas tout-à-faic 
fi gros qu'un marfouin. . Sa couleur étoit un bleu obfcur; mais les fanons, 
qui croient fort grands , & toute la queue , étoient ou paroillbient , dans 
la Mer, d’un azur très-vif. Il avoir fur le dos un fanon femblablc à celui 
du requin, qu’il faifoit quelquefois fortir de l’eau comme le meme animal. 

Sa tete ne relfembloit pas mal à celle d’un marfouin , mais elle étoit plus 
longue. Au lieu demulèau, il avoit cette corne , ou ce bec, qui pouvoir 
être d’environ deux pieds de long, fort pointue, & de deux pouces de dia- 
mètre. C’efl un poiiTon fort leger , que Beaulieu vit plufieurs fois s’élan- 
cer fur quelques bonites & fur des albicores , auxquelles il fait une guerre 
continuelle. Il leur faifoit des blelïures, qui lailfoient de grandes taches 
de fang dans la Mer. Audi les Matelots remarquèrent-ils que les bonites 
& les albicores, qu’ils prenoient dans cette route, étoient quelquefois bief- 
fées. Beaulieu ajoute, comme une conjecture, que ces monltres, entre Conjecture 
lefquels il ne doute pas qu’il n’y en ait de beaucoup plus grands, font ap- 
paremment ennemis des baleines, & que lorfqu’ils heurtent un Vaiflcau.ils poiffon. 
crqyent peut-être attaquer une baleine. Mais il demeura perfuadé qu’un 
petit Navire, qui feroit percé de leur bec, auroit à craindre le naufrage; & 
qu’un grand Vailleau même, pourroit être entamé, dans certains endroits, 
où l’animal, briiknt quelque planche, à force de fe débattre, l’expoferoit au 
même danger. 

D a x s la continuation du calme , qui dura jufqu’au dix , Beaulieu vit des Efpèces 
fubltances blanches, plus grolTcs qu'un œuf d’autruche, qui flottoient fur fingu'ières Je 
l’eau , & qui s’enfonçoienc lorfque le Navire en étoit à cinquante ou foi- po “ lons ’ 
Xante pas. On les auroit prifes pour des têtes d’hommes fans poil ; & quel- 
ques gens du bord croyoient y remarquer deux yeux noirs & une bouche. 

L’Auteur obferva aulli une étrange forte de paillon, de la longueur d’une 
moyenne lamproye&de la même rondeur, mais qui avoir au-delfus de la tê- 
te un grand aileron , ou une crête d’un pied de haut. Cette crête continue 
en s’abbaiflant, jufqu’auboutde la queue. L’animal nage fur le côté; & datas 
cette fituation , fon aileron paroît fort large & de figure triangulaire. Quel- 
ques-uns de ces poiflons fe firent voir hors de l’eau, La couleur de leur ai- 
leron eft cendrée; mais ils ont le corps tout-à-fait blanc ( 0 ). 


Cadavres , 
& Fort 
que l’Auteur 
voit au Cap. 



qu on actacue aux UDiervauons ue 1 /auteur , eues n’ajoûtcroient 
celles de Kolbch. Mais il trouva fur le rivage de la Baye, plufieurs cada- 
vres d’hommes tues, avec quelques habits difperfés aux environs; &, le 
long duruiffi.au, un petit Fort de gazon, bien flanqué, qu’il prit pour un 
ouvrage des Danois. Ses gens lui amenèrent deux Nègres, dont l’un fa- 

voit 


(») Journal de Beaulieu, pag. 5. 

(p) I! raconte qu'ayant raefurd avec les 
gonomt-tres , la hauteur de la montagne de 
la Table, il trouva depuis Ton aiie, prife au 

XII. Part. 


rivage de la Mer, jufqu’au Commet, i ligne 
perpendiculaire, mille trois cens cinquante 
pieds de Roi. 
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voit quelques mots d’Anglois; mais il les prononçoit fi mal , qu’il ne pou- 
voir le faire entendre que pour demander du pain. Le 28 de Mars, lors- 
qu'on fe difpofoit à lever l’ançre , quelques Matelots , revenant de rifle qui 
efl à deux lieues du mouillage au Nord-Ouelt, en apportèrent deux pac- 
quets de toile godronnée, qu’ils y avoient trouvés fous une grade pierre. 
Beaulieu en fit ouvrir un, qui étoit enveloppé d’une placque de plomb fous 
la toile, & qui contcnoit, dans un petit lac , des lettres en langue Hollan- 
doife, dont le papier s’étoit conltrvé fort fec. Les unes étoient de l'Ami- 
ral Ferhagen , qui avoit paffé par cette Baye , le 2 de Février de la même an- 
née, & qui informoic ceux de fa Nation , entre les mains defquels ces let- 
tres pourraient tomber, de l'état des affaires liollandoifcs aux Indes Orien- 
tales. D’autres, en langue Angloife, écoient d'un Vaiffeau de cette Na- 
tion, parti de Tikou, dans fille de Sumatra, pour aller informer la Com- 
pagnie de Londres, des mauvais traitemens que fes Fadeurs efluyoient 
aux Indes de la part des Iiollandois. D’autres enfin contenoient la nouvelle 
du Traité qui avoit été conclu nouvellement entre ces deux Puiffknces. 

Beaulieu fe contenta de prendre copie de toutes ces lettres , qui a- 
voient été Iaiflces fucceflivement dans l’Ifle, & fit remettre les originaux 
dans le lieu où fes gens les avoient trouvés. Mais les éclaircillemens qu'il 
y avoit lûs , fur les affaires de Java , le jettèrent dans une grande incertitude. 

Il y apprenoit que les Iiollandois avoient affiégo la Ville de Bantam, avec 
trente cinq Navires; que la difette des vivres avoit obligé les Anglois d’en 
fortir; que les hoflilités étoient fi fanglantes dans ce Siège, que les deux 
Partis s’envoyoient mutuellement les tètes des Prifonniers ( 7). Quelle ap- 
parence de fe rendre à Bantam , où les ordres de fa Compagnie ne laiffoient 
pas de l’appeller? & quand il aurait pû fe promettre de trouver les Iiabi- 
tans difpofes à le recevoir, pouvoit-ii efperer que les Iiollandois, avec des 
forces fi confidcrables , lui accordaffent la liberté du partage; eux dont la 
jaloufie s’efforçoit d’exclure des Indes tous les Concurrens de leur Com- 
merce '? 

Après avoir délibéré long-tems, il prit le parti de fe faire précéder 
par fon Vice-Amiral , auquel il donna des inflructions pour fe rendre direc- 
tement à Bantam. Une tempete violente, qu’ils effuyèrent enfemble, peu 
de jours après avoir remis à la voile, ne lui fit rien changer à cet ordre. Il 
continua plus heureufement fa route, jufqu’à la hauteur de Madagafcar, où 
la néceflité de fe procurer des rafraîchillemens le fit entrer dans la Baye de 
Saint / lugujïin (r). De-là pafiant aux Ifles Comorre, il mouilla dans celle - 
de Nangajte, à douze degrés de latitude méridionale; & les avis qu'il y re- 
çut de quelques Arabes , lui fervirent beaucoup à régler fa navigation. Ce- 
pendant elle fut malheureufe , non-feulement par les calmes, qui la rendi- 
rent fort lente, mais encore plus par la mort d’un grand nombre de Mate- 
lots, fur les deux Vaifleaux qui lui reftoient. Un autre accident lui fit per- 
dre quelques-uns de fes braves Soldats vers la Côte de Malabar. Monte- 
vrier, fon Lieutenant , lui ayant demandé la permilBon de rcconnoître un 

Na- 

(l) Ibid. psg. 10. Voyez les Relation* (r) Ibid, psg. 15 & fuiv. 
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Navire Indien qui rangeojt la terre, s’avança dans la Chaloupe avec vingt- 
trois hommes. La facilité qu'ils trouvèrent à l’abordage leur fit naître l’in- 
Jufle delir de s'emparer de ce Bâtiment. Ils trouvèrent peu de réfiflance à 
l’arrière; & la mort de quelques Indiens , qu’ils facrifièrcnt à leur avarice, 
fembloit les aflurer de leur proye. Mais, tandis qu’ils fe livroient au pilla- 
ge , foixante ou quatre-vingt Guerriers fortirent de l’avant , armés de pic- 
ques, de fabres & de rondaches , & les forcèrent de chercher leur lâlut 
dans la fuite; la plûpart bleffés, & quelques-uns mortellement. Cependant 
les Vainqueurs n’efpérant pas le meme fuccès contre les deux Vaifleaux , 
dont ils ne pouvoient éviter la rencontre, prirent le parti de fe fauver au 
rivage, avec ce qu'ils avoient de plus précieux. Beaulieu s'empara de leur 
Bâtiment. Il apprit de douze ou quinze Vieillards qui n’a voient pû fuïr, & 
qui lui demandèrent grâce à genoux , que les autres étoient des Marchands 
dePaname, prés de Calecut, partis pour la Mecque, avec des paiTe-ports 
Portugais; que s’étant fauvés au nombre de quatre-vingt, ils avoient em- 
porté dans les Barques quarante mille ducats en cfpèce , & qu’ils n’avoienc 
laide qu’environ douze cens livres d'opium, & quelques étoffes de peu de 
valeur ( r). Beaulieu n’avoit penfé qua vanger les gens de fa Chaloupe. 
Mais fagénérofité le rendit fenlible aux larmes ae ces malheureux Vieillards, 
dont les barbes blanches leur defeendoient jufqu’à la ceinture. Il demanda 
aux blefies s’ils en reconnoifloient quelques-uns pour les meurtriers de leurs 
Compagnons; & s’étant alluré qu’on ne les avoit pas vus pendant le com- 
bat, non-feulement il leur accorda la vie, mais il les lailTa dans leur Navi- 
re, après en avoir tiré les vivres & quelques marchandifes. 

Do Cap de Comorin, où les .François étoient le 2 d’Oélobre, ils employè- 
rent deux mois entiers à combattre fuccelfivement les vents & les calmes, 
pour arriver le Mardi, t de Décembre, à Tikou , Port de fille de Sumatra. 
Beaulieu s’étoit promis d’y rejoindre fon Vice-Amiral. Mais il y apprit 
feulement qu’aprés avoir paru fur la Côte , où les I lollandois avoient failli de 
le couler à fond, en feignant de le prendre pour un Anglois, il s’étoit re- 
mis en Mer avec beaucoup de malades. Son inquiétude lui fit prendre le 
parti d’envoyer à Bantam & à Achem , pour découvrir le fort d’un VailTeau 
dans lequel il avoit laifle cent vingt-cinq hommes, en Je quittant vers le 
Cap de Bonne - Efpérance. Il fut bien-tôt informé qu’on ne l’avoit pas vû 
dans le Port d'Acnem. Une Barque Indienne, dans laquelle il avoit faic 
partir pour Bantam fon Maître Canonnier, nommé Ifaac l'eron, homme in- 
telligent, qui avoit pafie plufieurs années , tant aux Moluques avec les Ef- 
pagnols, que dans le Détroit de la Sonde avec les Hollandois, & qui parloit 
fort bien la langue Malaye, revint le 19, avec de fàcheufes nouvelles. Gra- 
vi, qui commandoit le Vice- Amiral , étoit à Jacatra, où les Hollandois l’a- 
voient conduit de Bantam, fous prétexte que la guerre étoit trop fanglante 
devant cette dernière Ville, pour en lailfer l'accès libre aux Marchands. 
Les maladies & d’autres aceidens avoient réduit fon équipage i vingt-quatre 
ou vingt-cinq hommes. Veron , qui écrivoit à Beaulieu , ne tenoit encore 
ces informations que d’un Vaifl’çau Hollandois, qu’il avoit rencontré au 

Pqrc 

(O P»6- 34 & 3Î. 
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Port de Sttrobaya, qui appartient , comme Tikou, à rifle de Sumatra ; mai« 
il ajoûtoit , que profitant de cette rencontre pour continuer fa routé, il ef- 
peroit d'arriver bien-tôt à bord du Vice- Amiral , «St d'être informé par fe* 
propres yeux. 

Dans" l'intervalle , le Roi d’Achem, averti de l’arrivée des François, a- 
voit fait prier Beaulieu de fe rendre dans fon Port , avec des offres de faveur 
pour fon Commerce & pour fa Nation. Les troubles de Bantam & la dif- 
grâce du Vice-Amiral le déterminèrent à profiter de cette ouverture. Après 
avoir détaché, dans la Patache, vingt hommes fous le commandement du 
Capitaine du Bue , pour aflifter Gravé , foit à retourner droit en France , s'il 
trouvoit le moyen de fe charger à Bantam , foit à fe rendre aulli dans le 
Port d’Achem, il quitta Tikou, le 3 de Janvier 1621. Ce ne fut pas 
fans y avoir fait quelques obfervations , qu’on ne lit dans aucun autre 
Voyageur (r). 

La hauteur de Tikou eft de vingt minute» au Sud de la Ligne (t>). Le 
Pays eft très-haut dans l'intérieur des terres, & fort bas fur le bord de la 
Mer. 11 eft couvert d’arbres, & bien arrofé de plufieurs petites Rivières, 
qui le rendent marécageux , «St qui forment quantité de belles prairies, où 
l'on voit paître continuellement un grand nombre de bulles à de bœufs. 
Il n’eft pas moins riche en volailles. On y trouve aulli fort abondamment 
les meilleurs fruits des Indes ; mais fur-tout beaucoup de poivre , qui fait 
fa principale richeffe. Avec tant d’avantages, la Ville n’eft pas confidéra* 
ble. Elle n'eft éloignée de la Mer que d’une demie lieue. On voit , fur 
le rivage, quelques maifons, accompagnées d’une forte de halles, qui font 
vis-à-vis d’une petite Ifle où les Vaiffeaux demeurent à l’ancre. Toutes les 
maifons de Tikou, en y comprenant celles du rivage, ne montent pas à 
plus de huit cens; la plûpart bâties de rofeaux & fans aucune commodité. 
Mais l’intérieur du Pays eft fort peuplé, fur -tout le pied des montagnes , 
où croît le poivre. Les Habitans de la Ville font Malais; & fur toute la 
Côte, jufqu’au pied des montagnes, on ne parle pas d’autre langue que 
celle qui porte aulli ce nom. Plus loin , l'ifle eft habitée par des Peuples 
idolâtres, qui ne reconnoiffent point le Roi d’Achem, «S: qui ont leur lan- 
gage & leur Roi particuliers. Ils pofledent les mines d’or , qui produiroient 
beaucoup s’ils avoient plus d’habileté à les cultiver; mais ils ne recueillent 
les parties de ce métal que dans les ravines d’eau , ou dans quelques peti- 
tes foffes qu’ils creufent pour les arrêter. Ils échangent leur or , avec les 
Hollandois ouïes lnfulaires de la Côte, pour du fel, du fer, des pagnes 
rouges de coton, «St pour des perles, qui fe vendent bien à Tikou. Les 1 
Malais font Mahomctans, <&. leur attachement pour cette feéle va jufqua 
la fuperftition ; • ce qui n’empeche pas que leur goût pour le vol ne rende 
le fejour du Pays fort dangereux. L'air d’ailleurs en eft mai-fain , fur-tout 
depuis le mois de Juillet jufqu’à la fin d’Oètobrc. 11 y règne des fièvres 

mor- 

(O Cette Place cil célèbre néanmoins (o) Suivant d’autres obremtions, cette 
dans tous les Journaux «les Voyageurs Mar- hauteur n'cit que de quinze minutes. Va. 
chauds. Voy. ci-ddlbus ia Peler, de Su- lcutyn la met i quarante. H. d, E. 
matra. 
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mortelles, qui avoient emporté une partie de 1’Eqüipage du Vice -Amiral. 
Aulfi Beaulieu juge- t'il qu'on n’y verroic jamais d’Etrangers, s’ils n’y étoient 
attirés par l'abondance du poivre. Ce précieux fruit fe recueille dans tou- , 
tes les laifons; mais particulièrement aux mois de Décembre, de Janvier 
& de Février. On n’en pouvoir acheter alors fans la permilïion du Roi 
d’Achem, dont il falloir avoir obtenu des lettres; & Beaulieu, pour avoir 
ignoré cette loi , ne put fe procurer à Tikou , qu’environ huit mille livres 
de poivre, qu'il avoit fait venir de Priaman pendant la nuit (*). 

Dans fa route vers le Port d’Achem, il alla mouiller devant Barrot, 
une des principales Places de cette Côte, où le Commerce n’ell pas permis 
plus qu'à Tikou , fans la permilïion du Roi. Elle eft également éloignée 
d’Achem & de Tikou. Le Pays eft agréable & fertile; mais le poivre 
n’y croît pas ; & fa principale richelTe confifle dans une grande abondance 
de benjoin , qui fert de monnoye aux liabitans. Il produit atiffi beaucoup 
de camphre. Un vent de terre , qui ferma l’entrée de Barros à Beaulieu , 
ne lui permit pas de prendre un Pilote du Pays , pour s'engager dans les 
Iflesqui bordent la Côte d’Achem. Ce contre -teins lui fit employer huit 
jours à faire quatre lieues , parce qu'étant fans guide , il s’obltina mal à- 
propos à palfer par le canal qui ell le plus proche de la terre & qu’il voyoit 
feul ouvert. Il y trouva des vents de Sud- Eft, qui lui étoient direélemenc 
contraires, & qui l’expofèrent au dernier danger. Mais après avoir perdu 
une ancre, il parvint avec beaucoup de peine à l’embouchure de la Riviè- 
xe, qu’il reconnut à la Fortereflè qui défend fes bords, & dans laquelle on 
di flingue la Mofquée (y). 

Il trouva, dans la Rade, un Vaiffeau Anglois de fix cens tonneaux, 
près duquel il alla mouiller. Dés le même jour, 30 de Janvier, plufieurs 
Officiers du Roi vinrent le féliciter de fon arrivée , & le preflèrent de del- 
cendre, avec des inllances qui lui firent juger que ce Prince étoit impa- 
tient de le voir. Cependant lorfqu'il fe fut mis dans fa Chaloupe, pour en- 
trer dans la Rivière, il reconnut que le feul motif de cette ardeur étoit de 
lui faire payer les droits, qui montèrent d’abord à plus de quatre-vingt piaf- 
tres. 11 defeendit près du Comptoir des Anglois, dont le Direfteur lui 
offrit un logement. Mais n’ofant fe fier tout d'un coup à ces apparence» 
de civilité , il prit le parti de retourner le foir à bord. Le Directeur du 
Comptoir Hollandois lui avoit fait les mêmes offres : cependant , lorfqu’il 
revint à terre, il rencontra quelques Portugais, à qui le Roi d’Acnem 
■avoit fait mettre les fers aux pieds, qui lui confeillèrent de fc défier éga- 
lement de ces deux Nations. C’eft dans les termes' de l’Auteur que je dois 
expliquer les motifs d'un avis fi grave, pour ne me rendre fufpeét d’aucune 
altération ( 2 ). 

n Ils 

(*) Beaulieu, tibi fup. pag. 44. de leurs polirefTé». Cette clrconflance n'eit 

(y) Ibid . pag. 45. pas indifférente ; car fi le dcflVin des.Direc- 

( 2 ) IUmt-rquez que Beaulieu étoit rodé leurs’ eût été d'empoifonner Beaulieu , pour- 
ræ jour-là i dluer avec les Direfleurs Anglois- quoi remettre à un autre îour I exécution 
& llollatdois , êc qu’il ce fe defioit point d'utiprojet. fi detc (table ? Mais cornaient cil - 
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„ Ils m’advifèrent qu’ils favoient de certain, que les Hollandois & les 
„ Anglois avoient réfolu de m’empoifonner , & difoienc favoir cela de ce- 
„ lui meme à qui ils avoient ordonné d’apprêter le morceau , qui étoit un 
„ Cappade , ou châtré , demeurant en la maifon des Anglois & à leur fervi- 
„ ce (a). Je les remerciai de l’avis, & leur dis que je ne croyois pas 
„ qu'en la maifon des Anglois on voulût 111e jouer ce tour -là; toutefois 
,, que je m’en donnerais de garde. Sur cela ils me dirent qu’ils favoient 
„ bien que j’irais dîner aujourd'hui, & que je n’y allaflèpas: ^quelques- 
„ uns d’entr’eus m’en prioient avec grande affection, difant qu’il leur reftoit 
„ une feule efpérance de fortir de captivité , qui étoit par mon moyen , & 
„ ainfi qu’ils avoient intérêt à ma confervation (b). Je leur dis que je ne 
„ pouvois m’exeufer d’y aller aujourd’hui , puifque j’avois promis. Envi. 
„ ron deux heures avant ce rencontre, M. Renoud , Prêtre, m’avoit aver- 
„ ti qu’un Matelot de mon équipage, nommé la Caraque , lui avoit dit en* 
„ viron la niémechofe le). Je fus voir quelques maifons, qui ne m’ac- 
„ commodoient point, & de-la je fus dîner en la maifon des Anglois ( d); 
„ le Capitaine de laquelle, nommé Maître Robert , me fit très-bonne récep. 
„ tion, & encore meilleure chère: & je ne rn’appcrçus point qu’ils me 

,, donnaient rien à boire & à manger , qu’ils n’en ulaflent de même 

„ Le lendemain, 2 de Février, je me fuis trouvé fort mal. Depuis dix 
„ heures du matin jufqu’à quatre heures de relevée , j’ai fait plus de qua- 
„ rante Celles i & depuis quatre heures de relevée jufqu a minuit , de 
„ grands vomilTemcns : tellement que craignant que l’avis des Portugais ne 
„ fût véritable , j’ai pris du cocos des Maldives , qu’on tient par deçà pour 
„ alluré contre-poifon , avec du bezoard ; dût le lendemain prins encore de 
„ cette médecine : & encore que je fufl'e extrêmement las & débile , je ne 
„ lailfai d’aller à terre (c)’’. 

Beaulieu prit une grande maifon fur le bord de la Rivière, après être con- 
venu de payer cinquante piallres par mois pour le prix du loyer; dans la ré- 
folution d’éviter toute forte de commerce avec des amis li dangereux. Il 
comprit qu’ayant non-fculemcnt à défendre fa vie contre leurs artifices, 
mais à détruire les préventions qu'ils pouvoient avoir infpirées au Roi d’A- 
chem & à les Officiers , il ne devoit rien épargner pour fe faire un Protec- 


teur 


il pofCblc d'imaginer , que deux Chefs , di- 
vifes entr'eux par des intérêts oppofés, 
fefuffent réunis .avec tant de concert, pour 
perdre un homme qui ne devoit pas leur 
caufer beaucoup d'ombrage? R. d. R. 

( a ) Quelle apparence que des Hollan- 
dois & des Anglois , fe feroient voulu fervir 
"du ininiiiérc de gens dont U fidélité leur c!f 
toûjours fufpcflc ’t D'ailleurs le Cappade n'é- 
toit pas croyable fur fa fitnple parole , fuppo- 
fé quil.etit fait cette confidence aux pri- 
fonuiers". R. d. E. 

(b) Ce feul motif femble en dite allez. 
R. d. E. 


(c) D’où ce Matelot pouvoit il l avoir 
appris, fi ce n’elf des Portugais mêmes, qui 
avoient tant d’intérêt à divulguer la choîe 
parmi les François. R. d. E. 

(d) Céto!: une imprudence inconceva- 
ble, d’expofer ainfi fa vie, après les avis 
qu'on lui avoit donnés. R. d. K. 

( # ) Pag. 47. L’accufation d’empoifon- 
minent ett répétée dans quelques autres 
endroits du journal. Cependant il femble 
que le témoignage de quelques Matelots 
n emporte pas conviétlon. La maladie mê- 
me de ileaulieu pouvoit être l'effet de fia 
bonne titre. 
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teur du Roi même, dans fa première audience. Il avoic apporté, de Fran- 
ce, plufieurs lettres de cachet en blanc. Il prit le parti d’en faire adrefler 
une au Roi d’Achem, & de lui faire dire que ce qu'il avoit à lui préfenter 
venoit de la parc du Roi de France, quoique la lettre n’en fit aucune men- 
tion. Il la fit traduire en Portugais ; oc pour adreflè il fit mettre, A nôtre 
tiii-cbtr Frire le Roi d'Acbem. Le fceau qui contenoit les Armes de France, 
en cire rouge , fut appliqué aufli proprement que fi la lettre étoit venue de 
France toute fermée. A l’égard des préfens , il fe garda bien d’employer 
des chaînes de verre émaillé , & d’autres marchandées de peu de valeur , 
dont fa Compagnie avoic jugé à propos de le charger. C’eût été donner 
occafion à fes Ennemis de publier qu’il fe couvroit faufiement du nom de 
fon Prince. Il choifit, entre ce qu'il avoit de plus précieux, des armes 
complètes de Cavalier , entièrement gravées & dorées ; un coucelas d'Alle- 
magne , dont la garde étoit aulîi gravée & dorée , & dans laquelle jouoic un 
piltolet, qui prenoit feu en pouflant un bouton de l’autre côté de la coquil- 
le: fix moufquets, dont les canons étoient dorés & gravés, & le fût en- 
richi de nacre de perle; deux fers de pieque, émaillés & dorés. Un très- 
grand miroir, qui fe trouva cafle, mais qu’il ne préfenta pas moins dans {3 
caille , en témoignant fon regret de cet accident : deux pièces de camelot 
ondé cramoifi: deux grands flaccons, pleins d’excellente eau rofe (/). 

Plusieurs Négocians de diverfes Nations, dont on reçut la vifite^ 
trouvèrent ces préfens magnifiques; fur-tout le Capitaine d’un Navire de 
Surate, qui lui dit hardiment que cette galanterie feroit mieux employée à 
la Cour du Grand Mogol , qu’à celle d'Achem. Les Officiers du Roi n’en 
parurent pas moins frappés: mais cette raifon même leur faifant fouhaiter 
quc.de fi belles pièces fulfent en plus grand nombre, ils preflerent Beaulieu 
d’y en joindre d’autres ; en lui repréfentant que leur Roi étoit un des plus 
puifians Princes de l’Inde. 11 leur répondit, avec fermeté, qu'il connoilfoit 
la grandeur du Roi d’Achem , mais qu’il ne favoit pas moins la valeur de ce 
qu’il lui préfentoit. 

Le jour de l'audience fut un jour de fête, dans Achcm, par la magnifi- 
cence de la marche. Ces deferiptions , qui flattent la vanité d’un Voya- 
geur , ne peuvent être répétées dans chaque Journal , quoiqu'elles en faf- 
l’ent quelquefois le principal ornement. Ici l’on peut fe rappeller ce qu’on 
a lù de plus éclatant dans ce genre, à la Cour d’Achem , & fuppofer, à 
l’honneur de Beaulieu, qu’on y ajofita de nouvelles ditlinélions en fa faveur. 
On le fit attendre quelques momens à la porte de la chambre du Roi , qui 
efl couverte de lames d'argent. Un Eunuque vint dire au Sabandar, qui 
fetvoit d Inirodu&cur , que le Roi fe trouvoit indifpofé, mais que le Capi- 
taine François étant li proche. Sa Majeflé fe feroit un effort pour le rece- 
voir. Deux Officiers de la Cour prirent auffi-tôt Beaulieu par les mains, èt le 
conduilirent au pied de I cftrade du Roi, qui étoit élevé d'environ deux 
pieds. On étendit un tapis de Turquie, fur lequel on le fit affeoir, les jam- 
bes croifecs , fuivant Image du Pays. Il falua le Roi , fuivant le même ufa- 
ge, enjoignant les mains & les portant au front,: avec une légère inclina- 
tion 

{J ) Ibid, psg. 49. * 
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tion de tête. Mais quoique l’tifage n’oblige point de fe découvrir, il ôta 
fon chapeau , „ parce qu’il n’étoit point accoutumé , dit-il , à le tenir fur fa 
„ tète en parlant à des perfonnes de ce rang ( g) 

Le Roi d'Achem avoit etc fi fatisfait de les prefens, qû’il lui fît dire par 
le Sabandar , que dix bahars d’or lui auroient caufé moins de plaiiir. Il de- 
manda fi le Roi de France avoit un grand nombre de ces belles armes. Il 
promit de traiter Beaulieu avec une confidération fpéciale, parce qu’il lui 
avoit offert ce qu’il y avoit de plus conforme à fon goût. La lettre fut Iûe, 
& les propofîtions de Commerce accordées. 

Quelques jours après, la fanté du Roi étant rétablie, Beaulieu fut 
rappelle au Palais , & reçut des marques ft extraordinaires d’cflime & d’af- 
feélion, qu'apres cette audience, le Sabandar lui jura qu’il n’avoit jamais 
vû d’Etrangcr fi favorifé à la Cour d’Achem (A), Apres lui avoir fait pré- 
fenter le bétel, dans un grand vafe d’or, dont le couvercle étoit couvert 
d'émeraudes , le Roi lui fit diverfes queflions fur la grandeur & la puiflance 
des Princes Chrétiens. Enfuite trente femmes entrèrent dans la Salle, qui 
étoit tendue & couverte de tapis de Turquie, chacune portant entre les bras 
un grand vafe d’argent couvert , qu'elles mirent fur le tapis. Chaque vafe 
étoit revêtu d’une toilette de foye, mêlée de fil d’or, qui pendoit jufqu’à 
terre, & dont les bords étoient enrichis de pierreries. Ces femmes étant 
demeurées debout pendant quelques momens, le Roi donna ordre qu’on 
fervît à dîner devant Beaulieu. Alors les vafes furent découverts. On ti- 
ra de chacun, fix plats d’or , remplis de confitures , de viandes & de pa- 
tifferies. Beaulieau fe vit environné, dans un inflant, de vaiflelle d’or, & 
de divers autres vaifleaux du même métal , dont quelques-uns contenoienc 
de l'eau & d'autres breuvages. Il ne toucha qu’au riz, auquel il trouva le 
goût de nos maU'epains. Le Roi lui fit fervir à boire, dans un vafe d’or, 
porté par un Eunuque dans un grand badin du même métal. Il crut pou- 
voir vuider le vafe, en buvant à la fanté de ce Prince: mais la liqueur étoic 
fi forte, que s’imaginant avoir avalié du feu, il fut pris d’une grande fueur 
qui l’obligea de s’arrêter (i). Le*Roi lui dit, en fouriant, qu il devoit a- 
chever, puifqu’il avoit bû fa fanté; & que pour lui, fi fes incommodités 
lui cufTent permis de boire celle du Roi de France , il auroit vuidé fa cou- 
pe de bonne grâce. Beaulieu fupplia Sa Majeflé de permettre qu’il fe fît 
apporter quelque liqueur moins forte. On lui en fervit d’autres, en le pref- 
fanc de boire & de manger. Mais il avoit peu d’appétit ; & fouffrant beau- 
coup de la polturc où il étoit, allis, les jambes croi fées, fans pouvoir mon- 
trer le bout des pieds , il fit demander par le Sabandar , que la bonne chère 
fût abrogée. 

Aussi-tôt qu’on eut-lçvé tous les mets , on mit à leur place, entre 
le Roi & Beaulieu , un beau tapis à fond d’or. Quinze ou vingt filles é- 
tant entrées fuccefiîvément , un petit tambour à la main , & s’étanc rangées 
le long de la muraille, accordèrent leurs voix avec leurs inflrumens, & 
chantèrent les Conquêtes du Roi. Deux autres filles , qui entrèrent bien- 
tôt par une petite porte , frappèrent également Beaulieu , par l’éclat de leur 

. beau- 

(g) IM. pag. SO. (*) Ibid. pag. 55. (<) Ibid. pag. 54 . 
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beauté & par la richeffe de leur habillement. II eut peine à comprendre 
qu‘ elles puffent être li blanches dans un Pays fi chaud. A l'égard de leurs 
habits, tout étoit d’or;&les termes lui manquent pour cette defeription (è). 

C'étoient deux Danfeufcs, qui n’amufèrent que le Roi & Beaulieu; car 
ceux qui étoient avec eux, dans la fallc, tinrent continuellement les yeux 
fermes. Il eft défendu , fous peine de la vie , aux Sujets du Roi d’Achem , 
de regarder jamais fes femmes. Beaulieu , qui n'iguoroit pas cette loi , 
n’en tint pas moins les yeux ouverts, dans l’idée, dit- il, que le Roi n’a- 
voit pas fait venir les femmes pour un aveugle, & qu'il vouloit lui faire ad- 
mirer fa magnificence & fa galanterie (/). 

Malgré tant d’honneurs <Sc»de careffes , il n’obtint pas toute la liberté Difficultés 
qu’on lui avoir faic efpérer pour l'on Commerce. Le Roi vendoit lui-mê- < l ue Beaulieu 
me du poivre aux Etrangers (ni). Les troubles, de Bantam étoient une {Joammeiee. 
occafion favorable, dont il vouloit profiter pour remplir fes coffres, en 
augmentant prtefqu'au double le prix des marchandifes. Il refufoit même 
la permillion d’en acheter dans les autres Ports de fa dépendance; & fi, 
pour flatter Beaulieu , qui le preffoit continuellement, il permit en appa- 
rence , aux Habitans d'Achem, d’entrer en marché avec lui pour une certaine 
quantité de poivre, fans les contraindre pour le prix, il étoit für que la 

con- 


çu) Elle cil sffi.-2 Imgulièrc pour mé- 
riter d'être rapportée dans les termes: „Fre. 
„ miètement, par dcrtùs leurs cheveux, el- 
„ les avoient une forte de chapeau fait de 
„ papillotes d'or, qui brillolem beaucoup, 
avec un pennachc d'un pied & demi de 
,, haut, fait auffi de papillotes, & portoient 
,, ce chapeau pendant fur une oreille. Elles 
avoient de grands pendans-d'orcillcs, faits 
„ auffi de papillotes d'or, qui leur tomboient 
,, jufques fur les épaules; le col quart tout 
„ couvert decarquans d'or, & pat-Jcrtiis les 
,, épaules une forte de ruban qui ferroit le 
„ col, À s’étendoit en pointes courbées, 
„ comme on repréfente ics rais du Soleil ; 

le tout de platines d'or fort curicufement 
", gravées. Par delfous, une chemife ou 
„• Haju de toile d'or, avec foye rouge qui 
„ leur couvroit la poitrine , & avec une 
grande ceinture fort large, faite de pa- 
„ pi Ilotes d’or. Elles étoient ceintes au-def- 
’ fus des hanches , où étoit attaché un pagne 
de toile d'or i la façon du Pays; & par- 
delTous, un caleçon, auffi de toile d'or, 
,, qui 11e paffoit le genou, où pendoient piu- 
ficuts petites fonnettes d or. Les bras & 
), les jambes midi; mais, depuis le poignet 
,, jusqu'au coude , tout couverts de grottes 
menillcsA jaxerans d'or, avec pierreries; 
„ comme auffi au-deflùs du coude êt depuis 
„ la cheville des pieds jufqu’au gras des 
„ jambes. A la ceinture avoient chacune 
„ un cris ou poignard, La garde & fourreau 
XII. Part. 


„ couverts de pierreries, & en la main un 
„ grand éventail d’or, & plurteurs petites 
„ fonnettes i l'entour. Elles vinrent fur 
„ le tapis avec beaucoup de gravité , i la 
„ cadence des tambours & des voix; où 
„ auffi-tdt elles fe prolternèrent à genoux 
„ devant le Roi ; puis ayant fait le Sombay 
„ (qui eft le falut) mettant les mains jointes 
„ fur la tête , commencèrent i danfer un 
„ genou i terre , avec divers mouvemens 
„ du corps, des bras & des mains, puis dc- 
„ bout, avec beaucoup de difporttion & en 
,, cadence. Elles mettoient quelquefois la 
„ main au cris; puis autres fois, comme il 
„ elles eufTent tiré de l'arc; après, comme 
„ fi elles eurtent eu la rondacne & le cou- 
„ tclas en main. Cell dura environ demie 
„ heure : puis fe remirent à genoux devant 
„ le Roi, à mon avis bien lalfes; car il me 
„ fembloit qu'elles avoient chacune plus de 
„ quarante livres d'or fur elles; & néanmoins 
„ clics danfèrent avec beaucoup de légèreté 
„ & de bonne grâce; & pour avoir vû baller 
,, diverfes fois enFrance, je m'imagine que 
„ C ceux qui fe difent y entendre , avoient 
„ vû cette danfe, ils diroient que ccli ne 
„ fentiroit point fon barbare. Ibid. jag. 54 

fi? 55 

(l) Ibid. pag. 55. 

(m) Malheur au Commerce , obferve 
Beaulieu, torique ics Rois deviennent Mar- 
chands. 
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connoiflance qu’ils a voient de fes intentions fuffiroic pour les tenir en bri- 
de. Sa cTuauté l’avoit rendu terrible. Chaque jour de fon règne avoit été 
marqué par quelque ordre fanglant. Il s'étoit défait de tous les Princes de 
fon fang, à l’exception de fon fils , pour lequel même on commençoit à 
trembler , depuis qu’il l’avoit chalTé avec beaucoup de rigueur. Il avoit ex- 
terminé preiqu’entièrement l’ancienne Nobleiïe; & Beaulieu allure que 
pendant le féjour qu'il fit dans fa Capitale, on n’entendit parler que de 
fupp lices. 

Ce f e n d k n T il ne cefibit pas d’amufer les François par des promefles. 
Outre le mérite de leurs préfens , pour lcfquels il conièrvoit toûjours la mê- 
me admiration , il fe croyoit intérelfc à ks retenir , pour employer quel- 
ques-uns de leurs Arciftes , à divers ouvrages dont il faifoit fon unique a- 
mûrement. Beaulieu raconte qu'un jour , on vint l'avertir que ce Prince 
demandoit impatiemment à le voir. Il fe hâta d’aller au Palais. Le Sa- 
bandar, qui lui en avoic apporté l’ordre, lui apprit en chemin, que le Roi 
faifant beaucoup de cas des deux fers de picque qui étoient au nombre des 
prefens, avoit voulu faire graver & dorer la pointe, qui n’étoit que four- 
bie jufqu’à la moitié du taillant. Il avoit chargé de ce travail un de fes 
Ouvriers , qui les avoit mis au feu , pour y coucher l’or. Mais il avoit 
trouvé, en les retirant , que la première peinture en étoit partie. II étoit 
allé aulft-tôt chez les François, dans fefpérance d’y trouver quelqu’un, 
qui fût capable de réparer la faute. Un Orfèvre de Rouen, nommé lloup- 
penille , auquel il s'étoit adrefle , lui avoit répondu que fon métier n'étoit 
pas de travailler en fer. 

Le Roi fe fit apporcer les fers de picque. Il les fit voir à Beaulieu , qui 
lui dit naturellement qu’il croyoit le mal irréparable. Cette répobfe l’irrita 
fi vivement contre le miférable qui les avoit inis au feu , que fur le champ 
il lui fit couper les deux poings (n). 

Qüel- 


(n) lbii. pig Si. Puis me dit qu'il avoit 
entendu que j'avois un Orfèvre , qu’il me 
prloit de lui faire émailler un gros anneau 
d'or qui pefoit plus d’une once, qu'il me dé* 
livra. Je dis que je ne favois fi cet Orfèvre 
favoit émailler ou non, & que je ne 1 avois 
jamais vù travailler. Il me répondit, par le 
Sabandsr, qu’il favoit que l'Orfèvre étoit 
habile homme, & qu’il avoic déjà promis à 
quelques uns de travailler & démailler; 
qu il le contenteroir, & me prioit d’avoir 
l’œil fur lui,& qu'il enverroit un de fes Or* 
fèvies qu il tne montra, pour apprendre la 
méthode du mien. Il étoit extrêmement cu- 
rieux Je pierreries & orfèvrerie*!, & avoit 
plus de trois cens Orfèvres , qui iravailloient 
journellement pour lui: oc fur cel4. il me 
munira & (ît voir un très giand nombre de 

f tierrenes en œuvre* & hors d'œuvre, qu’il 
aifoit la piûpart percer par deux endroits, 
fmûnt fi ire des colliers Cl chaînes de gran- 
des émeraudes , & des bajus , ou cafaquef , à 


fa mode , tout brodées de ces pierreries , com- 
me aufC diverfes orfèvreries ; comme de 
grands vaiffeaux d’or , couverts de pierreries; 
grand nombre d'épées , coutelas & poignards 
à leur mode , qui en étoient entièrement cou- 
verts, tant fur les gardes que fur les four- 
reaux : nombre d’agrafes , ou crochets , à met- 
tre fur fes cafaques ou à la fente d’icelles , en 
fomie de boutons , & me dit qu’en ce qu’il 
avoit de bajus, ou cafaques, il y avoit plus 
de trois bahars d’or employés; (Un bahareft 
plus de trois cens cinquante livres, poids de 
France); & que s’il avoit employé lix jouis 
coniécutifs 4 me montrer fes joyaux & pier- 
reries, Us ne fuffîrolcnt pour me faire tout 
voir. Je ne fais s’il me dit ce!4 afin que j’ad- 
miraffe fes richeffes ; mais tant-y a qu'en deux 
heures de teins que j’ai été 14 , j’en ai vû un 
grand nombre , la plupart desquelles font 
plfttot p erres de parade que de valeur; & 
hor> de fes mains elles ne vaudroicr.t pas à 
beaucoup près cequ il les eftime. Néanmoins, 
• parmi 
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Quelques jours après, un de fes coqs, qu’il avoir confié à la garde 
d’un des premiers Seigneurs de la Cour, ayant été vaincu dans un combat 
par un autre coq de moindre grandeur, il voulut l'avoir pourquoi le petit 
avoir plus de force que le grand. L’Orancaie, qui le voyoit en colère, 
répondit avec beaucoup d’humilitc qu’il n'en pouvoir comprendre la raifon ; 
Et moi je la comprens, lui dit le Roi; c’eft que vous avez mal nourri mon 
coq , & que vous lui ôtez fon riz pour le donner à vos Maîcrellès , ou que 
vous le mangez vous-même : & la-defiTus il donna ordre qu’on lui coupât 
une main par le poignet ; ce qui fut exécuté fur le champ. Beaulieu vit 
fortir du Palais ce malheureux Seigneur , avec une de fes mains qu’il em- 
portoit dans l’autre. 

Mais rien n’approche d’un autre fpectade , dont il fut témoin. Le 24. 
de Mars , s’étant rendu à l’ordre du Roi , f;ui l’avoit fait appeller , il trouva 
ce Prince occupe dans fa chambre , à faire tourmenter cruellement cinq ou 
fix femmes. 11 perdit , à cette vue , l’cfpérance qu'il avoit eûe d’en obtenir 
quelque faveur ; quoiqu'il l’eût crû d’autant mieux fondée, qu’il n’étoit ve- 
nu au Palais que par 1 es ordres. Cependant , après l’avoir falué , il lui of- 
frit quelques bijoux de l'Europe, qu’il jugea capables départager fon atten- 
tion. Mais le cruel Monarque, tournant à peine les yeux fur ce qui lui 
avoit plû dans un autre tems , n’étoit attentif qu’à faire augmenter des 
fupplices qui avoient déjà duré trois heures. Beaulieu faili d'horreur, fai- 
foit des vœux au Ciel , pour obtenir la liberté de fortir ; d'autant plus qu’il 
voyoit autour de lui pluficurs Orancaies , qui trembloient auffi pour eux- 
mémes. Enfin le Roi chargea quelques Officiers d’une autre exécution ; & 
faifant enlever de fa préfence les femmes qu’il avoit pris plaiiir a tourmen- 
ter , il commanda qu’elles eufient les pieds & les poings coupés, & que 
les corps fuflent jettes dans la Rivière. Enfuite, retournant vers Beau- 
lieu, il lui demanda ce qu’il penfoit de fa rigueur. „ J'étois fi atténué, 
„ dit l’honnête Voyageur, d’avoir vù fi loug-tems fupplicier proche de 
„ moi, que je ne lui favois que répondre. Toutefois, contre ce que j’en 
„ petifois, je lui dis que les Royaumes ne fe pouvaient maintenir fans la 
,, Juflice. Alors il répliqua que s'il laifTbit pafier fans punition ce qui étoit 
„ arrivé cette nuit , fa vie ne ferait guères en l'ùreté (0) " L 

Cette 


parmi ces pierres , j'en si vù quelques-unes 
de grand prix ; principalement trois diaioans , 
qui peuvent être dequinaei vingt carats cha- 
cun; deux Tort grands rubis; & une émeraude 
de vieille roche , qu'il eut dernièrement en fa 
conquête dePcta, qui eh une des belles pier- 
res qu'à ce que je crois fe puifle rencontrer. 
Le Mercredi 17, & les jours précédens, j'ai 
été empêché à faire travailler nôtre Orfèvre 
pour le Hoi , qui le charge toûjours de nou- 
velle befogr.e ; & voudtois à préféra r. 'avoir 
jamais vft l’Orfèvre dans le Navire, crai- 
gnant que le Roi fe plaifint 1 fou ouvrage, 
ne retarde mon affaire pour faire étnailler les 
joyaux. Ibid. [tg. 52 (ÿ 53. 


(s) Ajoûions ici les éclaircKTcmeos de 
cette avanture. „ Je fus encore -là environ 
„ une heuie , que trouvant occafion de me 
„ retirer avec le Sabandar, nous louîmcs 
„ du Château, & m enquêtant de lui de l'oc- 
„ cafion des fliipplices; il inc dit. que la nuic 
„ pafler, cinq ou lix femmes de fa gatde é- 
„ lant couchées, pour dormir, alTiz proche 
„ de fa chambre, une d’enif elles avoit pouffé 
,, un cri de frayeur; ce quVntemlam le Rei, 
„ demanda ce que c étoit , & fut répondu que 
„ ce n étoit rien. Et voyant que pour quel- 
„ ques autres demandes qu'il Ht on ne lui 
,, répondoit à propos , il Ht veiller le relie 
„ de la nuit celles qui étoiest dans la ciiam- 
Qq a •> btt: ■ 
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Cette férocité ne l’empêcha point d’accorder à Beaulieu la liberté de 

? uelques prifonniers Portugais, qui languifToient depuis long-tems dans le* 
ers. Entre plulteurs Négocians de la même Nation, qui cherchoient à 
s’enrichir par le Commerce ou par d'autres voyes, l’Auteur lia connoiflan- 
ce, à la Cour d’Achem, avec Oom brancifco Carnero, Joueur habile, & fi 
heureux, qu’il fembloit avoir enchaîné la fortune. On découvrit néan- 
moins que la mauvaife foi n’avoit pas moins de part que le bonheur & l’ha- 
bileté, aux avantages qu’il remportoit continuellement. Après avoir gagné 
de grolfes fouîmes au Sabandar, qui fe dédommageoit de les pertes par les 
vexations qu’il exerçoit fur les Marchands , il jouoit un jour contre une 
Dame Indienne, à laquelle il avoic déjà gagné une fomme confidérable , 
lorfqu’eu frappant du poing fur la table , pour marquer fon étonnement d’un 
coup extraordinaire, il rencontra un de fes dez qu’il brifa, & dont il fortic 
quelques goûtes de vif argent. Elles difparurent aufii-tôt, pareeque la table 
avoit quelque pente. Les Speftateurs Indiens, d’autant plus étonnés de 
cette avanture, que Carnero fe faifit promptement des pièces du dé, éfc 
qu’il refùfa de les montrer, jugèrent qu’il y avoit de l’enchantement. On 
publia qu’il en étoit forti un efprit, que tout le monde avoit vû fous une 
forme fenfibie, & qui s’étoit évanoui fans nuire à perfonne (/>). Beaulieu 
pénétra facilement la vérité. Mais il laifla les Indiens dans leur erreur ; 
<Sc loin de rendre aucun mauvais office à Carnero , il l’exhorta fortement 
à renoncer au jeu , dont il ne pouvoir plus cfpcrcr les mêmes avanta- 
ges 

„ poornuoi elles ne Iuf avoient pas élt I* 
„ vérité: & voyant qu'elles ne lui répon* 
„ doient rien, il s'irrita & tomba en foup- 
„ çon que I on attentoit à fa vie, & que c'é- 
„ toit fa propre mère , & qu'elle avoit apoft£ 
„ ces femmes pour faire quelque allai inc, 
,, afin de le faire fortir de fa chambre pour 
„ le tuer aifémenc ; qui fut l’occafion qu'il 
,, fît ninfi torturer les femmes qui avoicut 
„ crié & la Merigne même. 

,, Et encore que ccs femmes n’ayentchac* 
,, gé perfonne, le Roi n’a pas laidé d arré* 
„ ter fa mère, à laquelle j’ai entendu qu'il 
„ a fait aufli donner la nueftion; & envoya. 
„ J Orancaic Laxmati , lorfque j’étois dans 
1, le Château, faire tuer fon propre neveu , 
„ fils du Roi de johor, difant que c étoit ce 
„ jeune Prince que fa mère vouloit faire Roi; 
„ & â ce foir, j’ai sappris qu'il a encore fais 
,, mourir le fils du Roi de Bintan, qu’il te* 
„ noit aux fers, & le fils du Roi d« P.iban, 
„ qui lui étoient parens ; & dit on qu i) fera 
encore mourir fa mère, à quoi il y a bien 
,» de l'apparence, car il a déjà pris toute» 
„ fes richeifes, & a fait encore mourir cinq 
„ des principaux Seigneurs de fa Cour, 
„ qu’il cftinioic favorifer fa mère. Ibid . 
» pog ■ 63 . 

(P) Ibid, pag, 65, 


,, bre, leur donnant charge de bien écouter 
„ au travers les portes, & diffimula jufqu au 
,, point du jour , qu’il envoya quérir prompte- 
„ ment celles qui avoient crié; lefquelles é- 
,, tant devant lui, s’informa de l’occafiorr 
„ de ce bruit. Aucunes répondirent que ce 
„ n ‘étoit rien. Mais voyant qu’il fe met- 
„ toit en colère, une lui dit que celle qui 
„ étoit proche d’eUe avoit crié. Le Roi lui 
„ commanda de dire promprement la vérité. 
„ Elle répondit que dormant , il étoit venu 
„ quelqu’un par delTous le lieu où elle étoit, 
„ qui au travers des bambous ou rofeaux 
„ qui leur fervent de lit, l’avoit piquée par 
„ U cuiife avec un cris; quecelà l’avoit tait 
„ crier; &quc les autres s'étoient réveillées. 
„ Alors le Roi leur demanda fi elles avoient 
„ entendu quelqu’un. Les unes dirent que 
,, non; autres, que fi: davantage, qu’elles 
„ avoient trouvé le cris, que le Roi fit ap- 
ft porter . & qui ne fut reconnu de perfon- 
„ ne. Alors il envoya quérir la Merigne, 
„ ou Capitaine du Guet , qui eft auffi une 
* „ femme qui a cet office dans le Château; 
„ lui demanda s’il étoit entré quelqu un U 
„ nuit. Répondit que non. Lor* s’adref* 
„ fant à celles fous qui le cris avoit été trou- 
„ vé, demanda qui l'avofc apporté, qui les 
„ avojt piquées avec, qui les avoit fait crier. 
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ges à la Cour d’Achem. Ce fut apparemment la rcconnoilfance qui porta 
$ ce Portugais à lui faire une ouverture, qui devint utile au Commerce de 
France. 

Il lui repréfenta „ que les François n’ayant plus rien à fe promettre du 
côté de Kantam,ils dévoient penfer à l'établi fiement d’un Comptoir dans 
le Port d’Achem ; mais que ce n'étoit point aflez, s'ils n’en avoient un 
à Surate ; que les piaftres & les marchandifes de France n'étant pas pro- 
pres à I'Ifle de Sumatra , il n’y avoit rien à gagner , lorfqu'on y viendrait 
dircélement de France, pour acheter du poivre; au-lieu que paflant par 
Surate, les piaflres s’y échangoienc avec un profit honnête, & que lur 
diverfes marchandifes qu’ou pourrait apporter de France, il y auroic 
un gain de plus de cent pour cent à les vendre à Surate , où l’on a- 
checeroit eiffuite des marchandifes de cette Ville, propres pour Suma- 
tra , fur lelquelles il y avoit ordinairement un profit de trois cens pour 
cent (</)”. 1 

C a r n e r o répomloit à Beaulieu du fuccès de cette entreprife. Il lui de- 
mandait la commiflion de palier à Mafulipatan , dans le Navire de Surate, 
qui étoit au Port d’Achem , & qui devoir prendre inceflamment cette route. 
De-Ki il promettoit de fe rendre à la Cour du Grand Mogol, auprès du- 
quel il croyoit n’avoir beioin que d’une Lettre de cachet du Roi de Fran- 
ce , & d’une autre lettre de la main de Beaulieu , pour expliquer le fujec 
de fon Voyage. 11 comptoit d’ailleurs fur le fecours d’un Orfèvre François 
de fa cotinoili'ancc , qui ètoit dans une haute faveur auprès du Mogol , & 
fur quelques recommandations de PeriOri, Capitaine du Vaifleau de Surate. 
Beaulieu trouva tant de vraifemblance dans ces offres, & fi peu de rifque 
à les accepter, quïM ne fit pas dilticulté d’y donner quelque confiance. Car- 
uero fit le Voyage heureufement. On apprend fon retour dans le Jour- 
nal de l’Auteur (t), fans aucune explication' fur le fuccès de fon entreprife. 
Mais , par quelque motif que Beaulieu nous ait dérobé d'autres éclaircif- 
femens, il parait qu’il en avoit été fatisfait, puifque fes liaifons ne cefle- 
rent point avec Carnero ; & l’on peut regarder cet événement comme l’o- 
rigine du premier établiflfement des François à Surate. 

Depuis près.dç-fix mois que Beaulieu follicitoit la permiflîon du Com- 
merce, il voyoit <p|efpérances retardées de jour en jour, par de fi foibles 
prétextes, qu'ayant entendu vanter j 'Jucda (k Lancabui (s), comme deux 
lieux où le poivre n'étoit pas moins abondant qu’à Sumatra, il prit enfin la 
réfolution d abandonner fecrétement le Port d'Achem, & de prendre cette 
route. Son deflein étoit de paffer d’abord par Tikou , & d’y traiter , s’il 
étoit poflible , indépendamment des Lettres du Roi ; ou d’arrêter les em- 
barquemens qui tordraient de ce Port, d’en prendre le poivre, & de le 
payer au prix commun. C’étoit non-feulement une vengeance, mais un 
ju!tc dédommagement qu’il croyoit fe devoir, pour tant de fraix inutiles, 
& pour le tem's qu’il avoit perdu. Cependant il avoue que par des raiforts 
fecrets, il avoir chargé, dans la Ilade d’Achem, environ fept cens baliars 
de poivre. 
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Il en partit le Samedi 24 de Juillet (t), apres avoir iaifé , entre les 
’ n ~ j* un am i une lettre pour Ton \ ice- Amiral , $ il arnvoit apres lui * 
Tans ce Port. Le lendemain, il fe vit dégagé des Illes de Gomt/poda & de 
pllwy, qui barrent la Rade d’ Achem au Nord. Avec les vents de Sud* 
Oueft qui régnent dans cette faffon, il fe promettoit de doubler la pointe 
Achem en louvcrnant à l Oueft Nord-Oueff, pour fuivre la route de Tx- 
kou. Mais les courans & les marées lux furent h contraires, qu xl fcxt oblx- 
ce de prendre le large , vers Lancahui. Cette IfW, oix le prix commun du 
Se n’étoit que de feize piaftres , & la faveur du Roi de Queda aux ne 
lai coûta que deux pièces de canon de fer, auraient rempli toutes les cf 
ÏÏrances dans une meilleure fa.fon: mais il V avoxt alors lipcu de poivre , 
m,’.l n’en put charger que vingt bahars: & ne pouvant (v) attendre le 
mois de Janvier, qui étoit le véritable tems de la récolté, ri remit a lavoi- 

16 L’ Îsi-e que fes Habitans nomment Lancahui, & ceux d Achem Pulo- 
r j rfflu» an nnivre contient Quinze ou vingt lieues de circuit. 

ntX Sïàïïïfc. fur-tout tluW- JVS-*»-. 
h oVn é oienée que de cinq lieues à l'Occident. On découvre, dans 
rwrieuï \nc haute montagne, féparée par une étroite vallée, quon n ap- 

nercoit que du côté du Sud; de-forte qu a l’Oueft on ne voit qu un gros pic, 
perçoit que c c - au p ' ie d d e cette montagne que le poi- 

abonnée L’Me en proLroit beaucoup davantage , /.l .y 
-voit nias d'Habitans pour le cultiver (*). On n y comptoit alors qu envi- 
ron cent Infulaires ; relie de fept ou huit cens , qui avoient etc enleves par 
a u.u .l r nnrapit-ufes Le terroir eft d ailleurs tres-feruie en fruits, 
în riz en beftiaux. Beaulieu ajoùte, en toutts fartes de drogues. Ony voit 
de beaux pâturages, pluficurs Rivières , & quantité de fources dune ex- 
cellente eau. Les parties qui ne font pas cultivées offrent de grands bois , 
fort épais , particulièrement fur les montagnes, ou les arbres font dune 
hauteur adorable, parfaitement droits, & dune groffeur proportionnée 
Du côté du Midi, fille eft fort coupee par de petits bras de Mer, qui 
forment d’autres petites Mes, couvertes de bois. On en découvre une 
grande au Nord , à la diftance d'une lieue ; & 1 Auteuuuge qu entre deux , 
fc paffage eft bon, quoiqu’il n’ofe l’affurer pour les g«p»Navircs. Il m. 
manquerait rien à l’Ifle de Lancahui, pour en faire un excellent li«u_ de 
rafraîchiffcment , li les pluyes qui régnent depuis le commencement de Juil- 
let. jufqu’à lu fin d’Oôobre, ceft-à-dire, pendant toute la duree des vents 
d’Oueft, n’y rendoient l’air tort mai - fain ()')• ,. , , , r . 

rulo-Botton. Beaulieu fe propofoit de retourner a .la .Rade d Achem, dan s c p - 
rance d’y recevoir quelque information fur le fort de Ion \ ice- Amiral. En 


( 1 ) Il place la Rade d’ Achem à cinq de- 
gré, trente -quatre minutes de latitude du 
Nord. L'aiguille , dit- il , y varie cinq degrés 
S demi vers teNord-Oueft (ï). /Md. pJg.77* 
(») Il n'en explique pas la raifon; mars 
il fait juger qu'il a voit beaucoup de malades, 
(x ) Beaulieu s’étend avec beaucoup d'in- 
(i; Le rdote mit^uc quaut ergrés, E, d. E. 


telligence & d'cxiSinide fut la culture du 
poivre: mais cet article appartient! l’Hiiloi- 
re Naturelle. il place l’ifle de Lancahui, ou 
Pulo Lada, à iix degrés quinze «mules de 
latitude du Nord. L'aiguille y varie deux 
degrés & demi Nord Oueil ( 2 ). 

(y) Ibid. pag. 8t- 

(î) Survint le ïiloie uo'u degrés St demi. R. d E, 
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quitant Lancahui , les marées le jettèrent vers Pulo-Botton , qu’il reconnut Bsaolict. 
de fort prés. Il ctiflingua trois Ifles, environnées d’un grand nombre de 1621. 
petites qui ne font point habitées, mais dans Jefquclies on trouve de grands 
arbres, dont on feroit de très-beaux mâts. Le mouillage eft fûr par-tout; 

& la plus grande des trois Ifles offre de bonnes eaux ( 2 ). 

E n approchant de I3 Rade d’Achem , après avoir employé plus de quin- Rencontre 
2e jours a doubler la pointe, il découvrit un grand Navire, qui venoit fur ' 

lui, vent derrière, à toutes voiles, & qu’il reconnut bien-tôt pour un An- vice-Àmiul. 
glois. Dans le péril dont il fe crut menacé, il faifoit déjà les préparatifs de 
défenfc, lorfqu’a la dillance d’un quart de lieue, il vit la Chaloupe de ce 
Bâtiment, qui fe détachoit avec quelques hommes, pour s'avancer vers lui. 

Elle vint à bord, fans aucune marque de défiance; & le premier qui mon- 
ta, défiguré par la maladie, fe fit reconnoîtTe pour un Officier du Vice- 
Amiral , nommé du Parc. Beaulieu , dans le premier mouvement de fa joye, 
voulut lavoir fur le champ d’où il venoit, & quel étoit le Navire qui l'avoit 
amené. 11 venoit de Bancam. Le Navire étoit Anglois , du port d'envi- 
ron lix cens tonneaux , & monté de trente-deux pièces de canon. 

Mais dt) Parc lui apportoit des nouvelles plus importantes. Il lui apprit Avamure» 
d’abord que Gravé, fon Vice- Amiral , étoit dans le Vaiflèau Anglois , pref- V*^-Ara>- 
que mourant de chagrin, de maladie & de fatigue; & qu'il avoit pafl’é par ra ’ 

Achem, où ne trouvant aucun VaiiFeau François, il s’étoit déterminé à ren- 
trer dans celui qui l'avoit apporté, pour retourner à Jacatra. 

Alors l’impatiente cunoiité de Beaulieu s étant tournée fur le Vaiffeau 
de Gravé , du Parc lui raconta que depuis leur fcparation , cé malheureux 
Bâtiment n’avoit éprouvé que des difgraces. Il étoit entré dans le Détroit 
de la Sonde, où le vent l'avoit jette fur la Côte de Sumatra, vingt lieues 
au-dellous du Port de Tikou. Les maladies, qui avoient emporte une par- 
tie de fon Equipage, s’étoient fi peu relachees , qu’il 11c lui reltoit que cinq 
ou fix hommes fains, lorfqu’il avoit rencontré fucceflïvemcnt pluficurs Na- 
vires Hollandois , qui l'avoient traité avec la dernière rigueur. Ils avoient 
pillé la chambre du Vice- Amiral, infulté fes Malades, & confumé fes meil- 
leures provifions. Cependant un de leurs Chefs, ayant feint de confulter fa 
commilTion, lui avoit confeffé gu’elle ne portoit pas de prendre les Vaif- 
feaux François, & lui avoit laifle la liberté de continuer fa route, après lui 
avoir fait promettre d’oublier ce qui «’étoit pafle (a). A cette condition , 
il l'avoit allifté de quelques hommes , qui lui avoient fait payer chèrement 
leur fecours, & qui l'avoient conduit à Jacatra. Caen, Général des Hol- 
landois , ne s'étoit pas oppofé à fon départ pour Bantam ; mais il lui avoit 
jmpofé des loix fort dures , qui avoient ruiné fes plus belles efpérances de 
Commerce, & qui l’avoient obligé, en quittant ce Port, deprotefter de 
tous dommages contre la Nation Ilollandoifc. Quelque -tems après, dans 
une nuit fort obfcurc, une Barque, qui s’approcha de l'arrière du Navire, 
y mit le feu , avec des circonflances qui firent connoître allez clairement 
d’où venoit cette trahifon ; & les foupçons fe changèrent en certitude , lorf- 

que 

(*) Pag. 84- 

^0 ) Beaulieu ajoûte juïi iui en fi: fiz’Ut pulfut clof : , pag. 87. 
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que les Hollandois, empêchant Gravé de fauver fes marchandifes, fefaifi* 
rent non-feulement du poivre, qu'ils tranfportéreqt dans leurs Magafins ; 
mais encore de toute l’artillerie & des débris mêmes du Navire, qu'ils ven- 
dirent au fon du tambour. Gravé, réduit au defefpoir, leur demanda du * 
moins quelque fecours pour fe rendre au Port d'Achem, avec quinze oufei- 
ze hommes qui lui relloient, dans l’efpoir d’y trouver encore Beaulieu. Li- 
inonty , Commis de la Compagnie de Saint-lVlalo à Ban tain , avoit acheté fa 
Patache, & fe voyant fermer auili toutes les voves du Commerce, prit la 
réfolution de partir avec lui ; c’cfi-à-dire, Grave & Limoney dans la Pata- 
che ; & les quinze ou feize autres François dans une de ces Barques du Pays , 
qui fe nomment tares , fous la conduite du Capitaine du Bue. La Barque, 
qui étôit arrivée au Port d’Achem dés la fin du mois d’Août , avoit été ar- 
rêtée par l’ordre du Roi , avec tout ce qu’elle portoit d’hommes , & la va- 
leur de deux mille cinq cens piaflres qu’ils avoient fauvés en mufe, en pier- 
reries, en bezoard & autrçs marchandifes. La Patache n’étoit entrée dans 
ce Port que depuis quatre ou cinq jours. Gravé, qui étoit dangereulement 
malade, n’y trouvant pas Beaulieu, & voyant les refies de fon Equipage 
& de fes effets entre les mains du Roi d’Achem , n’avoit pû foutenir 
cette dernière difgrace, 11 avoit profité de l’occafion du Vaiifcau An- 
glois , pour quitter un Pays dans lequel il n’avoic effuyé que des infor- 
tunes (b). 

B f. a u l i e e , confirmé de ce récit , fe hâta de faire apporter le Vice- 
Amiral à bord. 11 reçut de fa bouche , en préfence de piulicurs témoins , 
la confirmation de ce qu’il venoit d’entendre. Quelques jours après , le 
malheureux Gravé mourut entre fes bras , de chagrin autant que de mala- 
die (c). 

Un jufie reffentiment porta Beaulieu à mouiller dans la Rade, au milieu 
de cinq Vaiffeaux Mores; réfolu, fi le Roi faifoit difficulté de lui rendre 
fes gens % d’employer la force pour enlever quelques-uns de ces Bàtimens. 

A peine avoit-il jette l’ancre, que plufieurs Officiers d’Achem venant à bord, 
lui dirent que le Roi fe rejouiffoit de fon retour , & le prioit de fatisfaire 
promptement l’impatience qu’il avoit de le voir. Beaulieu répondit avec 
fierté, qu’il fe garderoit bien de prendre la même confiance à l’amitié d’un 
Prince qui avoit arrêté fes gens comme des voleurs , & qui s’étoit faifi de 
quelques miferables reftes de leur Navire brûlé. Il ajoûta que c etoit re- 
connoître fort mal les offres de feryiee qu’il avoit reçùes de la Nation 
prançoife , & les préfens d’un grand Roi. Tous les Officiers l’affurèrent 
auffi-tôt, que le Roi regrétoit beaucoup d’avoir été trompé par de faux rap- 
ports, fur lefquels il s’étoit perfuadé mal - à - propos que fes Prifonniers é- 
toient des Portugais qui avoient ravagé fes Côtes: que les ayant reconnus 
pour des François , il leur avoit rendu la liberté: qu’à la vérité, il ne leur 
avoit pas permis de partir avec lesllollandois& les Anglois, parce qu’ayant 
remarqué , dans ces deux Nations, uncjaloufie dont il s’étoit défié , il n’avoic 
pas voulu livrer les Sujets du Roi de France, avec lequel il avoit fait ami- 
tié, entre les mains de fes mortels ennemis ; mais qu’il s’étoit propofé de les 

re- 

( i } Ibidem. pag. 87. SB, Sç. (c) Ibid. pag. ÿo. 
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remettre au premier Capitaine François qui arriveroit dans fa rade (rf). Cet- BaauLitu. > 
te apologie étoit imparfaite. Le Roi d’Achem avoit rendu la liberté aux 1621. 
Prifonniers, mais il ne leur avoit pas reftitué leurs marchandifes. D’ail- 
'îeurs , des François étoient aifés à diftinguer des Portugais; & s’il avoit crû 
pouvoir s’y méprendre, il auroit dû conlulter les Hollandois & les Anglois, 
qui les connoiffoient parfaitement. Ia.*s Officiers répondirent à fes objec- 
tions, que la reflitutiqp des marchandifes fe feroic à Beaulieu, & qu’à l’é- 
gard des Prifonniers , il pouvoit s’affurer qu’ils étoient libres. Cette pro- 
teftation même n’étant pas capable de le fatisfaire, il continua de répondre 
■qu’il ne s’y fieroit poiiu, fi ce Prince ne commençoie par lui renvoyer tous 
les gens. Alors les Officiers lui offrirent de relier tous à bord , pour fervir 
■d’otages. Il ne pût lui relier aucun doute de leur lincérité ; mais prenant 
excufe de fon devoir, qui ne lui permettoit pas de traiter avec le Roi com- 
mc*vec un ennemi, lorfque fa commillion étoit tout-à-fait oppofée, il ré- 
péta qu’aufli-tôt que fes gens feroient à bord , il iroit recevoir volontiers les 
ordres de Sa Majellé. 4 

. Les Officiers retournèrent à la Cour avec cette réponfe. Dès le même Tous les 
jour, Limoney & quelques autres François- eurent la liberté de fe rendre F. ,lnî ? fs . d “. 
fur le Vaiffeau. Ils y apportèrent de nouvelles affuranccs des bonnes inten- luî'fonirJi- 
tions du Roi, & Beaulieu ne balança plus à defeendre. Tous fes gens lui dus. 
furent rendus; mais il trouva tant de difficulté à faire rellituer leurs mar- 
chandifes , fous prétexte qu’étant arrivés après la perte de leur Bâtiment, 
tous leurs biens dévoient etre confifqués au profit du Roi , qu'il reprit fes 
projets de vengeance. La feule difficulté conliftoit à ne laiffer aucun Fran- 
çois dans Achem. Il preffa Limoney, qui avoit commencé quelques affai- 
res pour fa Compagnie, de vendre fa Patache, & de fe délivrer ae fes en- 
gagemen*. Cependant une faveur inefpérce qu’il reçut du Roi , le fit paf- 
fer à d’autres réfolutions. Ce Prince lui accorda la permitîion de fe rendre 1622. 

à Tikou , pour achever fa charge de poivre. La faifoii étoit favorable. Il . 

ne penfa plus qu’à profiter de cette heureufe révolution (e). 

Le fuccès de fon commeroe, qui ne le dédommagea pas moins abon- Retour do 
damment de fes fraix que de fes peines , & les circonltances de fon re- PAuteur en 
tour (J) juiqu’au Havre de Grâce, n'offrent plus rien d’intéreffant pour la LuropL ’’ 
-Qiriofité ni pour l’inftruélion. On a joint, à fa Relation, un Journal de fa 
route, c’eft-à-dire, un état des vents & des variations de l’aiguille, dreffé 
par le Tcllier fon Pilote. Mais ce qu’on lui doit particuliérement , & ce 
que j’ai crû devoir rejetter à la fin de cet article, pour m’affujettir 
à la méthode des Anglois, jufqu’au moment où je ferai libre de m’en 
former une nouvelle , c’efl une Defcription plus étendue de l'Ifle de Su- 
matra, qu’on ne l’a vûe jufqu’à prefent daas toutes les Relations qui regar- 
dent cette lfle. 

( i ) Ibid. pag. 97. (/) 11 attira le 1 de Décembre ida*. 

l«) Ibid, pa^ 94. 
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Situation 

d'Achem. 


Produéliont 
de fun terroir. 


Defcripiion de Fljle de Sumatra. 

S Umatra (a), Ifle plus grande que l’Angleterre & l’Ecoffe, s’étend 
depuis la pointe d’Achetn, à cinq degrés & demi de lac tude du Nord, 
jafqu’au Détroit de la Sonde, vers cinq degrés & demi du Sud, ce qui fait 
environ trois cens lieues Françoifes pour fa longueur^ Elle eft un peu plus 
large du côté du Sud que de celui du Nord ; & Beaulieu lui donne, l'un por- 
tant l'autre, foixante- douze lieues dans cette dimenlian. L’intérieur du 
Pays eft rempli de hautes montagnes; mais proche la-Mer, la plus gran- 
de partie de fille eft balTe, & ne manque ni de bons pâturages, ni d'excel- 
lentes terres pour le riz & pour tous les fruits des Indes. Elle eft arrofée 
de plufieurs belles Rivières, entre lefquelles on diltingue par leur grandeur, 
celles de Cinquel, deBarros, de Oaya, d'Achem , de l’edir, de Jambt , & d’/fl- 
irapaura. Les petites font en fi grand nombre , qu’elles rendent la terre con- 
tinuellement humide, &, dans quelques endroits , fort marécageufe; indé- 
pendamment des pluyes , qui commencent régulièrement au mois de Juin, 
& qui ne finifl'ent que dans le cours d'O&obre. L’air efl dangereux alors 
pour les Etrangers, principalement dans les parties les plus proches de la Li- 

£ e, telles que le Pays de Tikou & de Pajjaman. Les Achemois mêmes n’y 
meurent pas fans crainte , fur-tout pendant la faifon des pluyes. Les vents 
d’Oueft, qui régnent alors fur cette Côte, s’y rompent avec de grands 
tourbillons , & d’horribles tempêtes. Des calmes fuccèdent prefque 
tout d’un coup , pendant lefquels l’air n'étant plus agité , & la terre con- 
tinuant d’être abreuvée de pluyes continuelles , le Soleil attire des va- 
peurs très -puantes, qui caufent des fièvres pelÛlentielles , donc l’effet le 
plus commun eft d’emporter les Etrangers dans l'efpace de deux ou trois 
jours , ou de leur kiffer des endures douloureufes & très - difficiles à gué- 
rir (i). 

La Ville d’Achem étant à la pointe du Nord, onyrefpire un air plus pur 
& plus tempéré. Elle eft fituée fur une Rivière de la grandeur de la Som- 
me, à la diftance d’environ une demie lieue du rivage de la Mer, au milieu 
d’une grande vallée large de fix lieues. La terre eft capable d’y produire 
toutes fortes de grains & de fruits ; mais on n’y féme que du riz , qui eft Ja 
principale nourriture des Habitans. Quoique les cocotiers y foyent les ar- 
bres les plus communs, on y trouve, comme dans le refte del'Ifle, tous 
les arbres fruitiers des Indes; mais peu de légumes & d’herbes potagères. 
Les pâturages , qui font d’une beauté admirable , nourriflent quantité de bu- 
fles , de boeufs & de cabris. Les chevaux y font en grand nombre , mais 
de petite taille. Les moutons s’y profitent point. L'abondance des pou- 
les & des canards eft extraordinaire. On les nourrie avec foin , pour en 
vendre les oeufs. Beaulieu parle avec étonnement du nombre des iangliers, 
qu’il appelle infini. Ils fe trouvent, dit-il, dans les campagnes, dans les- 

pâ- 


( a ) Beaulieu, fe renfermant dans le« bor- de Salomon , la Taptimi des Anciens „ 
net d’un Voyageur, lallfe aux Savans le &c. 
fuin d'eiamiuer fi l'ilie de Sumatra eft lOj'itir (S) Ptg. 56. 
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pâturages, & jufques dans les hayes des maifons (r); mais ils ne font, ni 
li grands, ni 11 furieux qu'en France. Les cerfs & les daims furpaJTent les 
nôtres en grandeur. Les lièvres & les chevreuils font rares dans toutes les 
parties de fille; mais tout autre gibier de chafle y efl fort commun. On 
-voit beaucoup d’éléphans fauvages dans les montagnes & dans les bois; des 
tigres, des rhinocéros, des bulles fauvages, des porc-épis, des civettes, 
des finges, des couleuvres, & de fort gros lézards. Les üjjvières font af- 
fez pomonneufes ; mais la piûpart font infeftées de crocodiles (d). 

- Le Roi d’Achetn poflëde la meilleure & la plus grande partie de i'Ifle. 
Le refie cft divifé entre cinq ou fix Rois, dont toutes Tes forces réüniesai’ap- 
prochent pas* des fiennes. A douze lieues d’Achem, au Levant, on trou- 
ve fur la Côte, Pedir, grande Ville & bien peuplée ; cflfuite, Pacem & De- 
li. A la même diftance , du Côté de fOuefl , la Côte offre baya , Ville af- 
fez confidérable ; & plus loin, fuccelTîvement , Labo, duquel, Barrot, Ba- 
taham, PaJJaman, Ttkou , Priaman & Padang. Deli & Fadang bordent, des 
deux côtés, le Royaume d’Achem. Au Levant, près de la Ligne', efl le 
petit Royaume d'Jndragiri ; plus loin, celui de Jambi , le plus riche après A- 
chem; enfuice, celui de Pahmbam. A l’Ouefl, après Padang, fuit le Ro- 

S umc de Manimcabo , puis celui d'Indrapoura (e). Le refie de la Côte , jufqu’au 
itroit de la Sonde , efl défert & couvert de bois ; mais la Côte du 
Détroit même efl , en partie, fous l’obéïffance du Roi de Bantam. Tel- 
le efl l’idée que Beaulieu donne du circuit de Sumatra , en confeffant 
que l’intérieur n’efl pas connu des Etrangers. Il ajoûte que cet cfpace 
efl peuplé de Malais, au-lieu que l’intérieur ne i’efl que des anciens Origi- 
naires de I’Ifle. 

La Côte occidentale efl bordée d’un grand nombre d’Ifles; qu^nes-unes 
affez grandes , mais à dix-huit ou vingt lieues de Sumatra ; d’autres plus pe- 
tites, qui n’en. font qu’à trois ou quatre lieues. Elles ne dépendent d’aucun 
des Royaumes qu’on a nommés. Les Habitans de celles qui ne font pas dé- 
ferces, paroiffent de la même race que les anciens Originaires de la grande 
Ifte, dont ils ont été chaffés apparemment par les Malais. Au Sud, t-ers 
le cinquième degré de latitude , efl I'Ifle d ’Eitganno , habitée par nnc efpè- 
ce de Sauvages très-crueis, qui font nuds, avec une longue chevelure, & 
qui maffacrent fans pitié tous les Etrangers dont ils peuvent fe faifir. A 
trois degrés & demi, on trouve une lue déferte, de quatorze ou quinze 
lieues de longueur , que les Hollandois ont nommée YJJle de Najfau. Qua- 
tre ou cinq lieues au-deffous , verr la Ligne équinoxiale, efl une autre Ifle 
inhabitée, & longue de fept ou huit lieues. Elle efl fuivie de celle de Mon- 
tabey, qui n’efl: qu’à un degré & demi de la Ligne , & qui n’a pas moins de 
vingt lieues de long. Les Habitans font vêtus , & font un Commerce régu- 
lier avec ceux’ de Tikoi , quoiqu’ils n’ayent pas le même langage. Ce fut 
dans cette Ifle que Gravé, Vice-Amiral de Beaulieu, prit terre en arrivant 
dans cette Mer; & de-là vinrent, dit-il, tous fes malheurs (J). Sous la 

Ligne 

• 

(c) Pag. 97. (O Ces deux derniers ont le titre d'Empi- 

(d) Ibidem, tes. K. d. E. (/) Pag. 98. 
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Ligne même, on trouve vingt ou vingt-cinq Ifles, grandes ou petites, le» 
unes habitées , d’autres defertes. Beaulieu fe donna le tems d’en obferver 
quelques-unes , entre lefquelles il jetia l’ancre (g ). A deux degrés au Nord 
de la Ligne, on rencontre Fulo Nyas, Iile de quinze à feize lieues de lon- 
gueur, fort peuplée, dont les Habitans reçoivent humainement les Etran- 
gers , & font en Commerce avec Barros. On trouve d’autres Ifles défer- 
les, jufqu'à trRjs degrés & demi du Nord ; quelques-unes entièrement cou- 
vertes de palmiers , où les Habitans des Villes maritimes vont charger leur* 
Navires de cocos , pour en faire de l’huile. 

Revenons, avec l’Auteur, à la defcription particulière de Sumatra; 
Le Royaume d’Andragiri porte beaucoup de poivre pour fon étendue ; mai» 
le grain en eft fort petit. L’or eft à meilleur marché, dans ce petit Etat, 
qu'en aucun autre lieu de la dépendance des Malais. Le poivre du Royau- 
me de Jambi eft meilleur que celui d’Andragiri. Les Anglais & les Hollan- 
dois ont des Comptoirs dans cette partie de rifle. On eft obligé de remon- 
ter la Rivière de Jambi l’efpace de cinquante ou foixante lieues, pour arri- 
ver à la Capitale, qui eft dans unefituation mal-faine. Il s'y fait un grand 
Commerce d’or, avec les Habitans de Manimcabo , & même avec les Mon- 
tagnards originaires de l’Ifle. Le Royaume de Palimban eft fort abondant 
en riz & en beftiaux. Tout le Pays que le Roi de Bantam polféde fur la 
Côte eft agréable & fertile , mais il s’y trouve peu de poivre. Indrapoura 
eft fituée lut une Rivière allez rapide (h). Outre le Commerce du poi- 
vre, qui eft de la même qualité que celui de Jambi , on y trouve de for. Le. 
Royaume de Manimcabo , qui fliit celui d’indrapoura, s’étend allez loin, 
dans les terres. Il a quelques Rades le long de la Mer , entre lefquelles* 
l’Auteur A nomme que Cortattnga , où l’on voit fouvent des Navires An-- 
glois & Hollandois. Ce Royaume a peade poivre ; mais il eft riche en or,. 

Î ui s’y vend en grenaille. Beaulieu le trouva du meme titre que celui de. 
’rance; quoiqu'il y en ait aulli de plus fin (.»’). 

Le Royaume d' Achem avoir autrefois quantité de poivre. Mais un de- 
fes Rois ayant obfervé que ce Commerce faifoit négliger l’agriculture aux 
Habitans ,- fit détruire la plus grande partie des. poivriers. A fix lieues de 
la Capitale, vers Pedir, s : élève une haute montagne, en forme de Pic, 
d’où l'on tire quantité de fouffre. Fulo - IV ay , une des Ifles de la Rade 
d’ Achem, en fournit aufli heaucoup ; & c'eft de ces deux fources que tou-, 
te l’Inde le reçoit,, pour faire de la poudre. Le territoire de Pedir eft (i 
fertile en riz, qu’on l’a nomme le grenier d’Achem. 11 n’eft pas moins fa-> 
vorable aux vers à foye,. qui fournifTent de la matière aux manufacture» 
d’Achem , pour fabriquer diverfes étoffes , dont le Commerce eft conlidéra- 
ble dans toute les parties de l’Ille. Les. 1 iabitans de la Côte de Coroman- 
del achètent le relie de la foye crue. Elle n’eft pas blanche , comme cel- 
le de la Chine; ni li fine & fi bien préparée. Mais, quoique jaune & dure, 
on en fait d’affez beaux taffetas. De Pacem jufqu’à Dell, on trouve plu» 
fleurs Cantons affez riches des bienfaits de la Nature, pour aider ceux qui 
. • . font 

' (&) Sud. 

' b) A trois degrés & demi àt latitude du (I) Paj. çp 
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font raoitrt heureufement partagés. Beaulieu vante , à Deli , une fource 
d'huile inextinguible i c’efl-à-dire , qui ne ceflant point de brûJer, lorfqu’une 
fois elle eft alluméç, confervc fon ardeur jufqu'au milieu de la Mer. Le Roi 
d’Achem s’en étoit fervi , dans un combat contre les Portugais , pour met- 
tre le feu à deux Galions, qui furent entièrement confumes (k). Daya 
fil fertile en riz <St très -riche en befti&x. Cihquel produit beaucoup de 
camphre , que les Marchands de Surate & de la Côte de Coromandel achè- 
tent à grand prix (/). Barros eft une fort belle Ville, fituée fur une grof- 
fc Rivière, dans une campagne bien cultivée. On y trouve beaucoup de ben- 
join , qui fert de monnoye aux Habitans , & qui eft célèbre aux Indes fous 
le nom même de' la Ville. Le plus blanc eft le plus eftimé. On recueille 
beaucoup de camphre à Barros ; mais celui de Bacaham , qui eft en plus pe- 
tite quantité, palTepourle meilleur (m ). - . 

Passaman, où commencent les poivriers, eft fitué au pied d’une très- 
haute montagne, qu’on découvre de trente lieues en Mer, lorfque le Ciel; 
eft ferain. Le poivre y croît parfaitement. Tikou , qui eft fept lieues 
plus loin, en offre encore plus. Priaman eft bien peuplé. Sa fituation en. 
eft plus agréable que celle de Tikou, & l'air plus l'ain. Les vivres y font 
en plus grande abondance : mais le poivre y eft moins fertile. Les I labi- 
tans font dédommagés par le Commerce de l'or avec Manimcabb. Pa- 
dang a peu de poivre; mais le Commerce dq l’or y eft conlidérable; & fa 
Riviéïe forme un Port naturel , qui peut recevoir de grands VaifTeaux. 
Les llollandois s etoient établis à Priamap. Beaulieu raconte que peu de 
tems avant fon Voyage, le Roi d’Achem les avoit forcés d'abandonner leur. 
Comptoir. 

Toutes ces Villes, & les lieux voifina, font fort bien peuplés jufqu'au 
pied des montagnes. Les terres y font régulièrement cultivées. Entre les' 
Habitans étrangers, ou naturels, il fe trouve des perfonnes riches, qui 
jouïlTent heureufement de leur fortune- Mais ils ne doivent leur tranquilll-' 
té qu’au bonheur de vivre loin d'Achem. Beaulieu parle de laiaréfenœ du 
Roi comme A' un frein terrible , qui fait autant de. malheureux qu’il y ad’Ha- 
bitans dans fa Capitale. 11 ajoûte qu’ils méritent leur fort ,. parce qu’ils 
font d’une méchanceté odieufe. C’eft dans fes oropres termes qu’il faut 
prendre une jufte idée de leur cara&cre moral ( n ). Mais rendant aufli; 
juftice à leurs bonnes qualités, il leur attribue <j^e fefprit & de l'éloquence; 
de l'exa&itude dans leur langage ; une belle main- pour l'écriture , dans la- 
quelle ils s’attachent tousà le perfectionner; une profonde connoiffance de 
(.arithmétique , fuivant i’ufage des Arabes; du goût pour ia poëûe, qu’ils; 
mettent prefque toûjours en chant; une propreté dans leurs habits & dans: 
leurs mailbos , qu’ils porteioienc volontiers jufqu’à la magnificence, fi le 
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Roi ne faifoit tomber fes principales vexations fur les perfonnes rtches. Les 
arts font en honneur dans la Ville d’Achem. Il *'y trouve d'excellens For- 
gerons, qui font toutes fortes d'ouvrages de fer; des Charpentiers , qui en- 
tendent fort bien la conftrudlion des Galères; des Fondeurs, pour tous les 
ouvrages de cuivre. On a déjà fait remarquer, dans le Journal de Beau- 
lieu , que le Roi entretenoit au Patins trois cens Orfèvres , & quantité d’au- 
tres Artifans. Depuis le règne de ce Prince , les Achcmois pâfToient pour 
les meilleurs Soldats des Indes, lis font extrêmement fobres. Le riz fait 
leur feule nourriture. Les plus riches y joignent un peu de poiffon & quel- 
ques herbages. Il faut être grand Seigneur, à Sumatra, pour avoir une 
poule, rôtie ou bouillie, qui fert pendant tout le jour. 'Audi diiènt-ils 
que deux mille Chrétiens, dans leur llle, l'auroient bientôt épuifée de bœufs 
oc de volaille. Ils font tous Mahoraétans , & tous feignent beaucoup de 
zèle pour leur Religion : mais on découvre aifément leur hypocrilie , fhr- 
tout dans l'affeélion qu’ils font éclater pour kur Roi, à qui, Buvant les 
termes de Beaulieu, ils défit eruient d'avoir mangé h cour (o). Ils le redou- 
tent jufqu’au point, que dans la crainte continuelle que leurs voiiins, ou les 
témoins de leur conduite , n’attirent fur eux fa colère , par quelque rapport 
malin , ils s’efforcent eux -mêmes de les prévenir' par de faullcs accu fa- 
non;. De -là vient fa cruauté ; parce qu'étant obfedé de délaceurs, il s’i- 
magine qu’on en veut fans edfe à fa vie, & que tous fes Sujets font au- 
tant de mortels ennemis dont il ne peut trop fo défier. Le frere accûfc le 
frère. Un père eft accufé par fon fils. Lorfqu’on leur reproche cet excès 
d'inhumanité , & qu'on le* rappelle aux droits de la confcience, ils répon- 
dent que Dieu eft loin, mais que le Roi eft toûjours proche (p). 

La pluralité des femmes eft ecablie à Sumatra , comme dans tous les Pays 
Mahométans , & les loix du mariage y font les mêmes. Les grandes ufu- 
res & les prêts fur gage y font rigoureuferoent défendus. Tandis qu'à Ban* 
tant on prend par mois jufqu’à cinq pour cent, le plus gros intérêt n’eft ici 
que de douze par an. On y porce la rigueur fort loin pour les dettes. A 
1 expiration du terme, le débiteur eft appelle en Juftice, ou le créancier 
prouve fes droits. Le délai qu’on accorde, pour payer, eft ordinairement 
très-court. Si l'ordre du Juge n’eft pas exécuté au jour prefcric, on arrête 
le débiteur, qui eft condamné à fatisfaire fur le champ; <St fi le pouvoir ou 
la volonté lui manque, onlgi attache les mains derrière le dos avec un Rot- 
tan. On le laiiTe libre dans cet état ; mais il eft défendu fous peine de la 
vie de lui délier les mains; àc chaque jour , il doit fe préfenter au Juge, 
pendant la féance. Enfin , s’il fe laiiTe déclarer infolvable, il eft abandon- 
né au créancier, dont il devient l’efclave jufqu’à la fin du payement. Ce 
Tribunal , qui eft celui de la Juftice civile , fe tient chaque jour au matin , 
à l’exception du Vendredi, proche de la principale Mofquée. Celui de la 
Juftice criminelle , qui regarde les meurtres , les larcins , &c. , fe tient dans 
un autre lieu. Ce font les plus riches Orancaies, qui président alternative- 
ment à l’un & à l’autre. ^ 

B sau- 


CO Ibid, pag, 103. 


(p) IMm. 
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' Bejuj lï e B parle, avec admiration, du refpcft que les Achcmois ont 
pour la Jullice. Un criminel , arreté par une femme ou par un enfant , 
n'ofe prendre la fuite, & demeure immobile. Il fe laide conduire avec la 
même docilité devant le Juge, qui le fait punir fur le champ. Le châti- 
ment ordinaire, pour le* fautes communes, eft la baftonade. Après l’exé- 
cution , chacun s en retourne tranquillement , fans qu'on puide dillinguer 
le coupable entre les accufateurs; c’eft-à-dire, qu’on n’enrend d’une part 
aucune plainte, ni de l'autre aucun reproche. Un jour que les affaires de 
Beaulieu l’avoient conduit au Tribunal , & qu’il y avoit été reçu fort civi- 
lement par le Juge, il fut témoin de plufieurs caufes; entr’autres, de cel- 
le d’un homme qui avoit eu la curiofité de voir la femme de fon voifin par 
deffus une hâve, tandis qu’elle étoit à fe laver. Cette femme en avoitfait 
des plaintes à fon mari , qui s étant faifi du coupab!e#amenoit lui-méme en 
Juftice , où il fut condamné à recevoir fur les épaules trente coups de rot- 
tan. Auïïi-tôt il fin conduit hors de la faite par l’Exécuteur, qui commen- 
çoit à lever le bras. Mais entrant alors en Capitulation pour éviter le fup- 
plice, il propofa fix Mazts. L’Exécuteur en demanda quarante; & le vo- 
yant incertain , il lui donna un coup fi rude , que le marché fut bien - tôt 
conclu à vingt mazes. La fentence n’en fut pas moins exécutée , mai* 
avec tant de douceur, que le rottan ne faifoitque toucher aux habits. Cette 
capitulation s’étoit faite à la vûé du Juge & de fes Aflefleurs, qui ne s’y 
étoient pas oppofés; & le coupable , demeurant libre après l’exécution, fe 
mêla tranquillement parmi les Speftateurs, pour entendre le jugement de 
quelques autres caufes. Beaulieu apprit, de fon Interprète, que c’étoit 
l’ufage commun ; mais que celui qui avoit payé les vingt mazes étoit fans 
doute un homme riche , & que ceux qui )' étoient moins , aimoiént mieux 
ftibir la punition que de s’en exempter à prix d’argent ($). Le Roi ne 
îaifianr guéres palier de jour fans quelque execution lânglante, telles que de 
faire couper le nez , crever les yeux, châtrer, couper les pieds, les poings, 
ou les oreilles, les Exécuteurs dfemandoient au coupable, combien il vouloir 
donner pour être châtré proprement , pour avoir le nez ou le poing coupé 
d’un feulcoup; ou, fi la fentence étoit capitale, pour recevoir la mort 
fans languir. Le marché dé eoitcluoit à la vile des Spectateurs , & la fom- 
mc étoit payée fur le champ. Celui qui manquoit d’argent , ou qui le pré- 
fétoic à fa fureté, s’expofoit à fe voir couper le nez fi haut, que le cerveau 
'demeuroif à découvert, à le voir hacher le pied de deux ou trois coups, à 
perdre une partie de ia joue avec l'oreille. Mais Beaulieu admire qu'à l'âge 
meme de cinquante ou foixante ans, toutes ces mutilations foyent rarement 
mortelles; quoiqu’on n’y apporte point d’autre remède que de mettre 
promptement les parties mutilées dans la Rivière, d’arreter le làng & de 
bander la playe (r). II ne refte d'ailleurs aucune tache aux coupables, qui 
ont fubi cette rigoureufe juftiee. Ils feroienc en droit de tuer impunément 
Ceux qui leur feroient le moindre reproche. „ Tout homme, difent les. 
t , Achcmois, eflfujet à faillir; & le châtiment expie fa faute”. 

Le Chef de la Religion, qui porte le titre de Cmü dan* le Royaume 

d’Achem 

(*) Pag. 101. (f) Pag. ica. 
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d’Achem, juge de toutes les affaires qui concernent les mœurs & le culte 
établi.* Le Sabandar préfide à celles du Commerce. Quatre Merigtuî, ou 
Chefs de patrouille , veillent nuit & jour à la fureté publique. Chaque O- 
rancaie participe à l’adminiltration, dans un Canton qu'il gouverne ; & cet- 
te dillribution d'autorité fcrt beaucoup à l'entretien ae l’ordre. Elle n’ex- 
pofe jamais celle du Roi, parceque dans la petite étendue de chaque gou- 
vernement, les Orancaies n’ont point affez de forces pour fe rendre redou- 
tables, & qu'ils fervent entr'eux comme d efpions pour s’obferver. Quelques- 
uns des principaux réiïdent prés de la Capitale , & commandent une efpéce 
de Guet , compofé de deux cens chevaux , qui roule toutes les nuits dans 
la campagne & fur les Côtes voifines. 

La Garde Royale ert de trois mille hommes, qui ne fortent prefque ja- 
jnais des premières cours du Château, & qui ont entr’eux leur Bazar, c’eft- 
à-dire leur marché, dans lequel ils font un Commerce continuel de leurs ou- 
vrages , qu’ils échangent avec les Marchands du dehors contre toutes fortes 
de provilions. Les Eunuques , au nombre de cinq cens , forment une 
Garde plus intérieure, dans l’enceinte, où nul homme n’a la liberté de 
pénétrer. C’efl proprement le Palais, qui n’olt habité que par le Roi & 
par fes femmes. L’Afie a peu de ferrails auffi bien peuplés. Dans une 
multitude infinie de femmes & de concubines, on comptoit alors vingt fil- 
les de Rois, entre lefquelles étoit la Reine de Fera, que le Roi d’Achcm 
avoit enlevée. Cependant il n'avoir qu’un fils, âgé de dix -huit ans, & 
plus cruel encore que lui. 

Outre ces deux Gardes, il avoit, dans diverfes parties du Château, 
environ quinze cens Efclaves , la plûpart étrangers, qui ne fortoient pas 

Î ilus que les femmes, & qui n’avoient aucune communication au- dehors. 

I les faifoit exercer au manîmenc des armes , fur-tout à tirer de J’arquebu- 
fe ; & Beaulieu raconte qu’il les employoit à fes vengeances fccrétcs. Mais 
rien ne le rendoit fi terrible, & n’aiTuroit mieux fon pouvoir, que l’obli- 

S ation qu’il avoit impofée â tous les Orancties , qui rélidoient dans Achem 
c dans les lieux voifins, de fc rendre alternativement au Château, tous 
les trois jours, & d’y palier vingt-quatre heures, pçur lui former une au- 
tre efpècc de Garde. Elle méritoit peu ce nom , puifqu’ils étoient obligés 
de lailfer leurs armes â la première porte, & de demeurer enfermés dans 
une Cour, où ils n’avoient pas d'autre retraite que de petites cabanes, qui 
les mettoient à couvert pendant la nuit. Mais fous un faux prétexte d’hon- 
neur & de confiance, il avoit continuellement en fon pouvoir le tiers de 
ceux qu’il croyoit capables de lui nuire (r). , . 

Le Château Royal d’Achem a plus d’une demie lieue de circuit. Sa fi- 
gure efl ovale. Quoiqu’il n’ait aucune fortification régulière, il ell affez 
bien défendu par un foffé de vingt-cinq ou tTente pieds de profondeur , & 
de même largeur ; d’autant plus difficile d’ailleurs à paffer , que fes bords 
font tout à la fois couverts de broflkilles & fort efearpes. La terre, qu’on 
a jettée du côté du Château, forme un affez haut parapet, qui fer t de 
mur , & fur la crête duquel on a planté des bambous, qui forment une bar- 
rière 

(/) Pag. 103. j 
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îîèTe impénétrable. Cette efpèce de rofeau Indien a la dureté du bois , & 
croît aufli haut que le frêne. Il eft défendu, fous peine de la vie, d’en 
couper les moindres branches; & Beaulieu rapporte qu’un des Seigneurs 
que le Roi d’Achem avoit employés à-l'Ambafl'ade de Hollande, ayant ou- 
blié cette défenfe à fon retour , fut égorgé fur le champ pour en avoir ar- 
raché un petit rameau (t). Le Château n’a d’ailleurs ni flancs ni baftions. 
Quelques grands boulevards, qu’on a commencés au Nord, du côté de la 
Mofquée, font demeurés imparfaits. Les portes n’ont pas de pont-levis, 
ni meme de fofle. C’eft un terre-plain , fur lequel on a bâti une muraille de 
pierre, haute de dix ou douze pieds, pour foûtenir une terrafle qui règne 
au-deflus de la porte, & qui n’a pour defenfe que deux beaux canons de 
bronze. La porte meme n’eft qu'une barrière de bois aflez forte, qui fe 
ferme avec des verroux & deux grandes barres de fer. Au travers du Châ- 
teau palfe une petite Rivière, qui defeend des montagnes , & dont l’eau 
eft excellente. On a formé, le long des bords, quantité de degrés, par 
lefquels on peut defeendre jufqu’au fond pour s’y laver ou s’y rafraîchir. 
Avant que de parvenir à l’appartement du Roi , il faut pafler quatre por- 
tes, de la dernière defquelles on a tiré un mur de brique fort épais, qui 
foûtient une terrafle d’environ cinquante pas de largeur. La vûe de plu- 
fieurs petites pièces de fonte, (jue Beaulieu remarqua fur cette grande ter- 
rafle, lui fit juger que c’étoit I arfenal. Elle fait partie de l’enceinte d’une 
très-grande cour , qui eft vis-à-vis l’appartement , & dans laquelle on ran- 
geroit quatre mille hommes en bataille. Beaulieu y vit un jour trois cens 
éléphans (t>) : les deux autres côtés font fermés par quatre grands pavillons , 
& par un boulevard qui commande la terrafle. C’eft tout ce que le même 
Voyageur recueillit alors de fes propres obfervations , parce qu’avec toute 
la faveur qu’il s’étoit procurée, il n'eut jamais la liberté de pénétrer plus 
loin. Mais , d’un grand nombre de Relations Angloifes & Hollandoifes , 
qui regardent l’Ifle de Sumatra , on n’en connoît pas une où le Château 
Royal d’Achem foit décrit avec tant d’étendue. 

A l’égard de la Ville, Beaulieu n’en donne pas une idée fort diftinguée, 
lorfqu’il la compare aux Villages de Normandie (x) Cependant il faut 
fuppofer que cette comparaifon ne tombe que fur la foiblefTe, parce qu’elle 
eft fans fortifications & fans murs ; ou fur la qualité de fes maifons , dont 
la plûpart ont peu d’apparence. Une Ville, qu’il repréfente aflez peu- 

E lée pour fournir d’clle-méme & de quelques lieux adjacens, quarante mille 
ommes, en état de porter les armes (y), ne peut être abfolument mépri- 
fable. DeGraaf en jugeoit plus favorablement, lorfqu’il en a fait laDefcrip- 
tion fuivante. 

„ Elle eft fituée , dit-il , dans la partie feptentrionale de l'Iflc ( z ) , fur 
„ un terrain uni , éloignée d’environ trois miles d’une montagne d où cou- 
„ le une Rivière, qui fait un coude pour entrer dans la Ville, & qui la fé- 
• » pare 


ro Pag. 104. 
fv) Ibidem. 

,1) Pag. 103. 
C y) Pag. IOJ. 

XII. Fart. 


(ï) A cinq degrés trente minutes de lati- 
tude du Nord, & cent feize degrés de lon- 
gitude. 
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„ pare en deux ; après quoi , elle fe décharge dans la Mer par trois embou* 
„ chures. La plus grande & la plus belle partie d'Achem eft du côté du 
„ Nord-Oueft. Prei'que toutes les maifons y font de joncs & de bambous. 
„ Il y en a peu qui foyent de pierre; mais elles font toutes fur des piliers 
„ de bambou, élevés de quatre, cinq, ou même fix pieds au-deflus de 
„ terre , parceque les grandes marées & la Rivière inondent la Ville pref- 
„ que tous les ans ; de-forte qu'on fe fert de Bâteaux pour aller d’une mai- 
„ fon à l'autre. Son circuit eft d’environ deux miles. Elle n’a ni baf- 
„ tions , ni murailles. On voit , aux environs , un refte de fortifications 
„ ruinées, & quelques pièces de beau canon de fonte, fans affûts & cou* 
„ chées fur le fable. Achem a deux grandes places , qui fervent de mar* 
„ ches; l’une au milieu de la Ville, l’autre à l'extrémité fupérieure. C’efl* 
„ là que font ralfemblés les Marchands, tant Mahométans qu’idolâtres, fort 
„ bien pourvûs de toutes fortes de marchandifes. On y voit, dans les di- 
„ vers quartiers , quantité de Pagodes pour les Idolâtres, & de Mofquées 
„ pour les Mores. Le Palais Royal eft grand , & bâti prefqu’entiérement 
,, de pierre. Il a de fort beaux appartemens , des jardins ornés de belles 
„ pyramides, divers tombeaux des Rois, des canaux, & un grand édifice 
„ pour les femmes, qu’on fait monter au nombre de fept ou huit cens, & 
„ qui font gardées par des Eunuques (a) ”. 

Mais, G la Ville & le Château d’Achem font mal fortifiés , les avenues 
en font fi difficiles, qu’elles leur fervent naturellement de dcfenfe. Le 
Pays eft coupé de Rivières vafeufes , de marais fort humides , d’arbres & 
d'épailTes brolTailles. A l’entrée de la Rivière, qui eft très- dangereufe, 
s’élève un Fort de pierre, compofé d’un gros baftion rond , dont l’artillerie 
bat à fleur-d’eau , avec deux courtines qui font face des deux côtés, & qui 
font jointes par une terraffe de gazon où eft la porte. Il n’a point de fof- 
fé du côté de la terre. Les murs du baftion & ceux des courtines ont dix* 
huit pieds d’épaifTeur , & vingt de hauteur. L’ouvrage en eft excellent. 
Devant le baftion, le Roi s’eft fait bâtir une maifon de campagne, accom* 
pagnée de plufieurs viviers Ck de belles allées. Tout cet efpace eft ceint 
d’une tranchée, relevée de gazons à dix on douze pieds de hauteur , où 
trois mille hommes peuvent aifément fe retirer; & devant cette tranchée, 
en a conftruit un autre petic Fort, entouré d’un folle , & couvert de brof- 
faillcs , dans lequel il y a quelques bonnes pièces d’artillerie. Les maréca- 
ges voifins & quantité de tranchées difpcrfées , ne fervent pas moins à le 
défendre; fans compter une efpècc d’arbres nommés Nippiers, qui bouchent 
les paffages, dans un Pays fi fangeux, que les fangliers ont peine à s’en dé- 
gager. 

A u Levant , le long du rivage de la Mer, auftî loin que la vallée s’étend 
versPedir, on rencontre, d’une portée de moufquec à l’autre, de petit» 
Forts de gazon, environnés de broflailles, démunis de deux ou trois piè- 
ces de canon , fi couverts , qu’on ne les appercevroit pas fi l’ofl n’étoit 
averti. Il ne s’y fait aucune garde pendant le jour; mais, chaque nuit, le 
Guet de Cavalerie, dont on a parlé, fait une tonde aux environs. C eft le 

côté 

(a) Voyage de Nicolas de Craaf, pag, a & 23, 
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côté par lequel on redoute Je plus le» defcente*; foie, pareequ’il eft vers 
Mal^ca , ou pareeque les Galères font ordinairement dans cette partie de 
la llivière. L'autre côté , c’eft-à-dire celui de l'Occident, eft moins gar- 
ni de Forts, quoiqu'il foit naturellement plus ouvert; mais l'accès du ri- 
page eft difficile aux Barques , file teras n’eft tout-à-fàit calme; & cent 
pas plus loin , on rencontre une tranchée remplie d’eau , profonde & d’en- 
viron quarante pas de largeur, qui fortant de la grande Rivière, court le" 
long de la Mer jufqu’au pied des montagnes. Au-delà, c’eft une plaine 
fort unie, & large d'une lieue, dans laquelle on ne trouve plus de foliés 
Ci de retranchemens jufqu’à la Ville (à). 

Les principales forces du Roi d’Achem confident dans fes Galères, & 
dans fes éléphans. Il entretient cent groffes Galères , dans les Ports d’A- 
chem , de Daya & de Pcdir. Beaulieu qui apporta beaucoup de foin à 
les obferver , les trouva - incomparablement plus grandes que celles de 
l’Europe (c). Elles ont ordinairement trois bonnes pièces de canon; & 

dans 


(t) Beaulieu, pag. 105 & précédente!. 

(c) Il en compte un tiers de cette gran- 
deur. Ses obfenrations méjitent d'être raf- 
fetnblées dans une Note. „ J’ai vû, die il, 
,, la quille d'une, qui n’étoit que moyenne, 
„ & qui avoit fix-vingts pieds de long, tout 
,, d'une pièce. Les Achemots travaillent 
,, fort bien à falre,Ces Galères, & ce font de 
„ beaux Bitimcns ; mais clics .ont pelantes , 
„ trop larges & trop hautes. Outre cela, 
„ elles ont les rajicltcn très-petits éc foiblea 
„ en comparaifon des membres. Auffi leurs 
„ rames ne font fi longues , ni fi pefantes ; 
„ n'étant que des perches au bout aefquclles 
„ il y a un morceau de planche, enté allez à 
„ propos & bien ouvragé. Ils ne mettent 
„ que deux hommes fur chaque tame: enco- 
,, rc font-ils debout. Leurs voiles ne font 
„ pas artimonières, mais taillées comme cel- 
„ les des Navires, c‘efi-i-dire quarrées. Les 
,, bordages , ou planches , ont lix pouces d'é- 
„ pais; de-lorte qu’étant lilourdes , il paroit 
„ qu’une Galère Chrétienne en battroit dix. 
„ Pag. 106. ■ 

„ Ils confervent avec foin ces Galères; 
„ car il y va de leur vie, ou bien en faire 
„ faire promptement une neuve de la même 
„ façon. Pour éviter celâ, dès qu’elles font 
„ revenues dans la Rivière, on nettoyé leur 
„ fouilla, ou place , cn-forte qu’il u’y demeure 
„ aucune vafe ni ordure; puis, par le ira- 
„ vers iis mettent de grades pièces de bois , 
,, éloignées de dix en dix pieds, & égale- 
„ ment alignées , afin que la Galère foit por* 
,, tée également dellus , de peur qu'elle ne 
„ fe courbe. Ces fommlers font élevés du 
„ fond de U foffe plus de dix pieds. La 


„ Mer croifiant, les élépbans baient la Ga. 
„ 1ère fur les fommiers ; de-forte qu'on peut 
„ aller defious par-tout. Lors , on la vifite, 
„ & recalfate s’il en efi befoin. Puis ils fer- 
„ ment la fouille avec force gazons, pierres 
„ & planches du câté de la Rivière , & la 
,, rempllftent d’eau jufqu’au niveau des font- 
„ mieis; tellement que la Galère n’eft qu'à 
„ la fuperftclc de l'eau, fans y tremper. n'en 
„ ayant que la fraîcheur: celâ fe fait afin qua 
„ les vers de Mer ne la rongent , ou que fl 
„ elle en a été entachée durant le voyage, 
„ ils meurent étant hora de leur élément. La 
„ fouille étant pleine & bien fermée, ayant 
„ au préalable ôté les voiles, antennes & 
„ cordages, ü ne reliant que tes mâts, ils 
,, les garnirent & couvrent foigneufement 
„ de feuilles de palmier , en-forte que la 
„ pluye ne les peut aucunement mouiller, ni 
„ le foleil aptes les pourrir. Pour cet effet, 
„ ils font un grand toit, qui couvre entière- 
„ ment la Galère. Après celâ Ils mettent la 
„ hauteur de quatre ou cinq pieds d'eau de- 
„ dans, pour la tenir fraîchement, & que 
„ le bordage, par la chaleur, ne fe fende. 
„ Tout cet ouvrage eft achevé en cinq ou 
„ fix jours : & ne fe peut rien voir de mieux 
„ confcrvé, ni plutôt prêt; pareeque la fouit- 
„ le étant pleine d’eau, il n'eft befoin d'au- 
„ cun caifat; les agrets font tout proche, & 
„ le toit en moins de rien eft levé; l’eau qui 
„ eft dans la Galère étant vuidéc , augmen- 
„ te celle de la fouille , qui fait flotter les 
„ fommiers, que i’on retire très-aifément; 
„ St la fouille débouchée tout-à-coup, l’eau 
„ s'écoulant dans la Rivière, entraîne avec. 
„ foi la Galère, JM. pag. 107. 
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dans qaciques-unes , le courfier eft de quarante livres de balle. Les han- 
ches & les épaules font garnies de plufieurs fauconneaux. On met, fur 
les plus grottes, fept à huit cens hommes qui entendent parfaitement l’art 
de ramer. 

Les éléphans du Roi d’Achera font toûjours au nombre de neuf cens, 
dont on exerce la plûpart au bruit des moulquetades & à la vûe du feu. 
Us font fi bien inftruits , qu’en entrant dans le Château , ils font la fombaie , 
ou le falut devant l’appartement du Roi, en pliant les genoux , & levant 
tTois fois la trompe. On rend tant d'honneur à ceux qui palTent pour les 
plus courageux & les mieux inftruits , qtt’on fait porter devant eux des 
quitafoh (d), diftinélion réfervée d’ailleurs pour ha perfonne du Roi. Le 
Peuple s’arrête, lorfqu’ils pallent dans une rue, & quelqu’un marche de- 
vant eux avec un inftrument de cuivre, dont le fon avertit toute la Ville 
du refpett qu’on leur doit (r). 

Les fraix de la Guerre font peu çonfidérables pour le Roi d’Achemi 
Tous fes Sujets font obligés de marcher au premier ordre, & de porter des 
vivres pour trois mois. Il ne leur fournit que des armes. Si la campagne 
dure plus long-tems, il nourrit fon Armée de riz. Au retour, les armes 
rentrent dans fes magafins, qui font remplis cfarquebufes, mais comtes & 
mal montées , & de toutes fortes d’armes ou d’inftrumcns militaires. Quel- 
ques Voyageurs lui donnent cinq mille pièces de canons. Beaulieu en ac- 
corde deux mille, pourvû que dans ce nombre on compte les fauconneaux , 
les efpoirs, les pierrters, & ce qu’il nomme les autres pièces à boetes. Mais 
il n’eft certain, dit -il, que de douze cens bonnes pièces, dont huit cens 
peuvent pafler pour de grofies pièces (/). 

Les revenus de la Couronne d’Achem font peu connus des Etrangers. 
Cependant Beaulieu croit pouvoir conclure de fes connoiffances, qu’ils font 

fort 

Î i~) Efpèce de parafai. 
e ) Quoiqu'on fe (bit affez étendu fur tes 
propriétés de ces autnaux , dans les Rela- 
tions d'Afrique & dans celles de Siam , Beau- 
lieu rapporte un exemple de leur intelligen- 
ce, ou de la perfeétlon de leur inftind, qui 
ne doit pas être fupprimé. I.c Roi d'Achein , 
partant pour le Siège de Deli, voulut mener 
cent éléphans , qu'il falloit embarquer dans 
les Oalères ; mais lorfqu'on les eut conduits 
fur le rivage , il fut impoflible de les y faire 
entrer. Le Roi, furieux d'apprendre que fea 
ordres n'euffent pas éré fuivis , condamna au 
fupplice tous ceux qu'il avoit chargés de l'e- 
xécution. Ils s'écrièrent qu'ils n'étoient pa» 
coupables, & que les éléphans avoient refu- 
fé d'obéir. Toute l'Armée en tirok un mau- 
vais préfage : lorfqoe le Roi, prenant le par- 
ti de fe rendre lui-même i ia Mer , commen- 
ça par injurier beaucoup les cent animaux, 
avec devifs reproches de leur nourriture, & 
du l'honneur qu’il -leur faifoit tous les jours. 


Enfuite, il 6 t prendre le plus diftingué d'en- 
tr'eux , qu'il fit fendre par le milieu du ven- 
tre, i la vûe de tous les autres, en les me- 
naçant du même traitement, s'ils ne s’embar* 
quoient à l'heure même: ce qu'ils tirent fur 
le champ; & pendant tout le voyage, il np 
en eut paa un qtti fit le rétif. Ibid. pag. 1061 

L'Auteur ajoûte que ce Prince cxcelloit i 
gouverner & â dompter les éléphans. Il le 
vil courir, è toute force, debout fur un de 
ces animaux; appuyé feulement fur le cro- 
chet avec lequel on les Conduit. „ Quant i 
„ moi, ajoûte Beaulieu, étant affourché def- 
„ fus , j'avois bien de la peine i m'y tenir. 
„ Cefi une mauvaife monture, pour ccua 
„ qui n’y font pas accoutumés. L’avant de» 
„ épaules efl le plus doux; mars, plus arriè- 
„ re, j'aimerois mieux courir dix portes, 
„ que de faire quatre lieues fur un éléphant 
„ fans chaire ou autre invention ", Ibidem. 

(/) JM. pag, ios> 
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fort au-dcflus de l’opinion commune. Premièrement, il n’en coûte prefque BMCRirrro» 
rien au Roi pour la Guerre ; la poudre, le plomb, lefer&leriz, font une “ L,|iLI “ 
dépenfe fort légère. Pendant la paix , il reçoit beaucoup plus de fes Sujets, SuM,m ' 
en riz, en chair, en poiflon , en volaille, huile, fucre, légumes, qu’il ne 
s’en confomme dans l 'intérieur du Palais ; & l’excédent cfl vendu à fon pro- 
fit. Il ne donne que du riz à ceux qui le fervent. Son propre Domaine, 
qu’il fait cultiver par fes Sujets, en rapporte une prodigieufe quantité. Il 
n'en tire pas moins des contributions. Tout eft dppofé dans des magafins, 

& gardé jufqu a l’arrière faifon , qui en double fouvent le prix. Alors , il 
le vend à fes Sujets ; ou , fi l’année eft abondante, il l’envoye dans les Pays 
étrangers, où les EmiflTaires l’informent que ce grain manque. Beaulieu 
parle de quarante Vaiffeaux chargés, qu’il avoit envoyés à Fera , & qui lui 
rapportèrent une très-grande fomme. Il a, dans fes pâturages, un nom- 
bre infini de belliaux , qu’il fait garder par fes Efclaves. Ses éléphans ne 
lui coûtent rien à nourrir ; au-lieu de riz , il leur abandonne les troncs des 
bananiers , qu'il fait couper indifféremment dans les terres de fes Sujets , 
fous prétexte qu’ils n’ont rien à regretter, pareeque de la racine de cette ef- 
pèce d’arbre, il fort une nouvelle tige qui porte du fruit l’année fuivante. 

Ses coqs mêmes ne lui doutent rien. Il les donne à nourrir aux Orancaies , 

3 ui en prennent plus de foin que de leurs propres enfàns. Ses habits & ceux 
e fes femmes lui viennent de fes droits fur les manufactures, <Srdes préfens 
qu’il reçoit de tous les Officiers du Royaume. Pour la conftru&ion de fes 
Palais oc autres Edifices, il employé fes Efclaves; les uns à tirer la pierre 
des carrières ; d’autres à bâtir ; d’autres à diriger l'ouvrage ; & la différence 
du prix ne confille que dans une portion de riz, double ou fimple. 

Cette abondance de biens na rien de commun avec les revenus qui 
entrent dans fes coffres. Il hérite de tous fes Sujets , lorfqu'ils meurent 
fans enfans mâies. Ceux qui ont des filles peuvent les marier pendant 
leur vie ; mais fl le père meurt avant leur établilfement , elles appar- 
tiennent au Roi , qui fe faifit des plus belles , & qui les entretient dans 
l’intérieur du Palais. De - là vient la multitude extraordinaire de fes fem- 
mes (g). 

Il tire un profit immenfe de la confifcation des biens, qui eft le châti- 
ment ordinaire des plus riches coupables. Il s’attribue la fuccctlion de 
tous les Etrangers qui meurent dans fes Etats. Ce n’étoit pas fans peine 
que les Européens s’étoient fait excepter de cette loi. Quelques Marchands 
de Surate & de Coromandel étant morts à Achera , pendant le féjour que 
Beaulieu fit dans cette Ville, non-feulcment tous leurs effets furent faifis au 
nom du Roi , mais on mit leurs. Efclaves à la torture , pour leur faire dé- 
clarer s’ils n’avoient pas détourné quelques- diamans ou d’autres richef- 
fes (4). Un ancien ufage le met en' droit de confifquer tous les Navires 
qui lont naufrage fur les terres de fon obéïffance; & dans la fituation de fes 
Côtes , ce malheur arrive fouvent aux Etrangers. Hommes & marchandi- 
fes , tout eft enlevé par fes ordres. Entre plufieurs naufrages , qui arrivé-- 
rent pendant le féjour de Beaulieu, un grand Bâtiment de Dabul vint fe brb 

fer 
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fer à l'entrée de la Rade ; & fes marchandées ne furent fauvées que pour 
tomber entre les raai.u du Roi, avec les Officiers, & cent vingt homme* 
d'équipage. Les principaux fc rachetèrent, par l’entremife des Marchand* 
Mores, chacun pour la foraine de deux cens cinquante piallres, & les gens 
de marine pour cinquante. On a vd que les débris du Vice-Amiral Fran- 
çois curent le même fort. 

Tons les Etrangers qui fe préfentent au Château d’Achem doivent y 
porter des préfens. Le luccés de leurs affaires dépend de c eue prépara- 
tion ; & chaque demande qu'ils font au Roi doit être accompagnée de quel- 

J lues nouvelles libéralités; d'ailleurs , les droits fur l’entrée des marchandé 
es montent prefqu'à dix pour cent (i). Mais ce que Beaulieu regarde 
comme une lource abondante de richelfes , pour la Couronne d’Achem , c’eft 
le fond même du Commerce , qui eft prefqu uniquement entre les mains du 
Roi. Ce Prince force fes Sujets de lui donner à bon compte les marchan- 
difes dont il remplit fes magalins ; & fa volonté devenant la feule rè- 
gle du prix avec les Etrangers, fon profit ordinaire eft de cinquante pour 
cent (i). 

Les ufages, les habits & la religion des Iiabitans de Sumatra, du moins 
dans les parties maritimes , qui font les feules connues , relfemblent pref- 
quentiérement (1) à ce qu’on a lû des autres Malais, dans on grand nom- 
bre de Relations précédentes. Il ne relie dans le Journal de Beaulieu, 
qu’un fcul article qui puifle intérell'er la euriolité , & qui ne fe trouvant Liç 
avec aucun autre événement, fera rejette dans une Note (m). 


i ) Pag. no. 

k ) Ikii. 

I ) De Graaf, pig. 23. 

(111) Ueaulicu n’ayant pû fe procurer d’é- 
dalrciflement fur les anciens Rois d’Achem, 
borna fes rccherchci i la Race régnante, dont 
11 raconte ainfi l'établilfcmentavec l’aimable 
(implicite du vieux flyie. 

„ 11 faut fçavoir, dit -il, qu’tvant cette 
„ nouvelle RaceRoyale, lei üraucaics feli- 
„ centioicnt grandement , étoient amis de 
„ nouveautés, infolens & fuperbes; i quoi 
„ les eonvioient encore les grands moyens 
„ que leurs Prédecefleurs leur avoient laif- 
„ fés. Les Rois ne les avoient jamais mal- 
,, traités , ni aucune Nation pillés. La Ville 
„ étoit fix fois plus grande qu’elle n’cft à 
„ préfent, St fi peuplée qu’4 peine pouvoit- 
„ on palier par les rues. Les richefies de 
,, l’Ide, étant épatfes en diverfes mains, 
,, caufoient un fi grand abord de Marchands, 
,, qu'il n’y avoit Ville dans les Indes où le 
„ trafic fût fi flotrillant ; & n’y ayant alors 
• „ d'alfandegue ni d’auues droits, le négoce 

„ fe faifoit en quinze jouis. On ne comptoit 
„ pas les mazes; mais le payement fe faifoit par 
„ mefures. Les Orancaics avoient de belles 
„ & grandis maifons bien clofes, & du ca- 
„ non à leurs portes , grand nombre d'Bfcli- 


„ ves , tant pour leur garde que pour leur 
„ fervice. Ils marchoknt fuperbement vé- 
„ tus, bien accompagnés, « refpeflés du 
„ Peuple. Cette grande puilfance anportolt 
„ beaucoup de diminution i l'autorité royale; 
„ car les principaux Orancaics avoient bien 
„ tant d’autorité & de forces, qu’étant en- 
„ nuyés de la domination d’un Roi, ils le 
„ mallacroiem pour eninllaller un autre: & 
„ c’étoit grand hazard fi un Roi ioulfibit 
„ deux ans de la Couronne. S'il fubfilloit 
„ davantage, c étoit avec tant de travaux & 
„ avec tant d’obiigation vers quelques Oran- 
„ caies , qu'il ne lui refloit que l'onrbrc du 
„ pouvoir & le titre de la dignité. 

„ Ce mauvais ménage dura jufqu’4 l’ex» 
„ termination de la ligne des anciens Rois, 
„ qui fut il y a quarante ans palfés. Tout 
„ les Orancaics s'affemblèrent , pour réfou* 
„ dre à l’éledion d'un d'entr’eux. Maiscom- 
„ me chacun pratiquoit la royauté pour foi , 
„ ils ne purent tomber d'accord; tellement 
„ qu’ils en vinrent aux mains ; & la chofa 
„ eût paflé encore en pire état, fans leur Ca* 
„ di, ou grand Ëvéque, qui par fon autori. 
„ té & les remontrances qu’il leur lit , appat- 
„ fa leurs dlvifions. Il leur propofa un er- 
,, pédient, pour leur 6tcr lajaloufie les un« 
„ des autres, qui fut délire, pour Roi, un 

„ Oian- 
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», Orancj e qui ne s'étolt pas remué durant 
„ tous ces troubles, & n'avolt pourchaiTé 
„ aucunement pour lui, ni pour lus liens, & 

„ qui avoir vécu en réputation de très • Cage 
„ & trèsavlfé. Davantage , il étoit parvenu 
„ à l’âge de feptantc ans; & étant des plue 
„ nobles familles, la Nature lai concédoit la 
„ prééminence fur 1rs aunes , qui étoienl 
„ plus jeunes. Cet avis fut trouvé bon de 
„ chacun , conflderant que pas un d eux ne 
„ tférogeok i ce qu’il prétendoit d être , 

„ vû qu’il ne cédoit qu’i l’occaiîon de l’âge. 

„ Ainli , tous étant d’accorJ, ils le furent 
„ trouver, lui déclarèrent l'éleftion qu’ils a- 
„ voient faite de fa perfonne pour l’afleoir 
„ au Trône royal, qu'ils l’avoient jugé mé- 
„ rlter plus qu’aucun autre, tant par fa pru- 
„ dence que par Ton âge. Le vieillard les 
„ remercie, s’rxcufe fur fon âge, qui le dif- 
„ penfoit dVnttcprendre une telle charge; 

„ qu'il y avoit déjà quelque tems qu’il s’étoit 
„ retiré des affaires du Monde , délirant 
„ piller fans inquiétude le peu de tems qu'il 
n avoit à vivre. Les Orancaies, ne lui 
n ayant pû perfuader d’accepter leurs offres, 

„ retournent en leurs premières pratiques. 

„ Mais voyant qu'ils n’avançoient rien, au 
„ contraire que tout emplroit, ils ne trou- 
„ vèrent pour l'heure aucun autre moyen 
„ que le premier; ce qui les fit aller pour 
„ la fécondé fois chez le vieillard, qu'ils 
„ ne purent jamais induire d'accepter leur 
„ offre par des prières. Ils les tournè- 
„ rent enfin en menaces , avec lesquelles ils 
„ n’avancèrent pas davantage; Ce qui les fit 
„ réparer. Cependant , s étant raftcmhlés , 
„ \ ne trouvant aucun moyen d'appaifer 
„ leurs difeordes que par cette éleftion.il» 
„ résolurent de lui pottet les enfeiguea roya- 
„ les; &, s'il les refufoit, de le mettre 1 
„ mort , afin de ne plus fonger i lui & de 
„ chercher un autre expédient. Ils furent 
„ donc chez lui pour la troifième fois, le 
„ Gidl portant la Couronne, & les princi- 
„ p.iux Orancaies une épée nue. Ils ne le 
„ prièrent plus; mais ils lui dirent que n'a- 
„ y:int trouvé autre expédient que fon élec 
„ tion pour pacifier leurs différends, ils ve- 
„ noient pour la dernière fois lui faire offre 
„ delà Couronne, laquelle s’il acceptoit, it 
„ les obligeroit généralement, & en parti 
„ culier â lui rendre obéiifance & fervice; 
„ que s'il les en refufoit , Ils étoient résolue 
„ de le faire mourir, â ce que Dieu leus 
„ fufeitât quelque aulre expédient , par lu- 
„ quel ils puirent éviter les prochaines dé- 
„ folanons. I.e vieil Orancaie voyant qu'il 
„ n’y avoir plut moyen de reculer, leur dit 
„ que véritablement il 1 ût bien de filé d'a. 
,, chevet le tulle de fes jouta en fa nwiloa. 


„ parmi fa famille, fans fc mêler d'aucunes Di’.fcarrrroR' 
„ affaires qui lui pulfent inquiéter le repos us l'Isle ne 
„ qu’il efpéroit en fa vieilleffe; mais, puif- Sultan*. 

„ qu’ils ne trouvoient autre remède, pour 
„ éviterune fîcheufe guerre, que de l'élire 
„ pour leur Roi , qu'il acceptoit leur offre , 

,, i condition qu'ils le tinifent en qualité de 
,, père, d lui les traiteroit comme fes en- 
„ fans; que fi d'avaimire aucun d'eux lui 
„ donnoit aucune oceafion de mécontente- 
„ ment, il les cbàtieroit comme fes propres 
„ enfans; aufli qu’ils reçuffent le châtiment , 

„ comme venant de leur père. Ils le re- 
„ merdèrent tous d'une voix, l'sflbrtnt que 
„ non-feulement ils l'honoroient comme leur 
„ père, mais le refpederoient comme leur 
,, Souverain Seigneur, & lui en prêtèrent le 
„ ferment. Puis , le portant a la grande 
„ Mofquéc, ils le couronnèrent, au grand 
„ contentement du Peuple, qui, non fane 
„ caufe , redoutoit les divifions prochaines. 

„ De-lè , il fut conduit au Château , duquel • 

„ il prit poffeflion. Après s'y être inflallé 
„ avec (es amis & domeftiques, il convia 
„ tous les Orancaies à un feftin royal qu'il 
„ voulut donner un certain jour, & fit faire 
„ de fi grands préparatifs , que chacun en 
„ entroit en admiration ; tellement qu'au 
„ jourprefix, les Orancaies ne manquèrent 
„ de s’y rendre, en la meilleure cnnche 
„ qu'il leur fut poflible. Dans le Château, 

„ on n'entendoit que fons d'inltrumcns, ré- 
„ jouîlfances, chants d’allegreffc. Tout y 
„ rioit. On voyoit palfer de fi grands fer- 
„ vices de viandes , confitures , breuvages , 

„ & chofes femblables, que le Roi, jugeoit- 
„ on, employoir tout ce qu'il pouvoir pour 
„ recevoir les Orancaies magnifiquement, & 

„ les remercier de l’avoir pofé en (i grande 
„ dignité. Eux étant en leurs places ordL 
„ naires , qui elt dans une cour proche du 
„ logement royal , aflis fous le grand Bail, 

„ les chappes commencent à marcher , 1* 

„ mulique renforce , on fait de C grand» 

,, cris daltegreffe dedans, qu'il tardoit 4 
„ ceux qui étoient encore dehors que le» 

„ chappes ne cheminoient plus vite; lef- 
„ quelles emmenant chacune leur Oran- 
„ cale, fous prétexte de faveur , comme il» 

„ étoient dans les faites , ils fc trouvoivnc 
„ incontinent faifn & pouffés dans une autre 
„ côur, qui elt derrière le> Bâtimens, où le 
„ Roi avoit fait cteufer une profonde folle, 

„ fur le bord de laquelle on les égorgeoit; 

„ puis on les précipiroir dedans. L'affaire 
„ fut menée fi chaudement . qu’il y en eut 
,, onze -cens dégorgés , avant qti aucun de 
„ dehors s'âppirçût qu entre les chai rs de 
joye on en entendait par ci par la qi cl- 
„ quoi un» de bien utiles. Le p.u qui 

„ lelloits 
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Bescmftion •» reftoit à tuer s'écoula doucement hors du 
dp. l'Jsle oe >• Château , fans pouvoir dire afluréinent 
Sumatk*. >• l'occafion de leur défiance, jufquaulen- 
„ demain , qu'ils reconnurent , par le retar- 
„ dément des principaux, qu'il y avoit quel- 
„ que menée qu ils avoient évitée heureufe- 
» ment. 

„ Le Roi, ayant exterminé (i facilement 
„ tous ceux qu'il redoutoit , & qui lui pou- 
„ voient fufetter quelque nouveauté, ne fe 
„ foucia pas beaucoup ^u refte. Il fe forti- 
„ lia, & amalTa dans le Château un bon 
„ nombre de perfonnes , auxquelles il ht dé- 
,, livrer des artnes; & ht publier par la Vil- 
le une déclaration de ce qui s'étoit paiTé , 
» avec les raifons de fa conduite; qu'aufur- 
„ plus, fon intention étoit de maintenir 
,, chacun en paix, exercer rigoureufe julli- 
„ ce fur les méchans , & régner équitable- 
M ment. Après cette déclaration , voyant 
„ que perfonne ne remuoit, èt aufli que 
„ perfonne n'entroit dans le Château, pour 
H lui rendre les devoirs accoutumés , il en- 
H voya démolir les maifons & forts des O- 
,> rancaies exécutés, ht apporter le canon, les 
» armes & les principaux meubles dans le 
h Château ; porta défenfe i qui que ce fût de 
» bâtir de pierre, avoir canon en fa maifon, 
„ ni faire aucun retranchement dedans ou â 
„ l’entour. Il donna le modèle nomme il 
„ vouloir que l'on bâtit, qui n'elt qu’l un 
„ feul plancher, & les murs de nattes, coin- 
» me ils font aujourd'hui, il ht ceux qui 
„ l'avoient affilié en fon deiTein &fcs amis, 
u nouveaux Orancaies , auxquels il diftri- 
» bua partie des héritages des défunts; l'au- 
h tre partie, il fe la réferva ; & fe voyant 
» bien obéi, il ht mourir ceux des anciens 
i, Orancaies qu'il redoutoit le plus, conlif- 
„ qua leurs biens , ht exécuter ceux du Peu 
„ pie qui les affeftionnoient , comme auffi 
,,’tous ceux qui avoient montré quelque 
„ relTentiment de la mort des premiers: St 
„ dit on que la première année de fon rè- 
» gne, il ht bien mourir vingt mille petfon- 
„ nés, & la fécondé encore plufleurs inil- 
» liers, & les defarma entièrement. Telle 
„ eil l'origine de l'ordre 1 préfent établi 
„ dans le Royaume d'Achem. Ce Roi régna 
„ longtcms; car lorfque ceux de Saint Malo 
„ furent en fon Pays, l'an 1601, il étoit 
encore vivant. Son règne fut tout de fine; 

„ tellement qu'il rédulht ta Ville --peu ples 
„ en l'état qu'elle eil aujourd'hui, qui n'ell 
s, tien en comparaifon de ce que plufieurs 
» perfonnes encore vivantes m'ont alluré 
„ i'avoir vûe. 

„ Il éleva le Roi , qui règne 1 préfent. le- 
„ quel étoit his d'une tienne fille qu'il affec- 
ta tionooit fort. Avant fit mort, qui aijiva 


>• en 1C03, à l'âge de quitrc-vingt-qulnxf 
„ ans, il le recommanda aux deux Princes, 
„ fes propres enfans, entre Icfquels il par» 
» tageou, par fon tcllament, les terres de fon 
» obéllTance; iaili'ant, à l'slné, le Royaume 
,, d Achem & tout ce qu'il avoir le long de la 
„ Côte de Sumatra, au Couchant; & quali» 
,, fiant l’autre, Roi de Pcdir, avec toutes 
„ les terres qui bordent ladite Côte, au Le- 
„ vant. Ces deux frères étoient d'un bon 
„ naturel, & trop humains pour celui de 
„ leurs Sujets. Cependant , un an après la 
„ mort de leur père, ils fe firent la guerre 
„ pour le Prince leur Neveu, que le Roi 
„ d'Achem avoit gardé près de lui, l entre- 
„ tenant honorablement , mais qui ayant été 
„ châtié pour quelques jeuneflvs, (c fauva 
„ chez fon Oncle le Roi de Pedir, dont il 
,, fut bien reçu. Le Roi d'Achem délira 
„ qu'il lui fût renvoyé; & celui de Pcdir 
„ s en étant exeufé, fur ce qu'il ne vouloir 
„ le forcer, en confidération des dernières 
„ volontés de leur père , l'ilfaire vint à tel 
„ point que le Roi d'Achem dénonça la 
„ Guerre 1 fon frère, & fe la firent bien 
» âprement. Leur Neveu commandoit les 
„ Aruiecs de Pedir; & dans plufieurs ba- 
„ tailles, moururent plus de foixante mille 
„ hommes en un an de part & d’autre; tant 
„ qua la hn ceux de Pedir s'ennuyèrent & 
„ ne voulurent plus aller 1 la guerre; de- 
„ forte que leur Roi fut contraint de remet- 
>■ tre entre les mains du Roi d'Achem , leur 
» Neveu, qui eut incontinent les fers aux 
„ pieds avec bonne garde. 

„ Quelque tems après, furvint l'Armée 
„ des Poreugais , partis de Goa pour s'em- 
» parer d'Achem ; ce qu’ils eu (lent fait fans 
„ doute, s’ils euffent bien entendu leur fait. 

„ Mais fe laiffant paître de paroles, ils en 
„ perdirenc l'occafion , avec plufieurs des 
„ leurs: joint leSiègedes Hollaiidois devant 
„ Malaca. Ayant lait defecme 1 1 entrée de 
1, la Rivière, ils emportèrent le premier Pote 
» degazonsj mais celui de pierre les arrêta. 

„ Lejeune Prince, alors aux fers, demanda 
„ permiflion au Roi d'Achem fon Oncle, 

„ qui étoit bien effrayé de la defeente des 
„ Chrétiens , de combattre contre les Cafircs, 

„ (ainfi les Indiens nous appellent ■ ils). Il 
„ l'obtint, & feporta vaillamment contre 
„ les Portugais; tellétnent qu'il acquit une 
„ grande réputation eo deux ou trois ren- 
„ contres. Sa mère, femme entreprenante 
» & ambitieufe , voyant en quelle eftime 
„ on avoit fon his , entreprend de le faire 
„ Roi d Achem , lui communique fon deffein 
„ & lui fournit de groffes Commet. Il feme 
>1 de l'argent parmi les Orancaies, il fe mon- 
ta ue familier arec le Peuple, & tiès-benin 
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„ i i’égard de tout le monde. Sur ces en- 

trefaitc* , le Roi J’Achcm étant mon fubi- 
„ tement, il eut PadrelTe & le crédit de fe 
„ faire proclamer fuccefléur, le jour même 
„ du décès. 

„ Comme il n'y a que douze lieues d'A- 
m cheui i Pedir, & toute campagne, le Roi 
,, fut bien-tôt averti de la mort de fon frè- 
„ re; tellement que le lendemain il fut è 
„ Achem pour s'inilaller dans fon patrimoi- 
„ ne. Mais il ne trouva perfonne qui vlnc 
„ au-devant de lui; & s'approchant duChl- 
„ teau fans être bien accompagné , il fut fa- 
„ cile au nouveau Roi d'Achetn de le faire 
„ entrer dedans , où il le garda l’efpace d'un 
„ mois. Puis feignant de lui vouloir permet- 


„ treun lieu hors de la Ville, de plu» agréa- DcicstfTioiv 
„ ble féjour, il le St égorger en chemin. de l'Isle df 
„ Ceux qui l’avoient fait Roi ne s’en trou- Sumaib». 

„ vêrent guères mieux; car dès ht première 
„ année on le trouva bien changé. D’hu- 
main , il devint très-cruel ; de libéral , trèt- 
,, avare; d'un naturel familier & bénin, 

„ très-farouche & très-inexorable ; & depuis 
„ il a toùjours augmenté; de -forte qu'il a 
„ encore fans comparaison plus épandu de 
„ fang que fon grand père , & fait plus 
„ d'exaftions, en uneannée, que l'autre en 
„ tout fon règne". Ibid. pag. 1 1 4 y priMm- 
tti. Voyez les cruautés de ce Prince, dans 
le Journal de Beaulieu. 


fe 


Defcriptio» 
de la Ville 
d’Àchen. 


[Supplément à la Relation pjécèdenle. 

L ES corrections & augmentations que nous avons faites à la Carte de 
Sumatra , nous (aillent peu de chofe à dire par rapport à la Géo- 
graphie de cette Ifle, dont la Relation précédente donne une idée généra- 
le allez exaéle & fort diftinéle. Mais un article particulier , quoique re- 
préfenté déjà par deux différens Voyageurs (a), reparoîtra encore avec de 
nouvelles grâces dans le récit d’un troilième. C'eftla Defcription de la Ville 
Capitaledu Royaume d'/kben (b), par le Père de Premare , en 1699. „Toutce 
„ qu’on y voit, dit le Millionnaire, eft fi fingulier, que j’ai regretté cent 
„ fois , de ne fçavoir pas delîïner pour peindre, en quelque façon, ce qu’il 
„ ne m’eft guères polfible d’exprimer par des paroles. Qu’on imagine 
„ une forêt de cocotiers, de bambous, d'ananas, de bananiers, au mi- 
„ lieu de laquelle pafle une allez belle Rivière toute couverte deBatccaux; 

„ qu'on mette, dans cette forêt, un nombre incroyable de maifons, bà- 
„ ties de rofeaux , & qu’on les difpofe de manière qu’elles forment tantôt 
,, des rues , tantôt des quartiers féparés ; qu'on coupe ces divers quartiers 
„ de prairies & de bois ; qu’on repande par-tout , dans cette vafte forêt , 

„ autant d’Habitans qu’on en voit dans nos Villes les mieux peuplées , & 

,, l’on feformera une idée allez jufle de cette Ville, fi l’on peut donner 
„ ce nom à un amas confus d’arbres & de maifons , qui ne laide pas de 
„ plaire aux Etrangers. 

„ La fituation du Port d’Achen eft admirable, le mouillage excellent. Son Port & 
& toute la Côte fort faine. ‘ Le Port eft un grand Bafiin , fermé du cô- fe* dehors. 

„ té de la Mer, par deux ou trois Mes, qui forment cntr'elles divers ca- 
„ naux. Quand on eft dans la Rade, on ne voit pas la moindre appa- 
„ rence de Ville , pareeque les grands arbres , qui bordent le rivage , en ca- 
„ chent toutes les maifons j mais outre le payfage, qui eft très-beau, rien 
„ ne recrée tant la vûe, que cette infinité de petits Battcaux Pécheurs, qui 

„ for- 


ça) Beaulieu & De Graaf. Voyez ci -def- propos. Acben ou Acbin approchent le plua 
fus, pag. 321. de la véritable prononciation de ce nom, qui 

( b ) D autres écrivent Acbm , mais mai â eft Alrjtb , fuivant Vaientyn. 
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„ fortent de la Rivière au point du jour, & qui ne reviennent que le 
,, foir , au coucher du Soleil. Pour entrer dans la Rivière , on prend un 
„ allez grand détour, à caufe d'un banc de fable qu’elle forme à fon em- 
„ bouchure. On s’avance enfuite environ un bon -quart de lieue entre 
,, deux petits bois de cocotiers & d’autres arbres , qui ne perdent jamais 
„ leur verdure. A travers ces arbres , on commence à découvrir quelque 
,, chofe de la Ville. Elle me parut d’abord comme ces payfages dans lef- 
„ quels l’imagination d’un Peintre , ou d’un Poète, ralfembie ious un coup 
„ d’œil, les images les plus riantes de la campagne. Tout y eft négligé, 
„ tout y eft naturel, champêtre, & même un peu fauvage (e)'\ On peut 
s’en tenir, pour ce qui regarde la Ville même, a laDefcription dcDeGraaf, 
que Valentyn paroit avoir fuivie. Le dernier en donne un Plan; dont nous 
avons fait ufage. C’eft de lui auîli que nous allons encore tirer quelques 
éctaircilTemens fur d’autres lieux de l’Ifie. 

Pedir, qu’on nomme le grenier d’Achen, ne mérite plus le titre de 
grande Ville, que Beaulieu lui donne. Ce n’eli qu’un Bourg ouvert de tou- 
tes parts, où à l’exception du Palais du Roi, de quelques Mofquées, & 
de quatre ou cinq maifons des Grands , on ne voit que de chétives cabanes 
de bambous. Quinze lieues à l’Elt de Pedir, on trouve Sumorlanga , & quel- 
ques lieues plus loin j toûjours à l’Eft,fepréfentc ?($«*!£(», dont ce Voyageur 
ne parle pas, & qui n’offrent plus que de Amples Villages, compofés de 
deux ou trois cens familles. P a fi ou Patent , étoit anciennement une Ville 
fort célèbre, fituée fur la pointe orientale de l’Kle. Aujourd’hui ce n’eft 
qu’un méchant Bourg ouvert , qui peut contenir quatre ou cinq cens fa» 
milles. De-là tirant vers la Ligne , on a le Royaume de Délit , qui eft a 
cinquante lieues au Sud-Eft d’Achcn. Enfuite on paffe Tanjong-bouro ; les 
terres d ' A\oe & Cnmpara, immédiatement au Nord de la Ligne. 

Au Sud de l’Equateur, fous le premier degré, on trouve le Royaume 
d ’Andragiri, qui ert foûmis aux Hollandois. Ils y ont un Comptoir, pour 
l’or & le poivre qu’on recueille dans cette Contrée. Le Bourg d’Andragiri 
eft: allez confidérahle , & fort bien lituépuur le Commerce, for une gran- 
de Rivière peu éloignée de la Mer. Jambi, Capitale d’un autre Royaume 
de ce nom, eft une belle Ville, fituée au bord d’une Rivière navigable, 
à vingt-cinq miles de la Mer , fous le fécond degrc de latitude méridionale. 
Elle dépend d’un Roi particulier , & il s’y fait auffi un grand Commerce d’or 
& de poivre. Le Comptoir que les Anglois y avoient au tems de Beaulieu , 
fut pillé en 1 659 , par leurs propres gens. Les Peuples de Palmban fe 
font fouftraits à l’obéïffance des Rois de Bantam, ou plutôt du Soufoubman, 
Empereur de Java; & ont élû un Roi, qui eft devenu avec le tems un 
puillant Prince. Les Hollandois brûlèrent fa Ville en rôfSo; mais ils fe 
font reconciliés depuis. Leur Comptoir eft vis-à-vis du Palais Royal. On 
voit encore , à Palimban , plufieurs autres beaux Edifices. C’eft un des prin- 
cipaux lieux de Commerce de toute flfie. La Rivière qui l’arrofe fe jette 
dans la Mer par trois grandes embouchures. 

Entre la pointe orientale & la pointe occidentale de la partie méridio- 
nale 

(t) Lettres infusâtes , Recueil I. pag. «S & fuite 
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nale de l’Ifle, qui borde le Détroit de la Sonde, on rencontre de va fie* 
déferts, dans l'étendue d’environ cinquante miles, où l’on ne trouve que le 
Village de Dampin, & une Ville nommée Lamport , fore bien peuplée. Les 
Habitans parlent une langue particulière , & font foûmis au Roi de Ban- 
tam, de -meme que les Peuples du Pays de Siilebar, fur la Côte occidentale 
de l’Ifle. Après Siilebar , en remontant au Nord vers la Ligne, on vient 
à Bancaulo , Bourg qui appartenoit autrefois aux Hollandois , mais où les 
Anglois fe font établis dans une Loge bien fortifiée. Bancoulo efl litué 
par les trois degrés & demi de latitude méridionale. Un degré plus loin , 
au Nord, fuit Itidraponra, Ville Capitale d’un Empire de ce nom , gouver- 
né par un puiffant Prince , quoique la plûpart de fes terres foyent fous la 
proceâion de la Compagnie Hoflandoile , qui a ici une Loge, où l'on ap- 
porte le poivre des environs. L'air y efl: fort mal-fain , & Tes Naturels du 
Pays ne s’en plaignent pas moins que les Etrangers. Plus avant dans les 
terres , efl un autre Empire , connu fous le nom de Mmmiabo , & dont la 
domination s'étend non-feulement fur le haut Pays , mais encore le long de 
la Côte , où le Chef du Comptoir Hollandois de Padang , commande en 
qualité de Stadhouder de l’Empereur , avec l'agrément de la Compagnie. 
Ce Prince ne defeend jamais de fes montagnes; mais il envoyé bien de 
teins en tems un de fes fils, ou quelqu'un de fes Courtifans , pour traiter 
avec les Officiers de la Compagnie Hollandoife , qui poffède elle - meme 
beaucoup de terres en propre dans cette Contrée, depuis Cbinko ou Sinkel, 
jufqu’à Siilebar, qui en font les iimites au Nord & au Midi. Il feroit en- 
nuyant de rapporter d’après l’Auteur , les Amples noms d'un grand nombre 
de lieux qui ne fe trouvent pas meme dans la plûpart des Cartes. On 
compte , entre ces limites, prés de foixance Bourgs ou Villages, qui don- 
nent leurs noms à autant de Rivières fur lelquelles ils font fitues. Une par- 
tie de ces diftriéls livre de l’or , & fautre du poivre. Du Comptoir de 
Padang , dont le Chef porte le titre de Commandeur , dépendent quelques au- 
tres moindres Comptoirs de cette Côte. La plûpart des Peuples qui l’ha- 
bitent, depuis Siilebar, jufqu’au-delà de la Ligne , fe font mis volontaire- 
ment fous la proteélion de la Compagnie , qui les a reçus à titre d’AUiés. 

C’est principalement dans cette Contrée qu’on trouve ce fable d’or qui 
diftingue rifle de Sumatra de tous les autres Pays des Indes Orientales. Il 
y a quantité de montagnes qui font remplies de ce précieux métal, fur- 
tout au milieu de fille; mais tes Peuples ne fe donnent pas la peine de 
chercher les plus riches mines. Ils fe contentent de vifiter les- torrens , après 
les greffes piuyes , & de fouiller dans le gravier & parmi les pierres , où 
ils rencontrent fouventdes pièces de différentes grandeur, d’or tout pur, 
& dont le poids efl depuis un quart d’once jufqu’à deux ou trois onces. 
Ces pièces un peu greffes , fpnt allez rares ; mais cela prouve au moins que 
les mines d'où elles fortent , doivent être fort abondances. Le fable d’or, 

? iui efl la forte que les Habitans amaffent le plus, fe vend ordinairement 
ur le pied de huit réales le cacl , fi fa qualité ell de fix mafes. Ils le portent 
aux Hollandois, qui trouvent plus de profit à l’acheter d’eux, par des échan- 
ges, qu’à faire exploiter leurs mines de Sillida. On a tenté ce travail à di- 
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verfes reprifes; mais toûjours fans beaucoup de fuccès, & leplas fouvent 
même avec perte. 

.Les Holiandois , maîtres en quelque forte du Commerce du poivre & de 
l’or de Sumatra, ne le font pas moins des PuiiTances de cette Ifle. On a 
vû qu'ils pofledent la plus grande partie de la Côte occidentale. Ce qui en 
relie par delà le deuxième degré de latitude feptentrionale, & qui forme 
les Etats d'Achen , ne mérite aucune attention. Toute la principale force 
de ce Royaume fe borne prefque à fa Ville Capitale, qui elt bien peu de 
chofe. _ 

Le Roi qui règnoit à Achen du tems de Beaulieu, & dont les cruautés 
inouïes doivent avoir excité la curiofité du Ledteur, fur le fort d'un mon- 
flrc fi exécrable , ne mourut qu’en 1641 , après avoir occupé le Trône pen- 
dant trente-cinq ans. De Graaf, qui fe trouvoit alors à Achen , raconte 
que cet événement donna naifiancc à de très -grands troubles, qui coûtèrent 
la vie à quantité de monde. Durant les quatre ou cinq premiers jours, 
toutes les Loges des Etrangers demeurèrent fermées. Enfin la Reine veu- 
ve du feu Roi fut proclamée Régente. On prépara enfuite la pompe fu- 
nèbre , qui fe fit avec une magnificence vraiment royale. Outre un grand 
cortège de Princes , de Seigneurs & de Gentilshommes , il y eut deux cens 
foixance éléphans , couverts de foye , de drap d'or & de broderie. Leurs 
dents étoient aufli furraoncces de panoures d’or & d'argent. Ils portoient fur le 
dos de petites tours quarrées , d'où pendoient quantité d'etendarts tiflus 
d’or & d'argent. On y voyoit quelques rhinocéros « 3 c des chevaux de Per- 
fe , dont les harnois étoient aulli d'or «Sc d’argent , avec des houfics très- 
riches. Un grand nombre de femmes du Roi fermoient la marche. Le 
corps , qui étoit dans un cercueil de Sowajjh, métal compol'é d’or & de cui- 
vre, «S: couvert de drap d'or, fut inhumé dans le tombeau de la Famille 
Royale, & pleuré pendant cent jours , par fes femmes & fes concubines. 
Tous les jours on y portoit des rafraîcnifiemens & du tabac comme s’U 
eut vécu; dequoi ces femmes s'accommodoknt avec plaifir, hors des heu- 
res deltinées à leurs lamentations. Dès que le Roi fut dans le tombeau, on 
fit une décharge de l’artillerie de la Ville , ce qui fut répété pendant toute la 
nuit, fous les cris continuels de Vive la nouvelle Reine (rf). 

Cet ra Princefle a gouverné le Royaume avec beaucoup de fagefle & 
de douceur, plufieurs années de fuite. En 1660 , elle étoit dans le defiein 
de fe marier à un Holiandois; mais la Compagnie ne voulut point le per- 
mettre. Après fa mort , arrivée en 1 ( 588 , on élût une autre Reine,, qui ré- 
gnoit encore au commencement de ce fiecle ; mais .elle n'avoit plus qu’un 
fantôme de Royauté. Tout le pouvoir étoit partage entre douze üran- 
caies (t), 

Beaulieu fe trompe quand il dit que l’Ayeul du feu Roi avoir été couronné, 
contre fon gré, par les principaux Orancaies du Royaume. Suivant Valen- 
tyn & d'autres , c’étoit un Efclave affranchi, qui abufant de la faveur du Roi fon 
‘ Maî- 

• ( i) De Graaf. pag. 13. * 

’{») Valcmyn , Tain. V. pag. 9. de la Dcfc. «le Sumatra. 
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Maître, s’ étoit révolté contre lui , & a voit fucceflîvemenc ufurpé les Ro- 
yaumes de Pedir & d’Achen , après s'être défait de tous les Grands qui 
pouvoient lui caufcr quelque ombrage. Vincent le Blanc le nomme Arju- 
far , & an Meteren , lui donne un nom Arabe qu’il exprime de cette ma- 
nière: Alciden Rajttza Lillo Lahe telalem. On peut voir dans d’autres Par- 
ties de ce Recueil (/) , ce que les Hollandois eurent à fouffrir fous le rè- 
gne tyrannique de cet Ulurpateur. 11 mourut en 1603. Beaulieu eil parfai- 
tement d’accord avec Valentyn dans tout ce qu’il rapporte au fujet de fes 
. trois Succefleurs , dont le dernier , fon petit-fils , occupoit alors le Trône. 

Valentyn nous donne fon titre, Ion différent de celui qui fe trouve 
dans d’autres Livres d’Hiftoire (g). On ne fera pas fâché de le voir ici , 
Princes pour prendre une idée de fomentation des Orientaux. 

„ S 1 r 1 , Sultan , Roi d'Achen , de Delli , de Johor , de Pahan" , de 
„ Queida, de Peira, de Priaman , de Tikou, deBarros, de Pafiaruvan , 
„ dePadang, deSinkel, de Labo, de Daja (bj, & C ; Roi de tout l’Uni- 
„ vers, que Dieu a créé, & dont le corps brille comme le Soleil refplen- 
„ difl'ant' en plein Midi ; Roi que Dieu a formé pour être accompli , com- 
„ me la Lune au tems de fa plénitude; Roi élu de Dieu, & auffi parfait 
„ que l’Etoile du Nord; Roi des Rois, fils ou petit-fils du fameux Isken- 
„ der le Grand ( i ) ; Roi devant qui tous les Rois doivent fléchir & fe foü- 
„ mettre à fes lois; Roi aufli fpirituel qu’une boule parfaitement ronde ; 
„ aufli heureux que la Mer; L'Efclave de Dieu, qui voit Dieu & qui, 
„ Defenfeur de fa Juftice, la manifelle à tous les hommes; qui peut cou- 
„ vrir leurs opprobres & pardonner tous leurs péchés ; Roi béni de Dieu ; 
„ Roi qui fe tenant debout , offre à tous fes efclaves un azyle alluré fous 
„ fon ombre ; Roi dont le coni’eil éclairé fe communique à tous les Peu- 
„ pies; qui fait beaucoup de bien à fes Sujets; quieft équitable; qui exa- 
„ mine toutes chofes avec précifion, pour fe conformer à la Juftice Divi- 
„ ne; Roi le plus utile qui foit fur la Terre, & de deffous les pieds du- 
„ quel s’exhale une fuave odeur, qu’il répand fur tous les Souverains du 
„ Monde; Roi à qui le Tout-Puiflant a accordé fes mines d’or très-pur & 
„ très-fin ; dont les yeux brillent comme l’Etoile du matin ; qui poflede 
„ auffi l’éléphant aux greffes dents, l'éléphant rouge, je noir, le blanc, 
„ le coloré, le tacheté, qui reffemble plutôt une femelle qu’un mâle, & 
„ l’éléphant brehaigne; Roi, à qui le fout-Puiffant donne des couvertu- 
„ res pour fes éléphans , ornées d'or & de pierreries , avec un grand nom- 
„ bre d'éléphans de guerre, portant des maifons de fer fur leurs dos; dont 
„ les dents font armées de broches & de fourreaux de fer , & les pieds dé 
„ fouliers de cuivre; Roi à qui Dieu donne encore des chevaux pourvûs 

„ de 
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(/) Voy. de Demi, Tom. I. Voy. de Van produit celui-ci comme le plus en ufage. 
Caerdcn, & Voy. au Royaume d'Achen, (»} Jobtr A Paffaruvan n om jamais été 
Tom. X. du Domaine de ce Ttince. 

(if) On pourroit conclure de cette difTé- (i) Ce fi le nom que les Indiens donnent 
rence, que le titre du Roi d'Achen n'étoît'*à Alexandre le Grand, 
pas toujours ie meme. Cependant Valentyn 
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Vricmmox M <j e couvertures d’or , de pierres précieufes & d'émeraudes , avec de* 
n g L l '““ „ centaines de chevaux , équippés pour la guerre, & les plus beaux éta- 
„ Ions d’Arabie, de Turquie, de Caii & de Balakki; Roi, donc la dorai- 
„ nation s'étend au Sud & au Nord ; qui comble de les faveurs tous ceux 
,, qui le chérifienc; & qui réjouit les affligés; Roi qui peut faire voir tout 
,, ce que Dieu a créé ; Roi établi de Dieu , pour commander fur toutes 
„ chofes , & pour étaler fur le Trône d’Achen , la magnificence de toutes 
„ fes oeuvres (*)’’. 

Différends On a déjà remarqué que les Anglois & les Hotiandois font les feuls 
T rc *ï A ° Européens qui ayent des Etabliflemens dans l’Ifle de Sumatra. Ces pof- 
ffoilsndob feffions ont quelquefois donné lieu à de grands différends entre les deux 
de Sumatra. Nations, principalement dans les années 1686, 1687, & 1688 Le Roi 
de Bantam, après avoir chaffé les Anglois de fa Ville (/), les ayant autfi 
obligés de fe retirer de Sillebar, dernière Place de fa dépendance liir la Cô- 
te occidentale de Sumatra , ils vinrent s’établir à Bancoulo, où ils fe font 
maintenus, contre toutes fortes de droits, dans le territoire des Kollan- 
dois , compris entre Sillebar & Barros. Les premiers prétendent , à la vé- 
rité, que l’Empereur de Manincabo leur auroit cédé ce Diftriêt; mais en 
fuppofant le fait , qu’ils ne prouveront jamais , ce Prince n’avoit aucun 
droit de dispofer du bien d'autrui ; puifqu’en vertu d’une Convention du 
15 Mars 168 6, la poffefüon de Bancoulo & des terres de fon reffort, ve- 
rrait d’ètre confirmée aux Iiollandois, avant que les Anglois s’y fuilènt ' 
établis; do-forte ..ut les plaintes de ceux-ci, fondées fur les holhlités exer- 
cées depuis , par les Iiollandois , contre un parti de Rebelles , etoient d'au- 
tant moins légitimes, que de l’aveu même de leurs Olficiers à Bancoulo, 
ccs Infulaires avoient tire les premiers fur les Hollandois , fans lesquels les 
Anglois auroient, qui plus eft , couru également rifque d’etre tous mafiacrés. 
Cela efl fi vrai, que leurs Chefs, nommés Samuel Pats & John Bekton, les 
remercièrent du fervice qu’ils leur avoient rendu dans cette occafion ; ce 
qui n’empêcha pas que la Cour de Londres ne fît porter de vives plainte* 
contr’cux en Hollande (m). 

Empruntons encore du Millionnaire que nous avons déjà cité, à la 
tête de ce Supplément, un Article qui doit paroitre extrêmement incéref- 
fant pour les Navigateurs. 


( * ) Valentyn . »W fup. pag. 7. Il n’eft 
pas nécefBire d’avenir, que c’eft ici une 
tia.iuftion littérale. On en a feulement fup- 
primé quelquefois le mot de Roi, qui eh ré- 
pété i chaque phrafe. 

( f ) On fçaitque Jacques II., qui ne cher- 
chait que des prétextes de querelle avec la 


République , lit préfenttr, 1 ce fujet , un Mé- 
moire aux Etats Généraux , pour demander 
réparation en terme! fort offtnfans ; tandis 
ue fans les Iiollandois, tous les Angloii 
e Bantam euffent été maffacrés. L’affaire 
de Bancoulo étoit à-peu-près de meme nature, 
(ai) Valentyn, ubi Jup. pag. 40 & 41. 
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Route quon doit tenir, pour pajjer les Détroits de Malaca (3 de Gobernadottr. 

Q Uand on a pafie le Détroit de Malaca , on peut fe vanter d’ëtre hors 
de la plus difficile , & de la plus pénible navigation qu’on puilTe faire. 
Les Pilotes François ont appris ce chemin à leurs dépens , & ils ont 
eu tout le loifir d’en lever des Cartes exactes. Voici la route qu’on doit te- 
nir pour palier Purement ce Détroit & celui dé Gobernadour. 

D e la pointe d'Acben il faut ranger la Côte terre à terre , jufqu'au Cap de 
Diamant, dans l’efpace d’environ quarante -cinq lieues. Toute cette- Côte 
eft a (fez haute, les rivages font bordes de verdure, & le fond eft bon de- 
puis fept jufqu’à quatorze & quinze brades; On ne doit point s’éloigner de la 
terre plus de deux lieues. An Cap de Diamans on fait le Sud quart Sud- 
Eft:, oc l’on découvre bien- tôt fille Poherere, qui eft fort haute, de rem- 
plie de bois. Son circuit n’eft que d’un quart de lieue. Le mouillage y eft 
bon ; mais l'ille eft déferte. Une ou deux lieues plus loin , on met le cap 
à f Eft , pour aller reconnoître Poljara, autre petite ifle, qu’on trouve à dix- 
huit lieues de la première, avec laquelle elle a beaucoup de reftemblance. 
Quand il fait beau cems , la vûe porte de l’une à l’autre. Poljara eft du cô- 
té de la Prefqu’Ille de Malaca. J1 n’eft pas neceifaire d'en approcher plus 
que de huit ou neuf lieues. Mais il faut fe mettre entre ces deux files, 
pour gagner le véritable Canal. 

Lorsqu’on eft à cette diftance de Poljara, on voit d’un côté la terre 
de l’Inde , qui eft baife & bordée de bois , de de l'autre on perd de vûe les Cô- 
tes de Sumatra. Qu'on mette le Cap au Sud-Eft quart d'Eft, prenant un 
peu du Sud-Eft, pour donner jufte entre deux bancs de fable, qu'il faut paf- 
l'er néceflairemenc. Il vaut mieux prendre la petite Pâlie, qui eft à l’Eft, de 
la plus proche de Malaca; la grande Pafle, du côté de l'Ouelt, eft trop éloi- 
gnée des terres. On découvre bien -tôt le Mont Porcelar, du côté de la 
terre ferme; mais pour s’alTurer d’autant mieux de la route, il faut encore 
seconnokre les llles d'Aroe, qui font à l’Ouelt franc: Alors on eft für d être 
dans ie bon chemin, ün fait le Sud-Eft quart d’Eft pour gagner la Côte des 
Indes & venir mouiller devant Malaca. Dans ce Détroit les vents venoient 
ordinairement de terre pendant la nuit, & à midi, ils venoient de la Mer. 
Prefque toutes les nuits nous avions de bons grains, mêlés d’éclairs; les 
courans portoient Nord-Oueft & Sud-Eft. On mouilloit deux ou trois fois 
en vingt-quatre heures, & il falloir envoyer la Chaloupe fonder inceflam- 
ment devant nous , pour nous marquer la route. 

Après qu’on a vû les llles d’Aroe, on vient reconnoître le Cap de Pocha- 
de, du côté de l’Inde. Ce Cap relie à l’Eft. Enfin, on achève de s’alfu- 
rer-de fa route par un rocher très-pointu, fans mouife ni verdure, qui ref- 
*e à l’Eft-Sud-Eft du Cap de Rochade. Enfuite, fanant le Sud quart Sud- 
Eft, en peu d’heurer, avec la marée, on mouille à une bonne lieue de Mala- 
ca, d’où l’on commence à revoir les terres de Sumatra. 

La Côte de Malaca eft baffe & couverte de cocotiers & de palmiers qui 
* cachent la Ville. On ne voit que quelques maifons , alTez ferablabies à cel- 
. les 
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les d'Achen , mais mieux bâties , qui s’étendent plus d’une demie lieue fur le 
bord de la Mer. La Citadelle paroic noire , & entre fes remparts , on dé- 
couvre une hauteur , & un relie de clocher , qui femble être joint à une mai- 
fon blanche. C'ell à ces indices qu’on reconnoit Malaca. En fortant de 
cette Ville, on met le cap .au Sud quart Sud-Eft, jufqifau Détroit de Go- 
bernadour, & pendant quarante lieues il n’y a rien à craindre. Quand on 
ne peut refouler la marée, il faut mouiller deux fois le jour. On trouve fur 
le chemin les llles Mariacai, qui relient à droite, & quelques autres fans 
nom qu’on laifTe à gauche. 

Pour donner dans le Détroit de Gobernadour, il faut faire d’abord -le 
Nord, en taillant le Détroit de Sincapour à la droite. Tout y ell rempli 
d’Ifles; les courans y font rapides, les marées violentes, & quelquefois de 
douze heures. En entrant dans le Détroit on voit une Ifle, fur laquelle il 
y a trois arbres, qui paroiflent de loin comme autant de mâts de Navires. 
On la nomme \ lfle de Sable. Elle fe voit d’une lieue, & peut avoir un quart 
de lieue de long, fur cent pas do large. Élle ell prefque de niveau avec la 
Mer. On la Iaifle à la droite, & l’on trouve feize brades d’eau. Alors on 
fait l’Efl & l’on rencontre une autre petite Ille toute de fable, où fe voyent 
fept ou huit arbres fort hauts, féparés les uns des autres. On la nomme 
l'IJle Quart ce. De cette Me on découvre celle de Saint Jean , toûjours à la 
droite , & qui a bien quatre ou cinq lieues de circuit. Si l’on ne trouvoit 
que cinq bralTes, il faudroit faire l’Elt quart Nord -EU; mais fi l’on ell au 
large & fans fond, on fait l'Efl franc, (ans pourtant trop s’approcher des 
Mes qui font fur la gauche. De-là on découvre la montagne de Jobor, & 
l'on ell par le travers de ce petit Royaume. Enfin , en continuant cette 
route à l’Efl, on voit le Cap de Romança. On fait l'Eft-Sud-Eft & l’Eft 
quart Sud-Eft , & quand ce Cap relie au Nord, on fait l’Eft-Sud EU, pour 
aller reconnoître les Pierres blanches , qui font de petites Mes un peu au lar- 
ge. Dès qu’on les a vûes, il faut faire l'Eft pendant quelque-teras, enfuite 
î’Eft-Nord-Eft , & enfin le Nord-Ell & le Nord-Ell quart Nord pour fe jet- 
ter dans le Golfe de Siam , & de-là dans la grande Mer de la Chine. Le 
Détroit de Gobernadour a vingt lieues de long, & ell fort difficile, quand 
on n’y a jamais pafie (a). ] 

(a) Lettres édifiantes , Recueil I. pag, III & fuir. 
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Voyages de Fernand Mendez Pinto. 


A VANT que de quitter les Indes Orientales , c'eft-à-dire, Ieslfles& 
les Pays maritimes des Indes, qui ont fait l’objet de la navigation 
des Européens , & la matière d’un fi grand nombre de Relations , je dois au 
Public un article détaché , qui n’a pû trouver place dans le plan des Anglois , 
pareequ’il ne regarde particulièrement aucun lieu; qui ne peut être rejette 
non plus entre les Voyages autour du Monde, pareequ’il n’a pas cette é- 
tendue, ni même entre ceux que j’ai nommés Voyages errant, pareequ’il 
n’embraflë point d'autres Pays que ceux des Indes ; mais qui les embraflanc 
prefque tous, & remettant fous les yeux ce qu'on a vûjufqu'à préfent dans 
une infinité d’articles féparés, appartient juftement à la conclufion de cette 
partie , & n’y promet pas moins d’utilité que d’agrément. 

Fernand Mendez Pinto , dont j’entreprens de donner un fimple extrait , 
pafle en Portugal pour le plus admirable & le plus curieux de tous les Voya- 
geurs. Sa réputation , qui n’a pas laifle d’être attaquée , a toujours trou- 
vé d’cxccilens Défenfeurs. Il efl connu en France par une ancienne Tra- 
duction (a); mais fi rare aujourd’hui, que c’eft: une nouvelle raifon pour 
lui rendre un peu de lullre , & pour le fauver de l’oubli dont il elt me- 
nacé (6). 

On a porté le zèle pour fa défenfe, jufqu’à rechercher , dans un prodi- 
gieux nombre d’Ecrivains, des preuves de fa bonne-foi, en montrant que 
ce qu'il raconte de plus fingulier , n'eft pas tiré de fon imagination , puif- 

S u’on trouve les mêmes récits dans d’autres fources ; argument d’autant plus 
brt, qu’un homme, qui avoit pafle toute fa vie aux Indes, ne pouvant 
être foupçonné d’avoir lû tant d'Auteurs differens, cette conformité, fur 
des choies extraordinaires, qui ne fe devinent point, devient comme une 
démonft ration en fa faveur. Un Gentilhomme Portugais, nommé Bernard 
Figuero (e) , qui a rendu ce fervice à Pinto , fe fait une autre objection (S). 
„ Effc-il polfible, dit-il, qu’il eût retenu les circonflances de tant d’étranges 
„ avantures?”: Il répond „ qu’avec de l’efprit & de la mémoire , on n’ou- 
„ blie jamais les prospérités oc les difgraces qu’on peut avoir efluyées ; que 
. les idées des grands biens & des grands maux font à l’épreuve du tems , 
n Si qu’il feroit bien plus furprenant qu’on en pût perdre le fouveftir , parce- 
t que ce feroit s’oublier foi-même. D’ailleurs, la mémoire étoit une qua- 
,, lité qui diftinguoit particulièrement Pinto”. La Boulai e remarque avec 
étonnement(r), que dans un fi grand nombre de Pays & de Villes qu’il a- 
• voit 


{a) Publiée en 1618, * Pari, , chez Ma- 
thurin Henault, in 4°. ,& dédiée au Cardi- 
nal de /Richelieu. Elle contient un abrégé 
de la sic de Saint François Xavier, avec le- 
quel Pinto avoit fait divers Voyages. Il 
feroit inutile de rendre compte des Éditions 
Portugal!», qui font en fort grand nombre, 
(i ) On en connoit cependant une Edi- 

XII. Part. 


tion plus récente, publiée i Paris, chez Ar- 
nould Cetinei de Jean Régir, ea 164$, in 4 0 . 
R. d. E. 

c ) C'éroit le Tradufteurde Pinro. R. d. E. 
d) Défenfe Apologétique Je l'Hlitoirs 
orientale de Fernand Mendez Pinto. 

(s) Sentiment delà Reniais UGeulx, fus 
les U vres de Voyages qu'il a lus. 
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voit eû l’occafion de vifiter , on ne trouve pas une faute de Géographie. 
Le Roi Philippe II, Prince allez éclairé pour difeerner l'hiftoire d'avec la 
fable, eftimoit fingulicrement Pinto, & ne fe bornant point au plailir qu’il 
trouvoit dans fon entretien, il marquoit une déférence extraordinaire pour 
fon jugement. Figuero, qui rend ce témoignage, ajoûte que d'autresgrands 
Princes le comblèrent de faveurs , & lui donnoient fouvent audience pour 
le feul plaifir de lui entendre raconter fes Voyages (f). Enfin ceux qui 
ont lû les premières conquêtes des Portugais & des Elpagnols doivent être 
accoutumés aux événemens merveilleux. Il fuffit de le rappeller l’état des 
Indes, à l’arrivée des premiers Européens, fit combien la différence des 
loix, des ufages, des habits, des armes; en un mot, des principes & 
des habitudes , dût faire naître d’avantures bizarres & fingulières. Celles 
de Pinto n’ont commencé à devenir fufpecles , que long-tems après la pu- 
blication de fon Ouvrage, c’eft-à-dire, lorl'que les Indiens, aguerris par 
■nôtre commerce , font devenus fort différons de ce qu’ils avoientparu d’a- 
bord à leurs Vainqueurs. Quoiqu’il en foit, un Voyageur constamment 
cftimé de fa Nation, auquel on ne reproche aucune fauffeté connue, foi- 
gneufement jufiifié fur les chofes douteufes, par quantité de bons Ecrivains, 
& cité avec eloge dans un grand nombre d'excellentes Relations , ne doit 
pas être exclus de ce Recueil, pour quelques accufations vagues, qui ne 
portent que fur la multitude de l’es avantures , fie fur la fidélité extraordi- 
naire de fa mémoire (g). 

L'unique différence qu’on croit devoir mettre entre cet extrait & 
celui des Voyages précédens, c’eft de laiffcr la narration dans la bouche 
de l'Auteur, parceqiul feroit moins agréable fit plus difficile de fuiye au- 
trement l’hiftoire de fa vie. N’en dérobons pas l’exorde ,’ qui forme une 
préparation intéreffante. Après quelques plaintes de la fortune, „ Pinto, 
„ remercie le Ciel de l’avoir délivré d’une infinité de périls , entre lefoueb 
„ il a marché toute fa vie. Pendant vingt & un ans de courfes , il s’eft vû 
treize fois captif, fie dix-fept fois vendu. Sa confolation , dans un âge 
v avancé, eft de pouvoir laifler à fes enfans, pour mémoire (3 pour héritage, 
„ l’exemple de fes peines fie de fa confiance, qui doit exciter leur confian- 
„ ce au recours du Ciel". 

(/> Figutro , «4i Jmp. Pinto ett traité deXoaancier. à lavériié d'après 

(g) Dans l’ Averti fument de M. Prevcfl, J'Auteur Anglois , dont le fcmmicot doit toû- 
qoiTe trouve à la tète de ce Recueil , Mcndez jours paroltre d'un grand poids. R. d. E. 

S- L 

Première fortune de Pinto, (3 fon départ pour les Indes. 

J ’Avois éprouvé, pendant dix ou douze ans, la mifère & la pauvreté 
dans la maifon de mon père (a), lorfqu’un de mes oncles, formant 
quelque efpérance de mes qualités naturelles, me conduifit à Lisbonne, 
ou il me mit au fcrvice d’une Dame de très-illuftre Maifon. Ce fut la 

• meme 

(*) Il dtoit ni i ilintcmor - OvtiU. 
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même année que Ce fit la pompe funèbre du Roi Dom Emanuel , le 13 Dé- 
cembre 1521, & je ne trouve rien de plus ancien dans ma mémoire. Ce- 
pendant le ùiccès répondit li mal aux intentions de mon oncle, qu'aprés un 
an & demi de lervice, je me trouvai engagé dqns une malheureufe avan- 
ture, qui expofa ma vie au dernier danger (*). Je pris la fuite avec une 
fi vive épouvante, qu'étant arrivé, fans aucun autre deflein que d’éviter 
la mort, au Gui dt l’edra , petit Port où je trouvai une Caravelle qui partoit 
chargée de chevaux pour Set uval (c), je m'y embarquai & partis le len- 
demain. Mais à peine fûmes nous éloignés du rivage, qu'un Corfaire Fran- 
çois, nous ayant abordés , fe rendit maître de nôtre Bâtiment fans la moin- 
dre reldlance, nous fit palier dans le lien avec toutes nos marchandifes, qui 
raonioient a plus de fix mille ducats , & coula nôtre Caravelle à fond. Nous 
reconnûmes bien-tôc que nous étions deftinés à la fervitude, «St que l’inten- 
tion de nos maîtres étoit de nous aller vendre à la Racbe en Barbarie. Ils 
y portoient des a/m.s , dont ils faifoient Commerce avec les Mahométans. 
Pendant trente jours entiers qu'ils confervèrent ce deflein , ils nous traitè- 
rent avec beaucoup de rigueur. Mais le foir du treizième jour , ils décou- 
vrirent un Navire, auquel ils donnèrent la chalTe pendant toute la nuit, 
& qu'ils joignirent a la pointe du jour. L'ayant attaqué avec beaucoup de 
courage, ils le forcèrent de fe rendre, après avoir tué fix Portugais & dix 
ou douze El'claves . Ce Bâtiment , que plufieurs Marchands de Lisbonne 
avoient chargé de fucre & d’elclaves , fit palier entre les mains des Cor- 
faires , un butin de quarante mille ducats. Ils abandonnèrent lé deflein 
d'aller à la Hache; dit ne penfant qu'à faire voile en France, avec une par- 
tie de leurs Pnfonniers, qu ils jugèrent propres à les fervir dans leur navi- 
gation, ils laiflerent les autres, pendant la .nuit, dans une Rade nommée 
Melidts. J'étois de ce dernier nombre, nud comme tous mes Compagnons, 
& couvert de playes, qui nous reltoienc des coups de fouet que nous avions 
reçus les jours précédens. Dans ce trifte état, nous arrivâmes le lende- 
main à S. Jacqw.s de C içm , où nos mifèr.-s furent foulagées par les Ilabi- 
tans. Après y avoir rétabli mes forces, je pris le chemin de Setuval. Ma 
bonne fortune m’y fit trouver prefqu’en arrivant, l'occafion de m’employer 
pendant plufieurs années. Mais l'eflai que j'avois fait de la Mer, ne m’a- 
voit pas dégoûté de cet élément. Je confidérai qu’en Portugal mes plus 
hautes efpérances fe réduifoient à me mettre à couvert de la pauvreté. J’en- 
tendois parler fans celle des tréfors qui venoient des Indes, & je voyois 
fou vent arriver des Vaiileaux enargés d’or ou de précieufes marchandifes. 
Le defir de mener une vie ail'éj, plutôt que le courage ou l’ambition , me 
fit tourner les yeux vers la fource de tant de richelles ; & je pris la ré- 
folution de m embarquer fur le feu! principe, qu'à quelque fortune que 
je fufle réfervé, je ne devois pas craindre de perdre beaucoup au chan- 
gement. 

Cs 

(F) Les Ennemis de Pinto n'ont pas don- 
né une explicatiun honorable à celte avan 
turc. 


(e) Le Roi Dom Juan III y tenoit alora 
Ta Cour , à calife de la pefic qui règnoit en 
divers endroits du Royaume. R. d. E. 
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Ce fut l’onzième jour de Mars , de l’année 1537 , que je partis avec une 
Flotte de cinq Navires , qui n'avoit aucun Général , c'eft-à-dire, dont cha- 
que Vaifleau étoit commandé par un Capitaine indépendant. Le plus con- 
sidérable nommé la Reine * étoit fous les ordres de Dom Pedro de Sylva, 
fils du fameux Amiral Dom Fafco de Gama. C’étoit dans ce même Navire 
que Dom Pedro avoit apporté, à fon retour, les os de fon père, qui étoit 
mort aux Indes ; & le Roi , qui fe trouvoit alors à Lisbonne , les avoit fait 
recevoir avec une pompe dont le Portugal n’avoit jamais vû d’exemple. Le 
fécond Vaifleau, nommé le Saint Roch, étoit commandé par Don Fernand 
de Lima , qui perdit généreufement la vie en défendant la Forterefle d'Or- 
mus , dont il fut nommé Gouverneur en 1538- La Sainte Barbe , troifième ‘ 
Vaifleau , avoit pour Capitaine Dom George de Lima , coufm de Dom Fer- 
nand, & nomme Gouverneur de la Ville de Cbaul. La Fleur de Mer re- 
connoifloit pour Chef Dom Lope Vaz Vagaio. Enfin , le Commandant du 
cinquième Vaifleau, nommé le Galega , étoit Dom Martin de Freitas, qui 
fut tué la même aanée.à Daman ; tous Guerriers d’une valeur reconnue, dont 
ht gloire efl confacrée dans les Annales Portugaifes. 

E n arrivant au Port de Mozambique , nous y trouvâmes un ordre de Nu- 
gn odaCunba, Viceroi des Indes, par lequel tous les Vaifleaux Portugais, 
qui dévoient arriver cette année, étoient obligés de fe rendre à Diu, où I» 
Forterefle étoit menacée de l'attaque des Turcs (*). Trois des cinq Navi- 
res de la Flotte prirent aulfi-tôt cette route. J’étois fur le Saint Rocb, qui 
mit le premier à la voile; & je fus nommé entre ceux qui demeurèrent à 
Diu pour la défenfe du Fort. Cependant, dix- fept jours après mon arrivée, 
deux Fluttes partant pour la Mer-rouge, dans la vûe d’y prendre des infor- 
mations fur le deflein des Turcs, je ne pus réfifter aux inllances de l’un des 
deux Capitaines, avec lequel je m étois lié d’amitié, & qui me propofa de 
l’accompagner dans ce Voyage. Il étoit chargé aufli d’une lettre de Dom . 
Silveira, Gouverneur du Fort , pour Henri Barbofa, Fafteur Portugais , qui' 
réfidoit depuis trois ans, par l’ordre du Viceroi, au Port d ’drquico, dans 
les Terres de l’Empereur d'Ethiopie. 

Nous partîmes d'un tems fort orageux , qui ne nous empêcha point d'ar- 
river heureufement à la hauteur de Mazua. Là , vers la lin du jour, nous 
découvrîmes , en pleine Mer , un Navire auquel nous donnâmes il vivement- 
la chafle , que nous l'abordâmes d'aflez près. Nous l'avions pris pour un 1 
Indien; & ne penfant qu’à remplir nôtre commiflion, nous nous étions a- 
vancés iufqu'à la portée de la voix , pour demander civilement, au Capitai- 
ne, fi l'Armée Turque étoit partie ae Suez. Mais, pour unique réponfe, 
on nous tira douze volées de petits canons & de pierriers , qui n’incommo- 
dcrent que nos voiles ; & nous entendîmes retentir l'air de cris confus, que 
cette hoflilité nous fit regarder comme des bravades. Bien-tôt, elles fu- 
rent accompagnées d’un grand cliquetis d'armes, & de menaces diflinfles ,, 
avec lcfquelles on nous prefloit d’approcher & de nous rendre. Cet accueil 
nous caufa moins d’effroi que d’étonnement. Il étoit trop tard pour s’a- 

ban- 


ld) Voyez au premier Tome de ce Recueil, tous lis événemens qui ne font -ici qu’an- 
nonces. 
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bandonner à la vengeance. On tint confeil , & l’on s’attacha au parti le 
plus fur, qui étoit de les battre à grands coups d’artillerie, jufqu’au lende- 
main matin , qu’à l'arrivée du jour on pourroit les invertir & les combattre 
plus facilement. Ainli toute la nuit fut employée à leur donner la charte, 
en les foudroyant de nôtre canon ; & leur Navire fe trouva fi mal-traité , à 
la pointe du jour, qu’il prit pour lui-même le confeil qu’il nous avoit donné 
de fe rendre. Il avoit perdu foixante-quatre hommes dans cette rude atta- 
que. La plûpart des autres fe voyant réduits à l’extrémité , fe jettèrent 
dans la Mer; de-forte, que de quatre-vingt qu'ils étoient, il n’en échapa 
que cinq fort blefles, entre lefquels étoit leur Capitaine. La force des tour- 
mens , auxquels il fut expofé auüi-tôt , par l'ordre de nos deux Comman- 
dans, lui fit confefler qu’il venoit de Gedda, & que l’Armée Turque étoit 
déjà partie de Suez, dans le deflein de prendre AJen , avant que de porter 
la Guerre aux Portugais dans les Indes. Il ajoûta, dans le redoublement 
des peines, qu’il étoit Chrétien renégat, Majorquain de naiflance, fils de 
Paul Andrcz , Marchand de la meme Ifle; & qu'étant devenu amoureux, 
depuis quatre ans, d’une fort belle Mahométane, Grecque de Nation, il a- 
voit embrafié la Loi de Mahomet pour l'obtenir en mariage. Nous lui pro- 
polamcs avec douceur de quitter cette feêle, pour rentrer dans les engage- 
mens de fon baptême. Il répondit, avec autant de brutalité que de coura- 
ge , qu'il vouloit mourir dans la Religion de fa femme. Nos Capitaines ir- 
rités de fon obrtination , nécoutirent plus que leur z die. Us lui firent lier les 
pieds & les mains; & lui ayant attaché, de leurs propres mains, unegrofle 
pierre au cou, ils le précipitèrent dans la Mer. Après cette exécution, 
nous fîmes partir les prifonniers dans une de nos Fuites , & leur Vaifleau fut 
coulé à fond. U ne portoit que des balles de teinture , qui nous étoient a- 
lors inutiles, & quelques pièces de camelot, dont nos Soldats fe firent des 
habits (s). 

I l ne nous reftoit qu’à nous rendre au Port d’Arquico , pour la fécondé 
partie de nôtre commilfion. Mais nos Commandans réfolurent de defeen- 
dre aii^aravant à Gatior, une lieue au - defious de Mazua, dans l'efpérance 
d'y prendre de nouvelles informations. Nous y reçûmes des Habuans un- 
accueil fort civil. Un Portugais, nommé Vafco Martinez deSeixas, y fé- 
journoit depuis trois femaines,par l’ordre de Henri Barbofa, pour y atten- 
dre l'arrivée de quelque Navire Portugais, & lui remettre une lettre d’avis 
fur l’état de l’Armée Turque. Barbola prioit , dans cette lettre , qu on lui 
envoyât du Vaifleau, quelques hommes de confiance jufqi/à la Forterefle 
de Gileytor, où il étoit employé, avec quarante autres Portugais, à la gar- 
de de la Prineefle Tigremabon, Mère de l'Empereur. Les deux Comman- 
dans des Fuftes, voulant donner cette fatiafaction à Barbofa, me nommè- 
rent avec ifois autres , pour lui porter la lettre du Gouverneur de Diu. 
Nous partîmes dés lé lendemain, fous la conduite de Seixas, montés fur 
de fort bonnes mules, que les Abyflms nous fournirent par l’ordre de l’Im- 
pératrice (J). 

IL Et 

t«) Voyage de Pinto, pag. 14 & précédente». (/) Ibid. pag. 18. 
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Le même jour, nous allâmes palier la nuic dans un riche Monaftèrc, 
nommé Hanlg.wn (g). Le lendemain, avant le lever du Soleil, nous ctaut 
rais en marche le long d'une Riviere, nous limes cinq lieue* jufqu'à BiU>n- 
te, où nous fûmes logés dans un autre Mona'tére, dédié à Saint Michel. 
Nous y reçûmes avant le foir, la vifite d’un jeune Seigneur , fils de Berna- 
gaez. Gouverneur de ceue partie de l’Eth.opie, qui parut fur un cheval é- 
quipe à la Portugaife, d’un harnois de velours violet, trangé d’or, avec 
une fuite de trente hommes montés fur des mulets. Sa fetle étoit un pré- 
fent que le Viceroi des Indes lui avoit envoyé, depuis deux ans, par un 
Portugais nommé Lope Cbanma, qui fut enlevé à fon retour & faic efdave 
au grand Caire. Lejeune Seigneur AbylTin, informé de fa difgraec , avoic 
envoyé un Juif au Caire pour le racheter. Mais il étoit déjà mort de cha- 
grin ot de mifére. -Cette nouvelle avoit été fi lenlible au jeune Bcrnaguez, 
u'il avoit fait faire à Chanoca, dans le meme Mon altère où nous ecions, 
e magnifiques funérailles, auxjuelles plus de quatre mille i’rétret du Pays 
avoient allîlté ; <üt pouffant encore plus loin la reconnoiffance , après avoir 
appris que le mort avoic à Goa trois petites filles , jeunes & fort pauvre? , il 
leur avoit fait une aumône de trois cens Uqueas d'or, qui valent chacune 
douze croifades de Portugal (h). 

Nous continuâmes le lendemain nôtre marche, fur d’exceliens chevaux 
qu'il nous fit donner. Pour la rendre plus agréable, il nous fit accompagner 
de quatre perfonnes de fa fuite , qui nous firent un traitement magnifique 
pendant tout le refie du Voyage. Nôtre premier logement fut dans unCfii- 
teau nommé Betenigus, où de quelque côté qu on jette les yeux, on ne dé- 
couvre que de charmantes futayes de cèdres , de cyprès & de palmiers. Le 
lendemain, nous traverfames une grande plaine, extrêmement fertile en 
bled. Nos journées étoient réglées à cinq lieues. Le foir, nous logeâmes 
fur une montagne, nommée Vagaltu , habitée par des Juifs blancs & de bel- 
le taille, mais qui nous parurent fort pauvres. Deux jours après, nous 
pafl&mes la nuit à tombeau. Bourg conliderable, où nous trouvâmes Barbo- 
ta & fes quarante Portugais, qui nous reçurent avec de grands témoignages 
de joye. Il ne reftoit que deux lieues jufqu’à Gileytor , où nous arrivâmes 
le Dimanche 4 d’O&obre. 

Après avoir pris un peu de repos, nous nous rendîmes avec Barbofa, 
au Palais de la Princeffe, que nous trouvâmes à la Meffe, dans fa Chapel- 
le. Lorfqu’elle fut rentrée dans fon appartement, Barbofa nous fit metere 
à genoux devant elle. Nous baifames l'éventail qu’elle tenoit à la main , 
avec d’autres cérémonies dont on avoit eu foin de nous inftruire. Elle prit 
beaucoup de plaifir à nous voir ; & parmi quantité de queflions fur le Pa- 
pe & les Rois Chrétiens , elle nous demanda pourquoi ces Princes étoient 
devenus li indifférons pour la T erre-Saintc , qu ils la laiffoienc au pouvoir du 
Turc, l’ennemi de nôtre foi (<)? 

Pendant neuf jour» que nous paffàracs à Gileytor, nous eûmes fou- 

vent 

(g) On ne néglige jamais les détails géo- (6) Ibid psg. 19. 
graphiques. (i ) Pag. to. 
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vent l’honneur d’entretenir cette Princefle. En nous congédiant , elle nous 
die avec beaucoup de bonté, „ qu'elle fouhaicoit qu’à nôtre arrivée aux In- 
„ des, nous fuflïons auffi-bien reçus de nos amis, que la Reine Saba l'avoit 
,, été de Salomon dans l’admirable Palais de fa grandeur". Elle nous fit 
donner quatre-vingt oqueas d’or , c’ell-à-dire , la valeur de deux cens qua- 
rante ducats, & vingt Abyffins, pour nous conduire jufqu’au Port d'Ar- 
quicooù nos Folles nous attendoient. 

N ou j remîmes à la voile, le 6 de Novembre , avec Martinez de Sei- 
sas, que la Princefle avoir chargé d'une lettre & d’un préfent confidérable 
pour le Viceroi des Indes. Un Evêque Abyflîn, qui le propofoit de faire 
le Voyage de Portugal & de Rome, avoit demandé palTage à nos deux 
Comman dans jufqu’à Diu. Il ctoi: une heure avant le jour, lorfque nous 
quittâmes le Port ; & fuivant la Côte , avec le vent en poupe , nous avions 
double , vers midi, la pointe de Goçam , lorfqu’en approchant de YJfle des E- 
cueils , nous découvrîmes trois Vadleaux , que nous prîmes dans l’éloigne- 
ment pour des Gelvas ou des Ttrroies, noms des tiàtimens ordinaires du 
Pays. Le feul defir de recevoir quelques nouvelles informations , nous fit 
gouverner vers eux. Un calme, qui furvint tout d’un coup, étoit peuo- 
Ètre une faveur du Ciel , qui vouloit nous dérober au danger. Mais nous 
nous obllinâmes fi fort à fuivre la même route , qu’ayant joint la rame à 
nos voiles, nous fûmes bien-tôt allez prés des trois Navires , pour recon- 
noître que c’étoientdes Galiotes Turques. Nous prîmes aulli-tôc la fui- 
te, avec un effroi qui nous fit tourner nos voiles vers la terre. C’étoit 
avancer nôtre malheur , en donnant à aos ennemis l'avantage d’un vent fou- 
dain, dont nous avions cru pouvoir profiter. Ils nous pourfuivirent à tou- 
tes voiles , jufqu’à la portée du fufil ; & lâchant toutes leurs bordées à cet- 
te diftance , ils mirent nos Fufles dans un état déplorable. Cette déchar- 
ge nous tua neuf hommes, & nous en blefla vingt- fix. Enfui te, ils nous 
joignirent de fi prés , que de leur poupe ils nous bleflbient aifément avec 
le fer de leurs lances. Cependant quarante-deux bons Soldats, qui nous 
reftoient encore fans bleflures, reconnoiffant que nôtre confervation dé- 
pendoit de leur valeur , réfoiurent de combattre julqu’au dernier foupip. Ils 
attaquèrent courageuferaent la principale des trois Galiotes, fur laquelle é- 
toit Solyman Dragut. Leur premier effort fut fi furieux, de poupe à proue, 
qu’ils tuèrent vingt-fept Janilfaires. Mais cette Galiote recevant aufli - tôt 
le fecours des deux autres , nos deux Fuites furent remplies en un inftanc 
d’un fi grand nombre de Turcs, & le carnage s’échauffa fi vivement, que 
de cinquante-quatre que nous étions encore , nous ne reliâmes qu’onze vi- 
vans. Encore nous en mourut-il doux le lendemain , que les Turcs coupè- 
rent par quartiers , & qu’ils pendirent pour trophée au bout de leurs ver- 
gues (*). Ils nous condujfirent à Mocka, dont le Gouverneur étoit beau- 
père du même Dragut qui nous avoit pris. Tous les Habitans reçurent les 
Vainqueurs avec des cris de joye. Nous fûmes préfentés à cette multitu- 
de emportée, chargés de chaînes, & fi couverts de bleflures, que l'Evê- 
que Abytlin mourut le jour fuivant des Hernies. Nos fouffraaces furent 

beau- 

. (t) liai. j'ag. 35 & précédentes. 
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beaucoup augmentées par les outrages que nous reçûmes dans toutes les 
rues de la Ville, où nous fûmes menés comme en triomphe. Le foir, lorf- 
que nous eûmes perdu la force de marcher , on nous précipita dans un noir 
cachot. Nous y paflames dix-fept jours entiers , fans autre fecours qu’un 
peu de farine d’avoine , qui nous étoit diflribué le matin pour le refte du 
jour. 

Noos perdîmes, dans cet intervalle , deux autres de nos Compagnons , 
qui furent trouvés morts le matin; tous deux, gens de naifTancc & de cou- 
rage. Le Geôlier, qui nous apportoit nôtre nourriture, n’ayant ofé tou- 
cher à leurs corps, fe hâta d’avertir la Juflice, qui les vint prendre, avec 
beaucoup d’appareil , pour les faire traîner par toutes les rues. Après y 
avoir été déchirés par toutes fortes de violences, ils furent jettés en piè- 
ces dans la Mer. Enfin la crainte de nous voir périr fucceffivcraent , dans 
nôtre horrible prifon , porta nos maîtres à nous faire conduire fur la place 
publique, pour y être vendus. Là, tout le Peuple s'étant afl’emblé , ma 
jeunelfe apparemment m’attira l’honneur d’étre le premier qu’on mit en 
vente. Tandis qu’il fe préfentoit des Marchands, un Cacis de l’ordre fu- 
périeur, qui paiïoit pour un faint, parcequ’il étoit nouvellement arrivé de 
la Mecque, demanda que nous lui futlïons donnés par aumône, & fit valoir 
en fa faveur l’intérêt même de la Ville , à laquelle il promettoit la protec- 
tion du Prophète. Les gens de guerre , au profit dcfquels nous devions 
être vendus , s’oppofèrent fi brufquement à cette prétention , que le Peu- 
ple prenant parti pour le Cacis , il s’éleva un affreux defordre, qui ne finit 
que par le mafiacre du Cacis même , & par la mort d’environ fix cens hom- 
mes. Nous ne trouvâmes point d’autre expédient , pour fauver nôtre vie 
dans ce tumulte, que de retourner volontairement à nôtre cachot, où nous 
regardâmes comme une grande faveur d’étre reçus du Geôlier. 

Sol y ma N Dragut ayant moins réiilfi par l'autorité que par la dou- 
ceur , à calmer la {édition , nous fûmes reconduits fur la même place , & 
vendus avec nôtre artillerie & le refie du butip. ’ Le malheur de mon fort 
me fit tomber entre les mains d’un Renégat Grec, dont je détellerai toû- 
jourj le fou venir. Pendant trois mois que je fus Ion Efciave, il me traita 
ii cruellement, qu’étant réduit comme au defefpoir , je pris plufieurs 
fois la réfolution de m’empoifonner. Je n’eus l’obligation de ma délivran- 
ce qu’au foupçon qu’il eut de mon delfein : La crainte de perdre l’argent 

S ue je lui avois coûté, fi j’abregeois volontairement mes jours , luifitpren- 
re le parti de me vendre à un Juif de Tara. Je partis , avec ce nouveau 
Maître, pour CaJJan, où fon Commerce l'appelloit. Mon efclavage n’au- 
roit pas été plus doux entre les mains d’un Chrétien. De - là , il me con- 
duifitàOrmus, où j’appris, avec des tranfports de joye, que Dom Fer- 
nand de Lima, dont fétois connu, étoit Gouverneur du Fort Portugais. 
J’obtins de mon Maître la permiffion de me préfenter à lui. Ce généreux 
Seigneur, & Dom Pedro Fernandez, Commiiraire Général des Indes, qui 
fe trouvoit alors dans l'Ifle d'Ormus , firent les fraix de ma liberté. Elle 
leur coûta deux cens par dos , c’efl-à-dire , environ cent vingt écus de nôtre 
monnoye. 

Ils ajoûtérent, à cette faveur, celle de me lailTer fuivre mon penchant, 
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dans l’occafion que j’eus bien-tôt de partir pour les Indes , fur un Vaifleau 
qui menoit des chevaux à Goa. Le vent nous fut fi favorable, qu’en dix- 
fepc jours nous arrivâmes à la Côte de Diu. Nous y ferions tombés entre 
les mains des Turcs, qui faifoient alors le Siège de cette Fortercffe, fi la 
vûe de quelques Galères, qui nous donnèrent la chailè jufqu’à la nuit, ne 
nous eut fait tourner vers Chaul , où nous relâchâmes deux jours après. Diu 
ctoit alïicgé , depuis vingt jours , par le fiacha Soiyman , Viceroi du Cai- 
re, avec une Flotte de cinquante-huit Galères (/). 

Pinto continue de s’étendre, dans plus de vingt Chapitres , fur quan- 
tité d'avantures qui n’auroient rien aujourd'hui d’intéreffant , à la dinance 
où nous fommcs des tcms & des lieux. On aura foin , dans la fuite de cet 
extrait, de pafTer de même fur tout ce qui n’offre rien d'utile ou d'agréa- 
ble. Ici , après une troifième captivité, qui l’avoit jetté dans une longue & 
dangereufe maladie, il fe trouve à Malaca, où le Gouverneur, nommé Dom 
Pedro de Fana , s’affeélionne à fa fortune. 

Dom Pedro de Faria, cherchant l’occafion de m’avancer, m’envoya, dans 
une Lancbare (m), au Royaume de Pan, avec dix raiile ducats qu’il me 
chargea de remettre à Thomé Lobo i fon Fafteur dans cette Contrée. De- 
là, les ordres dévoient me conduire à Patane , qui elt cent fieues plus loin. 
Il me donna une lettre & un préfent pour le Roi de Patane, avec une am- 
ple commilîîon pour traiter, avec lui, de la liberté de cinq Portugais, qui 
étoient efdaves de fon beaufrère. Je partis dans les plus douces efpéran- 
ces. Le feptièrae jour de nôtre navigation, étant à la vûe de l’ifle de Pu~ 
lo Ttmon, qui cil à la diftance d’environ quatre-vingt-dix lieues de Malaca, 
& dix ou douze lieues de l'embouchure du Pan, nous entendîmes, fur 
Mer, avant le lever du Soleil, de grandes plaintes, dont i’obfcurité ne 
nous permit pas de rcconnoître la caufe. J’en fus allez touché, pour faire 
mettre la voile, & pour tourner avec le fecours de la rame vers le lieu d’où 
elles paroiffoient partir, en baillant la vûe, dans l’efpérance de voir & 
d’entendre plus facilement. Après avoir continué long -teins nos oblerva- 
tiens, nous découvrîmes , fort loin de nous, quelque chofe de noir qui 
flottoit fur l’eau. Il nous étoit impoflible de diftinguer ce qui commençoit 
à frapper nos yeux. Nous n’étiÔns que quatre Portugais dans la Lancha- 
re , «les avis n’en furent pas moins partagés. On me repréfentoit qu’au- 
lieu de m’arrêter à des recherches dangereufes, je ne devois penfer qu’à 
fuivre les ordres du Gouverneur. Mais n'ayant pû me rendre à ces timi- 
des confeils, & me croyant autorifé par ma commifiion à faire refpefter 
mes ordres , je pertiitai dans la réfolution d’approfondir un événement fi 
fingulier. Enfin les premiers rayons du jour nous firent appercevoir plufieurs 
perionnes , qui fiottoient fur des planches. L’effroi de mes Compagnons 
fàifant place alors à la pitié , ils furent les premiers à faire tourner la proue 
vers ces miférables , que nous entendîmes crier fix ou fept fois , Seigneur 
Dieu, miféricorde! Je preffai nos Matelots de les fecourir. Ils tirèrent 
fuccellivement , du milieu des flots, quatorze Portugais & neuf Efclaves; 

tous 

(I ) Voyez l’Hiftoire de ce Siège au premier Tome, 

(«) Ibid. pag. 142 & fuiv. 
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tous fî défigurés que leur vifage nous fit peur , & fi foiblcs qu’ils ne pou- 
voient fe foùtenir. On fe hata de leur donner des fecours qui rappellèrent 
leurs forces. Lorfqu'ils furent en état de parler, un d’entr'eux nous dit 
qu'il fe nommoit Fernand Gil Parcalho ; qu'ayant été dangereufement blette 
à la tranchée de Malaca , dans la fécondé attaque que les Portugais avoient 
foùtenue contre les Achemois , Dom Etienne de Gama, qui commandoit alors 
dans cette Ville, & qui avoit cru devoir quelque récompenfe à fon coura- 
ge , l’avoit envoyé aux Moluques avec divers encouragemens pour fa for- 
tune; que le Ciel avoit béni les entreprifes , jufqu’à le mettre en état de 
partir de Ternate dans une Jonque chargée de mille bahars de poivre, qui 
valoient plus de cent mille ducats; mais qua la hauteur de Surabaya , dans 
l’Kle de Java, il avoit eu le malheur d’elVuyer une furieufe tempête, qui 
avoit abîmé fa Jonque & tout fon bien ; que de cent quarante-fept perfon- 
nés , qu’il avoit à bord , il ne s’en étoit fauvé que les vingt-trois qui fe trou- 
voient fur le nôtre; qu’ils avoient déjà patte quatorze jours fur leurs plan- 
ches, fans autre nourriture que la chair d’un Efclavc Cadre qui leur étoit 
mort, &qui avoit fervi pendant huit jours à foùtenir leurs forces (»). 

Pinto «ri- La fatisfaftion d’avoir fauvé la vie à tant de malheureux, me rendit la 
ve j Pan. Le fuite du Voyage fort agréable, jufqu’à la Ville de Pan, où je remis à ’l'ho- 
&°i« e porcu 4 ’ nié Lobo les marchandifes dont j’étois chargé. Mais lorfque je me difpo- 
giit font pii- fois à continuer mon Voyage vers Patane, un accident fort tragique fit 
lés. perdre au Gouverneur de Malaca toutes les richeflês qu’il avoit entre les 

mains de Lobo. Coja Geinal, Ambafladeur du Roi de Bornéo, qui réfidoit 
depuis trois ou quatre ans à la Cour de Pan , tua le Roi , qu’il trouva cou- 
che avec fa femme. Le Peuple s’étant foulevé à cette occafion, commit 
d'affreufes violences , entre lefquelles il pilla le Comptoir des Portugais, 
qui perdirent onze hommes dans leur défenfe. Thomé Lobo n'échapa au 
mattacre qu'avec fix coups d’épée; & n’eut pas d'autre relTourcc que de fe 
retirer dans ma Lanchare , fans avoir pu fauver la moindre partie de fes 
marchandifes. . Elles montoient à cinquante raille ducats, en or & en pier- 
reries feulement. Cette fédition , qui avoit coûté la vie à plus de quatre 
mille perfonnes , dans l’efpace d’une feule nuit , fe ralluma le lendemain fi 
furieufemenc, que pour éviter le danger S’y périr , nous mîmes à la voile 
pour Patane, où la faveur du vent nous fit arriver dans fix jours. 

Repréfiilltj Les Portugais, dont le nombre étoit afiez grand dans cette Cour, pri- 
dc'pu •nef*** rent d auun ! c P lus de P arc a l’infortune de Lobo , qu’un fi terrible exemple 
de la perfidie des Indiens leur remettoit vivement devant les yeux ce qu’ils 
avoient à redouter pour eux -mêmes. Us fe rendirent tous au Palais du 
Roi ; & lui ayant fait leurs plaintes, au nom du Gouverneur de Malaca, 
ils lui demandèrent, avec beaucoup de fermeté, la permifiion d'ufer de 
repréfailles fur toutes les marchandifes du Royaume de Pan, qui fe trou- 
voient dans fes Etats. Cette propofition lui parut jufte* Neuf jours après . 
on reçut avis qu’il étoit entré, dans la Rivière de Calantan, trois Jonques 
fort riches y qui revenoient de la Chine, pour divers Marchands Panois. 
Auffi-tôt, quatre-vingt Portugais s’étant joints à ceux de ma Lanchare , 
• . nous 

(") Pag- 146 ét précédente!. 
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nous équipâmes deux Fuftes & un Navire rond, de tout ce qui nous parut 
nécefTaire à nôtre entreprife, & nous partîmes avec aflez de diligence pour 
prévenir les informations que nos Ennemis pouvoient recevoir des Maho- 
métans du Pays. Nôtre Chef fut Jean Fernandez à'Abreu , fils du Pè- 
re nourricier de Dom Juan Roi de Portugal. lOtioncoit le Vaiflèau rond, 
avec quarante Soldats. Les deux Fuftes étoient commandées par Lau- 
rent de Gocz & Vafco Sermento , tous deux d'une valeur & d’une expérien- 
ce reconnues. 

Nous arrivâmes le lendemain dans la Rivière de Caiancan, où les trois 
Jonques étoient à l'ancre. Leur réfiftance fut d’abord auffi vive que l’at- 
taque: mais en moins d’une heure, nous Iqur tuâmes foixante - quatorze 
hommes , fans avoir perdu plus de trois des nôtres. Nos bielles , quoi- 
qu'on grand nombre, ne lailTant pas d'agir, ou de fe montrer les armes 
à la main , l’Ennemi confterné de fa perte, tandis qu'il croyoit nous voir 
encore toutes nos forces , fe rendit , en demandant la vie pour unique grâ- 
ce. Nous retournâmes triomphans, à Patane , avec un butin qui ne paf- 
fa que pour le jufte dédommagement des cinquante raille ducats de Dom 
Pedro, mais qui montoit à plus dedeux cens mille taels, c'eft-à-dire, à trois 
cens mille ducats de nôtre monnoye. Le Roi de Patane exigea feulement 
que les trois Jonques fuflent rendues à leurs Capitaines , & nous lui don- 
nâmes volontiers cette marque de reconnoiflance & de foumiffion (0). 

Peu de tems après, on vit arriver, à Patane, une Fuite commandée 
par Antonio de Fana Soufa , parent du Gouverneur de Maiaca , qui venoit 
de fa part, avec une lettre & des préfens confidérables , fous prétexte de 
remercier le Roi de la proteétion qu’il accordoit à la Nation Portugaife , 
mais au fond pour achever, dans fes Etats, l'établilTement de nôtre Commer- 
ce. Antonio de Faria, dont le nom eft devenu célèbre par fes fureurs autant 
que par fes exploits, étoit un Gentilhomme fans fortune, qui étoit venu 
la chercher aux Indes , fous la protection d’un homme de fon fang & de fon 
nom. Il apportoit, à Patane, pour dix ou douze mille écus de draps & 
de toiles des Indes, qu'il avoit prifes à crédit de quelques Marchands de 
Maiaca. Cette efpèce de marchandifes ne lui promettant pas beaucoup 
de profit dans cette Cour , on lui confeilla de l’envoyer à Lugor, grande 
Ville de la dépendance du Royaume de Siam, où l'on publioit qu'à l'occa- 
fion de l’hommage que quatorze Rois y dévoient rendre à celui de Siam, 
il s’étoit alfemblé une prodigieufe quantité de Jonques & île Marchands. 
Faria choifit, pour fon Fadeur, un Portugais nommé Chriftophe Borralbo , 
qui entendoit parfaitement le Commerce , & lui confia les marchandifes , 
dans un petit Vaiflèau qu’il loua au Port de Patane. Seize autres Portu- 
gais , Soldats & Marchands , s’embarquèrent avec Borralho , dans l’efpé- 
rance qu’un écu leur en rapporteroit lîx ou fept. Je me laiflai vaincre aufli 
par de fi magnifiques promefles , & je m’engageai dans ce fatal Voyage. 
Nous partîmes avec un vent favorable ; & trois jours nous ayant rendus 
dans la Rade de Lugor , nous mouillâmes à l’entrée de la Rivière , pour y 
prendre des informations. On nous aflura qu’en effet il fe trouvoit déjà , 
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dans le Porc de cette Ville, plus de quinze cens Bâtimens, tous chargés de 
précieufes marchandifcs. 

Nous étions à dîner, dans la joye d’une fi bonne nouvelle, & prêts à 
faire voile avant la fin du jour, lorlque nous vîmes forcir de la Rivière une 
grande Jonque , qui nous ayant reconnus pour des Portugais, fe laififa dé- 
river fur nous, fans aucune apparence d'hoftilitc, &.nousjecta auflî-tôt 
des grapins attachés à deux longues chaînes de fer. A peine fûmes nous 
accrochés, que nous vîmes fortir, de deflous le tillac ac la Jonque, foi- 
xante-dix ou quatre-vingt Mores, qui pouffant de grands cris firent fur 
nous un feu prodigieux. De dix-huit Portugais que nous étions , quator- 
ze furent tués enuninflant, avec trente -fix Indiens de l’équipage. Mes 
trois Compagnons & moi , nous primes de concert l’unique voye de faluc 
qui fembloit nous relier. Ce fut de nous jetter dans la Mer, pour gagner 
la terre, dont nous n'étions pas éloignés. Un des trois n’en eut pas moins 
k malheur de fe noyer. J’arrivai fur la rive avec les deux autres. Tout 
blefies que nous étions , nous traverlàmes heureufement la vafe, où nous 
enfoncions jufqu'au milieu du corps. Enfin nous nous approchâmes d’un 
bois , qui nous promit quelque fureté , & d'où nous eûmes le fpeétacle de 
la barbarie des Mores. Ils achevèrent de tuer fix ou fept Matelots déjà 
blefies, qui refloient de nôtre équipage; après quoi s’étant hâtés de trans- 
porter toutes nos marchandifes dans leur Jonque, ils firent une grande ou- 
verture à nôtre Vaifieau , qui le fit couler à fond devant nos yeux ; dedans 
la crainte d’être reconnus, ils mirent aulli-tôt à la voile (p). 

Dans la douleur profonde où je demeurai avec deux Compagnons blef- 
fés , fans efpérance de remède , l’imagination troublée de tout ce qui s’é- 
toit pafie à nôtre vûe, dans l’efpace d'une demie heure, nous ne pûmes re- 
tenir nos larmes , & tournant nôtre fureur contre nous mêmes, nous com- 
mençâmes à nous outrager le vifage. Cependant après avoir confidéré nô- 
tre fituation , la crainte des bêtes farouches qui pouvoient nous attaquer 
dans le bois , & la difficulté de fortir, avant les ténèbres, des marécages- 
dont nous étions environnés, nous firent prendre le parti de rentrer dans 
la fange, & d’y palier la nuit, enfoncés jufqu’à l’eflomac. Le lendemain, 
à la pointe du jour , nous fui vîmes le bord de la Rivière, jufqu’à un pe- 
tit canal que fa profondeur & la vûe de quantité de grands lézards nous 
ôtèrent la hardieife de traverfer. Il fallut demeurer la nuit dans le meme 
lieu. Le jour fuivant ne changea rien à nôtre milère , pareeque l’herbe 
étoit fi haute, & la terre fi molle dans les marais, que le courage nous 
manqua pour tenter lepafiage. Nous vîmes expirer ce jour- là un de nos 
Compagnons, nommé Sébaltien Enriqticz , homme riche, qui avoit perdu, 
huit mille écus dans le Vaifieau. Il ne refloit quo Borralfio & moi, qui 
nous mimes à pleurer, au bord de la Rivière, fur le corps à demi enterré $. 
car nous étions fi foibles qu'à-peine avions-nous la force de parler , & nous 
comptions déjà d'achever dans ce lieu nôtre miférable vie. Le troifième 
jour, vers le foir, nous apperçûmes une grande Barque chargée de fel, qui 
rsmontoit à la rame. Nôtre premier mouvement fut de nous profterner ; 

& 

(F) Pig- 159. 
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& l’efpérance nous rendant la voix , nous fuppliâmes les Rameurs , qui nous M * x n « 1 
regardoicnt avec Étonnement , de nous prendre avec eux. Mais ils paroif- r ‘ * T °* 

foient difpofés à pafier fans nous répondre; ce qui nous fit redoubler nos 
cris & gémiflêmens. Alors une vieille femme , fouie du fond de la Bar- 
que , fut fi touchée de nôtre douleur & des playes que nous lui montrions , 
quelle prit un bâton, dont elle frappa quelques Matelots; & les faifant 
approcher de la rive , elle les força de nous charger fur leurs épaules, & de 
nous apporter à fes pieds. Sa figure n'étoit diftmguée que par un air Je 
gravité , qui faifott reconnoître le pouvoir qu’elle avoit fur eux Elle nous 
fit donner tous les fecours qui convenoient à nôtre mifère : & tandis que 
nous mangions avidement ce quelle nous préfentoit de fa propre main, el- 
le nous confoloic par fes exhortations. Je favois aile/, de Malai pour l’en- 
tendre. Elle nous dit que nôtre defaftrc lui rappdloit tous les liens ; que 
fon âge n’étant que de cinquante ans, il n’v en avoit pas fis quelle setoic 
vfte dclave & volée de cent mille ducats de fon bien; que cette infortune 
avoit été fuivie du fupplice de fon mari & de fes trois fils , que le Roi de 
Siam avoit fait mettre en pièces par les trompes des éléphans; & que de- 
puis des pertes fi cruelles , elle n’avoit mené qu’une vie trille & languiflan- 
te. Après nous avoir fait le récit de fes peines , elle voulut être informée 
des nôtres. Ses gens , qui écoutèrent aufîi nôtre malheur, ufe hiftoire , nous 
dirent que la grande jonque dont nous leur fîmes la peinture, ne pouvoit 
être que celle de Coja-Acem , Guzaracè de Nation, qui étoit forci le matin il apprendta 
du Port, pour faire voile à l’Ifle à'Ainan. La -Dame Indienne , confirmant haine que 
leur idcè, ajoùta qu’elle avoir vû , à Lugor, ce redoutable Mahométan ; 
qu’il le vantoit d’avoir donné la mort à quantité de Portugais, & d’avoir p ort0 gai«. 
promis à fon Prophète de les traiter fans pitié, pareequ’il accufoit un Ca- 
pitaine de leur Nation, nommé Hcftor de Syheira, d’avoir tué fon père & 
deux de fes frères, dans un Navire qu'il leur avoit pris au Détroit de la 


Mecque. 

Nous apprîmes enfuite que cette Dame étôit veuve d un Capitaine gé- 
néral , qui s’étoit attiré la difgraCe du Roi , & le châtiment qu’elle déplo- 
roit. Sa fortune, qu’elle avait réparée par une fage conduite, la mettoit 
en état de faire un riche commerce de fel. Elle venoit d’une Jonque, qui 
lui ccoit arrivée dans la Rade, mais qui étoit trop grande pour palier à la 
Barre; ce qui l’obligeok d'employer une Barque pour tranfporter fon fel 
dans fes Magafins. Elle s’arrêta le foir dans un petit Village, où elle fit 
prendre foin de nous pendant la nuit. Le lendemain , elle nous conduisît 
à Lugor, qui eft cinq lieues plus loin dans les terres. Nous lui étions re- 
devables de la vie: mais ne le bornant point à cette faveur , elle nous don- 
na une retraite dans fa maifon. Nous y paflümes vingt- trois jours, pen- 
dant lefquels nos blellures furent panfées, avec des témoignages d’affeélion 
dignes de la charité chrétienne. Lôrfau’eïle nous vit en état de retourner 
à Patanc, elle mit le comble à fes bienfaits , en nous recommandant au Pa- 
tron d’un Navire Indien , qui nous y conduiflt eh ihpt jours , & qui ne nous- 
traica pas avec moins d’humanité. 


Charité 

3 u'il trouve 
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5 . IL 

Cour/es &? Avaniures de Pinto, avec Antonio de Faria. 

N ôtre retour ctoit attendu avec d’autant plus d’impatience, par tous 
les Portugais de Patane, que la plûpart avoient profité d’une fi belle 
occafion pour envoyer quelques marchandées à Lugor. Audi la perte de 
nôtre Vaifleau fut-elle eflimée foixante-dix mille ducats, qui fuivant les cf- 
péranccs communes dévoient produire fix ou fept fois la même fomme. An- 
tonio de Faria, plus ardent que les autres, par fon caractère naturel, & 
pareequ’il avoit regardé le fucccs de nôtre Voyage comme le fondement 
de fa fortune , tomba dans une confternation inexprimable en apprenant de 
nôtre bouche le fort de fon Vailfeau. Il garda un profond lilence , pendant 
plus d’une demie heure. Enfuite, comme s’il eût employé ce tems à for- 
mer fes réfolutions , il répondit à ceux qui entreprirent de le confoler, qu’il 
n’avoit pas la force de retourner à Malaca, pour paroître aux yeux de fes 
Créanciers; & qu’ayant le malheur de fe trouver infolvable, il lui fembloit 
plus jufte de pourfui vre ceux qui lui avoient enlevé les marchandées , que 
ae porter de frivoles exeufes à d’honnetes Négoeians, dont il avoit trahi 
la confiance. Là-deflus, s’étant levé d’un air furieux , il jura fur l’Evangi- 
le de chercher par Mer & par Terre celui qui lui avoit ravi fon bien , & de 
fe le faire rellituer au centuple. Tous ceux qui furent témoins de fon fer- 
ment louèrent cette généreufe réfolution. 11 trouva, parmi eux, quantité 
de jeunes, gens, qui s’engagèrent à l’accompagner. D’autres lui offrirent 
de l’argent. Il accepta leurs offres; & fes préparatifs fe firent avec tant 
de diligence, que dans l’cfpace de dix -huit jours, il équipa un Vaifleau , & 
s’aéocia cinquante-cinq hommes qui jurèrent à leur four de vaincre ou de 
périr avec lui. Je fus de ce nombre; car j’étois fans unTou, & je necon- 
noiéois perfonne qui fût difpofé à me prêter. Je devois, à Malaca , plus 
de cinq cens ducats, que j’avois empruntés de plufieurs amis. Enfin, je 
ne pofledois que mon corps , qui avoit même été blcflc de trois coups de 
javelot, & d’un coup de pierre à la tête, pour lequel j’avois fouffert deux 
opérations , qui avoient expofé ma vie au dernier danger. 

Après avoir fini fes préparatifs, Faria mit à la voile, un Samedi, 9 de 
Mai 1540, vers le Royaume de Cbawpa , dans le deffein de vifiter les Ports 
de cette Côte, où fon efperance étoit d’enlever des vivres & des munitions 
de guerre. Quelques jours de navigation nous firent arriver à la vûe de 
Pulo CorJor , Ille fituée par les huit degrés vingt minutes du Nord , vers 
l’embouchure de la Rivière de Cambra, Nous y découvrîmes à l’Eft , un 
bon Havre nommé Bralapifan, à fix lieues de la terre ferme, où fe trouvoit 
à l’ancre une Jonque de Lcquios, qui menoit à Siam un Ambaéadcur du Sau- 
taquin de Lindat , Prince de flfle de Tofa (a). Ce Bâtiment ne nous eut pas 
plutôt apperçus, qu’il fit voile vers nous. L’AmbafTadcur nous dépéchant 

fa 

(4) A trente-lix degrés du Nord. Le té- infères géographique! de l'Autéur.nousobli- 
moignage que les critiques ont rendu aux lu- ge de remarquer toutes ces pofitious. 
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fa Chaloupe, envoya complimenter Faria, & lui fit offrir un coutelas de 
grand prix, dont la poignée & le fourreau étoienc d'or, avec vingc-fix per- 
les, dans une petite boçte du même métal. Quoique ce préfent même nous 
fît prendre une haute idée des richeffes de la Jonque. & que nôtre premier 
deflein eût été de l’attaquer, la générolîte prie le deffus dans le cœur de Pa- 
ria. II regretta de ne pouvoir répondre aux civilités de l’AmbaHadeur, par 
d’autres marques de reconnoifiance que la liberté qu’il lui laifla de conti- 
nuer fa route. Nous defcendîtnü au rivage, où nous employâmes trois 
jours à nous pourvoir d’eau & de poilïbn. De-là nous étant approchés de 
la terre ferme, nous entrâmes le Dimanche, dernier jour de Rlai, dans la 
Rivière (A), qui divife les Royaumes de Camboya ôc de Champa. l.’an- 
cre fut jettéc vis-à-vis d’un grand bourg , nommé Catimparu , à trois lieues 
dans les terres. Pendant douze jours, que nous y paffames à faire des pro- 
hibons, Paria, naturellement curieux, prit des informations fur le Pavs & 
fes Habitans. On lui apprit que la Rivière nailloit d'un Lac nommé ï'ina- 
tor, à deux cens cinquante lieues de la Mer, dans le Royaume de Quituruan-, 
que ce Lac étoit environné de hautes montagnes , air pied defquelles on 
trouvoit fur le bord de l’eau , trente-huit Villages ; que près d'un des plus 
grands , qui fe nommoit Chincaleu , il y avoit une mine d’or très-riche , d’où 
l’on tiroit, chaque année, la valeur de vingt-deux millions de nôtre mon- 
, noyé; quelle faifoit le fujet d'une guerre continuelle, entre quatre Sei- 
gneurs de la même famille, à qui la naiflance y donnoit les memes droits; 
que l'un d’eux, nommé Raja Ihtau , avoit fous terre, dans la cour de fa 
maifon, fix cens bahars d’or en poudre; enfin, que près d’un autre de ces 
Villages, nommé Buaquirim, on tiroit d’une carrière, quantité de diamansfins, 
plus précieux que ceux de Lave & Tajampurc (r). Paria conçut, après 
avoir obfervé la fituation & les forces du Pays, qu’avec un peu de cou- 
rage , trois cens Portugais lui auroient fuffi pour fe rendre maître de toutes 
ces richeffes. Mais fes forces préfentes ne lui permettoient pas d’entre- 
prendre une G belle expédition. 

Nous reprîmes la Côte du Royaume de Champa, jufqu’au Port de Sa- 
ley jacau qui eft à dix-fept lieues de la Rivière. La fortune ne nous offrit 
rien dans cette route. Nous comptâmes, dans la rade de Saley jacau, fix 
Bourgs , dans l’un defqueis on découvroit plus de mille maifons , environ- 
nées d’arbres fort hauts, & d’un grand nombre de ruiffeaux, qui defeen- 
doient d’une montagne du côté du Sud. Le jour luivant, nous arrivâmes à 
la Rivière de Toobajoy, où le Pilote n-’ofa s'engager, pareequ’il n'en con- 
noilfoit pas l’entrée ; mais ayant jetté l'ancre à l'embouchure, nous décou- 
vrîmes une gTande Jonque qui venoit de la haute Mer vers ce Port. Paria 
réfolut de l'attendre fur l’ancre; & pour fe donner le teins de la reconnoî- 
tre, il arbora le pavillon du Pays, qui eft un figne d'amitié dans ces Mers. 
Mais les Indiens , au-lieu de répondre par le même figne , ne nous eurent 
pas plutôt reconnus pour des Portugais , que faifant un grand bruit de tam- 
bours, de trompettes & de cloches, ils pouffèrent les marques de mépris 
jufqu’à nous faire voir, fur leur poupe, le derrière d'un Efclave Nègre. Pa- 
ria, 

(t) A neuf degrés du Nord. (r) Pag. 171 & prétédentea. 
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ria , vivement offenfé , n’attendit pas plus d’éclairciflement pour leur faire 
tirer une volée de canons. Ils y répondirent de cinq petites pièces, qui com- 
pofoient toute leur artillerie. Cette audace nous ujfant juger de leurs for- 
ces, Faria, qui ta voit -la nuit fort proche, prit la réfolution d’attendre le 
lendemain , pour ne rien donner au hazard dans l’obfcurité. Les Indiens , 
fans rien perdre de leur confiance , jettérent l'ancre à l'entrée de la Ri- 
vière. 

Vers deux heures après minuit , noua vîmes flotter fur la Mer, quelque 
choie qu'il nous fut impollible de diftinguer. Faria dormoit fur le tillac. Il 
fut éveillé, & fes yeux plus perçans que les nôtres, lui firent découvrir 
trois Barques à rames qui s’avançoient vers nous. Il ne douta pas que ce ne 
fut l'ennemi du jour précédent , qui faifoit plus de fond fur la perfidie que 
fur la valeur. 11 ordonna de prendre les armes & de préparer les pots à feu. 
11 recommanda de cacher les mèches, pour faire croire que nous étions en- 
dormis. Les trois Barques s'approchèrent à la portée de l’arquebufe, & 
s’étant féparces, pour nous environner, deux s’attachèrent à nôtre poupe, 
& l’autre à la proue. Les Indiens montèrent fi légèrement à bord, que 
dans l’elpace de quelques minutes , ils y étoient au nombre de quarante. A- 
lors Faria , fortant de deflous le demi pont avec une troupe d’élites , fondit 
fi furieufement fur eux (d), qu'il en tua d'abord un grand nombre. En- 
fuite les pots à feu , qui furent jettés fort adroitement , achevèrent de les 
défaire , & forcèrent le refie de fe précipiter dans les flots. Nous fautâ- 
mes dans les trois Barques , où il relloit peu de monde. Elles furent prifes 
fans réfiftance. Entre les prifonniers , qui tombèrent vi vans entre nos mains, 
étoient quelques Nègres, un Turc, deux Achemois, & le Capitaine de la 
Jonque, nommé Similau, grand Corfaire & mortel ennemi des Portugais. 
Faria donna ordre que la plûpart fuflent mis à la torture , pour en tirer des 
connoiflances qu’il croyoit importantes à nos entreprifes. Un Nègre qu’on 
fe difpofoit à tourmenter, demanda grâce , & déclara qu’il étoit Chrétien. 
Il nous apprit volontairement qu’il le nommoit Stbajlicn ; qu’il avoit été 
Captif de Dom Gafpard de McUo, Capitaine Portugais , que Similau avoit 
maflacré depuis deux ans à Liampo , fans avoir épargné un feul Portugais 
de l’Equipage ; que ce Corfaire s’étoit flatté de nous faire fubir le meme 
fort; & qu’ayant pris tous fes hommes de guerre dans les trois Barques, il 
n’avoit laiffé dans fa Jonque que trente Matelots Chinois. Faria , qui n’i- 
gnoroit pas le malheur de Mello , remercia le Ciel de l'avoir choifi pour le 
vanger. II fit fauter fur le champ la cervelle à Similau, avec un front ail de 
•corde ; fupplice qui avoit été celui de Mello. Enfuite , s'étant mis avec 
trente Soldats dans les mêmes Barques où l’ennemi étoit venu , il fe rendit 
à bord de la Jonque, dont il n’eut pas de peine à fe faifir. Quelques pots 
à feu, qu’il fit jetter fur le tillac, firent fauter tous les Matelots dans la 
Mer. Mais le befoin qu’il avoit d’eux, pour la manœuvre de la Jonque, 
l’obligea d’en fauver une partie. Dans f inventaire de cette prife, qu’il fit 
faire le matin, il fe trouva trente-fix mille taeis d’argent du Japon, qui va- 
lent 

(<0 Pag- >74 & fuiv. Remarqua que dans fes combats, Faria invoquoit toùjouri Jcfui- 
Chrift ou Saint Jacques. 
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lent cinquante-quatre mille ducats de monnoye Portugaife, avec plufieurs 
fortes de marchandifes. Quantité de feux, qui s'étoient allumes fur la Cô- 
te, nous faifant juger que les Habitans fe difpofoient peut-être à nous atta- 
quer, nous ne penfames qu’à faire voile en diligence (e). 

La Côte de Champa , que nous continuâmes de ranger, dans la crainte 
d’étre portés en pleine Mer par le vent de l’Eft, qui eft fort impétueux 
dans cette Mer, aux conjonftions des nouvelles & des pleines l.unes, nous 
prefenta deux jours après , une Rivière qui porte le nom de Tinanreu dans 
le Pays, quoique les Portugais Payent nommée Cardia. C’eft un lieu fré- 
quenté par les Jonques de Siam & de toute la Côte Malaye , qui font le 
Voyage de la Cninc. Paria fe promettoit d’y apprendre quelques nouvel- 
les de Coja-Acem, objet continuel de fon entrepnlè & de Ion rell'entiment. 
11 fit mouiller, un peu au-delà de l’embouchure, devant un petit Village 
nommé Tiiquilltu . cfoù quantité de Barques & de Pares lui apportèrent au ii- 
tôt des rafraichiflemens. Il fe fit pafler, à l’aide de fa Jonque, pour un 
Marchand de ïai.ajjirim , qui alloit trafiquer dans Pille de Lequios, & qui 
ne s’arrètoit dans ce lieu que pour chercher un ami, nommé Coja-Acem, 
dont le mauvais teins PaVoit léparé. On lui confeilla de remonter la Ri- 
vière , julqti à Pilaucaccn . qui eft le féjour ordinaire du Roi ; mais efpérant 
peu de foûtenir fon déguifement à la Cour, où les Portugais étoient con- 
nus, il fe réduifit à quelques informations qui regardoient le Pays. On lui 
dit que la Rivière de Tinacoreu , nommée aufli Tamulacbitn , s’étend avec 
la meme profondeur & la meme largeur, jufqu'à Moncalor, grande mon- 
tagne qui ell à quatre-vingt lieues de la Mer: que plus loin, elle s'élargit 
beaucoup , mais qu’elle devient moins profonde : qu'elle y eft coupée d’ail- 
leurs par quantité de bancs de fable & par des terres noyées d'eau: que les 
lieux voifins étoient remplis d’un fi prodigieux nombre d'oifeaux , que la 
terre en étoit couverte, & que cette raîfon avoit forcé, depuis quarante- 
deux ans, les Habitans de Chmtalauhos , Royaume de huit journées d’éten- 
due , d’abandonner leur Pays : qu’au-delà de cette Contrée d'oifeaux , on 
trouve des montagnes & des rochers, où les éléphans, les rhinocéros, les 
lions, les fangliers& les bufles font en fi grand nombre, qu’on y a renon- 
cé auifi à la culture des terres: mais qu’au milieu du Pays, la Nature a 
placé un grand Lac , connu fous les deux noms de Cunebeté & de Cbiam- 
m y (J ) , d’où fortent la Rivière de Tinacoreu , & trois autres Rivières, 
qui arrofent une grande partie de cette Région : que les bords de ce Lac 
offrent quantité de mines d’argent, de cuivre, d étain & de plomb, d’où 
l’on tranfporte ces métaux , fur des éléphans , aux Royaumes de Sonuu , que 
les Européens nomment Siam, Pajjiloca, Savait , Tangu , Prom , CaUmin- 
bam , & dans d’autres Provinces , éloignées des Côtes maritimes de deux 
ou trois mois de chemin: que ces Pays montagneux étoient divifës en 
Royaumes , habités par des hommes plus ou moins blancs , & qu'en é- 

change 

• • 

(e) Pag. 177. on a parlé dans les Relations de Siam, & d'où 

(/ ) Peut être ce Lac elt-il le même dont l'on prétend que vient le Menant. 
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change de leurs métaux, ils recevoient volontiers de l'or, des diamans & 
des rubis (g). 

Le feul fruit que nous emportâmes de Taiquilleu pour la vengeance de 
Faria, fut d’y avoir appris que li Coja-Acem exerçoit le Commerce, c’étoit 
dans fille d’Aynan qu il le falloir chercher, pareeque tous les Vaifleaux 
Marchands s'y rail’embloicnt dans cette failon. Nous fortîraes de la Riviè- 
re ; & luivant l'avis du Pilote, nous allumes chercher Pute Cbampeilou. lile 
inhabitée , qui borde l'Anfe de la Locbmcbme , pour y employer quelques jours 
à dtl'poitr nôtre artillerie. De là, notis fîmes voile droit à l'Ifle d’Aynan , 
ou paflant l’écueil de Puto Capas , nous commençâmes à ranger la terre, 
dans la feule vûe de reconnoître les Ports tïc les Rivières de cette Côte. 
Quelques Soldats, qui furent envoyés à terre, fous da conduite de Bor- 
ralho , rapportèrent, qu ayant pénétré jufqu'a la Ville, qui leur avoir pa- 
ru compol'ée de plus de dix mille mailons, & revêtue de murs & de tours 
avec un foffé plein d’eau, ils avoient vu, dans le Port, un fi grand nom- 
bre de Navires , qu’ils en avoient compté julqu’à deux mille. A leur re- 
tour, ils. découvrirent , à I embouchure de la Rivière, une grofle Jonque à 
l’ancre , qu'ils crurent reconnoître pour celle de Coja-Acem. Cette con- 
jecture, qu'ils fe hâtèrent d'apporter à Faria, lui caufa tant de fatisfac- 
tion, que fans perdre un moment, & I aidant fon ancre en Mer, il donna 
ordre de faire voile, en répétant que fon cœur i’avertilToit qu'il touchoit à 
l’heure de la vengeance. 

Nous nous approchâmes de la Jonque, avec une tranquillité qui nous 
fit palier pour des Marchands. Outre le defTcin de tromper nôtre ennemi 
par les apparences , nous appréhendions d'etre entendus de la Ville, & de 
voir tomber fur nous , tous les Navires qui étoient dans le Port. Aufli- 
tôt que nous fûmes près du bord indien, vingt de nos Soldats, qui n’at- 
tendoiept que cet mitant, y fautéreht avec une impetuolite qui leur épargna 
la peine de combattre. La plûpart de nos ennemis, effrayes de ce pre- 
mier mouvement, fe jettèrent dans les Bots. Cependant,’ quelques-uns 
des plus braves fe ralTeinblèrent pour faire tete. Mais Faria luivant 
aulîî-tôt, avec vingt autres Soldats, fit un furieux carnage de ceux qui a- 
voient entrepris de rélilter. Il en tua pius de trente ; & d’un Equipage 
allez nombreux, le feu n'épargna que ceux qui s’étoient jettes dans la Mer, 
& qu'on en fit retirer ; autant pour fervir à la navigation de nos propres 
Vaiireaux , que pour déclarer quel étoit leur Chef. On en mit quatre à. 
la torture ; mais deux fouffrirent la mort avec une brutale confiance. On 
alloit expofer aux memes tourmens un petit garçon , qu’on ei'peroit de 
faire parler plus facilement; lorfqu un vieillard, qui étoit couché fur le 
tillac , s'écria , la larme à l’œil , que c 'étoit fon fils , tïc qu'il demandoit 
d’etre entendu, avant que ce malheureux enfant fût livré aux fupplices. 
Faria fit arrêter l’Exécuteur. Mais, après avoir promis au Père la vie & 

la 
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la liberté , s’il s’expliquoit de bonne-foi , avec 1? reftitution de toutes les 
marchandifes qui feroienc à lui , il jura que pour le punir de Ja moindre 
impofture, il le feroit jeteer dans la Mer avec fon fils. Ce vieillard, que 
nous prenions encore pour un Mahotpécan , répondit qu’il acceptoit cette 
condition; que s'il reraercioit Faria de la vie qu’il accordoit à fon fils, il 
lui offroit la Tienne , dont il faifoit peu de cas à Ton âge; mais qu’il ne s’en 
fieroit pas moins à fa parole , quoique la proieffion qu'il lui voyoit exer- 
cer fût peu conforme à la loi Chrétienne dans laquelle ils étoient nés 
tous deux. 

Une réponfe fi peu attendue parut caufer un peu de confufion à Faria. 
Il fit approcher le vieillard ; & le voyant aufli blanc que nous, il lui deman- 
da s'il étoit Turc ou Perfan ? La curiofité nous avoit raflemblé* tous autour 
de lui, pour écouter fon hiftoire. Il nous dit qu’il étoit Arménien d’ori- 
gine, & né , au Mont S mal, d’une fort bonne famille ; que fon nom étoit 
Thomas Aloftangue-, que fe trouvant , en 1538, au Port de Gcdda , avec un 
Vaifieau qui lui appartenoit , Solyman Bacha, Viceroi dut Caire, qui alloit 
faire le Siège de Diu , l’avoit fait prendre , avec d’autres VailTeaux mar- 
chands, pour fervir au tranfport de Tes vivres & de Tes munitions ; qu’après 
avoir rendu ce fsrvice aux Turcs, & lorfqu’il leur avoit demandé le falaire 
qu’on lui avoit promis, non-feulement ils lui avoient manqué de parole, 
mais qu’ils lui avoient pris fa femme & fa fille, qu’ils avoient forcées de- 
vant lui, & qu’ils avoient jetté fon fils dans la Mer, pour leur avoir re- 
proché cette injure; qu’enfuite s’étant vû enlever fon Vaifieau, & la va- 
leur de fix mille ducats qui faifoient la meilleure partie de fon bien , le 
defefpoir l’avoit conduit par terre à Surate , avec le fils qui étoit à bord, 
& le feul qui lui reiloit; que de-là ils s’étoient rendus à Malaca, dans le 
Navire de Dom Garde de Saa , Gouverneur de Baçdim , d’où il étoit parti 
pour la Chine avec Chriftophe Sardinba , qui avoit été Fadeur aux Molu- 
ques: mais qu’étant à l’ancre, dans le Détroit de Sincapur, Quiay-Tajano , 
Maître de la Jonque dont nous venions de nous faifir, avoit furpris le 
Vaifieau Portugais pendant la nuit; qu'il s’en étoit rendu maître par la mort 
du Capitaine & de tout l'Equipage, & que de vingt - fept Chrétiens, il étoit 
le feul à qui la vie eût été confervée avec celle de ion fils , pareeque le Cor- 
faire avoit reconnu qu’il n'étoic pas mauvais Canonnier. 

„ Faria ne put entendre ce récit fans fe frapper le front d’étonne- 
„ ment : Mon Dieu , mon Dieu , dit-il , il me femble que ce que j’entens 
„ cil un longe". Enfuite, fe tournant vers fes Soldats, il leur raconta 
l hiftoire du Corfaire, qu’il avoit apprife en arrivant aux Indes. C’étoit un 
des plus cruels ennemis du nom Portugais. 11 en avoit tué plus de cent; 
& le butin qu'il avoit fait fur eux , montoit à plus de cent mille ducats. 
Quoique fon nom fut Quiay-Tajano, fa vanité lui avoit fait prendre ce- 
lui de Capitaine Sardinba, depuis qu’il avoit mafiacré cet Officier. Nous 
demandâmes à l’Arménien ce qu’il étoit devenu. 11 nous dit qu'étant fort 
blefic, il s'étoit caché dans la foute, entre les cables, avec fix ou fept de 
fia gens. Faria s’y rendit aufli-tôt, & nous ouvrîmes l'écoutille des ca-, 
blés. Alors ce brigand defefpéré forât , par une autre écoutille , à la tête de 
fes Compagnons , & fe jetta fi furieuiement fur nous , que malgré l’extrême 

Y y 2 _ inégalité 


M r vnr.z 
Pinto. 


A qui étoit 
le VailTeau 
dom Faria 
•'étoit raid. 


Digitized by Google 



VOYAGES DE MENDEZ PINTO 


35<5 


M S ND sz 
Timto. 


Butin qu'il 
y trouve. 


Faria cher- 
che i le ven- 
dre. 


Autre vic- 
toire qu'il 
remporte i 
l'embouchure 
duTanauquir. 


inégalité du nombre , le combat dura près d’un quart d'heure. Ils ne quit- 
tèrent les armes qu’en expirant. Nous ne perdîmes que deux Portugais & 
fept Iftdiens de l’équipage: mais vingt furent bielles; & Faria reçut lui- 
même deux coups de labre fur la tête , & un troiliéme fur le bras. Après 
cette fanglante viftoire, il fit mettre à la voile, dans la crainte d’etre pour- 
fuivi. Nous allâmes mouiller le foir fous une petite Ifle déferre, ou le 
partage du butin fe fit tranquillement. On trouva dans la Jonque (ê) cinq 
cens bahars de poivre (i); foixante de fandal; quarante de noix mulcades 
& de macis; quatre-vingt d’étain ; trente d’ivoire; & d’autres marchandi- 
fes, qui montoient, fuivant le cours du Commerce, à la valeur de foixan- 
te-dix mille ducats. La plus grande partie de l’artillerie étoit Portugaife. 
Entre quantité de meubles & d’habits de nôtre Nation , nous fûmes fur- 
pris de voir des coupes, des chandeliers, des cuillières, & de grands baf- 
lins d’argent doré. C’étoit la dépouille de Sardinha, de Juan Olyveira, 
& de Barthelemi de Mates, trois de nos plus braves Officiers, dont les 
Vaiffeaux avoierft été la proye du Corfaire. Mais la vûe de tant de ri- 
cheffes ne diminua point nôtre compallîon pour neuf petits enfans , âgés 
de fix à huit ans, qui furent trouvés dans un coin, enenainés par les mains 
& les pieds. 

Le lendemain, Faria prenant plus de confiance que jamais à fa fortune, 
ne fit pas difficulté de retourner vers la Côte d’Aynan , où il ne defefpéroic 
pas encore de rencontrer Coja-Acem. Cependant quelques Pécheurs de 
perles, dont il reçut des rafraîchiffemens dans la Baye de Camvy, lui an- 
noncèrent l’approche d’une Flotte Chinoife ; & le prenant d’ailleurs pour 
un Négociant , malgré quelques foupçons qu’ils ne purent cacher , à la vûe 
des étoffes & des meubles précieux qu’ils voyoient entre les mains de fes 
Soldats, iis lui firent une peinture li rebutante des obftacles qu’il trouverait 
à la Chine, où fon deffein étoit d’aller vendre effectivement fes marchan- 
difes, qu’il réfolut de chercher quelque autre Port. Ses Vaiffeaux étoienc 
déjà li chargés , qu’il leur arrivoit louvent d’échouer fur les bancs de fable 
dont cette Mer elt remplie. Cependant il étoit attendu par de6 nouveaux 
obftacles, à l’embouchure de la Rivière de Tanauquir. 

Pendant qu’il s’efforçoit d’y entrer, fur l’efpérance que les Pécheurs 
de Camoy lui avoient donnée d y trouver un bon Port, il fut attaqué par 
deux grandes Jonques , qui defeendoient cette Rivière , avec la faveur du 
vent <St de la marée. Leur première falve fut de vingt-fix pièces d’artille- 
rie, & fe trouvant prefque fur nous, avant que nous eullions pû les décou- 
vrir, elles nous abordèrent avec une redoutable nuée de dards & de flè- 
ches. Nous n’évitâmes cette tempête qu’en nous retirant fous le demi 
pont, d’où Faria nous fit amufer les ennemis à coups d’arquebufes , peh- 
dant l’efpace d’une demie heure , pour leur donner le tems d’épuifer tou- 
tes leurs munitions. Mais quarante de leurs plus braves gens fautèrent en- 
fin fur nôtre bord , & nous mirent dans la néceflîté de les recevoir. Le 
combat devint fi furieux, que le tillac fut bien-tôt couvert de morts. Faria 
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fie des prodiges de valeur. Les Indiens commençant à fe refroidir par 
leur perte, qui étoit déjà de vingt- fix hommes, vingt Portugais prirent ce 
moment pour fejetter dans la Jonque de leurs ennemis, où cette attaque 
imprévûc leur fit trouver peu de réfillancc. Ainfi , la viéloire fe déclarant 
pour eux fur i’un & 1 autre bord, ils penférenc à fecourir Borralho, qui 
étoit aux prifes avec la fécondé Jonque. Paria lui porta fa fortune, avec 
l’exemple de fon courage. Enfin les deux Jonques tombèrent fous fon pou- 
voir. 11 en avoit coûté la vie à quatre-vingt Inuiens ; & par une faveur ex- 
traordinaire du Ciel (P), il ne fe trouva parmi les morts qu'un feul Portu- 
gais, & quatorze hommes d’equipage, quoique les bleflés fujlcnt en très- 
grand nombre. 

Tandis qu’on tiroit des flots tous les ennemis qui s’y étoient précipités, 
& qui demandoient d’ètre fecourus, on entendit, dans la Jonque dont Bor- 
ralho s’étoit rendu maître, des cris & des plaintes , qui fembloient venir de 
deflous la proue. Quelques Matelots, qu'on y fit defeendre, amenèrent 
dix-fept Chrétiens, c'cft-à-dire deux Portugais, cinq petits enfans, deux 
filles èc huit garçons, dans un état qui infpiroit de la pitié; chargés de 
chaînes, & la plûpart nuds. L’un des deux Portugais étant à demi mort, 
on apprit de l'autre, que Je Corfaire avoit deux noms, l'un Européen, & 
l'autre Chinois; que fon nom Chinois qu’il portoit alors, étoit Nccoda Xicau- 
lettr, qu’ayant embrafl'é le Chrillianilme à Malaca, il y avoit pris le nom 
de Francifco de Saa , de celui du Gouvetneur de cette Ville , Dom Garcic de 
Saa, qui avoit été fon Parrain ; qu’après fa converfion , ce Seigneur lui avoit 
fait épou fer une jeune orpheline Portugaife, d’une famille honorable; mais 
qu’ayant fait voile enfuite à la Chine, fur une Jonque qui lui appartenoit, 
accompagné de fa femme & de vingt Portugais des plus riches de Malaca, 
il avoit relâché dans rifle de l‘ulo Lacan, fous prétexte d’y faire de l’eau , & 
que de concert avec fon équipage, il avoit mairacré les Portugais pendant 
leur fommeil, pour fe faifir de toutes leurs marchandifes ; qu’après cette 
horrible perfldie , il avoit propofé à fa femme d’adorer les Idoles, & que 
fur fon refus , il lui avoit fait fautep la cervelle d’un coup de hache; que 
l'année fuivante , il s’étoit emparé d'une petite Jonque, dans laquelle il a- 
voit tué dix autres Portugais; qu’ayant embrafle ouvertement le métier de 
Corfaire, il avoit pris, depuis trois ans, cette Rivière pour fa retraite, 
parccqu’il s’y croyoit à couvert de la vengeance de nôtre Nation , qui n’a- 
voit aucun Commerce fur cette Côte; que les cinq petits enfans, les huit 
garçons, & les deux filles, étoient les malheureux relies d’une Jonque Por-,_ 
tugaife , qu’il avoit prife à l’embouchure de la Rivière de Siam , & dans la- 
quelle U avoit tué leurs Pères; que de dix -huit Portugais qu’il y avoit 
’ trouvés , il n’avoit accordé la vie qu’à eux deux , parceque^Tun étoit Char- 
pentier & l’autre Calfateur, & que depuis près de quatre ans qu’il les 
menoit dans fes courfes, il les faifoit mourir de faim & de coups; qu’en 
nous attaquant , il nous avoit pris pour des Marchands Chinois , qu’il n'é- 
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pargnoit pas plus que les Portugais , lorfqu’il pouvoir les furprendre avec 
avantage. 

On demanda au malheureux, qui faifoit ce récit, s’il reconnoîtroit le 
Cor faire parmi les morts. Il entreprit de le trouver, quoique les cadavres 
culfent été jettes dans la Mer; & s'étant mis dans une petite Barque , il le dé* 
couvrit enfin parmi plufieurs corps qui flottoient fur l’eau. On lui trouva 
un grand coup d’épée fur la tête, & un coup de picque qui lui traverfoit 
l’ellomac. Il lui étoit refié une chaîne d'or autour du cou, de laquelle pen- 
doit une efpèce d’idole , en forme de lézard à deux têtes , avec la queue 
& les pattes émaillées de verd & de noir. Paria l’ayant fait traîner vers la 
proue, lui coupa la tête & fit tailler le corps en pièces, qui furent jettées 
dans les flots (/). • 

Le butin fut ellimé environ quarante mille taels. On trouva, dans les 
deux Jonques, dix-fept pièces d’artillerie de bronze, aux armes de Portugal. 
Quoique ces deux Bàtimens fuflent très-bons , Faria fe vit obligé d’en faire 
brûler un, faute de Matelots pour le gouverner. Le lendeman.il voulut ten- 
ter encore une fois d’entrer dans la Rivière ; mais quelques Pécheurs , qu’il 
avoit pris pendant la nuit, l’avertirent que le Gouverneur de cette Pro- 
vince (m) avoit toûjours été d'intelligence avec le Corfaire , qui lui cé- 
doit le tiers de fes prifes pour obtenir la proteélion , dont il jouïfloit depuis 
long-tems. Cette nouvelle nous fit prendre le parti de chercher un autre 
Port. On fe détermina pour Mutipinam, qui eu plus éloigné de quaran- 
te lieues à l’Efl , & fréquenté par les Marchands de Laos , de Pafuas & de 
Gueos. 

Nous limes voile avec trois Jonques & le premier Vaifleau dans le- 
quel nous étions partis de Patane, jufqu’à Tilaumera, où la force des cou- 
rans nous obligea de mouiller. Après nous y être ennuyés trois jours à 
l’ancre, la fortune nous y amena, vers le foir, quatre Lanteas , efpèce de 
Barques à rames , dont l'une portoit la fille du Gouverneur de Colem , mariée 
depuis peu au fils d’un Seigneur de Pandurée. Elle alloit joindre pour la 
première fois fon mari , qui devoir venir au-devant d’elle avec un cortège 
digne de leur rang. Mais ceux qui la conduifoient ayant pris nos Jonques 
pour celles qu’ils efpéroient de rencontrer, vinrent tomber entre nos mains, 
Faria fit cacher tous les Portugais. La jeune mariée paroiffant elle-même, 
demandoit déjà fon mari, lorique pour réponfe, une troupe de nos gens fau- 
tèrent dans les Lantées , & s’en rendirent les maîtres. Nous fîmes paffer 
aufli-tôt nôtre prife à bord. Paria fe contenta de retenir la jeune mariée , 
& deux de fes frères qui étoient jeunes, blancs, & de fort bonne mine, 
avec vingt Matelots , qui nous devinrent fort utiles pour la manoeuvre de 
nos Jonques. Sept ou huit hommes, qui formoient le cortège, & plufieurs 
femmes âgées ,*de celles qui fe louent pour chanter & jouer des inflrùmens , 
furent lailfées fur la Côte. Le lendemain , étant partis de ce lieu , nous ren- 
contrâmes la petite flotte du Seigneur de Pandurée, qui pafla près de nous 
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avec des banières de foye, & faifant retentir l’air du bruit des inftrumens, 
fans fe défier que nous enlevions fa femme. Dansje defTein où nous étions 
de nousrenare à Mutipinam , Fana ne jugea point à propos d’arreter cette 
troupe joyeufe, & n’avoit même été déterminé que par 1 occafion à croubler 
la joye qui regnoit au.li dans les Lancées. 

Trois jours après , écant arrives à la vûe de ce Port , nous mouillâmes 
fans bruit dans une anfe, à l'embouchure de la Rivière, pour nous donner 
le tems d’en faire fonder l’encrée & de prendre des informations pendant la 
nuit. Douze Soldats , qui furent envoyés dans une Barque , fous la con- 
duite de Martin Dalpoem, nous amenèrent deux nommes du Pays, qu'ils 
avoient enleves avec beaucoup de précaution. Paria défendit d’employer 
les tourmens pour tirer d’eux les éclairciflemens qui convenoient à nôcre fiû- 
reté. Ils nous apprirenc naturellement que tout étoit tranquille dans le 
Porc, & que depuis neuf jours il y étoit arrivé quantité de Marchands des 
Royaumes voilins. Une li belle occafion de nous défaire de nos marchan- 
difes , nous fit tourner nôtre reconnoiflance vers le Ciel. „ Nous récitâ- 
,, mes, avec beaucoup de dévotion, les Litanies de la Vierge, & nous 
„ promîmes de riches préfens à Nôtre Dame du Mont , qui efl proche de Ma- 
„ laça, pour l’cmbellifTemcnt de fon Eglife A la pointe du jour, Paria 
Tendit la libercé aux Indiens, & leur fit quelques préfens. Enfuite, ayant 
fait orner les hunes de nos Vaifleaux «St déployer nos banières & nos flam- 
mes, avec pavillon de marchandife, luivant l'ufage du Pays, il alla jetter 
l’ancre dans le Port, fous le quai de la Ville (b). 

Nous fûmes reçus comme des Marchands de Siam, dont nous avions 
pris le nom ; & fans autre difficulté que celle des droits , qui furent enfin 
réglés à cent pour mille , nous nous défîmes en peu de jours , de tout le bu- 
tin que nous avions acquis au prix de nôtre fang. On en fit la Pomme de 
ccnt trente mille taels , en lingots d'argent. Malgré toute la diligence qu’on 
y avoit apportée, les Habitans furent informés, avant le départ de Paria, 
du traitement qu'il avoit fait au Corfaire, dans la Rivière de Tanauquir. 
Us commencèrent alors de nous regarder d’un œil fi différent , que n’olant 
plus nous fier à leurs intentions , nous nous hâtâmes de remettre à la voi- 
le^). 

Paria s’étoit mis dans la plus grande de nos Jonques , avec le titre & le 
pavillon de Général ; mais on s'apperçut qu’elle puifoit beaucoup d’eau. Di- 
verses informations nous faifoienc regarder la Rivière de Madel , dans l’Ifle 
d’Aynan, comme un lieu convenable à nos befoins , par la facilité que nous 
y devions trouver pour échanger cette Jonque ou pour la radouber. Nous 
n’étions arretés que par l’éclat de nos expéditions, qui dévoient nous y a- 
voir fait beaucoup d’ennemis. Cependant, deux conlidérations npus firent 
palier fur cette crainte: l’une fut celle de nos forces, qui nous mettoient à 
couvert de la furprife, & qui nous rendoient capables de nous mefurer avec 
toutes les PuifTanccs qui ne feroient pas celles des Rois & des Mandarins ; 
l’autre, une julte confiance aux motifs de nôtre Général autant qu’à fa va- 
leur: car fon intention n’étoit que de rendre le change aux Corfaires, qui 
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avoient ôté les biens & la vie à quantité de Chrétiens; & jufqu’alors toutes 
nos richefles nous pargifToienc bien acquifes Après avoir lucté pen- 
dant douze jours contre les vents , nous arrivâmes au Cap de Pu lo Hinbor 
nom ludien de I Ille des Cocos. De-là étant retournés vers la Côte du Sud* 
ou nous fîmes quelques nouvelles prifes , nous revînmes enfin vers le Port 
de Madel, & nous entrâmes dans la Rivière, le 8 de Septembre. Le Ciel 
chargé de nuages depuis trois ou quatre jours , annonçoit une de ces tempê- 
tes, qui portent le nom de typhons, & qui font fréquentes dans ces Mer* 
aux nouvelles Lunes. Nous vimes pluueurs jonques qui cherchoient une 
retraite, & qui mouilloient dans les an les voilines. 

U N fameux Corfaire Chinois , redouté des Marchands fous le nom d’Ifi- 
mnilau , entra dans la Rivière après nous. Sa Jonque étoit grande & fore 
élevée- En s’approchant du lieu où nous étions à l'ancre, il nous falua 
fuivant l ufage du Pays, fans nous avoir reconnus pour des Portugais. Nous 
le prenions aulli pour un Marchand Chinois, qui redoutoit I approche du 
typhon. Mais tandis qu'il palldic , à la portée de la voix , nous entendîmes 
crier diltinâemenc dans nôtre langue , Seigneur Dieu, miféricorde (>). Ce cri, 
répété pluiieurs fois , nous fit juger qu’il venoit de quelques malheureux En- 
claves de nôtre Nation. Paria, qui pou voit fe faire entendre des Matelots 
Chinois, leur ordonna d'amener leurs voiles. Ils pa fièrent lâns lui répon- 
dre; iSc jettant 1 ancre un quart de lieue plus loin, iis commencèrent alors 
à jouer du tambour & faire briller leurs cimeterres. Ouoique ces bravades 
femblalfent marquer du courage, .& de la confiance dans quelque fecours 
que nous ignorions. Paria dépêcha vers eux une Barque bien équipée; elle 
revint bien-tôt avec un grand nombre de blefies , qui n’avoient pû fe défen- 
dre contre une nuée de dards & de pierres qu’on leur avoit lancées d’abord 
Ce fpeétacle irrita fi vivement Paria , que faifant lever aufli-tôt les ancres ' 
il s’approcha de l'ennemi jufqu a la portée de l’arqucbufe. A cette difian- 
ce, il le l'aluade trente-fix pièces de canon, entre lefquelles il y en avoit 
quelques-unes de batterie , qui tiraient des balles de fonte. Toute la réfolu- 
tion des Corfatres ne les empecha point de couper leurs cables pour fe 
faire échouer fur la rive ; mais Paria n’eut pas plutôt reconnu leur deflein 
qu'il les aborda furieufement. Le combat devint terrible. Ils étoient en 
fi grand nombre, que pendant plus d'une demie heure, les forces fe foûtin- 
rent de part & d’autre avec beaucoup d'égalité. Mais enfin les Corfaires 
las, bielles ou brûles , fejettérent tous dans les flots; tandis que pouffant 
des cris de joye, nous continuâmes de prefler une fi belle viétoire Nôtre 
Général, voyant périr un grand nombre de ces miférabks, qui ne pouvoient 
rélifter a l’impetuofité du courant , fit palîer quelques Soldats dans deux 
Barques, avec ordre de fauver ceux qui voudraient accepter leur fecours 
On en lauva feize, entre lefquels étoit Hinimilau, Capitaine de la lonuue 
Il fut amene devant Paria , qui fit d’abord panfer fes playes. Enfuite ii 
lui demanda ce qu’ étoient devenus les Portugais que nous avions entendus 
fur fon bord. Le Corfaire répondit fièrement qu’il n en favoit rien; mais 
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la vùe des tourmens le fit changer de langage. Il demanda un verre d’eau , M t no i 1 . 
parceque la féchereffe de fon gozier lui ôcoit l'ufage de la voix , en promet- Plt>T0 - 

tant de voir ce qu’il auroit à répondre. On lui apporta de l’eau , dont il 
but avidement une exceflive quantité. Alors, parodiant reprendre fa her- 
té avec fes forces, il dit à Faria qu’on trouveroit les Portugais dans la cham- 
bre de proue. Ils y étoient effeéiivement , mais égorgés. Ceux qui s’y é- 
toient rendus, pour finir leur captivité, apportèrent huit corps fur le til- 
lac ; une femme , avec deux enfans de fix ou fept ans, à qui l’on avoit cou- 
pé brutalement la gorge, & cinq hommes fendus de haut en bas , & les bo- 
yaux hors du corps. Faria, touché jufqu’aux larmes d'un fi trifte fpeêta- 
clc, demanda au Corfaire ce qui l’avoit pû porter à cette cruauté. Il ré- 
pondit que c’étoit une jufte punition pour des traîtres, qui lui avoient atti- 
ré fa difgrace en fe montrant à nous; & que pour les enfans, il fuffifoit 
qu’ils fuflent de race Portugaife pour avoir mérité la mort. Ses réponfes , 
à d’autres quedions , ne furent pas moins remplies d’extravagance & de fu- 
reur. 11 fe vanta d’avoir maflacré un grand nombre de Portugais , avec des 
circonflances fi barbares, qu’elles nous firent lever les mains d’étonnement 
& d'horreur. L’indignation faifit Faria, qui fans l’honorer du moindre re- 
proche , le fit tuer à fes yeux , de même que quatre autres qui étoient reliés 
en vie. Il trouva, dans la Jonque, en foyes, en étoffes, en mufe, en 
porcelaines , &c. , la valeur de quarante mille taels , dont nous nous vîmes 
forcés de brûler une partie avec le corps même de la Jonque, pareequ’ayant 
perdu quantité de braves Matelots , il nous en relloit trop peu pour la gou- 
verner (q). 

Tant d’exploits commençoient à rendre le nom de Faria fi terrible, que Réputation 
les Capitaines des Jonques qui fe trouvoient dans le Port de Madel, appre- ^ n f n ”‘ d a fj 11 
nantbien-tôt cette dernière viéloire, & fe croyant menacés de lavifite du pafleports aux 
Vainqueur, lui firent offrir vingt mille taels pour obtenir fa proteélion. Il Marchanda, 
reçut fort civilement leurs Députés ; «St s’engageant par un ferment redou- 
table, non-feulement à les épargner, mais à les défendre, dans l’occafion , 
contre les Corfaires , dont ces Mers étoient remplies , il leur accorda des 
pafleports réguliers, qu’il ligna de fon nom (r). Outre la fomme qui lui 
avoit été propofée, & qui lut payée fidèlement, un de fes gens, nommé 
Cojla, qu’Û revêtit de la qualité de fon Sécretaire, acquit plus de quatre 
mille taels pour la fimple expédition des patentes. Après avoir paffé qua- 
torze jours dans le Port de Madel , nous achevâmes de parcourir toute cette 
Contrée, dans la feule vûe de découvrir les traces de Coja-Acem. Nuit & 
jour , Faria n’étoit rempli que de cette idée. Il employa fix mois entiers à 
prendre des informations , dont il ne tira pas d'autre fruit que d’avoir vifi- 
té un grand nombre de Havres & de Ports. Une ombre d’efpérance le fit 
pénétrer, en plein jour, dans une grande Ville nommée Quangiparu , dont les 
Temples & les Edifices nous parurent magnifiques. Mais , fe voyant 
trompé par de faux avis, fine paffa que jvingt- quatre heures dans un lieu 

fi 
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(() Pag. 130 & précédentes. frir un emploi diftingué dans la Marine Chi- 

(r) Le Viceroi de riiled'Ayoan lui fit of- noife, & d'auues faveurs qu'U rcfu£t. 
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fi dangereux par le nombre de fes Habitons. Toute* ces Côtes étoient 
remplies de Bourgs & de Villages; quelques-uns revêtus d’un mur de bri- 
que* Le Pays eft extrêmement fertile ; & divers Marchands nous affurè- 
rent qu’il s’y "trouve des mines de cuivre, d'argent, d’étain, de falpétre & 
de fouffre (s). 

Nous tenions la Mer depuis fi long-tems, que les Soldats, ennuyés du 
travail, prièrent Faria de faire un partage exact du butin, comme il s’y é- 
toit engagé à Patane ; chacun dans le dellein de quitter le métier des armes , 
& d'aller jouir tranquillement de fa fortune. Cette proportion fit naître de 
fâcheux différends. Cependant on convint de choilir Siam , pour y paf- 
fer l'hiver , & pour y vendre les marchandifes qui reftoient à partager. A* 
près avoir juré cet accord, on alla mouiller dans une Iile nommée I //2e des 
Larrons , affez éloignée de i'anfe qu’on abandonnoit; & pendant douze 
jours, on y attendit le venc qui devoir nous conduire au repos. Il fe leva, 
aufli favorable que nous l’avions déliré : mais la nouvelle Lune d’Oftobre Je 
fit changer, pour nôtre malheur, dans une fi furieufe tempête, que nous 
fûmes repouffés, avec une violence incroyable, contre I Ifle que nous a* 
vions quittée. Nous manquions de cables; & ceux que uous avions enco» 
re étoient à demi pourris. Auflî-tôt que la Mer avoir commencé à s’enfler» 
& que le vent de Sud nous eut pris à découvert, en traverfant la Côte, l’i- 
dée du péril qui nous menaçok, nous avoit fait couper les mâts &jetter 
dans les flots quantité de marchandifes. Mais la nuit devint fi obfcure, le 
tems fi froid, & l'orage fi violent, que n’efpérant plus rien de nos propres 
efforts, nous fûmes réduits à tout attendre de la milèricorde du Ciel. El- 
le n'étoit pas dûe fans doute à nos péchés (i). Vers deux heures après 
minuit , un épouvantable tourbillon jetta nos quatre Vaiffeaux contre la Cô- 
te, & les brifa fans y laiffer une planche entière. 

Il y périt cent quatre- vingt -fut hommes (v). A la pointe du jour, 
nous nous trouvâmes fur le rivage, au nombre de cinquante-trois , entre lef- 
quels nous n’étions que vingt-trois Portugais ; moins étonnés de nôtre nau- 
frage, que de nous voir à terre, fans favoir à quel hazard nous avions l’o- 
bligation de nôtre falut. I leureufement Faria fut un de ceux à qui le Ciel 
avoit confervé la vie. Nous vîmes, avec autant d’effroi que de pitié, les 
cadavres de nos Compagnons & de nos Amis , dont le bord de la Mer étoit 
couvert. Faria, déguilànc fa douleur, nous exhorta, par une courte ha- 
rangue, à ne pas perdre l’efpérance. Quoique l’Ifie fût déferte, il nous 
promit que les bois & le rivage nous foumiroient de quoi nous défendre 
contre la faim; & loin de renoncer à la fortune, il nous repréfenta que la 
milére même devant être un aiguillon pour le courage, nous ne pouvions 
trop attendre de l’avenir, en proportionnant cette attente à nôtre fitua- 
tion (*). Nous 


(!) Pag. Z53- 
(!) Pag. Î 3 J. 

( v) L Original porte cinq cens quatre-vingt- 
fît hommes; mais c'cû peut-être une fau- 
te ; Cependant Pinto ajoüte .que ceux qui é- 
toient (cités en vie . au nombre de cinquan- 
te-trois, employèrent deux jours & demi à 


enterrer tes morts. De manière ou d’autre, 
l'exagération paroit bien grande. R. à. 

(x) Leur perte montoit i cinq cens mille 
écu«. La harangue de Faria eft un pLifant 
mélange de Religion & d'idées profanes. La 
Foi, l'Efpérance, & la Chanté Chrétienne, 
y forte un grand rolie. 
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Nous employâmes deux jours & demi à donner la fépulture aux morts. 
Quelques provifions mouillées, que nous tirâmes des flots, ferment à nous 
foûtenir pendant ce trille office. Mais comme ces vivres écoient trempés, 
la pourriture, qui s’y mit bien-tôt, ne nous permit pas d’en faire un long u- 
fage. En moins de cinq jours, il nous devint impoflïble d’en fupporter l’o- 
deur & le goût. Nous nous vîmes forcés d’entrer dans les bois , où nous 
trouvant fans armes, il nous fer vit peu dé voir palier quantité de bê- 
tes fauvagcs, que nous ne pouvions efpérer de prendre à la courfe. Le 
froid & la faim nous avoient déjà fi fort affoiblis , que plufieurs de nos Com- 
pagnons tomboient morts en nous parlant. Faria continuoit de nous rani- 
mer par fes exhortations: mais un fombre filence, dans lequel il tomboit 
â’ouvent malgré lui , nous apprenoit alTcz qu’il ne jugeoit pas'mieux que nous 
de nôtre fort. Un jour qu’il s’ctoit alïis , pour nous faire manger , à fon 
exemple, quelques plantes fauvages, que nous connoillions peu, un oifeau 
de proye , qui s'etoit élevé derrière la pointe que l’ifle forme au Sud , laifla 
tomber près de lui , un poiflon de la longueur d’un pied. Il le prit ; & i’ayant 
fait rôtir aufli-tôt , il nous pénétra de tendrefle & d’admiration , lorfqu’au- 
lieu de le manger lui-même, il le dfllribua, de fes propres mains, entre les 
plus foibles ou les plus malades. 

Ensuite, jettant les yeux vers la pointe d’où l’oifeau étoit parti , il en 
découvrit plufieurs autres , qui s’élevoient & fe baifloient dans leur volt ce 
.qui lui fit juger qu’il v avoit peut-être, dans ce lieu, quelque proye dont 
ces animaux fe repaiiîoient. Nous y marchâmes en proceffion, pour atten- 
drir le Ciel par nos prières & par nos larmes. En arrivant au fommet de 
la colline, nous découvrîmes , fous nos pieds, une vallée fort balle, qui 
nous parut remplie d’arbres chargés de fruits , & traverfée par une Rivière 
d’eau douce. La joye nous avoit déjà fait rompre nôtre proceffion pour y 
defeendre, lorfque nous apperçûmes un cerf, fraîchement égorgé, qu’un 
tigre commençoit à dévorer. Nos cris firent auffi - tôt fuir le tigre , qui 
nous abandonna fa proye (y). Etant defeendus dans la vallée , nous y fî- 
mes un grand fellin, de la chair du cerf, & des fruits qui s’y offroient en 
abondance. Nous y prîmes auffi quantité de poiflons , foit par nôtre in- 
duftrie, foit avec le lecours des oifeaux de proye, qui s'abbaiiTant fur 
l’eau , & fe relevant avec un poiflon dans leur bec ou dans leurs fer- 
res , le laiflbient fouvent tomber , lorfqu’ils étoient épouvantes par nos 
cris (z). 

Ces rafraîcbiflemens rétablirent un peu nos forces ; & pendant plufieurs 
jours, l’expérience augmenta nôtre habileté pour la pêche. Le Samedi fui- 
vant, à la pointe du jour, nous crûmes découvrir une voile, qui s’avan- 
çoit vers rifle. Mais , l'air étant fort tranquille, il y avoit peu d’apparen- 
ce quelle y dût aborder. Cependant Faria nous fit retourner au rivage où 
nos Vaifleaux s’étoient brifés , & nous n’y fûmes pas une demie heure , 
fans reconnoître que cecoit un véritable Bâtiment. Après avoir délibéré 
fur nos efpéranccs , nous prîmes le parti d’entrer dans un bois voifin , pour 
nous dérober à la vûe de ceux qui paroilfoient approcher. Ils arrivèrent 

fans 

(y) Pag. 239 & précédentei. (*) Pag. 240, 
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fans défiance, & nous les reconnûmes pour des Chinois. Leur Bâtiment 
écoit une belle Lancée à rames , qu’ils amarrèrenc avec deux cables de pou- 
pe & de proue, pour defeendre plus facilement par une planche. Environ 
trente perfonnes, qui fautèrent aufli-tôt fur le fable, s'employèrent à faire 
leur provifion d’eau & de bois. Quelques-uns s’occupèrent auffi à prépa- 
rer les alimens, à lutter, & à d'autres exercices. Faria, les voyant fans 
crainte & fans ordre, jugea qu’il n’étoic relié perfonne, dans le VaiiTeau, 
qui fût capable de nous réliller. Il nous donna fes ordres, après nous a- 
voir expliqué fon deflein (a) ; &, fur le figne dont il nous avoic avertis , 
nous prîmes nôtre courfe enlemhie vers la Lantée, où nous entrâmes fans 
aucune oppolition. Les deux cables furent aulli-tôt lâchés; & candis 
que les chinois accouraient au rivage , dans la furprife de cet événement , 
nous eûmes le tems de nous éloigner à la portée de l’arbalète. Quoiqu’il 
nous refiât peu de crainte à cette diflance, nous tirâmes fur eux un four 
conneau qui fe trouvoit dans la Lantée. Ils prirent tous la fuite vers les 
bois, pour y déplorer fans douce leur infortune, comme nous y avions paf* 
fé quinze jours à pleurer la nôtre. 

Ils n’avoient laiffés à bord qu’un vieillard , avec un enfant de douze ou 
treize ans. Nôtre premier foin fut de vifiter les provifions , qui étoient 
en abondance. Après avoir facisfoit nôtre faim, nous fîmes l’inventaire des 
marchandifes ; elles confilloient en foye torfe , en damas , en fatins & en 
mufe , dont la valeur montoit à quatre mille écus. Mais le riz , le fucre , 
les jambons & les poules nous parurent la plus précieufe partie du butin, 
pour le rétablifïement de nos malades , qui étoient en fort grand nombre. 
Nous apprîmes de l’enfant , que le Bâtiment & fa charge appartenoic à fou 
père, qui venoic d’acheter ces marchandifes à Quoanam, pour les aller venr 
dre à Combay ; & qu'ayant eu befoin d’eau, fon malheur l'avoit amené pour 
en faire dans rifle des Larrons. Faria s'efforça, par fes carefles, de con- 
foler le jeune Chinois , en lui promettant de le traiter comme fon propre 
fils. Mais il n’en pût tirer que des larmes, & des marques de mépris pour 
fes offres (A). 

Dans un confeil auquel tout le monde fut appelle , nous prîmes la ré- 
fblution de nous rendre à Liampo. Ce Port de la Chine étoit éloigné de 
deux cens foixance lieues vers le Nord; mais. nous efpérions, en Buvant la 

Cû- 


( a) Donnons one idée de l« bizarre pié- 
té des Portugais, par l'exhortation que Pin- 
to met dans la bouche de Faria. „ Meilleurs 
,. mes frères , nous rift-i! , vous voyez le trif- 
„ te état où nôtre malheur nous a jettés. Je 
„ confelfe que mes péchés en font la caufe. 
„ Mais la miféricordc de Dieu cft infinie. 
„ J'y mets toute ma confiance. Elle ne per- 
„ mettra pas que nous périfBons miférable- 
„ ment. Quoiqu'il foit inutile de vous re- 
„ préfenter combien il nous importe de pren- 
„ dre ce VaiiTeau, que nôtre Dieu nous amè- 
„ ne, par un miracle fenfiblc, je ne laiiTe 
„ pas de vous le dire, afin que dana l'état 


„ où vous êtes , avec fon faint nom i 
„ la bouche & au rouir, nôus nous jeuion* 
„ enfemble dans l'infirument de nôtre dé'i- 
„ vrance, & que nous foyions dedans avant 
„ que de pouvoir être entendus, lit , je 
,, vous prie , que perfonne ne pcnfc qu'à fe 
„ faifir d'abord des armes que nous y trou- 
„ verons, pour nous mettre en état de nous 
„ bien défendre, & demeurer poflêfleurs du 
„ feul moyen de falut qui nous refie après. 
„ Dieu. Je dirai trois fois , J‘fvs. Faite» 
„ aufli-tôt ce que vous me venez faire 
Pag. 24t. 

(i) Pag. 24s. 
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Côte , de nous emparer d’un Vaifleau pi 4s commode & plus grand que le 
nôtre ; ou fi la fortune s'obllinoit à nous maltraiter , Liampo nous oftroic 
une reffource dans quelqu’un des Navires Portugais qui s’y raflembloient 
dans cette faifon. Le lendemain , nous découvrîmes une petite Ifle nom- 
mée Quint ou, où nous enlevâmes, dans une Barque de Pécheurs, quantité de 
poiffon frais, & huit hommes pour le fervice de nôtre Lancée. De-là, nous 
* étant avancés vers la Rivière de Xingrau, Paria, qui fe défioit de nôtre 
Lancée pour un long Voyage , réfolut de fe faifir d’uqe petite Jonque qu’il 
vit feule à l’ancre. Ce deffein ne lui coûta que la peine d’y païïer avec 
trente-cinq hommes , qui trouvèrent fix ou fept Matelots Chinois endormis. 
Il leur fit lier les mains , avec menace de les tuer s’ils jettoient le moindre 
cri; & fortantde la Rivière, il conduifit fa prife à Pulo-Quirim, lfle qui 
n’ en efl qu’à neuf lieues. Trois jours après , il fe rendit à fille de Luxiiay, 
dont on lui avoit vanté fait pour le rétablifiëment de fes malades, & les 
commodités pour calfater les deux Bâdmens. Quinze jours ayant fuffî pour 
l’exécution de fes vûes , il gouverna vers Liampo. „ 

Le vent & les marées fembloienc s’accorder en fa faveur, lorfqu’il ren- 
contra une Tonque de Patane , commandée par un Chinois , nommé Quiay 
Panjan , fi dévoué à la Nation Portugaife , qu’il avoir à fa folde trentePor- 
tugais choifis , dont il s'étoit fait autant d’amis par fes careffes & fes Mgn- 
faits. C’étoit d’ailleurs un vieux Corfaire , exercé depuis long-tems aotri- 
gandage. La vûe de deux Bâtimens plus foibles que le lien , le difpofa aufli- 
tôt à les attaquer. Son habileté lui fit gagner le delTus du vent; & s’étant 
approché à la portée du moufquet , il les lalua de quinze pièces d’artillerie. 
Malgré l’extrême inégalité des forces , Paria ne put fe réfoudre à la fou- 
million. Mais lorfqu’il fe préparoi t au combat, un de fes gens apperçut 
une croix dans la banière des Ennemis ; & fur le chapiteau de leur poupe , 
quantité de ces bonnets rouges , que les Portugais portoient alors dans leurs 
expéditions militaires. Après cette découverte , quelques lignes furent 
bien-tôt entendus. De part & d’autre , on ne penfa plus qu’à fe prévenir 
par des témoignages de joye & d’amitié. Quiay Panjan, qui aimoit le 
fafîe, paffa fur le bord de Paria, dont il connoiflbit le mérite par l'eclat 
de fes aftions. avec urt cortège de vingt Portugais richement vêtus, & des 
préfens qui furent eftimés deux mille ducay. Paria, dans fabbailTement 
où le fort l’avoit réduit , ne pût répondre à cette ollentation de richelfes; 
mais fonnom faifant toute fa grandeur préfente, il raconta fes malheurs 
avec une fimplicité noble , qui lui attira plus d'admiration que le fouvenir 
de fa fortune. Le Corfaire , après avoir entendu fes nouveaux projets , 
lui offrit de l’accompagner dans toutes fes entreprifes, avec cent hommes 
qu’il avoit dans fa Jonque, quinze pièces d’artillerie , & les trente Portu- 
gais qui s’étoient attachés à fon fervice; fans autre condition que d’entrer 
en partage du butin pour un tiers. Cette offre fut acceptée. Paria ne fit 
pas difficulté de s’engager par une promeffe de fa main , qu’il confirma fur 
„ Jes Saints Evangiles, & qui fut lignée par les principaux Portugais en qua- 
lité de témoins (c). 

Ana- 


le) Pag. aja. 

Zz 3 


M f . N n r a 
P 1 s t o. 


Il rencon- 
tre Quiay 
Panjan. 


Cpmment 
il» fe lient 
d'amitié. 


lia J’aflb- 
cient pour 
leurs entre- 
prife*. 
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Mbsbïï Aü s si - tôt , les deux Chefs prirent la réfolution d’entrer dans la Ri- 
Pikto. v jg re à'Anay, dont ils n’éwient éloignés que de cinq lieues, pour s’y pour- 
Prcmières yo j r <j e vivres & démunirions. Panjan s’étoit ménagé, par un tribut, ta 
"u'îis'appren- protection du Gouverneur. De-là, leur projet n’étoit pas moins de feren- 
ntrit Jc'coja" dre à Liampo; mais Faria fe procura au Porc de Chincbe » , près d'Anay, une 
Accm. partie des avantages qu’il s’etoit propofés dans cette route, en s'attachant 

par fes promettes trente-cinq Soldats de l'équipage de cinq Navires Portu- 
gais , qui prirent confiance à fa fortune. Ils remirent à la voile , malgré le 
vent contraire, qu’ils eurent à combattre pendant cinq jours. Le lixième 
au foir, ils rencontrèrent une Barque de Pécheurs, dans laquelle ils furent 
extrêmement furpris de trouver huit Portugais, tous fort bielles , & dans 
le plus trille état. Faria les fit palier fur fon bord, où fe jetcant à les - 
pieds, ils lui racontèrent qu’ils étoient partis de Idampo, depuis dix-fepe 
jours , pour fe rendre à Malaca ; que s'étant avancés julqu'à Fille de Sum- 
bor , ils avoient eu le malheur d'elfe attaqués par un Corfaire Guxarate., 
nommé Coja-Acem, qui avoit, fur trois Jonques & quatre Lancées, envi- 
ron quinze cens hommes, & parmi eux cent cinquante Mahomécans com- 
me lui ; qu'aprés un combat de trois heures , dans lequel ils lui avoient brû- 
lé une de fes Jonques , ils avoient enfin perdu leur Vaifleau , & la valeur 
dopent mille taels en marchandifes, avec dix-huit Portugais de leurs pa- 
relou de leurs amis, dont la captivité leur faifoit compter pour rien 
le relie de leur infortune, & la perte même de quatre-vingt-deux hom- 
mes qui compofoient leur équipage; que par un miracle du Ciel, ils s’é- 
toient fauvés au nombre de quinze, dans la même Barque où nous les avions 
rencontres ; & quede ce nombre, deux étoient déjà morts de leurs blefiures. 

Avais avoir écouté ce récit avec admiration , Faria , plein de fes idées , 
leur demanda fi le Corfaire avoit été fort mal-traité dans le combat ; parce- 
qu’il lui fembloit qu’ayant perdu une de fes Jonques , & celle des Portugais 
devant être dans un grand défordre, il étoit impoiliblc que fes forces ne 
► fu fient pas beaucoup diminuées. Ils l'afliirérent que la victoire avoit coû- 
té cher à leur ennemi; que dans l'incendie de fa Jonque, la plûpart des 
Soldats qui moncoient ce Bâtiment , avoient trouvé la mort dans lesfiocs (d), 

& qu'il n’étoit entré dans une Rivière voiline que pour y réparer fes per- 
Eff.tqu'el- tes. Alors Faria fe mic à genoux, tête nue & les mains levées vers le Ciel, 
le produit fur qu'il regardoit fixement, il le remercia, les larmes aux yeux , d’avoir ame- 
Fari». né f on ennemi entre fes mains ; & fa prière fut fi vive & fi touchante, que 

le même tranfport fe communiquant à ceux qui l'entendirent, ils fe mirent 
à crier, aux armes, aux armes, comme fi le Corfaire eût été préfent (e). 
Dans cette noble ardeur , ils mirent auffi - tôt la voile au vent de poupe , 

• pour 


(i) Pinto apres avoir dit que les Soldats 
de cette Jonque l'itoient jettii dura la Mtr, 
ait ih fe noyèrent , a(oûte , quelques lignes plus 
bas , ju ili furent enfin tous fauvis. R. d. E. 

(e) N’oublions pas fa prière: „ Seigneur 
„ jefus Chrill, mon Dieu, qui ès la vérin- 
„ ble efpérancc de ceui qui mettent leur 
„ confiance en toi, moi qui fuis le plus grand 


„ de tous les pécheurs , je te prie humble- 
„ ment , au nom de tes fervitcurs qui font 
„ ici préfens , les âmes defquels tu as rachc- 
„ tées de ton précieux fang, que tu ndkis 
„ donnes force & viétoire contre ce cruel 
„ ennemi , meurtrier d'un fi grand nombre 
,, de Portugais. C cll avec ta faveur & ton 
» aide, & pour l'honneur de ton faint Nom, 

„ que 
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pour retourner dans un Port , nommé Lailmi , qu’ils avoient Iaiffé huit 
lieues en arrière, & s’y équiper, fans ménager les frais, de tout ce qui 
leur étoit néceflaire pour un mortel combat. Un préfent de mille ducats 
leur fit obtenir du Gouverneur, non - feulement la liberté d’acheter toutes 
fortes de munitions , mais celle même de fe procurer deux grandes Jonques 
qui furent échangées contre celles de Faria, & d'engager cent foixante 
hommes pour le gouvernement des voiles. Tous les volontaires, à qui l’efr 
pérance du butin fit offrir leurs fervices, furent reçûs & payés libéralement. 
Quiay Panjan n’épargna point fes tréfors. Ainfi, dans la revûe générale, 
qui le fit avant que de lever l'ancre, nous nous trouvâmes au nombre de 
cinq cens hommes, Soldats, ou Matelots, entre lelquels on compta qua- 
tre-vingt-quinze Portugais. 

. Treize jours nous avoient fuffi pour ce redoutable armement. Nous 
partîmes dans le meilleur ordre. Trois jours après, nous arrivâmes aux 
Pêcheries, où le Corfaire avoit enlevé la Jonque de nôtre Nation. Quel- 
ques el'pions, qu'on envoya fur la Rivière, nous rapportèrent qu'il étoit à 
deux lieues de-là , dans une autre Rivière nommee ’hnlauy & qu’il y fai- 
fait réparer la Jonque Portugaife. 1 aria fit vêtir à la Chinoife un de fe» 
plus braves & de fes plus fages Soldats , avec ordre de s'avancer dans une 
Barque de Pécheurs , pour obferver la contenance & la lîtuation des enne- 
mis. On apprit bien-tôt qu'ils étoient fans défiance, & dans un defordre 
qui nous feroit trouver peu de peine à le» aborder. Nos deux Chefs réfo- 
lurent d’aller mouiller le foira l’embouchure de la Rivière, & de commen- 
cer l’attaque à la pointe du jour. 

La Mer fut fi calme & le vent fi favorable, que Faria crut devoir pro- 
fiter de l’obfcurité pour s’avancer prefqu'à la hauteur du Corfaire. Cette 
manoeuvre eut le fuccès qu’il s’en étoit promis ; & dans l’efpace d’une heu- 
re , nous arrivâmes à la portée de l’arquebufe , fans avoir été découverts. 
Mais les premiers rayons du jour ne tardèrent point à nous trahir. Plu- 
fleurs fentinelles , qui étoient difperfées fur les bords de la Rivière , fonnè- 
rent l’allarme avec des cloches; & quoique la lumière ne permit point en- 
core de diftinguer les objets, il s’éleva un fi furieux bruit, parmi les Cor-’ 
faires qui étoient au rivage & ceux qu’ils avoient la liés à la garde de leur 
Flotte , qu’il nous devint prefqu’impofiible de nous entendre. Faria faifit 
ce moment pour les falucr de toute nôrre artillerie, qui augmenta le tumul- 
te. Enfuite le jour étant devenu plus clair, pendant qu un rcchargeoit les 
pièces & que les Corfaires nous obfervoicnt lur leurs ponts , il fit faire une 
fécondé décharge , qui en fit tomber un grand nombre. Cent foixante 
Moufuuétaires , qu’il tenoit prêts à tirer , ne firent pas feu moins heureufe- 
moni fur ceux qui s’étoient mis dans des Barques pour retourner à leurs Jon- 
ques. Ce prélude parut leur caufer tant d’épouvante, qu’on n'en vit plus 
paroître- un fur les tillacs. 

Alors nos deux Jonques les abordèrent avec la même vigueur. La 
mêlée fut effroyable, & le foiiunt pendant plus d’un quart d’heure , juf- 

qu’au 

„ que j’ai réfolu Je le chercher, comme j’ai „ ce qu’il doit i tel foidatl & fidèles feivi- 
„ fait jufquà piéfeot, pour lui h ire payer „ leurs Pig. 159. 


M e n n s z 

r 1 n t o. 


Ses prépa- 
ratifs pour lu 
combat. 


Il attaque 
Coja-Accm. 


Combat: 

faoglam. 
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M FKDF* 
Puro. 



Evénement 
qui décide de 
la vifloire. 


Coja-Acem 
ranime Ici 
Cens, 


Il eft tué de 
la maiff de I-‘a- 


Camage 

affreux. 


- . - ’ . " ■■ remarqué I ignorance ; & pointant : 

même la piece, qui etoit chargée a cartouche, il y mit le feu avec cnr 
d habileté ou de bonheur, qu’il coula la première Lamée à fond. Du même 
#oup, pluGeur» balles, qui paflerent par-deiTus la première , tuèrent le Ca- 
pitaine de la fécondé & lix ou fept Soldats qui étoienc proche de lui Les 
deux autres demeurèrent fi effrayées de ce fpeOacle, qu'elles s'efforcoient 
de retourner a terre; lorfque deux Barques Portugais, chargées de pots 
a feu, s avancèrent a propos pour y en jetter un fort grand nombre. El- 
les y tinrent le feu avec une violence, qui les fit brûler en un infiant juf- 
qu a fleur d eau En vain les Corfiures fe jettérent dans l'eau pour évitée 
les flammes; ils v trouvèrent la mort, par les mains de nos gens , qui les 

^°irô-« a T COU?S *?l CqUe *' ■ 11 nen P erit P 25 moins de deux cens dans 
les trois Lantees; & la quatrième, qui avoit perdu fon Capitaine étant 

tombée fous la Jonque de Quiay Panjan , il ne s’en fauva pas P un feul de tous 
ceux qui fe jetteront dans les flots (/). F u * 

Ceux qui avoient combattu furies Jonques ne fe furent pas plutôt an- 
perçus de la ruine des Lantees , qu ils commencèrent à s’affoiblir; & pfe 
fieurs ne penferent qu a chercher aufli leur falut à Ja nage Mais Coia ?A 
f 1 ne s I| et0Jt P 25 encore reconnoître, accourut alors pour les’ 
encourager. Il portoit une cotte d armes, écaillée de lames de fer dou- 
blée de fatin cramoifi & bordée d une frange d’or. Sa voix qui fe fit en 
tendre avec une invocation de fon Prophète & des ininr^rL, tK ? n * 
nous, ranima fi vivement les plus timides, que s’étant ralliés ils nnlT 
rent tète avec une valeur furprename. Paria , t 

qu’echauffer le courage, excita le nôtre par quelques mots 
& fe précipitant vers le Chef des Corfaires , quîî regrrdok tm^ 0 ' U)î 
cipal objet de fa haine , il lui déchargea fur la tète un fi erand 
bre , qu’il fendit fon bonnet de maille 6 Ce cLp Pabattitf fe ntl AC 
fi-tot, lui en portant un autre fur les jambes , iHe nht hors d etar ^V^’ 
lever. Nos ennemis, qui virent tomber Jeur Chef r ^ tl ir tCaC . * cre * 
cri. Us fondirent fi impétueufement fur Faria , qu’ils 
à fon tour; tandis que nous ferrant autour de lui 11" '!, tJ abatcre 
efforts pour fauve? une vie à laquelle Xc un de S atïÆaTeT 
ne. Le combat devmt fi furieux , que dans l’efDace d’un “ 

d heure, nous vîmes tomber, fur le corps de Coia Aeem d ‘ 

” " 0 “ eûl "“ a douleur de comp.er c,n,Po,,„p Z, 

en- 


Pa E- 26 5 & précédentes. On nes'ar- 

fmailn Ce “w CI , rC ? n(,ance • P arcc qu’elle 
fut décifive Mais | e C0m bac ell raconté a- 
vec plus d étendue. 

Chrérirn« C * p 0D «fffcoiin : „ Valeureux 
H i enda,lt que ces médians f 

» repofent fur leur maudite küe du Diable 


fe 


>, 6qni nous 1 nôtre Seigneur JefusChrilt, 
mu en croix pour nous, qui ne nous t- 
„ nandonnera point, quelque grandi pé- 
cheurs que nous pulffions être; car, a- 
» tout, nous fouîmes i lui; ce que ces 
* chiens ne font point ”, Pag, 1157. 
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ennemis commençant à perdre courage , fe retirèrent en defordre vers la 
proue, dans l'intention de s’y fortifier. Mais Quiay - Panjan , qui vcn'oit 
de ruiner les Lancées , fe prêlènta devant eus pour leur couper cette re- 
traite. Ainli, preifés des deux côtés avec la meme furie, il ne leur relia 
plus d’autre reflource que de fe jecter dans les flots. Les nôtres , encoura- 
gés par la victoire , & par le nom de JeJus-Cbrijl , qui retentilToit fur toutes 
les Jonques, achevèrent de les exterminer, à mefure qu’ils fe précipitaient 
les uns iur les autres. La perte des ennemis fut de trois cens quatre-vingt 
hommes. Il en périt cent cinquante par le fer ou par le feu. La plûpart 
des autres fe noyèrent dans leur fuite, ou furent alYommés à coups d'avi- 
rons. On ne lit que cinq prifonniers, qui furent jettes au fond de calle, 
pies & poings liés , dans le delfein d’en tirer diverfes lumières par la for- 
ce des tourmeos. Mais ils fe rendirent entr’eux le fervice de s’égorger à 
belles dents. Le nombre de nos morts ne monta qu’à quarante-deux , dont 
huit étoientde nôtre Nation; & celui de nos bleifés à quatre -vingt -dou- 
ze, la plûpart Portugais (i). 

Après avoir employé une partie du jour à rendre à nos morts les hon- 
neurs de la lèpulture, Paria fit le tour de l’Ille, pour y chercher ce qui 
pouvoic avoir appartenu au Corfaire. il découvrit , dans une vallée- fort 
agréable, un Village d'environ quarante maifons ; & plus loin, furie bord 
d un ruiflèau, une Pagode où Coja-Acem avoir mis les malades & fes blef- 
fés pour les y faire panier. A la vûe de Paria , qü’ils apperçurenc de loin , 
ils s'écrièrent qu’ils lui Uemandoient pardon , <Sc împloroient fa miféricor- 
de. Mais , fermanc l’oreille à leurs prières , il répondit qu’il ne pouvoit 
faire grâce à ceux qui avoient maflacré tant de Chrétiens. Ces miférables 
étoient au nombre de quatre-vingt-feize. Nous mîmes le feu à lîx ou fept 
endroits de la Pagode, qui n’étant compofée que de bois fec & couverte 
de feuilles de palmier, lut bien-tôt réduite en cendre. Les Corfaires, at- 
taqués par la flamme & la fumée, jetterent des cris pitoyables, éfc quel- 
ques-uns fe précipitèrent du haut des fenêtres. Mais ils furent reçus fur 
les pointes de nos picques éfc de nos dards , & nous eûmes la fatisfaètion de 
raflafier nôtre vengeance (<). 

La Jonque que le Corfaire avoit enlevée depuis peu de jours aux Portu- 
gais de Liampo , leur fut relliuiée, avec toutes leurs marchandifes (k): ce 
qui n’empecha point que le relie du butin ne montât à plus de cent trente 

mil- 


fil,) Pag. 270 & précédentes. 

( i) Pag. 271. L'Auteur obftrve que le 
corps de Coja-Acem fut coupé en quartiers, 
pour être jetté dans la Mer: au lieu d’orai- 
fon, dit* il, il fut dévoué aux enfers. Pag. 
273 - 

( t ) Le mélange de piété , de vengeance, 
& d avidité pour le pillage, que l'Auteur met 
dans fes récits , a toûjours quelque chofe de 
réjouiflant. Il fait ici parler Paria: „ Mes 
„ amis, dit -il aux Portugais de Liampo; 
„ pour i'amour de nos frères & compagnons, 

XII. Part. 


„ tant vivans que mores, à qui vôtre Jon- 
» que a coûté tant de fang, je vous fais un 
„ don de tout cela , comme Chrétien que je 
„ fuis , afin que nôtre Seigneur nous reçoi- 
„ ve en Ton faint Royaume, éc qu'il lui plai- 
„.fe nous accorder, en cette vie, l'aboli- 
„ lion de tous nos péchés & la vie éternelle 
„ en l'autre, comme j'ai confiance qu'il l"a 
„ déjà donnée à ceux qui font morts aujour- 
„ d'hui en bons & fidèles Chrétiens , pour 
„ la fainte foi Catholique". Pag. 271. 

A a a 


Perte des 
Ennemis. 


Celle des 
Portugais. 


Rtgoureufe 
juûice de Pa- 
lis. 


) 


\ 


Digitized by Google 



37 ° 


VOYAGES DE MENDEZ PINTO 


Merde: 

t IUT O. 


Projet Je 
Faria fur les 
mines de 
Quanjaparu. 


Tempête 
qui lui fait 
perdre une 
parue de fan 
butin. 


Il entre- 
prend de dé- 
livrer cinq 
Portugais, Ef- 
c laves à Mou- 
ds y. 


mille taels. Nous palTàmes vingt-quatre jours dans la Rivière de Tiniau, 
pour y guérir nos bielles. Paria meme avoit befoin de ce repos. Il avoir 
reçu trois coups dangereux , dont il avait négligé de fe faire panfer, dans 
les premiers foins qu’il avoit donnés au bien commun , & dont il eut beau- 
coup de peine à fe rétablir. Mais fon courage infatigable s’occupa, dans 
cet intervalle , du projet d’une autre expédition qu’il avoit communiquée 
à Quiay-Panjan , & qu il ne remettoit pas plus loin qu’à l'entrée du Printems. 
Il le propofoit de retourner dans l’Anfe de la Cochinchine , pour s’appro- 
cher des mines de Quanjaparu, où nous avions appris quion tiroit quantité 
d’argent, & qu’il y avoit actuellement, fur le bord de la Rivière, fut mai* 
fon s remplies de lingots. 

Nous levâmes l'ancre , pour nous avancer ver» la pointe de Micuy ( I) , 
d’où nôtre premier deflein étoit toûjours de nous rendre à Liampo. Un 
orage du Nord-Ouell, qui nous furprit à cette hauteur, expo fa toute la Flot- 
te au dernier danger. La plus petite de nos Jonques, commandée par 
Nunno Prcto, périt avec cinquante hommes, prefque tous Chrétiens, par- 
mi lcfquels fe trouvoient fept Portugais. Celle de Fana , qui étoit la plus 
grande , & dans laquelle nous avions ralTcmblé nos plus précicufes rnar- 
chandifes, n’évita le meme fort, qu’en abandonnant aux flou quantité de 
richeffes ; & ceux qui furent charges de ce trille lacrifice , apportèrent fi 
peu d’attention au choix, qu’ils jettërent dans la Mer douze grandes caif- 
fes , pleines de lingots d'argent. Mais rien ne caul'a plus d'affliction à Fa- 
tia que la perte d une Lantée qui setoit butée fur la Côte, & dans laquel- 
le il y avoit cinq Portugais, qui furent enlevés pour l’efclavage, par les 
Hahitans d'une Ville voilirie. Tandis qu’il paruiifoit infenfible à la ruïne 
de fa fortune (m), il ne pouvoir fe confoler de voir cinq .hommes de fa 
Nation dans la mifére. 'Ions fes foins , après la tempête , fe tournèrent à 
les fecourir; & lorfqu’ileut appris que la Ville , où ils avoient été conduits, 
le nonunoit Nouday , & qu’elle u étoit pas éloignée du rivage , il promit au 
Ciel d’employer fa vie pour leur rendre la liberté. 

L e relie de fes forces confilloit en trois Jonques , avec une feule Lancée. 
11 ne balança point à s'engager dans la Rivière de Nouday , où il mouilla 
vers le foir. Deux petites Barques , qui portent fur cette Côte le nom de 
Balots , furent employées à fonder le fond , avec ordre de prendre des in- 
formations fur la lituation de la Ville. Elles lui amenèrent huit hommes & 
-deux femmes, dont elles s’étoient failles, & qui furent regardés auffi- tôt 
comme des ôtages fuffifans pour la fûreté des cinq Portugais : mais la con- 
fiance diminua beaucoup , lorfquc ces dix Prilonniers eurent déclaré que 
les Portugais captifs pafloient dans la Ville pour des voleurs , qui avoient 
caufé divers ravages fur les Côtes, & qu’ils étoient deftinés au fitppüce. 
Faria, plein d'une vive inquiétude, fe bata d’ écrire au Mandarin (n). Sa 

let- 


(l) A vingt -flx degrés de latitude du 
Nord. 

(m) Cette dilgrace. qui eft décrite Tort 
au long , coûta la vie 1 plus de cent perfon- 
nes, entre lefqudles étoient onze Portugais ,- 


& la perte en argent, en marchandifcs , en 
joyaux, en auillerie, vivres & munitions, 
fut eiUinée à plus de deux cens mille ducats. 
Pag. e8t- 

(n) C'eft-4-dlte au Gouverneur. 
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lettre étoit civile. Il y joignit un préfent de la valeur de deux cens ducats, 
oui lui parue une honnête rançon ; & chargeant de fes ordres deux des Pri- 
lonniers , il retint à bord les neuf autres. 

L a réponfe qu'il reçut le lendemain fur le dos de fa lettre, étoit courte 
& fière: „ Que ta bouche vienne fe préfencer à mes pieds. Après t'avoir 
,, entendu, je te ferai jullice”. Il comprit que le fuccès de fon entrepri- 
fe étoit fort incertain ; & rejettant tonte idée de violence avant que d’avoir 
tenté les voyes de la douceur & les motifs de l'intérêt , il offrit , par une 
autre députation , jufqu’à la fomme de deux mille taels. Dans fa fc-conde 
lettre, il prenoit la qualité de Marchand étranger, Portugais de Nation , 
qui alioit exercer le Commerce à Liampo , & qui étoit réfolu de payer fidè- 
lement les droits. Il ajoûtoit: „ que le Roi de Portugal fon Maître, é- 
„ tant lié d'une amitié de frère, avec le Roi de la Chine, il efpéroit la mê- 
„ me faveur & la même jullice que les Chinois recevoient contlamment 
„ dans les Villes Portugaifes des Indes”. Cette comparaifon des deux 
Rois parut fi choquante au Mandarin, que fans aucun égard pour le droit 
des gens , il fit cruellement fouetter ceux qui lui avoient apporté la lettre ; 
& après leur avoir fait encore couper les oreilles, il les renvoya, avec fa 
réponfe, écrite fur un chiffon de papier tout déchiré. Les termes de cet- 
te réponfe n'ayant pas été moins infultans (»), Paria, pouffé par la colè- 
re autant que par fes promeffes , réfolut enfin d’attaquer la Ville. Il fit la 
revûe de fes Soldats , qui montoient encore au nombre de trois cens ; le 
lendemain , s’étant avancé dans la Rivière jufqu’à la vûe des murs , il y 
jetta l’ancre , après avoir arboré le pavillon marchand , à la manière des 
Chinois, pour s’épargner de nouvelles explications. Cependant le doute 
du fuccès lui fit écrire une troifième lettre au Mandarin , dans laquelle fei- 
gnant de n’avoir aucun fujet de plainte, il renouvelloit l’offre d’une groffe 
lomme & d’une amitié perpétuelle. Mais le malheureux Chinois , qu’il 
a voit employé pour cette députation , fut "mis en pièces & montré du haut 
delà muraille à toute la Flotte. Alors nous delcendîmes au rivage; & 
marchant vers la Ville, fans être effrayés d’une foule de Peuple, qui fai- 
foit voltiger plufieuts étendarts fur les murs , & qni paroiffoit nous braver 
par fes cris , nous n’étions qu’à deux cens pas des portes , lorfque nous en 
vîmes fortir mille ou douze cens hommes r dont une centaine étoient à che- 
val, qui entreprirent d’efcarmoucher autour de nous , dans l’efpérance ap- 

pa- 


(c) Celle réponfe orientale ne doit pas 
être fupprimée : Puante charogne, née de 

„ mouches croupies dans quelque infâme 
„ cloaque quf n'a jamais été nettoyé ; qui 
„ peut avoir donné, â ta b a (Te (Te , l'audace 
„ de toucher aui choies du Ciel? Je me fuis 
„ fait lire ta requête , par laquelle tu me 
„ prie, comme (On Seigneur, d’avoir pitié 
„ de toi, qui n'es qu'un miférable. Magé- 
„ nérofité « ma grandeur étoient déjà pref. 
„ que fatisfaites du vil préfent que tu tn'of- 
„ frois, & j'avois ouelque penchant i t'a- 
,, corder ta demande ; mais mon oreille a 


„ été touchée par l'horrible blafphême de 
„ ton arrogance , qui te fait nommer ton Roi, 
„ frère du fils du Soleil ét du Lion couronné 
„ au Trône du Monde, fous les pieds du- 
„ quel font toutes les Couronnes de ceux qui 
„ gouvernent la Terre , & dont les très-ri- 
„ ches fandaies ont des feeptres pour agra. 
„ pbes. Apprens donc que j'ai fait briller 
,, ta lettre, «que ton crime te rend digne 
„ du même fort. Ainfi je te commande de 
,, Aire voile fur le champ , afin que la Mer, 
„ qui te foutlent, ne foit pas fouillée ét 
„ maudite”. Peg. 189 & 290. 
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paremment, de nous cailler de l’épouvante. Mais nous voyant avancer 
d'un air ferme, ils fe raffemblèrent dans un corps , entre nous & la Ville. 
Nos Jonques avoient ordre de faire jouer l'artillerie, au lignai que Fana 
devoit leur donner. Aulfi-tôt qu'il vit l’ennemi dans cette pofture, il fit 
tirer, tout à la fois , & fes Moufquétaires & les Jonques. Le bruit feul 
fit tomber une partie de cette redoutable Cavalerie. Nous continuâmes de 
marcher, tandis que les uns fuyoient vers le pont de la Ville , ou leur em- 
barras fut extrême au pairage , & que les autres fe diiperlpient dans les 
champs voilins. Ceux que nous trouvâmes encore ferrés, proche dupont, 
eflùyèrent une décharge de nôtre moufquéterie, qui fit mordre la poulliére 
au plus grand nombre, fans qu’un feul eût olê mettre 1 épée à la main (p). 
Nous approchions de ia porte, avec un extrerae étonnement de la voir fi 
mal défendue; mais nous y rencontrâmes le Mandarin, qui ibrtoit à ia tête 
de fix cens hommes de pied, monte fur un fort beau cheval. & revetu d’une 
Cuiraffe. Il nous fit tète avec a fiez de vigueur, & fon exemple animoitfes 
gens; lorfqu’un coup d’arquebufe, tiré par un de nos valets, le frappa au 
milieu de l'ellomac. Sa chute répandit tant de conllernation parmi les Chi- 
nois, que chacun ne penlant qu'à fuir, laits avoir ia préfence d’efprit de 
fermer les portes, nous les châtiâmes devant nous à grands coups de 
lances, comme une troupe de beiliaux. Ils coururent, dans ce defordre, 
le long d'une grande rue, qui conduifoit vers une autre porte, par où nous 
les vîmes lortir jufqu'au dernier. Fana eut la prudence d'y laiucr une par- 
tie de fa troupe, pour fe mettre à couvert de toute forte de lUrprife; tan- 
dis que fe failànt conduire à la prifon, il alla délivrer, de Tes propres mains, 
les cinq Portugais, qui n’y attendoient que la mort. Enfuite , nous ayant 
tous raJffcmblcs, & jugeant de l'effroi eje nos ennemis par la tranquillité 
qui régnoit autour des murs , il nous accorda une demie heure pour le pil- 
lage. Ce tems fut li bien employé , que le moindre de nos Soldats partit 
chargé de richeffes. (Quelques-uns emmenèrent de fort belles filles, liées 
quatre à quatre , avec les mèches des moufquets (g). Enfin, l'approche 
de la nuit pouvant nous expofer à quelque delâllre, Faria fit mettre le feu 
à la Ville. Elle étoit bâtie de fapin & d'autre bois fi facile à s'embrafer , 
que la flamme s y étant bien-tôt répandue, nous nous retirâmes tranquille- 
ment dans nos Jonques, à la faveur de cette lumière. 

Après une li glorieufc expédition, Faria prit deux partis , qui font au- 
tant d'honneur à fa conduite , que tant d’exploits doivent en faire à fa va- 
leur ; l’un d’enlever toutes les provilions que nous pûmes trouver dans les 
Villages qui bordoient la Rivière, pareequ’il étoit à craindre qu'on ne nous 
en refufat dans tous les Ports: l'autre d'aller palier l’hiver dans une lllc 
déferte, nommée l'ulo-Hinbor , où la rade & les eaux font excellentes; par- 
eeque nous ne pouvions aller droit à Liampo, fans caufer beaucoup de pré- 
judice aux Portugais, qui venoient hiverner paifiblement dans ce Port avec 
leurs marcliandiles. Le premier de ces deux projets fut exécuté le jourfui- 

vanc; 

(p) L'Auteur dit cxprefTément qu’il y en n’en dlfe rien, que II plûpirt dei Hibitin* 
eut plus de trois cens de tués. étuient (bnis'pendam le combat. 

(jJ Ondoie s'imaginer, quoique Pinto 
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vant: mais le fécond fut retardé par un obflaclc, qui devint pour nous une 
nouvelle fource de richelle & de gloire. Nous fûmes attaqués, entre les 
Ifles de Coumlem & la terre ferme, par un Corfaire , nommé Prernata-Gun- 
dsl, ennemi juré de nôtre Nation, qui nous prenant néanmoins pour des 
Chinois , avoit compté fur une victoire facile. Ce combat, où nous enle- 
vâmes une de fes Jonques, nous valut quatre-vingt mille tacls; mais il coû- 
ta la vie à quantité de nos plus braves gens , & baria y reçut trois dan- 
gereufes bleflures. Nous nous retirâmes dans la petite Ille de Bunca- 
lou (r), qui netoit qu’à trois ou quatre lieues vers l'Oueft, & nous y 
pallàmes dix-huit jours, pendant lelqu'els tous nos bleflès furent heureufe- 
meni rétablis. 

Nous étions toujours dans la réfolution d’aller palier l’hiver à Pulo- 
Hinhor; cependant Antonio Henriquez, & Mem - l'aborda , deux des 
Portugais de Liampo , qui ne nous ayoient pas encore quittés depuis que 
Paria leur avoit reftitué leur Jonque, lui propofèrent de fe rendre d’abord 
aux Ports de Liampo , qui font deux Lies vis-à-vis l'une de l'autre , éloi- 
gnées de la Côte d’environ trois lieues. Dans la reconnoilfancc qu'ils a- 
voient pour leur libérateur , éfc dont ils ne lui répondoienc pas moins de la 
part do tous les Portugais de la même Ville, qui avoient part aux riches 
marchandées de leur Jonque, ils vouloient tenter quelle feroit la difpolition 
des Chinois, à l’égard d’un brave Guerrier, qui leur avoit rendu plus de 
fervice par la Uellruttion d’un ù grand nombre de Corfaires , qu'il ne leur 
avoit cau:é de mal par la ruine de Nauday. D’ailleurs il n'étoit pas im- 
poiiible que cet événement tût ignoré a Liampo. Henriquez <k Tabor- 
da feiiattoient du moins qu’avec le crédit qu’ils avoient dans cette Ville, 
ils pourraient ménager , en faveur de Paria , les principaux Mandarins , qui 
dévoient prendre peu d’intérêt à ce qui s ecoit pallê dans une Province é- 
loignée d’eux. 

Paria & Quiay-Panjan entrèrent d’autant plus volontiers dans ce pro- 
jet». qu’ils avoient befoin de divers fecours qu’ils ne pouvoient efpérer dans 
une lllu déferte. Ils fe déterminèrent à gouverner vers les Ports de Liampo. 
Six jours d’une heureufe navigation les tirent arriver dans Je Canal qui eft 
entre ces deux Ifles. Sa largeur eft d’environ deux portées d'arquebufe. 
On y trouve vingt-cinq brafles de fond , & pluiïeurs anfes où le mouillage 
eft excellent; avec une belle Rivière d’eau douce, qui prenant fa fource 
dans une montagne, traverfe des bois fort épais de cèdres , de chênes & 
de fapins. Les mâts , les antennes & les planches n’y coûtent que la pei- 
ne du travail. Faria n'eut pas plutôt jette l'ancre , que la Jonque Portugai- 
fe le quitta pour fe rendre a la Ville. Il étoit convenu avec Henriquez & 
Taborda, que fi les Portugais de Liampo n’approuvoient pas fon arrivée, 
jl remettrait à la voile aufli-tôt vers Pulo-Iiinhor ; & portant la civilité en- 
core plus loin , il leur écrivit pour leur rendre compte du fuccés de fes 
courfes & pour les confulter fur fa fltuation. 

Leur Nation avoit alors , dans cette Ville , le même établiflément qu’el- 
le fe fit enfuite à Macao; c’eft-à-dire, qu’ayant obtenu la liberté d'y exer- 
cer 

(r) Pag. 300 & précédentes. 

Aaa 3 


M e N n r. s 

P isra. 
Autre vic- 
toire,' fur 
Prcmati- 
Gundcl. 


Itaifom qui 
COftduilent 
baria aux 
Ports de 
Liampo. 


Ce que c'eft 
que ces Porta, 


Etat des Por- 
tugais à Liam- 
po. 


Digitized by Google 



H t un it 

? i a r o. 


Leur recoQ' 
noiflance 
pour Parla. 


Réceptioi 

qu'ils lui foot 
à Liampo. 


374 


VOYAGES Dt MËNTDEZ fINTO 


cer le Commerce, elle y jou'ïffoit d’une parfaite tranquillité fous la protêt* 
tion des loix. On comptoit déjà, dans le quartier Portugais, fix ou fept 
Eglifes, plus de mille maifons , qui étoient gouvernées par des Echevins, 
des Auditeurs , des Confuls & des Juges, avec autant de confiance & de 
fùreté qu’à Lisbonne (s). 

Henriquez & Taborda, croyant leur honnéur intérefle au fuccès de 
leur entreprife, aflemblèrent les principaux Habitans, au fon d’une cloche, 
dans i'Eglife de NÔtre-Dame de la Conception. Ils y firent le récit de leur 
avanture, qui excita une vive admiration pour la générofité deFaria. Dans 
le premier tranfport de la reconnoiflance publique, - on lui fit une réponfe , 
fignéede toute l’aflemblée; non-feulement pour le remercier d'avoir fau- 
ve à la Colonie une grande partie de fes ricncffes, & de l’avoir fi géné- 
reufement reftituée , mais pour le prefler de venir recevoir , à Liampo , l'élo- 
ge & le prix d’une fi belle aftion. A l’égard des craintes qui pouvoient lui 
relier pour l'expédition de Nouday, on convenoit que cette nouvelle avoit 
éclate: „ mais l’Empire Chinois étoit troublé par tant de guerres inrefliraes, 
„ entre plufieurs Princes qui prétendoient à la Couronne , & l’allarme étoit 
„ fi vive du côté des Tartares, qui s’avançoient avec une Armée de neuf 
„ cens mille hommes, qu’il n’avoit rien à redouter du Gouvernement , quand 
„ il auroit raie la Ville de Canton; bien moins pour la ruine de Nouday , 
„ qui n'étoit pas plus confidérable à la Chine, en comparaifon des grandes 
„ Villes, qu’Oeyras, en Portugal, par rapport à Lisbonne"-. Enfin, lui 
répondant de fa ’lïlreté, aux dépens de leurs fortunes <St de leor vie, ils le 
prioient de demeurer à l’ancre pendant fix jours, pour leur donner le tenu 
de s'acquitter de leurs obligations. Cette lettre, dont ils chargèrent on de 
leurs principaux Officiers, fut accompagnée de toutes fortes de rafraîchif- 
femens , & de deux Lantées , qui dévoient amener à terre les bleffés & les 
malades (t). - > h 1 , o. 

Quoique la modeftic de Paria lui fit attacher beaucoup moins de prix 
à fes fervices, il parut fort fenfible à l’eftirae de fa Nation, fur -tout lorf- 
que pendant le* lix jours qu’on lui avoit demandés, il vit arriver , fur la 
Flotte, tout ce qu’il y avoit de Portugais diftingués dans la Ville, avec des 
préfens conlîdérables , & les mêmes témoignages de refpefl qu'ils auraient 
pù rendre à leur propre Roi. Ses malades furent logés dans tes maifons les 
plus riches, & magnifiquement traités. Mais ce n’étoit qoe le prélude des 
honneurs qu’on, lai deûinoic. Le fixicmejour, qu’il n’avoic pas attendu fans 
impatience, pareequ’il ignorait le motif de ce retardement , une Flottega- 
krnee, corapofée de Barques tendues d’étofies précieulès, vint le prendre 
au bruit des inftrumens oc le conduiiit comme en criompbe au Porc delà Vil- 
le. 11 y fut reçu avec une pompe qui furpric les Chinois; & cette fete du- 
ra plutïeurs jours ( v). Après les avoir paffes dans la joye & l’admiration , 

fon 


(i) L'Auteur attribue au* péchés de fa 
Nation , la ruine de ce bel établiUcmom, 

m- S 01 - . , , ■ 

(r) Pas. 305 x précédentes. 

(ej L'Auteur employé douze ou quinze 
pages S la décrire. Mais on croit remarquer, 


qu'avec le deUbin de témoigner leur recon- 
noifTance à Paria , tés Portugais de I.iadtpo 
avoiese celui de faire prendre aux Chinois 
une haute idée de la grandeur de leur Na- 
tlon. „ Les Marchands Chinois , dit Pin- 
„ to, étoient Ü futpris, qu'ils nous deuian- 

„ dolent 
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fon deffein étoit de retourner à bord : mais on le força d’accepter une des 
plus belles maifons de la Ville, où pendant cinq mois entiers il fut traite 
avec la même confidération (* ). 


,, dolent fi cet homme , à qui l’on faifolc 
„ tant d'honneur & une fi belle réception , 
„ étoit frère ou parent de nôtre Roi. Noui 
„ leur répondions que fon père ferroit Je» 
„ chevaux que le Roi de Portugal mon toit ; 
„ que cette talion nous faifoit rendre tous 
„ ces honneurs au fils; & que tous autant 
„ que nous étions à Liampo, nous nefavioos 
„ fi nous pouvioas 4 ue tes valets, ou lui 


„ fervfr même d’efclaves. Sur quoi , prenant 
„ ces paroles pour de pures vérités , ils le 
„ regardoient les uns les autres avec étoo- 
,, nement, & s'entre -difoiem: Sans mentir , 
„ il y a de grands Rois au Monde , dont nos 
,, Hilforiens n’ont jamais eu connolfiance, 
„ & celui de Portugal cil fans doute le plus 
„ grand”. Pag. 307 fÿ 308. 

(*) Pag. 31». 


g. III. 

Expédition Juguliére de [IJk de Calempiuy, 

L ’Expédition des mines de Quanjaparu n’ayant pas celle de l'occa- 
per, noqs avions employé ce tems aux préparatifs, & la iaifon com- 
jnençoit à preffer nôae départ, lorfqu'une maladie mit en peu de jours 
Quiay-Panjan au tombeau. Fatia parut regréter beaucoup un homme qu’il 
avoit jugé digne de l’on amitié. Cette perte lui fit prêter l’oreille aux con- 
feils des principaux Portugais , qui le dégoûtèrent de l’entreprife des mines. 
On publioit que ce Pays etoit défolé par les guerres des Rois de Champa. Il 
y avoit peu d’efpérance que les tréfors, qu’il fe propofoit d’enlever, euilcnt 
été refpcclés. Un Corfaire nommé Similau , ami des Portugais, que fa 
qualité de Chinois n’avoit pas empêché d’exercer long-tcms fes brigandages 
fur fa propre Nation , & qui étoit venu jouir de fa fortune à Liampo , lui 
raconta des merveilles d’une Iile nommée Calempiuy, où il l’affura que dix- 
fept Rois de la Chine ëtoient enfevelis dans des tombeaux d'or. Il lui fit une 
û belle peinture des Idoles du meme métal, & d’une infinité d’autres tréfors, 
que les Monarques Chinois avoient raflembiés dans cette Iile (a) , que s’é- 
tant offert à lui fervir de Pilote, il le détermina facilement à tenter une fi 
grande avantuxe. En vain fes meilleurs amis lui en repréfentèrent le dan- 
ger. La guerre qui occupoit les Chinois, lui parut un tems favorable. Si- 
milau lui confeilla d’abandonner fes Jonques , qui etoient de trop haut bord , 
& trop découvertes pour rentier aux courons du Golfe de Nanquin: d'ail- 
leurs ce Corfaire ne vouloir, ni beaucoup de Vaiflêaux, ni beaucoup d’hom- 
mes, dans la crainte de fe rendre fufpeét, ou d’être reconnu fur des Riviè- 
res tres-fréquentées. Il lui fit prendre deux P anoures , qui font une eipéce 
de Galiotes, mais un peu plus élevees. L’équipage fut borné à cinquante- 
fix Portugais, quarante-huit Matelots, & quarante-deux Elclaves (i). 

Au premier vent que Similau jugea favorable, nous quittâmes le Port 
4e Liampo (c). Le relie du jpur & la nuit fui vante furent er*ployé|à 

(a) I." Auteur déclare qu'il paffe légère- (b) On fe pourvuUuffi d'un Prêtre, pour 
ment fur Ces riebefles, pan rqu il crain! que dite la MtITe, lag 3.1 
fbn récit ne paroiife pas vraitemblabie,. (e ) tu Lundi 14 Je Mai 154c, pag 322. 

m î* 3 * 


Morr de 
Quiay Pan- 
jan. 


Farta foim» 
le deflèîn 
d'aller piller 
les tombeau* 
des Rois de 
la Chine. 


II prend 
pour Pilote 
un Corfatre. 


Son départ 
pour l’Ifie de 
Calempuj . 


Digitized by Google 





M INDtZ 
PlJTO. 


Périls de 11 
route. 


RiiConne- 
ment du Cor- 
foire. 


Doutes de 
lit ia. 


Le Corftire 
les diŒpc. 


376 VOYAGES DE MENDEZ PIN-TÔ 

forcir des Ifles d’dngitur ; & nous entrâmes dans des Mers où les Portugais 
n’avoient point encore pénétre. Le vent continua de nous favoriferjuf* 
qu'à l’ Aille des Pecheries de Nanquin. Là, nous rraverlames un Golfe de 
quarante lieues, & nous découvrîmes une haute montagne, qui fe nomme 
Nanga/o , vers laquelle tirant au Nord , nous avançâmes encore pendant cin- 
quante jours. Les marées qui écoient fort greffes, & le changement du 
vent, obligèrent Similau d'entrer dans une petite Rivière, dont les bords 
étoient habités par des hommes forts blancs & de belle taille, qui avoient 
les yeux petits comme les Cliinois , mais qui leur relfembloient peu par l’ha- 
billement & le langage. Nous ne pûmes les engager dans aucune commu- 
nication. ils s’avançoient en grand nombre fur Te bord delà Rivière, d’où 
ils fembloient nous menacer par d'affreux hurlemens. Le tems & la Mer 
nous permettant de remettre a la voile , Similau , dont toutes les décifions 
étoient refpeétées, leva l'ancre aufli- tôt, pour gouverner à l'Eft-Nord-Eft. 
Nous ne perdîmes point la terre de vûc pendant fept jours. Enfuite, tra- 
verfant un autre Golfe à l'Eft, nous entrâmes dans un Détroit large de dix 
lieues , qui fe nomme Siltupaquin , après lequel nous avançâmes encore l’ef- 
pace de cinq jours, fans ceffer de voir un grand nombre de Villes & de 
Bourgs. Ces parages nous préfentoient aufli quantité de Vaiffeaux. Faria 
commençant à craindre d'etre découvert , paroiffoit incertain s’il devoit 
fuivre une fi dangereüfe route. Similau, qui remarqua ion inquiétude, lui 
repréfenta qu’il n'avoit pas dû former un delfein de cette importance, fans 
en avoir pefé les dangers; qu’il les connoiffoit lui-même, ot que les plus 
grands le menaçoient, lui qui étoit Chinois & Pilote: d’où nous devions 
conclure qu’independamment de fon inclination , il étoit forcé de nous être 
fidele; qu'à la vérité, nous pouvions prendre pne route plus fûre, mais 
beaucoup plus longue; qu’il nous en abandonnoit la décifion , & qu’au moin- 
dre ligne, il ne feroit pas même difficulté de retourner à Liampo. Paria lui 
fût bon gré de cette franchife. Il l'embraffa plulieurs fois, & le faifant ex- 
pliquer fur cette route , qu'il nommoit la plus longue , il apprit de lui que 
cent foixante lieues plus loin , vers le Nord , nous pourrions trouver une Ri- 
vière afl’ez large, qui fe nommoit Sum bepjdano, fur laquelle il n'y avoit rien 
à redouter, parcequ'elle étoit peu fréquentée; mais que ce détour nous re- 
tarderait d’un mois entier. Nous délibérâmes fur cecte ouverture. Faria 
parut difpofé le premier à préférer les longueurs au péril, & Similau reçut 
ordre de chercher la Rivière qu'il Connoifl'oit au Nord. 

Nous fortîmes du Golfe de Nanquin ; & pendant cinq jours , nous ran- 
geâmes une Côte affez déferte. Le îixième jour, nous découvrîmes à l'Eft, 
une montagne fort haute, dont Similau nous dit que le nom étoit l'anjus. 
L'ayant abordée do fort prés , nous entrâmes dans un beau Port , qui s’é- 
tendant en forme de croiffant, peut contenir deux mille Vaiffeaux à cou- 
vert de toutes fortes d’orages. Faria defcendit au rivage, avec dix ou dou- 
ze Soldats; mais il ne trouva perfonne qui pût lui donner les moindres lu- 
mières fur fa route. Son inquiétude renaiffant avec fes doutes, il fit de 
nouvelles queftions à Similau , fur une entreprife que nous commençions à 
traiter d’imprudente. „ Seigneur Capitaine , lui dit cet audacieux Corfai- 
„ re, fi j’avois quelque chofe de plus précieux que ma tête, je vous l’en- 
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„ gagerois volontiers. Le voyage que je m’applaudis de vpus avoir fait 
,, entreprendre elt fi certain pour moi, que je n'aurois pas balancé à vous 
„ donner mes propres enfans, fi vous aviez exigé cette caution. Cepen- 
„ dant je vous déclare encore que fijes difeours de vos gens font capables 
de vous infpirer quelque défiance, je fuis prêt à fuivre vos ordres. Mais 
après avoir formé un fi beau deflein, feroit-il digne de vous d’y renon- 
cer; & fi l’effet ne répondoit pas à mes'promeflef, ma punition n’elt- 
„ elle pas entre vos mains (if)? 

Ce langage étoit fi propre à faire impreflion fur Faria, que promettant 
de s’abandonner à la conduite du Corfaire, il menaça de punir ceux qui le 
troubleroient par leurs murmures. Nous nous remîmes en Mer. Treize 
jours d’une navigation allez pailible, pendant iefquels nous ne perdîmes 
point la terre de vûe, nous firent arriver dans un Port nommé BuxipaUm, 
a quarante-neuf degrés de hauteur. Ce climat nous parut un peu froid. 
Nous y vîmes des poiffons & des ferpens d’une fi étrange forme , que ce 
fouvenir me caufe encore de la frayeur. Similau, qui avoit déjà parcouru 
tous ces lieux , nous fit des peintures incroyables de ce qu’il y avoit vû & 
de ce qu’il y avoit entendu pendant la nuit , fur-tout aux pleines Lunes de 
Novembre, Décembre & Janvier, qui font le tems des grandes tempêtes; 
& nous vérifiâmes, par nos propres yeux, une partie des merveilles qu’il 
nous avoit racontées. Nous vimes, dans cette Mer, des rayes auxquelles 
nous donnâmes le nom de Pcixes-mantas , qui avoient plus de quatre braf- 
fes de tour, & le muzeau d’un bœuf. Nous en vîmes d’autres qui reffem- 
bloient à de grands lézards ; moins groflès & moins longues que les autres, 
mais tachetées de verd & de noir, avec trois rangs d épines fort pointues 
fur le dos , de la groffeur d’une flèche. Elles fe hcriffent quelquefois com- 
me des porc-épis ; & leur muzeau , qui eft fort pointu , elt armé d’une forte 
de crocs d’environ deux empans de longueur, que les Chinois nomment Pu- 
cbiljucoeru , & qui reffemblent aux défenfes d’un fanglier. D’autres poif- 
fons , que nous apperçûmes , ont le corps tout-à-fait noir & d’une prodi- 
gieufv grandeur. Pendant deux nuits que nous paffàmes à l’ancre, nous 
fûmes continuellement effrayés par la' vùe des baleines & des ferpens qui 
fc préfentoient autour de nous , & par les henniffemens d'une infinité de 
chevaux marins dont le rivage étoit couvert. Nous nommâmes ce lieu la 
Rivière des ferpens. Quinze lieues plus loin , Similau nous fit entrer dans 
une Baye, beaucoup plus belle & plus profonde, qui fe nomme Calidauco, 
environnée de montagnes fort hautes , & d’épaiffes forêt*, au travers def- 
quetles on voit delcendre quantité de ruiffeaux , dans quatre grandes Riviè- 
res qui entrent dans la Baye. Similau nous apprit que , fuivant les Hiftoires 
Chinoifes, deux de ces Rivières tirent leur fource d’un grand Lac, nom- 

. mé 


(d) Pag. 325. Comme c’eft en particu- 
lier fur ces harangue» de l'Auteur qu'on a 
fondé quelques doute* de fa bonne-foi , on 
en laide ici quelques - unes, pour avoir oc- 
cafion de remarquer qu'elles n’ont rien qui 

XII. Part. 


blettir h vraisemblance. Il n'ett pas nêcef- 
faire de fuppofer qu'il en ait voulu rapporter 
les propres termes. C'en eft le fond , qu’il 
peut avoir retrouvé facilement dans fa mé- 
moire. 
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me Mofcombh , & les deux autres, d'une Province qui fc nomme Aimanta, 
où les montagnes font toûjours couvertes de nége. 

C’étoit dans une de ces Rivières, que nous devions entrer. Elle fc 
nomme Paaiebenam. Il falloit dreiïer nôtre route à l’Ell, pour retourner 
vers le Port de Nanquin, que nous avions laiilè derrière nous à deux cens 
foixante lieues; parccque dans cette diftance nous avions multiplié nôtre 
hauteur fort au delà de l'Ille que nous cherchions. Similau , qui s’apperçut 
de nôtre chagrin, nous fit fouvenir que ce détour nous avoic paru néccf- 
faire à nôtre fureté. On lui demanda combien il employeroit de teins à re* 
tourner jufqu'à l'Anfe de Nanquin par cette Rivière. 11 répondit que nous 
n'avions pas befoin de plus de quatorze ou quinze jours; & que cinq jours 
après, il nous promettoit de nous faire aborder dans l'Ille de Calempluy , où 
nous trouverions enfin le prix de nos peines (r). 

A l’entrée d'une nouvelle route , qui nous engageoit fort loin dans des 
terres inconnues, Faria fit difpolèr 1 artillerie & tout ce qu’il jugea conve- 
nable à nôtre défenfe (/). Enfuite nous entrâmes dans l’embouchure de 
la Rivière, avec le fecours des rames & dts voiles. Le lendemain, nous 
arrivâmes au pied d'une fort haute montagne, nommée Botinafau , d'où 
couloient plufieurs ruilfeaux d’eau douce. Pendant fix jours, que nous em- 
ployâmes à la côtoyer, nous eûmes le fpeèlacle d’un grand nombre de bêtes 
farouches , qui ne paroiifoient pas effrayées de nos cris. Cette montagne 
n’a pas moins de quarante ou cinquante lieues de longueur; Elle eft fuivie 
d’une autre, qui fe nomme Gangitanou, & qui ne nous parut pas moins fau- 
vage-* Tout ce Pays elt couvert de forets fi épaillès, que le Soleil n'y peut 
communiquer fes rayons ni fa chaleur. Simiiau nous alfura néanmoins qu’il 
étoit habité par des Peuples difformes, nommés Gigobos, qui ne fe nourrif- 
foient que de leur chafle , & du riz que les Marchands Chinois leur appor- 
toient en échange pour leurs fourrures. Il ajoûta qu’on tiroit d’eux chaque 
année plus de deux cens mille peaux, pour Icfquelîes on payoit des droits 
confiderables aux douanes de Pocajfer & de Lantau, fans compter celles que 
les Gigohos employeur eux-mêmes à fe couvrir & à lapider leurs maifons. 
Faria, qui ne perdoit pas une feule occafion de vérifier les récits de Simi- 
lau, pour fe confirmer dans l’opinion qu’il avoit de fa bonne-foi, le preifa 
de lui faire voir quelques-uns de ces difformes Habitans, dont il exageroit 
la laideur. Cette propofition parut l’embarraffer. Cependant , après avoir 
répondu à ceux qui traitoicut fes difeours de fables, que fon inquiétude ne 
venoit que du n%turel farouche de ces Barbares ; il promit à Faria de fatis- 
faire fa curiofité, à condition qu’il ne defeendroit point à terre, comme il 


{() Pag. 359 & précédentes, 

(/) Il fit taire un fermon , par Diego La- 
ba:o. Prêtre de l'Equipage, pour exciter le 
courage de fes gens. On chanta fort dé- 
votement le Salve, devant une image de la 
Sain'e Vierge ; & tous les Soldats promirent 
de faire ie Voyage, dans la confiance qu'lia 
a voient au Ciel ce à leur Chef. L'Auteur 


y 

répète fouvent qu’ils étoient fort épouvan- 
tés : mais I * tfpnmut du val (i la pmi eurent 
la force de les foûtenir. „ Ils invoquoient,. 
» les larmes aux yeux & du fond du cœur, 
„ laiiî liante de ce fouverain Seigneur, 
„ qui cft afïïs i la droite de fon l’ire dur- 
„ «cl”, Pag. 330. 
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y«d toit fou vent porté par fon courage. L’intérêt du Corfaire droit auffi vif 
pour la confcrvation de Faria, que celui de Faria pour la fienne. Ils fe 
croyoient néceffaires l’un à l’autre; l’un pour éviter les mauvais traitemens 
de l’Equipage, qui l’accùfoit de nous avoir expofés à des dangers infurmon- 
tablcs ; l'autre, pour fe conduire dans une entreprife incertaine, où toute 
fa confiance étoit dans fon guide. 

Nous ne cdlîons pas d'avancer à voiles & à rames , entre des mon- 
tagnes fort rudes & des arbres fort épais, louvent étourdis par le bruit d'un 
ii grand nombre de loups, de renards, de fangliers, de cerfs & d'autres 
animaux, que nous avions peine à nous entendre. Enfin, derrière une 
pointe qui coupoit le cours de l’eau, nous vîmes paraître un jeune garçon, 
qui chafibit devant lui fix ou fept vaches. On lui fit quelques lignes, aux- 
quels il ne fit pas difficulté de s’arrêter. Nous nous approchâmes de la ri- 
ve, en lui montrant une pièce de taffetas verd, par le confeil de Simiiau, 
qui connoiffoit le goût des Gigohos pour cette couleur. On lui demanda, 
par d'autres lignes, s’il vouloit l’achéter. Il cntendoit auiîi peu le Chinois 
que le Portugais. Faria lui fit donner quelques aunes de la meme pièce, & 
lix petits valus de porcelaine, dont il parut fi content, que fans marquer 
d'inquiétude pour fes vaches, il prit auflî-tôt fa courfe vers ie bois. Un quart 
d'heure après, il revint d’un air libre, portant fur fes épaules un cerf en 
vie. Huit hommes & cinq femmes, dont il étoit accompagné, amenoient 
trois vaches liées , & marchoient en déniant , au fon d’un tambour , fur le- 
quel ils frappoient cinq coups par intervalles. Leur habillefnent étoit dif- 
férentes peaux, qui leur laiffoient les bras & les pieds nuds; avec cette 
feule différence pour les femmes, qu’elles portoient, au milieu du bras, de 
gros bracelets d’étain , & qu’elles avoient les cheveux beaucoup plus longs 
que les hommes. Ceux-ci étoient armés de gros bâtons , brûlés par le 
bout, & garnis, jufqu’au milieu, des mêmes peaux dont ils étoient cou- 
verts. Ils avoient tous le vifage farouche, les lèvres grades , le nez 
plat , les narines larges , & la taille haute. Faria leur fit divers prélens , 
pour lefquels ils nous laifférent leurs trois vaches & leur cerf. Nous quit- 
tâmes la rive ; mais ils nous fuivirent pendant cinq jours fur le bord de 
l’eau (g). 

Après avoir fait environ quarante lieues dans ce Pays barbare, nous 
pouffâmes nôtre navigation pendant feize jours, fans découvrir aucune au- 
tre marque d’habitation que des feux , que nous appercevions quelquefois 
pendant la nuit. Enfin , nous arrivâmes dans l’Anfe de Nanquin , moins 
promptement à la vérité que Simiiau ne l’avoit promis , mais avec la mê- 
me cfpérance de nous voir dans peu de jours au terme de nos defirs. Il 
fit comprendre, à tous les Portugais, la néceffité de ne pas fe montrer aux 
Chinois , qui n’avoient jamais vû d’Etrangers dans ces heux. Nous fuivî- 
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. (g) Il faut fuppofer, pour trouver quei- 

S uc vraisemblance dans ce récit , que oc la 
.iviére de l’aatebam , SimHau fit paflcr les 
deux Bitimeiu dans quelque autre Rivière, 


ou dans quelqu’un des Canaux de communi- 
cation, qui font en fort grand nombre à la 
Chine. Voyez la Dcfcription de cet Empire 
aux Tom. VU. & VIII. 
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mes un confeil dont nous fentîmes l’importance; tandis qu’avec les Mate- 
lots de fa Nation , il fc tenoit prêt à donner les explications qu’on pourrait 
lui demander. 11 propofa aulîi de gouverner parle milieu de l'Ame, plu- 
tôt que de fuivre les Côtes, où nous découvrions un grand nombre de Lan- 
tées. On fc conforma pendant (ix jours à les intentions. Le l'eptième , 
nous découvrîmes devant nous une grande Ville, nommée Mupawor, 
dont nous devions traverfer le Havre pour entrer dans la Rivière. Simi- 
lau, nous ayant recommandé plus que jamais de nous tenir couverts, y 
jetta l'ancre à deux heures après minuit. Vers la pointe du jour, il en for- 
tit paifiblement , au travers d’un nombre infini de VaifTeaux, qui nous laif- 
ferent r - 1 er fans défiance ; & traverfant la Rivière, qui n avoit plus que 
fixou fept lieues de largeur, nous eûmes la vûe d’une grande plaine, que 
nous ne ceflames point de côtoyer jufqu’au foir. 

Cependant les vivres commençoient à nous manquer; &Similau, qui 
paroilfoit quelquefois effrayé de fa propre hardieffe, ne jugeoit point à pro- 
pos d'aborder au hazard, pour lenouveller nos provisions. Nous fûmes ré- 
duits , pendant treize jours , à trois bouchées de nz cuit dans l'eau , qui 
nous étoient mefurées avec une extreme rigueur. . L’éloignement de nos 
efpérances, qui paroiilbient reculer de jour en jour, & le tourment de la 
faim, nous auraient portés à quelque réfolution violente, fi nôtre fureur 
n’eut été combattue par d’autres craintes. Le Corfaire, qui les remarquoit 
dans nos yeux, nous fit débarquer , pendant les ténèbres , près de quelques 
vieux édifices , qui fe nommoient Tanamadti, & nous conlèilla de fondre 
fur une mai l’on qui lui parut éloignée des autres. Nous y trouvâmes beau- 
coup de riz & de petites fèves , de grands pots pleins de miel , des oyes 
falées, des oignons, des aulx & des cannes de fucre, dont nous fîmes une 
abondante pravilîon. C’étoit le magalin d'un hôpital voilin, & ce religieux 
dqpôt n’étoit défendu que par la piété publique. Quelques Chinois nous 
apprirent, dans la fuite, qu'il étoic deftiné à la fubfiltance des Pèlerins qui 
vilitoienc les tombeaux de leurs Rois: mais ce n’etl pas à ce titre que nous 
rendîmes grâces au Ciel de nous y avoir conduits. 

U N fecours , qu’il fembloit nous avoir ménagé dans fa bonté , rétablit 
un peu le calme & l’efpoir fur les deux VailTeaux. Nous continuâmes en- 
core d’avancer pendant fept jours. Quelle différence néanmoins entre le 
terme queSimilau nous avoit fixé,& cette prolongation qui ne finiffoit pas! 
La patience de Paria n’avoit pas eû peu de force pour foutenir la -nôtre. 
Mais il commençoit lui-méme à fe défier de tant de longueurs & d’incerti- 
tudes. Quoique fon courage l’eut difpofé à tous les événemens , il confef- 
fa publiquement qu’il regrétoit d’avoir entrepris le Voyage. Son chagrin 
croiflant d’auunt plus qu’il s’efforçait de le cacher, un jour qu’il avoit de- 
mandé au Corfaire dans quel lieu il croyoit être, il en reçut une réponfe fi 
mal conçue, qu’il le foupçonna d’avoir perdu le jugement, ou d’ignorer 
le chemin dans lequel il nous avoit engages. Cette idée le rendit furieux. 
Il l’aurait tué, d’un poignard qu’il avoit toûjours à fa ceinture, fi quelques 
amis communs n’euffent arrêté fon bras, en lui repréfemanc que ia mort de 
ce malheureux aifuroit nôtre ruine. 11 modéra fa colère ; mais elle fut en- 
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core allez vive pour le faire jurer fur Ja barbe (A), que fi dans trois jours 
le-Corl’aire ne levoit tous les doutes, il le poignarderoit de fa propre mau. 
Cette menace caufa tant de frayeur à Similau, que la nuit fuivanie, tandis 
qu’on s'etoit approché de la terre , il fe lailîa couler du VailTeau dans la Ri- 
vière ; & Ton adrelfe lui ayant, fait éviter la vûe des fentinelles, on ne s âp- 
perçut de ion évafion qu’en renouvellant la garde (i). 

Un fi cruel événement mit Furia comme hors de lui-même. Il s’en fal- 
lut peu que les deux fentinelles ne payafiênt leur négligence de leur vie. 
A l’inltant, il deicendit au rivage avec la plus grande partie des Portugais; 
& toute la nuit fut employée à chercher Similau. Mais il nous fut imputfi-. 
ble de découvrir les traces: & notre embarras devint encore plus affreux, 
lorlqu'étant retournés à bord, nous trouvâmes que de quarante-fix Mate- 
lots Chinois , qui étoient fur les deux Vaiffeaux , trente-quatre avoient pris 
la fuite, pour le dérober apparemment aux malheurs dont ils nous cro- 
yoient menacés. Nous tombâmes dans un étonnement qui nous fit lever 
les mains & les yeux au Ciel , fans avoir la force de prononcer un feul mot. 
Cependant, comme il étoit queflion de délibérer fur une lituation li terri- 
ble, on tint conleii; mais avec une variété de fentimens, qui retarda long- 
tems la concluiion. Enfin, nous réfolùmes, à la pluralité des voix , de ne 
pas abandonner un deffein pour lequel nous avions déjà bravé tant de dan- 
gers. Mais, confultant aufli la prudence, nous penlàmes à nous failir de 

Q uelque Habitant du Pays, de qui nous pullions fçavoir ce qui nous reftoit 
e chemin jufqu’à fille de Calcmpluy. Si nos informations nous appre- 
noient qu'il fût aulli facile de l'attaquer que Similau nous en avoit flattés , 
nous promîmes an Ciel d’achever nôtre entreprilê: ou, fi les difficultés nous 
paroilloient invincibles , nous devions nous abandonner au fil de l’eau , 
qui ne pouvoit nous conduire qu’à la Mer, où fon cours la portoit na- 
turellement. 

L’ancre fut levée néanmoins avec beaucoup de crainte & de confu- 
fion , & la diminution de nos Matelots ne nous permit pas d’avancer beau 1 - 
coup, le jour fuivant. Mais ayant mouillé le foir allez prés de la rive, on 
découvrit, à la fin de la première garde, une Barque à l'ancre, au milieu 
de la Rivière. Nous nous en approchâmes avec de julles précautions, & 
nous y prîmes cinq hommes , que nous trouvâmes endormis, l’aria les in- 
terrogea leparément , pour s’aifurer de leur bonne- foi par la conformité de 
leurs réponl'es. Ils s'accordèrent à lui dire que le Pays où nous étions fe 
nommoit TemquiUm, & que fille de Calempluy n’étoit éloignée que de dix 
lieues. On leur fit d'autres queltions, auxquelles ils ne répondirent pas 
moins fidèlement. Faria les retint prifonniers , pour le fervice des ra- 
mes. Mais la fatisfaéüon qu’il reçut de leurs éclatrciffemens ne l’empê- 
cha pas de regréter Similau, fans lequel il n’efpéroit plus de recueillir 
tout le frui* qu’il s’étoit promis d'une fi grande entreprilê. Deux jours 
apres, nous doublâmes une pointe de terre, nommée Quittai Taraon , a- 

prés 

( i ) Serment fort en ufage alors. Voyez celui de Cnjiro, au premier Tome de ce Recueil. 

'( i ; Pag. 339 & précédentes. 

Bb b 3 


Mcspez 
Pis» o. 


Embarré 
d<- Parla & 
des Portugais. 


KclaircilTe- 
mens qu'ils 
reçoivent. 


Digitized by Google 



I 


T.! tsoni 
i’ I N t o. 


Arrivée de 
Paria dms 
l lfle de Ca- 
lempluy. Si- 
tuation de 
celte Ifle. 


Paria en 
fait le tour. 
Ses obfciva- 
tiens. 


11 diTccnd 
dans llfle. 


S83 VOYAGES DE MENDEZ PINTO 

près laquelle bous découvrîmes enfin cette Ifle , que nous cherchions de- 
puis quatre-vingt trois jours , & qui nous avoit paru fuir fans cefle devanc 
nous (t). 

C'est une belle plaine, fituée à deux lieues de cette pointe, au milieu 
d’une Rivière. Nous jugeâmes qu’elle n’avoit pas plus d’une lieue de cir- 
cuit. La joye que nous relient i mes à cette vûe, fût mêlée d’une jufte 
crainte, en conlidérant à quels- périls nous allions nous expofer fans les 
avoir reconnus. Vers trois heures de nuit, l'aiia fit jetter l’ancre allez 
près de l lfle. Il y règnoit un profond filence. Cependant comme il n’é- 
toit pas vraifcmbiable qu’un lieu, tel queSimilau nous l’avoit repréfenté, 
fût fans défenfe & fans garde, on réfolut d’attendre la lumière, pour en 
faire le tour & pour juger des obftacles. A la pointe du jour, nous nous 
approchâmes fort près de la terre; & commençant à tourner, nous obfer- 
vames foigneufement tout ce qui fe prèfentoit à nos yeux. L’ifle étoit 
environnée d’un mur de marbre, d’environ douze pieds de hauteur, dont 
toutes les pierres étoient jointes avec tant d’art, qu’elles paroifloient d’une 
feule pièce. 11 avoit douze autres pieds, depuis le fond de la Rivière juf- 
qu’à fleur d’eau. Autour du fommet règnoit un gros cordon en faillie , qui 
joint à lépailTeur du mur, formoit une galerie allez large. Elle étoit bor- 
dée d’une baluftrade de laiton, qui de lix en fix brafles fe joignoit à des 
colonnes du meme métal , fur chacune defquclles on voyoit une figure de 
femme, avec une boula à la main. Le dedans de la galerie offroit une 
chaîne de monftres, ou de figures monflrueufes de fonte, qui fe tenant 
par la main , fembloient former une danfe autour de l’Ille. Entre ce rang 
d’idoles, s’clevoit un autre rang d’arcades, ouvrage fomptueux & compo- 
fé de pièces de diverfes couleurs. Les ouvertures laiflant un pafTage li- 
bre à la vûe; on découvrait, dans l’intérieur de l’Ifle, un bois d’orangers, 
au milieu duquel étoient bâtis trois cens foTxante Hermitages , dédiés aux 
Dieux de l’année. Un peu plus loin à l’Eft , fur une petite élévation, 
la feule qui fût dans fille, on voyoit plufieurs grands édifices féparés les 
uns des autres , & fept façades de maifons aflez iemblables à celles de nos 
Eglifes. Tous ces bàtimens , qui paroifloient dorés , avoient des tours fort 
hautes, que nous primes pour autant de clochers. Ils étoient entourés de 
deux grandes rues , dont les maifons avoient aulîi beaucoup d’éclat. Un 
ipeiracle fi magnifique nous fit prendre une haute idée de cet établiflement 
àc des tréfors qui dévoient être renfermés dans un lieu dont les murs é- 
raient fi riches ( /). 

Nous avions reconnu, avec le même foin, les avenues & les entrées. 
Pendant une partie du jour, que nous avions donnée à ces obfervations , 
il ne serait préfenté perfonne dont la rencontre eût pû nous allarmer. 
Nous commençâmes à nous perfuader ce que nous avions eû peine à croire, 
fur le témoignage de Similau & de nos Prifonniers Chinois; ’c’eft-à-dire, 
que l’ifle n’étoit habitée que par des Bonzes, & quelle n’avoit pour défen- 
lc que 1 opinion établie de fa fainteté. Quoique l’après-midi fût aflez avan- 
ce , !• aria prit la réfolution de defeendre par une des huit avenues que nous 

avions 

(*) P a B- 341 & précédentes. (I) p ag . 343 & 344. 
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avions obfervécs, pour prendre langue dans les Hermitages, & régler nô- 
tre conduite fur fes informations. Il (è fît accompagner de quarante Soldats , 
de vingt Elèlaves, & de quatre de nos Prifonniers Chinois. J'étois de cet- 
te efeorte. Nous entrâmes dans rifle, avec le memeftlence qui ne ce (Toit 
pas d'y règnet'(m); & traverfant le petit bois d’orangers, nous arrivâmes 
à la porte du premier Hermitage. Il n’étoit qu'à deux portées de moufquet, 
du lieu où nous étions defeendus. Paria marchcic le fabre à la main. N'ap- 
perccvant perfonne , il heurta deux ou trois fois pour fe faire ouvrir. On 
lui répondit enfin „ que celui qui frappoit à la porte devoir faire le tour 
„ de l'édifice, & qu’il trouveroit une autre entrée”. Un des Chinois, que 
nous avions amené pour nous fervir d'interprète, & de guide, après lui 
avoir impofé des loix redoutables, fit aulTi-tôt le tour de l’Hermitage, & 
vint nous ouvrir la porte où il nous avoit laiffés. 

Paria, fans antre explication, entra brufquement, & nous ordonna de 
le fuivre. Nous trouvâmes un vieillard qui paroiflbit âgé de plus de 
cent ans , & que la goutte retenoit aflis. Il étoit vêtu d'une longue robbe 
de damas violet. La vûe de tant de gens armés lui caufa un tranfport de 
frayeur, qui le fit tomber prefque fans connoiflànce. II remua quclque- 
tems les pieds & les mains , fans pouvoir prononcer un feul mot. Mais 
ayant retrouvé l’ufage de fes fens , & nous regardant d’un air plus tranquille, 
il nous demanda qui nous étions & ce que nous défirions de lui. L’Inter- 
prète lui répondit, fuivant l’ordre de Paria, que nous étions des Marchands 
étrangers; que naviguant dans une Jonque fort riche, pour nous rendre 
au Port de Liampo , nous avions eû le malheur de faire naufrage ; qu’un 
miracle nous avoit fauves des flots, & que nôtre reconnoiflance, pour cet- 
te faveur du Ciel , nous avoit fait promettre de venir en pèlerinage dans la 
fainte Ifle de Calempluy; que nous y étions arrivés pour accomplir nôtre 
vœu; que nôtre feule intention, en le troublant dans fa folitude, étoit de 
lui demander particulièrement quelque aumône, comme un foulagemcnt né- 
ceflaire à nôtre pauvreté; & que nous nous engagions à lui rendre, dans 
trois ans, le double de ce qu’il nous permettroit d’enlever (n)., 

L’Hermite parut méditer un moment fur ce qu’il venoit d’entendre. 
Enfuite regardant Paria , qu’il crut reconnoître pour nôtre Chef, il eut 
l’audace de le traiter de voleur & de lui reprocher fa criminelle entreprife. 
Ce ne fut pas néanmoins fans joindre, a fes injures, des prières & des ex- 
hortations. Faria loua fa piété, & feignit même d’entrer dans fes vûes. 
Mais après l’avoir fupplié de modérer fon relfentiment , pareeque nous n’a- 
vions pas d’autre reflburce dans nôtre mifère, il n’en ordonna pas moins à 
fes gens de vifiter 1 Hermitage & d’enlever .tout ce qu’ils y trouveroient de 
précieux (o). Nous parcourûmes toutes les parties de cette efpcce-de 
temple, qui étoit rempli de tombeaux, & nous en briiames un grand nom- 
bre, où nous trouvâmes de l’argent mêlé parmi les os des morts. L’Her- 
mite tomba deux fois évanoui’, pendant que Paria s’efforçoit de le confblcr. 

Nous 

far) ‘L’Auteur ajoûte; arec le nom de ( « ) l/Auteur prête ici au Bonze, un lan- 

Jcfus au cœur & dans la bouche, pag.345. gage irè> • vertueux , & de» railleries fort in* 

(.»). Pag, 341S & 347, décernes aux Portugais, peg .48 & lutv. 
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Nous portâmes à bord toutes les richeffes que nous avions pft découvrir. 
La nuit , qui s'approchoic , nous ôta la hardieffe de pénétrer plus loin dans 
un lieu que nous connoidions peu : mais comme l’occalion feule nous avoic 
décerminés à profiter fur le champ de ce qui s’étoit offert , nous emporta*. 
mes l'efpérance de parvenir le lendemain à d'autres fources de richeffes (p). 
Faria ne quitta pas fllermite, fans l'avoir forcé de lui apprertdre quels en- 
nemis nous avions à redouter dans l’Iile. Son récit augmenta nôtre con- 
fiance. Le nombre des foütaircs, qu'il nommoit Ta!agrtpos , étoit de trois 
cens foisante , dans les Hermitages , mais tous d’un âge fort avancé. Ils a- 
voient quarante valets, nommés Menigrepos, pour leur fournir les fecours 
néceffaires, ou pour les affilier dans leurs maladies. Le relie des édifices, 
qui étoit éloigné d’un quart de lieue, netoit peuplé que de Bonzes, non- 
feulement fans armes, mais fans barques pour fortir de llfle, où toutes 
leurs provifions leur étoient apportées des Villes voifines. Faria conçue 
qu’en y retournant à la pointe du jour, après avoir fait une garde exacte 
pendant la nuit; nous pouvions efpérer qu'il n’échaperoit rien à nos recher- 
ches; & que fix ou fept cens Moines Chinois, qui dévoient être à-peu-prés 
le nombre des Bonzes, n’entreprendroient pas de fe défendre contre des 
Soldats armés. - • - 

Quelque témérité qu'il y eût dans Ce deffein, peut-être n’auroit-il pas 
manqué de vraifemblance, fi nous avions eu la précaution de nous défaire 
de f Hermite , ou de l'emmener fur nos Vaiffeaux. Il pouvpit arriver que 
les Menigrcpos laiffaffent paffer cette nuit fans vifiter fon hermitage, & 
nous ferions defeendus le lendemain avec l'avantage de furprendre tous les 
autres Bonzes. Mais il ne tomba dans fefprit, à perfonne, que nôtre pre- 
mière expédition pût être ignorée jufqu’au jour fuivant, & chacun fe repo- 
fa fur la facilité qu'on fe promettoit à réduire une troupe de Moines fans 
courage «5c fans armes. 

Faria donna fes ordres pour la nuit. Ils confilloient principalement 
à veiller autour de fille, pour obferver toutes les Barques qui pouvoient 
en approcher. Mais , vers minuit , nos Sentinelles découvrirent quantité 
de feux fur les Temples & ftir les murs. Nos Chinois furent les premiers 
à nous avertir que c'étoit fans doute un lignai qui nous menaçoit. Faria 
dormoit d’un profond fommeil. Il ne fut pas plutôt éveillé, qu’au lieu de 
fuivre le confeil des plus timides, qui le preffoient de faire voile auffi-tôt, 
il fe fit conduire à rames droit à fille. Un bruit effroyable de cloches 
& de baffins confirma bien - tôt l’avis des Chinois. Cependant Faria ne 
revint à bord que pour nous déclarer qu’il ne prendroit pas la fuite, fans 
avoir approfondi la caufe de ce mouvement. Il fe Hattoit encore que les 
feux «S: le bruit pouvoient venir de quelque fête, fuivant l’ufage commun 
des Bonzes. Mais, avant que de rien entreprendre, il nous fit jurer fur 
l'Evangile , que nous attendrions fon retour. Enfuite , repaffant dans rif- 
le , avec quelques - uns de fes plus braves Soldats , il fuivit le fon d’une clo- 
che, qui le conduilït dans un hermitage différent du premier. Là, deux 

Her- 


(p) Pinto ne dit pas â quoi montoit le pillage des tombeaux. 
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îlermitej (q ) , dont il fe faifit & que fes menaces forcèrent de parler, lui 
apprirent que le vieillard, auquel nous avions fait grâce de la vie, avoit 
trouve la force de fe rendre aux grands édifices; que fur le récit de fa dif- 
grace, l’allarme s’étoit répandue parmi tous les Bonzes ; que dans la crain- 
te du même fort, pour leurs Maifons & pour leurs Temples, ils avoient 
pris le feui parti qui convenoit à leur profeffion, c'efl-àdire, celui d’aver- 
tir les cantons voilins, par des feux & par le bruit des cloches; & qu’ils ef- 
péroient un prompt fecours du zèle & de la piété des Habitans. Les gens 
de Faria profitèrent du tems , pour enlever fur l’Autel une Idole d’argent ; 
qui avoit une couronne d’or fur la tête & une roue dans la main. Ils pri- 
rent auffi trois chandeliers d’argent, avec leurs chaînes, qui étoient fort 
groffes & fort longues. Faria, fb repentant trop tard du ménagement qu’il 
avoit eu pour le premier Hermite, emmena ceux qui lui parloient, & les 
fit embarquer avec lui (r). Il mitaufti-tôt à la voile, en s'arrachant la barbe, 
& fe reprochant d’avoir perdu , par fon imprudence , une occafion qu’il def- 
efpéroit de retrouver. 

Son retour, jufqu’à la Mer, fut suffi prompt que le cours d'une Riviè- 
re fort rapide , aidé du travail des rames & de la faveur du vent. Après 
fept jours de navigation, il s'arrêta dans un Village, nommé Sufequerim , où 
ne craignant plus que le bruit de fon entreprife eût pû le fuivre, il fe pour- 
vut de vivres , qui recommençoient à lui manquer. Cependant il n’y pafia 
que dçux heures , pendant lefquelles il prit auffi quelques informations fur 
la route, qui fervirent à nous faire fortir de la Riviése par un Détroit nom- 
mé Xalingau , beaucoup moins fréquenté que celui de Sileupamor , par lequel 
bous y étions entrés. Là, nous fîmes cent quarante lieues, pendant neuf 
jours; & rentrant enfuite dans l’Anfe de Nanquin, qui n’avoit dans ce 
lieu que dix ou douze lieues de largeur, nous nous laiflàmes conduire, 
pendant treize jours, par le vent d’Oueft, jufqu’à la vûe des monts de Con- 
xinacau (r). 

Cette chaîne de montagnes ftériles , qui forme une perfpeclive ef- 
frayante, l'ennui d'une fi longue route, la diminution de nos vivres, & 
fur-tout le regret d’avoir manqué nos plus belles efpérances , jettèrent dans 
les deux bords, un air de triltefië, qui fut comme le préfage de l’infortune 
dont nous étions menacés. Il s’éleva tout d'un coup un de ces vents du Sud , 
que les Chinois nomment Typhons (t); avec une impétuofité fi furprenante, 
que nous ne pûmes le regarder comme un événement naturel (v). Nos 
Panoures étoient des Bâtimens de rames , bas de bord , foiblcs & prefque 
fans Matelots. Un inflant rendit nôtre fituation fi trille, que defefpérant 
de pouvoir nous fauver , nous nous (aillâmes dériver vers la Côte , où le 

cou- 

fv) Cette réflexion qui paroit échaper à 
l'Auteur , & quelques autres endroits de Ton 
récit, font auez connoltre , que milgré tou- 
tes fes affectations de piété , il ne regardoit 
pas le pillage des Temples de Calempluy 
comme une aâion fort innocente. 
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(f) p »g 336- 

( r j Vêtus en Religieux, avec de gros 
chapelets, pag. 357. 

- (r) A quarante un degrés quarante-cinq 
minutes de hauteur. 

(t) Les Chinois les nomment Tuftms, 
donc les Européens ont fait Typhons, 
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courant de l'eau nous portoit. Nôtre imagination nous offroit plus de ref- 
fource , en nous brifanc entre les rochers , qu'en nous taillant abîmer au mi- 
lieu des flots. Mais ce projet defefpéré ne put nous réiiflir. Le vent, 
qui fe changea bien -tôt en Nord-Ouefl, eleva des vagues furieuies , qui 
nous rejettérent malgré nous vers la haute Mer. Alors , nous commençâ- 
mes à loulager nos Vaiffeaux de tout ce qui pouvoir les appéfantir, fans é- 
pargner nos caifles d'or & d’argent. Nos mats furent coupés , & nous nous 
abandonnâmes à la fortune pendant le relie du jour. Vers minuit, nous en- 
tendîmes, dans le Vaiffeaude Faria, les derniers cris de defefpoir. On y 
répondit du nôtre par d affreux gémiliémens. Enfuite, n’entendant plus 
d’autre bruit que celui des vents & des vagues, nous demeurâmes perfuadés 
que nôtre généreux Chef «St tous nos amisftoient enfévelis dans l’abîme (x). 
Cette idée nous jetta dans une û profonde conliemation , que pendant plus 
d’une heure nous demeurâmes tous muets. Quelle nuit la douleur & la 
crainte nous firent palier! Une heure avant le jour, nôtre Vailleau s'ouvrit 
par la contrequille , & fe trouva bien-tôt fi plein d'eau , que le courage nous 
manqua pour travailler à la pompe. Enfin nous allâmes choquer contre la 
Cote; & déjà prelque noyés comme nous l’étions, les vagues nous roulè- 
rent jufqu’à la pointe d'un ecueil , qui acheva de nous mettre en pièces. De 
vingt-cinq Portugais que nous étions, quatorze fe fauvérent. Le relie, a- 
vec dix-huit Efclaves Chrétiens & fept Matelots Chinois, périt mLerab.ement 
à nos yeux (y). _ 

Nous nous raflemblâmcs fur le rivage ; où pendant tout le jour &îa nuit 
fui vante, nous ne ceflames point de pleurer nôtre infortune. LePavsétoic 
rude & montagneux. II y avoit peu d’apparence qu'il fût habité dans les 
parties voifines. Cependant , le lendemain au matin , nous fîmes fix ou 
fept lieues au travers des rochers , dans la trille efpérance de rencontrer 
quelque Habitant qui voulût nous recevoir en qualité d’Efclavcs , & qui 
nous donnât à manger pour prix de nôtre liberté. Mais après une marche 
fi .fatiguante , nous arrivâmes à l’entrée d'un immenle marécage, au-delà 
duquel nôtre vûe ne pou voit s'étendre , & dont le fond étoit fi humide, 
qu’il nous fut impoflîblc d’y entrer. 11 fallut retourner fur nos traces, par- 
cequ’il ne fe prél’entoit pas d’autre paiTage. Nous nous retrouvâmes, le 
jour fuivant, dans le lieu où nôtre Vailleau s’étoit perdu ; & découvrant, 
fur le rivage, les corps que la Mer y avoit jettes, nous recommençâmes 
nos plaintes & nos gémiflemens. Apres avoir employé le troifiérae jour à 
les enfevelir dans le fable, tans autres inlirumens que nos mains, nous prî- 
mes nôtre chemin vers le Nord, par des précipices & des bois, que nou* 
avions une peine extrême à pénétrer. Cependant nous defcendîmes enfin 
fur le bord d’une Rivière, que nous réfolûmes de traverfer à la nâge. Mais 
les trois premiers, qui tentèrent le paffage, furent emportes par la force 

da 

(je) I.’Autrur ne s'espllque pu plus clairement fur le fort de Faria ( i ). 

(y) Pat;. 36* 4 précédâmes. 

( 1 ) Il rcmatque erpeoiam que le lendemain , à Ta pointe du jour , il* ne découvriient plu» * VjiiTcaa 
«xoiu d'eux, ce qui acta va de lcui faite pctdcc coulage. Ç.ic pouvoü-il ca duc üavauia*'} A. d- E, 
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du courant (2). Comme ils écoient les plus vigoureux, nous defefpérâmes 
d’un meilleur fort. Nous prîmes le parti de retourner à l'Eft, en fuivant 
le bord de l’eau, fur lequel nous paflames une nuit fort obfcure, auf!: tour- 
mentés par la faim que par le froid & la pluye. Le lendemain , avant le 
jour, nous apperçûmes un grand feu, vers lequel nous nous remîmes à mar* 
cher: mais le perdant de vûe , au lever du Soleil, nous continuâmes juf- 
qu’au foir de fuivre la Rivière. Le Pays commençoit à s’ouvrir. Nôtre 
efpérancc étoit de rencontrer quelque habitation fur la rive. D’ailleurs, 
nous ne pouvions nous éloigner dune route, où l’eau, qui étoit excel- 
lente, fervoit du moins à foûtenir nos forces. Le foir, nous arrivâmes 
dans un bois, où nous trouvâmes cinq hommes, qui travaüioient à faire du. 
charbon (a). 

U n long commerce , avec leur Nation , nous avoit rendu leur langue af- 
fez familière. Nous nous approchâmes d’eux. Nous nous jettâmes a leurs 
pieds, pour diminuer l’effroi qu’ils avoient pû reffentir à la vûe d’onze E- 
trangers. Nous les priâmes au nom du Ciel, dont la puiffance eft refpec- 
tée de tous les Peuples du Monde , de nous adreffer dans quelque lieu où 
nous pudions trouver du remède au plus preffant de nos maux. Ils nous 
regardèrent d’un œil de pitié. „ Si vôtre unique niai étoit la faim , nous 
„ dit l’un d’entr’eux , il nous feroit aifé d’y remédier ; mais vous avez 
„ tant de playes, que tous nos facs ne Tuffiroient pas pour les couvrir 
En effet les ronces , au travers dcfquelles nous avions marché dans les mon- 
tagnes, nous avoient déchiré le vifage & les mains; & ces playes, que 
l'excès de nôtre mifère nous empéchoit de fentir , étoient déjà tournées en 
pourriture. 

Les cinq Chinois nous offrirent un peu de riz & d'eau chaude, qui ne 
pouvoit fulnre pour nous raffafier. Mais , en nous laiffant la liberté de par- 
fer la nuit avec eux , ils nous confeillèrent de nous rendre dans un Hameau 
voilin, où nous trouverions un Hôpital qui fc-rvoit à loger les pauvres Voya- 
geurs. Nous prîmes auifi - tôt le chemin qu’ils eurent l’humanité de nous 
montrer. Il étoit une heure de nuit , lorfque nous frappâmes à la porte de 
l'Hôpital. Quatre hommes , qui en avoient la direction , nous reçurent a- 
vec bonté. Mais s’étant réduits à nous donner le couvert , ils attendirent 
le lendemain pour nous demander qui nous étions. Un de nous lui répon- 
dit que nous étions des Marchands de Siam , à qui la fortune avoit fait per- 
dre leur Vaiffeau par un naufrage. Ils voulurent favoir où nous avions def- 
fein d’aller. Nôtre intention , leur dîmes-nous , étoit de nous rendre à 
Nanquin , où nous efpérions de nous embarquer fur les premières Lantées , 
qui partiroient pour Canton. Ils nous demandèrent pourquoi nous préférions 
Canton à d’autres Forts. Nous leur dîmes que c’étoit dans la confiance d’y 
trouver des Marchands de nôtre Nation , à qui l’Empereur permettoit d’y 
exercer le Commerce. Soit prudence 0I1 curiofité , ils continuèrent de nous 

fai- 


(*) Trois hommes fort honorables, dit cin. Ils étoient tous trois de Pontt -lima, 
Pinto . deux defquels étoient frères. Ils fe Ville de Portugal, 
notmnolent Melcbior fitGafpard Rarboja. Le (a) IHd. 
nom dutroifième étoit François Borges Cay- 
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faire un grand nombre de queftions , qui lalîerent nôtre patience. La faim 
nous preffoit fi vivement, que maigre la commodité du lieu où nous avions 
paffé la nuit , il nous avoit été impolTible de fermer les yeux. Nous leur 
repréfentàmes que c'étoit le plus preflant de nos befoins , & que depuis lut 
jours nous avions manqué de nourriture. „ Il efl jufte, nous dirent-ils, 

„ avec autant de douceur que de gravité , de vous accorder un fecoursque 
„ vous demandez avec tant d'inftance & de larmes. Mais cette maifon é- 
„ tant fort pauvre, c’eft un obftacle qui ne nous permet pas de fatisfaire 
,, pleinement à ce devoir ”. [Alors, ils commencèrent à nous raconter 
par quels accidens leur Hôpital s'étoit appauvri après avoir été fort riche. 

Les plus affamés d’entre nous , ne pouvant rélifter à leur indignation , nous 
•propofèrent, en Portugais, de ne pas fouffrir plus long-tems qu'on fe fît 
un jeu de nôtre mifère, & d’emplojcr l'avantage que nous avions par la fu- 
périorité du nombre. Chriftoptic Borralho , dont j'ai déjà loué la modéra- 
tion naturelle, nous fit comprendre les fuites de cette violence; mais in- 
terrompant les Chinois, il les conjura d’abandonner un inftant tout autre 
foin, pour foulager la faim qui nous dévoroit. Une prière fi vive ne parut 
pas les offenfer. Au contraire ils fe jettèrent dans des cxculès qui traînè- 
rent encore en longueur, & qui aboutirent (b) ] à nous prier de fortir avec 
eux pour folliciter la ehafité des Habitans Le hameau étoit compofé de 
quarante ou cinquante pauvres maifon s difperfécs , que nous lûmes obligés 
de parcourir, pour tirer en aumône un demi fac de riz, un peu de farine, 
des fèves, des oignons, quelques méchans habits, & deux taels en argent. 

Les Direéleurs de f Hôpital y en ajoûtèrent deux autres. Nous leur deman- 
dâmes la liberté de palier quelques jours dans leur maifon. Ils nous répon- 
dirent, qu'à l’exception des malades & des femmes enceintes, les pauvres 
n'y demeuroient pas fi long-tems ; & qu'on ne pouvoir violer en nôtre fa- 
veur une loi établie par de favans & religieux perfonnages ; mais qu'à trois 
lieues du Village de Cniiborüu , où nous étions , nous trouverions dans la gran- 
de Ville de Sitey-Jacau , un Hôpital fort riche, où tous les pauvres étoient „ * 

reçûs. Ils nous offrirent une lettre de recommandation, que nous accep- 
tâmes. Elle étoit conçue en des termes fi preffans & fi tendres, qu’en nous 
plaignant de leurs loix & de leurs ufages , nous fûmes forcés de rendre jufti- 
ce à leurs intentions. 

Noos arrivâmes le foir à Siley-Jacau, où nous apprîmes à connoître en- 
core mieux le caraftère des Chinois. On nous y reçut avec une charité 
digne du Chriftiamfme; mais il fallut effuyer de longues & incommodes for- 
malités, & protefter que nôtre deffein étoit de quiter la Chine après nôtre 
guérifon (cj. 

(fc) Il faui*que Mr. Prrvoft, donne le! Tout ce qui ert renfermé entre ces deux, 
l’effor à fon imaginurion, ou que l'exempta^- crochets ne s’y trouve pas. R. d. E. 
te qu'il a fuivi loi t plus ample que le nôtre. ( c) Pag. 367 & précédente». 
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5. IV. 

Di/graces de Pinto , à U Chine 6? dans la Tartaiie. 

D Ix-huit jours, que nous paflümes dans le repos & l'abondance, ré- 
tablirent parfaitement nôtre fanté. Nous partîmes , dans l’intention 
réelle de nous rendre à Nanquin , dont nous étions éloignés de cent quaran- 
te lieues, & de nous y embarquer pour Liampo ou pour Canton. Le foir 
du meme jour, nous arrivâmes àla vûe d'un Bourg nommé Suzoanganu , où 
la fatigue nous força de nous afleoir fur le bord d une fontaine. Quelques 
Habitans qui venoienc y puifer de l'eau, furpris de remarquer dans nos vi- 
fages une figure qui ne reiïembloit point à celles du Pays, s’en retournoient 
avec des marques de frayeur ou d’admiration qui attirèrent bien -tôt autour 
de nous une partie des Habitans. Après nous avoir regardés long - tems , 
fans ofer s'approcher, ils nous firent demander ce qui nous amcnoit dans 
leur Pays. Nous nous donnâmes , comme nous l’avions déjà fait, pour des 
Marchands Siamois , qui fe rendoient à Nanquin. Cette réponfe leur parut 
fi peu fufpeéte, qu’il nous laiflèrent la liberté de nous repofer; mais ils a- 
voient eu le tems de faire avertir un de leurs Pretres, qui Portant du Bourg, 
vécu d’une longue robbe de damas rouge, vint à nous julqu'à la fontaine, 
avec une poignée d’épis de bled dans la main. Il nous ordonna de mettre 
les mains fur les épis. Nous le fatisfîmcs volontiers , dans la vûe de nous 
concilier fon affeètion & celle des Habitans. ,, Par ce fermenc, nous dit- 
„ il , que vous faites en ma préfence fur ces deux fubltances d’eau & de 
„ pain que le Ciel a formées pour la confervation de tout ce qui exiftc au 
,, Monde, il faut que vous me confeifiez s’il eft vrai que vous foyiez des 
„ Marcnands étrangers qui vont à Nanquin. A cette condition nous vous 
„ accorderons la liberté de palier la nuit dans ce lieu , conformément à la 
„ charité que nous devons aux pauvres. Au contraire, fi vous n'etes pas 
„ tels que vous l’avez dit , je vous commande de la part du Ciel de vous 
„ éloigner fur le champ, fous peine d’etre mordus N dévorés par les dents 
„ du ferpent qui fait fa demeure ati fond de l’abîme enfumé ( a ) ". Nous 
confirmâmes nôtre récit fans balancer. Aulü-tôt , fe tournant vers le Peu- 
ple qui l’accompagnoit, il déclara qu’on pouvoit nous traiter avec indul- 
gence, & qu'il en accordoit la permiflion. Nous fûmes conduits dans le 
village, & logés fous le portail du Temple, où nous reçûmes en abondan- 
ce tout ce qui étoit néceffaire à nos befoins. 

Ces exemples d’humanité nous rall'urèrent beaucoup fur les dangers d'une 
longue route. Nous quittâmes Suzoanganu , pour nous rendre à Chia guiay, 
qui n’en eft qu’à deux lieues. Mais nous eûmes bien tôt l’occafion de nous 
défier du jugement favorable que nous avions porté des Chinois. En ap- 
prochant du lieu où nous comptions de palier la nuit, nous nous repold- 

mes- 


M c n d e z 
Pinto; 


Route qu'ils 
prennent 
pour fe ren- 
dre à Nau- 
quin. 


Serment 
ou on nige 
d eux pour les 
recevoir dans 
un Bourg. 


It> font mal- 

frnild’s à 

Cbiangulay. 


(a) Pag. 373. On rapporte ce difeours frmblaace , lorfqu’U ne les fait pas plus, 
dans les terims de l'Auteur, pour faire ob longs. « 
ftrver encore qu'il ne s'écarte pas de la vrai- 
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mes fous un arbre , où nôtre malheur nous fit trouver trois hommes qui 
gardoient un grand nombre de vaches, & qui ne virent pas onze Etran- 
gers , fans être ailarmés pour leur troupeau. Ils fe mirent à pouffer des 
cris , qui firent fortir tous les Habitans , armés de bâtons & de pierres. 
Dans leurs premiers tranfports , nous fûmes blefles de plufieurs coups ; & 
cette chaleur n’ayant fait qu’augmenter à nôtre vûe, parmi des furieux qui 
ne reconnoifloient point les traits du Pays fur nôtre vifage, ils nous liè- 
rent les mains derrière le dos , & nous menèrent prifonniers dans le Bourg. 
Nous faillîmes d’y être affommés. On nous plongea dans une citerne d’eau 
pourrie, qui étoit remplie de fangfucs. Nous y étions jufqu'à la ceintu- 
re; & pendant deux jours, nous y demeurâmes fans aucune forte d’ali- 
mens. Enfin, le Ciel amena, de Suzoanganu, un Habitant qui nous y a- 
voit vûs. Il apprit nôtre difgrace. Il fit honte à nos ennemis de nous 
avoir pris pour des voleurs ; & fur fon témoignage on nous délivra de 
nôtre prifon, tout fanglans de la morfure des fangfucs. Nous partîmes fort 
irrités, fans vouloir entendre les exeufes par lefquelleson s’efforça de nous 
confoler. 

L e lendemain , après avoir pafTé la nuit fur un peu de fumier , nous dé- 
couvrîmes du haut d'une colline, dans une grande plaine remplie d’arbres , 
une fort belle maifon, qui nous parut environnée de plufieurs tours, & 
furmontée d’un grand nombre de girouettes dorées. Nous nous en appro- 
châmes avec une forte de refpcél. Bien-tôt, nous vîmes arriver à cheval, 
un jeune homme dé feize ou dix - fept ans , accompagné de quatre valets 
de pied, qui portoient des oifeaux de proye fur le poing, & qui condui- 
raient une meute de chiens. Il s’arrêta , pour nous demander qui nous é- 
tions. Nous fatisfimes fa curiofité par le récit de nôtre naufrage. Il pa- 
rut fenfible à nos infortunes ; & nous recommandant d'attendre les ordres 
dans la première cour du Château , il entra dans la fécondé. Là-deffus , 
une vieille femme , enrobbe fort longue , avec un chapelet pendu au cou, 
vint nous avertir que le fils du Seigneur nous faifoit appeller. Nous pal- 
famés dans la fécondé cour, qui étoit environnée d’un beau periftyle- Le 
frontifpice étoit une grande arcade, ornée de riches gravures, au milieu 
defquelles s’offr oit un écuiïbn d’armes , fufpendu par une chaîne d'argent. 
On nous fit monter un efcalier fort large , qui nous conduifit dans une 
grande falle , où nos premiers regards tombèrent fur une femme d’en- 
viron cinquante ans , qui ctoit aîtife fur un riche tapis. Elle avoit à 
fes côtés deux fort belles filles , & fous fes yeux un vénérable Vieil- 
lard , couché fur un petit lit, qu’une des deux filles rafraîchifibic d’un é- 
ventail. • Près de lui , étoit le jeune Gentilhomme qui nous avoit fait ap- 
peller; & plus loin, fur un autre tapis, neuf jeunes filles, vêtues de da- 
mas blanc & cramoifi , qui s’occupoient d’un travail convenable à leur fe* 
xe. Nous nous mîmes à genoux devant le Vieillard , pour lui expofer nô- 
tre fituation. li ordonna que nous fullions bien traités ; & prenant occa- 
fion de nos difgraces pour inftruire fon fils , il lui fit un difeours fort tou- 
chant fur les mifères humaines , & fur le bonheur qu’il avoit d’en être 
à couvert par fa naifiancg & fa fortune. Enfuite , nous ayant fait don- 
ner trois pièces de toile de lin & quatre taels en argent, il nous pro- 
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pofa de palfer la nuit dans famaifon , parceque le jour étoit trop avancé 
pour nous remettre en chemin. Nous acceptâmes fes offres , avec autant 
d’admiration que de reconnoiflance pour une généralité dont les exemples 
font rares en Europe.' 

Aprùs d’autres expériences de l’humanité des Chinois, l’Auteur fait 
entendre que la douceur tju’ii y a pour des miférables à trouver du fecours 
dans la charité d’autrui, joint à l’ignorance des chemins, & fur -tout à la 
crainte de palier dans les grandes Villes, où les Loix ne font pas favora- 
bles aux Etrangers, lui fit prendre de longs détours avec fes Compagnons , 
& les fit voyager , dit-il , de Pays en Pays. Mais n’ayant pû éviter une 
Ville nommée Tayptl, ils y furent apperçus par un de ces Intendans de Juf- 
tice que la Cour envoyé quelquefois dans les Provinces , & faifis, - par fon 
ordre, comme des vagabonds qui pouvoient troubler la tranquillité publi- 
que. Il étoit arrivé , dans ce Canton , quelques défordres dont ils furent 
accufés. Leur fort fut d’étre enfermés dans une étroite prifon, où pen- 
dant vingt-fix jours , ils éprouvèrent les plus rigoureux tourmens. Cepen- 
dant, comme le droit des Sentences capitales n'appartient point aux Tri- 
bunaux inférieurs , ils furent conduits par différens degrés , jufqu’à la Ville 
Impériale , & condamnés enfin , iuivant les ufages du Pays , à fcrvir l’Etat 
en qualité d'Efclaves, pendant l’eipace d'un an. Cette févérité fut tou- 
jours accompagnée d’un mélange de douceur. Lorfqu’ils avoient été dé- 
chirés à coups de fouet , dans leur prifon , on les faifoit pafler dans des 
chambres plus commodes, où divcrfes perfonnes alTociées pour les exerci- 
ces de charité , venoient panier leurs blclTures, & ne leur rcfufoient au- 
cune forte de foulagemeA • Mais les châtimens n’en étoient pas moins re- 
commencés après leur guérifon; & d'onze qu’ils étoient encore, deux mou- 
rurent dans cette alternative de carefles & de tourmens. 

L'A ü t eur, toûjours ardent pour s’infbruire, étoit confolé de fes pei- 
nes par l’occafion qu'il avoit de connoître le Pays en palfant par les Vil- 
les; fur-tout lorfqu’ayant trouve plus de faveur à Nanquin, ü fe vit moins 
obfervé de fes Gardes & beaucoup moins mal-traité. 11 feroit inutile de le 
fuivrc dans toutes fes obfervations (/>), qui ne feroient que remettre de- 
vant les yeux du Leéteur , une partie de ce qu’il a lû dans les Relations pré-* 
cedentes. Mais rien ne me difpenfe d’en détacher ce qui eft propre à Pin- 
to , & ce qui peut avoir ici k mérite dç la nouveauté. 

Les autres Voyageurs , ayant eu rarement la liberté de s’arrêter àNan- 
quin , fe font moins étendus fur la Defcription de cette grande Ville, que 
fur celle de Pequin , où la plupart ont fait leur principale réûdence. Pinto 

s ’y 


( b ) L'étude que j'ai dô faire des ufages 
A des loix de la Chine» pour en donnerunc 
longue defcTipcion dans le feptième & le hui- 
tiéni Tome de ce Recueil, me mec en état 
«Taffurer avec Figucro fon apotogifte , qu'il 
s'accorde avec nos Voyageurs les plus e Ai- 
més. j'ai reconnu deux principales raifons, 
qui ont fervi long tcuis i le détr’éditer: i°. 
Il cil le premier qui ait publié avec quel- 


que détail les merveilles de l'Empire Chi- 
nois; & jufquâ-ce qu'elles ajrent éié confir- 
mées par le témoignage des Millionnaires , 
auxquels on n'a pu refufer la confiance qu’il» 
méritent, fes récits ont paru peu vrarfem- 
blablei. a“. Il s’efi attaché particuliérement 
i ce qui fembie le pluséloig é de nos idées, 
apparemment parce qu’il en avoit été plus 
frappé que des choies communes. 
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P 0 1 » r. 
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fur diverici 
parties de 
cette Rela- 
tion , qu'oa 
fupprime. 


Observa- 
tions de Pin- 
to Tut Nan- 
quin. 
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s’y procura des lumières qui ne fe trouvent que di 
„ quin, dit-il, cftfitué (c) fur la Rivière de Bi 


que dans fa Relation. „ Nan- 
1 itampina , qui lignifie Fleur 
de ptiiffon. Cette Rivière , fuivant le témoignage des Habitans, que j’ai 
vérifié depuis par mes yeux , vient d'un Lac de Tartarie, nommé Fuir.- 
jlir, à neuf lieues de la Ville de Lança »* , où le Kham des Tartares tient 
ordinairement fa Cour. De ce même Lac, qui a vingt -huit lieues de 
long & douze de large , prennent leur fource les plus grandes Rivières 
que j’ayc vûas, La première , cil celle de- Batampina , qui traver- 
sant la Chine pendant trois cens foixante lieues, fe jette dans la Mer 
par l’Anfe de Nanquin (d). La fécondé, nommée Lceburte, poulie im- 
pétueufement fes eaux le long des montagnes de Pancruum, qui féparent 
la Cochinchine & l’Etat de Catabenan , borné par le Royaume de Cham- 
ps (#). La troilième fe nomme Tauquiday , c’eft-à-dire , Mire des eaux. El- 
le a (on cours au Nord-Oucft, & traverfant le Royaume de Nacataas , 
elle va fe décharger dans le Sornau (/) par l’embouchure de Cuy , cent 
trente lieues au-delTous de Patane. La quatrième, nommée Batobafoy, 
delcend de la Province de Sanfim, qui fut fubmergée en 1556, & fe 
rend dans la Mer par l’embouchure de Cofmim , au Royaume de Pegu. 
La cinquième , dont le nom eft Leyfacotay , traverfe les terres du côté 
de rF.lt, jufqu’à l’Archipel de Cbincbipou, qui touche à la Mofcovie, 
& fe rend dans l'Océan Septentrional. 

„ Nanq.oin eft fur une élévation, qui commande les plaines dont il 
eft environné. Son climat eft un peu froid , mais fort fain. Il n’a pas 
moins de huit lieues de circuit ; c'eft - à - dire , environ trois de large fur 
une de long. Les maifons y font de deux état^ , & la plûpart de bois. 
Mais celles des Mandarins font de terre & de pierre de taille, environ- 
nées de murs & de folles , avec des ponts de pierre & de riches arca- 
des ; ce qui leur donne une apparence fort majeftucufe. Celles des Sei- 
gneurs du premier ordre , qui ont gouverné des Royaumes & des Pro- 
vinces , ont des tours fort hautes , de fix ou fept étages. 

„ Plusieurs Chinois nous aflurèrcnt que fuivant les dénombrement 
publics, Nanquin contenoit huit cens mille feux, vingt-quatre mille mai- 
fons de Mandarins; foixante-deux grands marcnés; cent trente bouche- 
ries, chacune de quatre-vingt boutiques, & huit mille rues, dont fix 
cens font d’une grandeur & d urçg beauté diftinguées, & la plûpart bor- 
dées de baluftrades de laiton. On y comptoit deux mille trois cens Pa- 
godes , dont mille étoient autant de fomptueux Monaftéres , ornés de 
tours fort hautes , qui contenoient un fi grand nombre de grofies clo- 
, ches de fonte , que nous ne les entendions pas fonner fans effroi ; tren- 

„ te 


(c) A trente -neuf degrés quarante minu- 
tes (0, fuivant l’Auteur, quoique nos Géo- 
graphes la mettent à trente neuf degrés qua- 
rante -fis minutes. 

(d) A trente -fi* degrés. 

(OA feize degrés. 

(/) Nom que les Portugais donnent i plu- 

(1 ) risto dit 4S mima; a, lu d. K. 


fieurs Royaumes qui compofoient autrefois 
la Monarchie de Si am Remarquez que tou- 
tes ces Rivières portent d'autres noms dans 
d'autres Voyageurs . & que cette différen- 
ce vient de celle des langues Tartare & 
Ch.noife. 
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„ te prifons grandes & fortes; dix mille Mantifaéhires de foye; unmagni- 
„ fique hôtel de Charité pour les pauvres , avec des édifices particuliers 
„ pour les Avocats & les Procureurs qui font chargés de leur défenfe. A 
„ l’entrée des principales rues, on trouve des arcades & de grandes por- 
„ tes, qui fe ferment chaque nuit pour la fureté publique. Il y a peu de 
„ rues qui n’offrent de belles fontaines d’une excellente eau. La Ville eft 
„ environnée d'une forte muraille de pierre dè taille , & l’on y compte cent 
„ trente portes. Elle eft défendue d’ailleurs par douze Citadelles , qui ne 
„ reflembient pas mal aux nôtres , & par quantité de tours & de boule- 
„ vards , mais fans une feule pièce d’artillerie. Nanquin rapporte chaque 
„ jour, à l'Empereur, deux raille taels d’argent, qui montent à la fomme de 
„ trois mille ducats 

D e Nanquin , les neuf Portugais furent conduits en quatre jours dans 
une Ville affez confidérable , que l’Auteur nomme PocaJJer, où leur Offi- 
cier, pour épargner les fraix de leur nourriture , les prefla de chercher leur 
fubfiftance dans Ta Ville. Ils furent menés dans un Temple, dont la De- 
feription a toûjours paffé pour fabuleufe dans le récit de Pinto, quoiqu’elle 
n’ait rien de plus furprenant que celles qu’on a lues dans les Relations des 
Millionnaires. Il avoit été bâti dans une maifon, où l’Impératrice mère 
étoit morte en mettant au Monde un Prince qui ne lui avoit pas furvécu. 
Elle avoit fouhaité , en expirant , d’étre enfévelie dans la meme chambre 
où elle perdoit le jour ; & les Chinois avoient donné l’elTor à leur imagina- 
tion pour fon apotheofe (g). 


( g ) Comme c'qfl II feule deferrption de 
ce genre À laquelle on ait delTein de s'arrê- 
ter , on croit devoir la donner dans le ftyle 
du Traduâeur, pour n’y rien affaiblir. 

„ On avoit dédié ce Temple i l’invoca- 
„ tion de Taubinaret, qui etl une des prin- 
„ ci pales Se&es des P iyens de ta Chine. 
„ Tous les Bitimens , eniunhle tous les jar- 
„ dins & Parterres qui en dépendent, & 
„ tous les Logis qui fe ferment 1 la clef, 
„ font fufpendut en l'air fur trois cens foi- 
„ xinte piliers, chacun defquels eft d’une 
,, pierre entière, prefque de la grofleurd'un 
„ muiJ , & de vingt fept pieds de hau- 
„ tenr. Ces trois cens folxantc piliers font 
„ appellés des noms des trois cens fuixante 
„ jours de ITnnée Chlnoife, & en chacun 
„ d eux il fefait une fête particulière, avec 
„ quantité d'aumônes & de facrifices fan 
„ élans, le tout accompagné de mufique, 

„ de danfes & d'autres fêtes. Or au princi- 
„ pal pilier, qui porte le nom de l'Idole, 

„ elle eft enchafTée elle- même fort riche- 
„ ment , dans une chaiTe. au devant de la- 
„ quelle eft toûjours allumée une lampe 
„ d'argent. Entre les piliers, fe voyent 
„ huit fort belles tues, enclofes, de part 
XII. Part. D 


„ & d'aolre, de grillca de laiton , avec de* 
„ portes pour le palTage des Pèlerins & de* 
„ autres qui viennent continuellement i cet- 
„ te fête pour y gagner une manière de Ju- 
„ bilé. La chambre denhaut , oh eft le 
„ tombeau de l'Impératrice , eft faite en fa- 
„ çon de Chapelle, toute ronde; &, de- 
„ puis le haut Jufqu'en bas, garnie d'argent, 
,, de plus grand coût en la façon quVn la 
„ matière même; ce qui paroiuoit aifément 
„ par la divetGté des ouvrages. Au milieu 
„ fe voyou une manière de Tribunal, fait 
„ en rond, comme la chambre, de la hau- 
„ leur de quinze degrés, clos tout i fen- 
„ tour deGx grilles d'argent, avec les pom- 
„ mes dorées. Au plus haut, étoit une grof- 
„ fe boule, fur laquelle il y avoit un lion 
„ d’argent , qui foûtenoit fur fa tête une 
„ chaife de Gn or . de trois palmes en quar- 
„ ré, où l'on difoit qu'étoient les offeuien* 
„ de cette Reine, que ces aveugles ét igno- 
,, rans revéroienc comme une grande reli- 
„ que. Au-delTous de ce Tribunal, en la 
„ même portion , êtoient quatre barres d'ar- 
„ gent qui traverfoient la chambre, oùpen- 
„ doient quarante-trois lampes de même mé- 
„ tal, eu mémoire de* quarante - trois ans 

d d « que 
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Mbühez A Xtnligau , Ville confidérable , où les Portugais arrivèrent le jour fui- 
P im t o. vant, ils virent des ponts-levis iùfpendus en l'air par de grofles cnaînes 

de 


„ que cette Impératrice avoit vécu ; & fept 
„ lampes d'or, en mémoire de fept eofans 
„ miles qu’on difoit qu'elle avoit eûs. Da- 
„ vantage , à l’entrée dfc cette Chapelle, vis- 
„ a vis une croifée qui la fermoir , fe vo 
„ yoient huit autres barres d'argent , où pen- 
„ doient e core un fort grand nombie de 
„ lampes d argent , fort grandes Ct riches, 
„ qui a voient été offertes par les femmes des 
„ plus grands Seigneurs de l'Einpiic, qui a* 
„ voient affilié a la mort de la Reine, ilors 
„ les portes de tout le Temple , qui eft auili 
„ grand que l’Eglife des Jacobins de Lit» 
„ bonne, étoit, en fil rangs de baluftres 
„ qui le fermoient tout à l'entour , un 
„ grand nombre de rtatues de (Jeans, de 
„ la hauteur de quinze pieds , faits de 
„ bronze, tous bien proportionnés, & te- 
„ nant en main des hallebardes & des maf- 
„ fues , quelques-unes des haches tur l épau 
„ le; toutes lefquellcs llatues repréicntoicnt 
„ enfemble quelque chofe de grand & de 
„ tnajdiueux. Parmi ce nombre Je llatues, 
„ qui fe montoit à douze cens , il y avoit 
,, vingt quatre ferpens, aulD de bronze, & 
„ fort grands; au-deffus de chacun dvfquels 
# , étoit afBfe une femme , avec une épée a la 
„ main , & une couronne d argent fur la té- 
„ te. On doonoît à ces vingt quatre fcin- 
„ mes le titre de Reines, pour plus grand 
„ honneur de leurs defeeodans; parce qu’el- 
„ les s étoient facrirtécs , lors de la mort de 
„ cette impératrice, afin que leurs aines fer* 
„ vitrent la tienne en l'autre vie; chofe que 
,, leur famille tenoît à grand honneur. Au 
„ dehors de ces rang» de Céans, il y en 
„ avoit un autre qui les. enfermoit, & qui 
„ confiftoit en piulieurs arcs de triomphe 
„ tous dorés , ou étoient pendues piulieurs 
„ cloches d'argent , avec des chaînes de mê 
„ me métal, lefquelles fonnant fans cefle, 
,, par le mouvement qu'elles recevoient de 
„ l’air , faifoient un fi grand bruit qu'on ne 
* pouvoir s'entendre parler. Au dehors de 
,, ces arcades, il y avoit encore , en même 
„ proportion . deux rangs de grilles de laiton 
,, qui enfermoient tout ce grand ouvrage, 
,, où fe voyoient, en certains endroits, des co 
„ loin nés de même métal; & au deffus, des 
„ lions rampan», montés fur des boules, lef- 
,« quels font les arnus de la Chine. Aux 
,, coins des carrefours, il y avoit quatre 
„ montres de bronze, d'une hauteur fi 
•* étrange , fi déinefurée , & d’une figure û 


„ difforme, qu’il n'efl pas pofilble de fe J’I- 
„ maginer. Un de ces moniire», qui elt à 
„ main droite, à l'entrée du carrefour, que 
„ les Chinois appellent le Serpent glouton 
„ de U i creufe naijon de la fumee , 6. qui , 
„ fuivant leurs hiltuircs, elt tenu pour être 
,. Lucifer , s'y voit fous la figure U’un 
„ ferpent de hauteur efca-ffivc .avec des cou- 
,, leuvres tort difformes & monitrueufcs . qui 
„ lui forcent de l'eflomac , toutes couvertes 
,, d écailles vertes & noires , où fe voyent en- 
„ core force épines qui ont plus d'un empan 
„ de longueur. Chacune de ces couleuvres 
„ avoit une femme au travers de la gueule r 
„ avec les cheveux pcnJans en arriére, 
„ comme grandement effrayée. Le monftre 
„ portoit auifi. dans la gueule , qui etoit 
„ fort démeiuréc, un lézard , qui lui fortoit 
„ de plu» de trente pieds de longueur, &de 
„ la groifeurd'un tonneau, avec les narines 
„ à les mâchoires fi pleines de fang, que 
„ tout'le relie du corps en étoit suffi enfin- 
„ glanté. Entre fes pattes , ce lézard entral- 
„ noit un grand éléphant . qui fembloit être 
fi oppreffé, que les boyaux lui fortoient 
„ hors de la gueule; & tout ceci étoit fait 
,, avec tant Je proportion à de naturel, 
„ quil n'y avoir perfonnè qui ne tremblât de 
„ voir une figure fi difforme. Le replis de 
„ fa queue , qui pouvoit être de plus de vingt 
* briffes . étoit entortillé à un autre fembla- 
„ ble moniire. qui éto.t le fécond des qua~ 
,, tre Ocans du carrefour, de plus de cent 
„ pieds de hauteur Outre qu il eff fort 
„ laid , il avoit fes deux mains dans fa gueu- 
le, qui la lui faifoient de la largeur d une 
„ grande porte , avec une rangée de dent* 
„ horribles, & une langue de- deux brades. 
„ Quant aux deux autres monfires, l’un é- 
» toit une figure de femme, nommée des 
„ Chinois, Nadelgau , de dix-fept brades de 
„ hauteur, & fia degroffeur. Celui-ci avoit,. 
„ au milieu de fa ceinture, un vilagc fait 
„ en proportion de for» corps & de deux 
„ brades, qui par les narines vômiffoit de 
„ gros tourbillons de fumée, & par lagucu- 
„ le quantité de feu, non artificiel, majsvé- 
„ ritable, parce qu'au h-iut de ta tête or> fai- 
„ fok un feu coin inuel , qui venoit a fortir 
„ par la gueule de cette face effroyable qu'il 
„ avoit au-milieu de la Ceinture, l.e qua- 
„ trième mon 1 tre étoit un homme accroupi , 
,, qui foufBjità tout* s forces, avec des loues 
„ u grandes & fi entiées, qu'on les au r oit 
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Digitized by Google 


AUX INDES ORIENTALES, Liv. IL 395 

de fer (A). Deux jours après, dans une autre Ville, nommée Jur.quikn , 
ils admirèrent un tombeau de pierre , entoure de grilles de fer , peintes de 
verd & de rouge ; & par-deflus , un clocher de porcelaine très-fine , dref- 
fé fur quatre colomnes. Au fommet, on voyoit fept globes, dont deux 
étoienc de fer fondu ; & fur un côté de ce beau monument , on lifoit en 
lettres d'or cette infcription Chinoife : „ Ci-gît Trannocm Mudcliar, oncle 
,, du Roi de Malaca, qui eut le malheur de fortir du Monde avant que de 
,, s'ctre vangé d'Alfonfe d'Albuquerquc, Lion des voleurs de la Mer'’. Les 
Portugais furpris de reconnoître le nom d’un de leurs plus grands hommes , 
s’informèrent du fond de cet événement. On leur apprit qu’il y avoit en- 
viron quarante ans , qu’un Ambafladeur du Roi de Malaca étant venu de- 
mander du fecours à l’Empereur de la Chine contre des Etrangers qui é- 
toient arrivés par Mer, de l’extrémité du Monde, & qui lui avoicnt enle- 
vé fes Etats , la mort l’avoit furpris dans le cours de fa négociation , & 
qu’emportant le regret de n’avoir pû fatisfaire fa vengeance, il avoit em- 
ployé tout ce qu’il pofledoit pour Iaifler un témoignage de fon defefpoir à 
la poftérité (il * 

Dans une Ville nommée Smpitay , où les neuf Portugais eurent la li- 
berté de demander l’aumône, enchaînés comme ils étoient; une femme qui 
s’arrêta pour les regarder , entre un grand nombre de Speftateurs , parut 
fort touchée du récit de leur infortune. Elle leur fit quelques libéralités , 
„ en leur recommandant de ne plus entreprendre de fi longs Voyages, 
„ puifque le Ciel a rendu nôtre vie fi courte”. Enfuite les avant tires à 
l’écart , elle déboutonna une de fes manches , & leur fit voir fur fon bras 
gauche l’empreinte d’une croix. ,, Quelqu’un de vous, leur dit-elle, con- 
„ noit-il ce ligne?” Les Portugais fléchirent le genou avec beaucoup de 
rcfpeèt , & lui répondirent, les larmes aux yeux, que c’étoit le figne fa- 
cré de leur falut. Alors, levant les mains de joye & d’admiration, elle 
rononça les premiers mots de l’Oraifon Dominicale en langue Portugaife. 
Ue n’en favoit pas davantage; mais s’étant fait confirmer en Chinois qu’ils 
étoient Chrétiens ; „ Venez, s’écria-t’elle , Chrétiens du bout du Monde, 
„ avec celle qui cfk vôtre fœur en Jefus-Chrift, & qui appartient peut- 
,, être par le fang à quelqu’un de vous , puifque vous êtes tous Portugais”. 
Elle voulut nous mener à fa maifon. Mais nos Gardes s’y étant oppofés, 
pareeque la moitié des aumônes étoit pour eux , elle fut obligée d’en ache- 
ter la pcrmilTion de l’Oflicier, qui confentit, pour une fomme d’argent , à 
nous Iaifler chez elle pendant cinq jours qu’il fe propofoit de palier dans 
cette Ville. < 

LÀ, 

leurs Auteurs, on n'y trouvera paj d'autre 
différence que celle de l'imagination de Pin- 
to. qui lui fait peindre les mêmes objets a- 
vec plus de chaleur & de force. 

(i) Voyez ci-defius les Relations desMif- 
fionnaires. On fupprime ici tout ce qui n'en 
feroit qu'une répétition. 

(O Pag. 413- 
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„ prifes pour une voile de navire. Ce inonf- 
„ ne étoit aufli d’une hauteur démefurée, 
„ & d'un vifage fi affreux & fi difforme, que 
„ ceux qui le rcgardoicnc en pouvoient à 
„ peine fupporter la vûe". 

Si l’on compare ce récit i diverfes peintu- 
res fur lefquciies on a pafTé fans défiance, 
par le rcipeét qu'on a cru devoir au noui de 


RI r wniz 

Pinto. 


Rencontre 
d'une Chré- 
tienne i Sem- 
pitay. 
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Service que 
l'Auteur & les 
Compagnons 
rendent aux 
Chrétiens de 
Sempitay. 
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& de la gran- 
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LÀ, nous ayant traités avec beaucoup d’affe&ion , elle nous montra un 
Oratoire, dont les omemens étoient une croix de bois doré , quelques chan- 
deliers, & une lampe d’argent. Elle nous dit que fon nom étoit Inez de 
Leyria, & que fon père avoit accompagné Tomé l'irez (i), qui étoit venu 
de Lisbonne à la Chine, avec la qualité d'Ambafladeur du Roi de Portugal. 
Quelques mouvemens fufpeéts , que les Portugais avoient fait fur la Côte , • 
ayant fait prendre Pirez pour un Efpion , il avoit été traité avec beaucoup 
de rigueur. Cinq de fes gens avoient fouffert une cruelle qucflion, qui leur 
avoit fait perdre fa vie dans les tourmens. 11 ne refloit de cette malheureufe 
AmbaJTade qu’un feul Portugais , nommé Vajco Cafao , qui s’étoit établi dans 
une autre Ville de la Chine. De Leyria , fon père , ayant etc banni à Sempi- 
tay , s’y étoit marié avec une Chinoife qui lui avoir donné quelque bien , & 
dont il avoit fait une Chrétienne. Dans l'efpace de vingt - fept ans , pen- 
dant lefquels ils avoient mené enfemble une vie tranquille , ils avoient con- 
verti à la Foi quantité de Payens , dont le nombre montoit encore à plus de 
trois cens , qui s'aflembloicnc le Dimanche dans fa maifon , pour y faire 
leurs prières & baifer la croix. « 

Elle ajoûta que fon père lui avoit lailfé par écrit pluficurs Oraifons en 
Portugais, que les Chinois lui avoient dérobées ; & que de l’Oraifon Do- 
minicale , il n’étoit relié dans fa mémoire que les cinq ou fix mots qu’elle 
avoit prononcés. Chriflophe Borralho fe fit un devoir d’écrire les princi- 
pales prières du Chriftianifme , & d’y joindre les Commandemens de Dieu. 
Il en forma un petit Livre , pour nuage de cette Eglife ; & pendant le 
féjour que les Portugais firent à Sempitay, tous les Chrétiens de la Ville 
s’aflemblèrent fept fois chez Inez de Leyria, pour y recevoir leurs inltruc- 
tions. Ils leur firent une aumône confidérable , à laquelle Inez joignit d’au- 
tres préfens; & ce fecours, que la Providence leur avoit ménagé, fervit 
dans la fuite à les garantir d'un grand nombre de maux ( /). 

De Sempitay, ils defeendirent à Lequinpau , Ville célèbre par une mine 
d’argent qui n’en cil qu’à cinq lieues (m) , où pftis de mille hommes font 
employés continuellement. Le lendemain, ils arrivèrent par la Rivière 
entre deux petites Villes , nommées Pacano & Nacau , qui occupent les 
deux rives. Ici l’Auteur eut occafïon de s’informer de l’origine & de 
la fondation de l’Empire Chinois, qu’il rapporte fidèlement, dit -il, fur 
le témoignage de la première des quatre-vingt Chroniques de la Chi- 
ne (n). 

L’Au.- 


( ÏY Voyez l’Hifloire de Pirez, au pre- 
mier Tome de ce Recueil. C'eil ce rapport 
qui rend le récit de Pimo très-intéreffant. 
(i) Pag. 420 & précédentes. 

(m; La montagne où étoit cette mine , fe 
sommoit Tvxtnguim. R. d. E. 

(n) Il raconte I hifloire d'une Prlncefle 
nommée iVanct, qui fortit par diverfes avan- 
tures , avec trois Princes fes enfant, fix 
cens trente, neuf ans après le déluge, d'un 
Pays qu’il nomme Gumtif oeau, fitué, dit-il. 


autant qu'on en peut juger , par la hauteur 
du climat , qui eit foixante-deux degrés du 
Nord, derrière nôtre Allemagne. Le fils 
aîné de cette Princefle fonda Pequin. Eli© 
jetta elle -même les fondemens dcNanquin, 
& lui donna fon nom. Mais fans entrepren- 
dre de fuivre Pinto dans fes recherches 
hilioriques, on croit devoir rapporter d'a- 
près lui l’origine de la grande muraille qui 
divife la Chine 4 t la Tartarie, telle qu i! 
prétend l’avoir tirée du cinquième Livre d‘un 
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L’A ute or continue de raconter ce qui frappa fa curiofité jufqu’à Pékin. 
Autant qu’on croit devoir d’admiration à fon récit, parcequ’il étalle en ef- 
fet 


Ouvrage Chinois, qui traite de la (ituation 
de tous les Meus remarquables de l'Empire. 
On laide au Lecteur le foin de comparer 
cet article avec l'opinion des Millionnaires 
fur le même monument, f'sjr* ci- devant 1er 
Tomes VII fc? Wif. 

„ On lit dans ce cinquième Livre, qu’un 
„ Empereur , nommé CHfnagol Dicotoy , qui , 

„ fuivant la fupputatiun de l'Auteur & la 
,, manière de compter du Pays , règnoit en 
„ l'année du Seigneur cinq cens vingt-huit, 
„ eut une guerre avec leTartare pour quel- 
„ que différend fur l'état de Xenxi’iapau , qui 
„ te borne au Royaume de Loubos , & le 
, fc délit dans une bataille. Le Tarure raf 
„ ferobla de nouvelles forces, par ic moyen 
„ d une ligue & de diverfes alliances , & 
„ s'en vint fondre , huit ans après , lur la 
„ Chine, où il prit trente-deux Villes con- 
„ fidérablea , dont la principale fut celle de 
„ Panquilor. Alors la crainte porta l’Enipe- 
„ reur Chinois à conclure un Traité , par 
„ lequel il fe délifta des droits conteftés, éc 
,, paya deux mille Picts i l'Ennemi , pour 
„ la paye des Etrangers qui compofoicne 
„ une partie de fon Armée, La paix con* 
„ tinua cinquante-deux ans, dont l'Empe- 
,, reut qui regnoit alors à la Chine fut pro- 
„ fiter pour la fûreté de fes Etats. Il ré* 
„ folut de faire une barrière, en forme de 
„ muraille, qui pût fervir de frontière aux 
„ deux Empires. Ses Etats généraux , aux- 
„ quels il déclara fon deflein, lui donnè- 
„ rent dix mille picos d'argent, qui valent 
„ à nôtre compte, quinze millions d'or, i 
„ raifon de quinze cens ducats chaque pico; 
„ joint qu’outre cela ils lui entretenoient 
„ deux cens cinquante mille hommes pour 
y travailler, dont il y en avoit trente 
„ mille députés comme Officiers, & les au- 
„ très tous gens de fervice. Après qu’on 
„ eut donc mis ordre i tout ce qui étoit 
„ néceffaire pour un G prodigieux chef- 
„ d'œuvre, on commença d'y mettre la 
„ main ; fi bien qu'au rapport de l'Hiltoi- 
„ re , en vingt-fept . ans on acheva , d'un 
„ bout à l'autre, toute cette grande murail- 
„ le, laqueile, t'il en faut croire cette mè- 
„ me Chronique, a de longueur feptante 
„ J nos , c'elt-i-dire, trois cens quinze 
„ lieues, à taifon de quatre lieues & demi 


„ par Jao. En quoi ce qu'il y eut d'émer- 
„ veillable , dtqui femblc exceder la croyan- 
„ ce des hommes, fut, que fept cens cin- 
„ quancc mille hommes travaillèrent fans 
„ ceflè à ce grand ouvrage, dont te Peu- 
„ pie, comme j'ai déjà dit, fournit la troi- 
„ fième partie , les Prêtres & les Ifies d’Ai- 
,, nan un fécond tiers, & I Empereur, af- 
„ Gfté des Princes & des Seigneurs du Ro- 
„ yaume , tout le relie. J'ai vù quelquefois 
„ & mefuré cette muraille , qui a Gx brailes 
„ de hauteur, & quarante palmes de lar- 
„ geur dans le plus épais. Elle a , par le 
„ bas, un talon en forme de terre -plain, 

„ bâti i chaux & 1 fable , & enduit par le 
„ dehors d’une manière de bitume; ce qui 
„ le rend fi fort que nuis canons ne pour- 
„ soient le démolir. Au lieu de tours & 
„ de boulevards , elle a des guérites de 
„ deux étages , ilanquêes fur des arebou- 
„ tans de charpenterie, d'un certain bois 
„ noir qu'ils appellent Caubtfi, c’eft-à-dirc , 
„ Bois de fer, pareequ'il elt extrêmement 
„ fort ; joint que chaque Etanfon elt de la 
„ grolfeur d'une pipe , & très - haut , telle- 
„ ment que ces guérites font beaucoup 
„ plus fortes qu'elles ne feroient de ■pierre 
„ & de chaux. Or cetie muraille, qu'ils 
„ appellent Cbaufatam, c'eft-à-dire , forte 
„ refijiame , s'étend en hauteur égale juf- 
„ qu'à des montagnes qu'elle va joindre, 
„ qui , pour fervir elles • mêmes de murail- 
„ le , font efearpées à pointe de pic ; ce qui 
„ rend toute cette grande machine plur for- 
„ te que la muraille même. Il eft à remar- 
„ quer que dans toute cette longueur de 
„ trois cens quinze lieues , il n'y a pas da- 
„ vantage que cinq entrées , par où pal- 
,, fent les Rivières de Tartaric formées des 
„ impétueux torrens qui defeendent de ces 
„ montagnes, & qui faifant plus de cinq 
„ cens lieues dans le Pays, fe vont rendre 
„ dans les Mers de la Chine & de la Co- 
„ chinchine. Or en toutes ces avenues , 
„ l’Empereur de la Chine tient une garni- 
„ fon , & celui de Ta r tarie une autre ( t ) ; 
„ en chacune defquelles le Chinois entre- 
„ tient fept mille hommes, êt leur donne 
„ une grande paye, dont il y a Gx mille 
„ hommes de cheval, & les autres font 
„ gens de pied. La plûpart de cet hom- 

. » mes 


( t ) 11 faut faire aitcuiou que le récit de finto s précédé U Cauqucic des Tsnatés. 
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fet une fcèti ? continuelle de merveilles , autant paroit-il étrange qu'on ait 
foupçonné fa lionne-foi, lorfqu'il ne celle pas de s’accorder avec nosVoya-- 
gcurs les plus graves, qui n'auroient pas trouvé, peut-être, plus de dif- ‘ 
pofition à fe faire croire, s’ils avoient écrit les premiers, ou fi leur pro- 
feflion n’avoit beaucoup fervi à leur attirer de la confiance. 11 fait une 
Defcription de Pékin, qui ne peut fcmbler incroyable qu a ceux qui n’ont 
pas lù celle des plus célèbres Jéfuites. Il relève la charité des Chinois , 
avec des traits , dans lefquels on remarque fan* celle qu’il l'avoit éprouvée. 
Ce qu’il dit de leurs Villes flottantes, des formalités de leur Juftice, de la 
magnificence de leurs Monumens publics, de la grandeur de leur Capitale 
& au nombre de fes liabitans, de la diverfité des Tribunaux de Juftice & 
des Settes de Religion , de l’ordre admirable qui régne dans cette variété , 
de la Majefté de 1 Empereur & de la flagelle du Gouvernement, ne diffè- 
re du récit des Millionnaires, que par de légères circonftances qui ne chan- 
gent rien à la conformité du fond , & qui ne méritent pas même d’étre 
relevées. 

Il avoit paffé deux mois & demi à Pékin, lorfqu’un Samedi, 13 de 
Janvier 1544, en vertu d'une Sentence du Tribunal fuprême, il fut con- 
duit, avec fes Compagnons , dans la Ville de Quan/y , pour y fervir pen- 
dant le tems auquel ils étoient condamnés. Il paroit qu’après avoir été 
juftifiés des principales accufations , le feul crime qui leur attiroit ce châti- 
ment, étoit d’avoir pénétré dans l'intérieur de l’Empire fans une permif- 
fion de la Cour. En arrivant à Quanfy , un Prince Tartare , qui faifoit fa 
réfidencc dans cette Ville, fouhaita qu’ils lui fuffent préfentés; & leur 
ayant fait diverfes queftions , il les mit au nombre de quatre-vingt Halle- 
bàrdiers que l'Empereur lui accordoit pour fa garde. C'étoit une faveur 
du Ciel ; pareeque cet office n’étoit pas pénible, & qu’outre la douceur de 
leur condition , ils étoient furs de la liberté à l’expiration du terme. Mais 
tandis qu’ils attendoient paifiblement une meilleure fortune, & qu'ils vi- 
voient entr’eu? avec une intelligence fraternelle, l’Enfer, que l’Auteur 
accufe toûjours de fes difgraces , comme il fait honneur au Ciel de toutes 
fes prolpérités , leur fit trouver dans eux-mêmes la fource d’une infinité de 
nouveaux malheurs. Deux des neuf Portugais prirent querelle fur l’extrac- 
tion des Madureyras & des Fonfecas , deux illultres Maifons de Portugal, 
auxquelles ils étoient fort éloignés d’appartenir : & fans autre intérêt "que 
celui de la difpute , ils s’échauffèrent fi vivement fur la prééminence de ces 
deux noms, qu’après s’étre emportés à quelques injures, l’un donna un 
foufflet à l'autre , qui lui répondit d’un coup de fabre dont il lui abbatit 

la 


„ mes de guerre font étrangers , comme 
„ Mogols, Panctus , Champas , Coraçones, 
„ Gizares de Perfc & autres Nations diffé- 
„ rentes, qui touchent i cct Empire, & que 
„ cette grandeur de leurs gages porte i fer- 
„ vir les Chinois , qui , pour en dire le vrai , 
„ font peu courageux, pour n'être pas ac- 
„ coutumés à la guerre ; joint qu'ils n'ont 


„ pas beaucoup d'armes ni d'artillerie. En 
„ toute cette longueur de muraille, il y a 
„ trois cens vingt Compagnies , chacune 
,, de cinq cens foldats; ce qui fait en tout 
„ cent foirante mille hommes, fans y com- 
„ prendre les Officiers”. Pag. 437 £? f<- 
„ ctiinta. 
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la moitié de la joue. I-e bielle prit une hallebarde , avec laquelle il perça 
le bras de fon- adverfaire. Les autres , prenant parti fuivant leur affeélion , 
dans un fi ridicule démêlé , en vinrent aux mains à leur tour; & de neuf, 
fept furent dangereufemcnt bielles. Ce combat ne manqua point d'attirer 
un grand nombre de Speélateurs , entre lefquels le Prince Tartare accou- 
rut lui-méme. Il fit failir tous les Portugais; & leur ayant fait donner fur 
le champ trente coups de fouet , qui furent plus fanglans que toutes leurs 
bleflures, il ordonna qu'ils fullent enfermes dans un cachot foucerrain, où 
ils demeurèrent chargés de chaînes , l’efpace de quarante-fix jours. Rien 
ne leur fut plus fenfible que les reproches qu'on leur fit effùyer. On leur 
répétoit continuellement, „ qu’ils étoient fans crainte & fans cormoif- 
„ fance du Ciel ; pires que des bétes féroces ; & fans doute d’un Pays & 
„ d’une Nation barbares , puifqu’avec un meme langage & les memes ufa- 
„ ges, ils avoient été capables de fe blefllr & de s'entre-tuer fans raifon: 
„ qu’ils méritoient d’etre bannis du commerce des hommes, comme les- 
„ plus dangereux ferpens; & qu’ils dévoient s’attendre d’être confinés 
„ dans les mines de Cbabrtquai , de Sumbor ou de Lamau, lieux faits pour 
„ des monftres de leur efpéce, & dans lefquels ils auraient le plaillr 
„ d’heurler avec les animaux , qui n'étoient pas plus farouches & plus vils 
,, qu’eux”. 

Ils parurent enfuite devant un Tribunal fort majeftueux, qui leur fit 
donner encore trente coups de fouet , mais qui les renvoya dans une pri- 
fon plus douce , où ils palfèrent deux mois entiers. Enfin , dans une Fete 
publique , où l'ufage du Pays efl de faire beaucoup d'aumoncs pour les 
Morts , le Prince fe fouvint d’eux avec quelques fentimens de pitié. Il 
leur fit grâce de la vie, en faveur de leur milére & de leur qualité d’E- 
trangers ; mais ce ne fut que pour être conduits dans une forge de fer , & 
pour y être employés aux ouvrages les plus pénibles. Ils y paflerent fix 
mois, nuds & preique fans nourriture. Une maladie dont ils furent tous 
attaqués, & dont on craignit la contagion, leur fit obtenir la liberté de 
fortir pour fe faire traiter, & celle de mendier les nécelîités de la vie juf- 

? iu’à leur guérifon. Dans cette extrémité , ils promirent entr’eux , par un 
erment folemnel , de vivre en bonne intelligence , & de reconnoître pour 
leur Chef un des neuf, qui ferait choifi chaque mois par les huit autres, 
avec le pouvoir de régler leur conduite. Cet ordre fe foûtint conftam- 
ment, & fervit beaucoup à foulager leur mifère. Ce choix étant tombé 
fiir Chriflophe Borralho, fa prudence lui fit diflribuer les offices qui fe rap- 
portoient au bien commun. Deux furent chargés de mendier dans la Vil- 
le Deux autres d'aller à l'eau ; & d’appretcr les alimens. Le refie de- 
voir s employer à couper du bois dans une foret voifine, non-feulement 
pour l’ufage domcfïique , mais pour tirer quelque profit de ce qu'on pour- 
rait vendre. 

Pinto, qui étok de ce dernier nombre, revenoit un jour du lieu du 
travail avec fon fardeau fur le dos. Il rencontra un vieillard, vêtu d'une 
robe de damas noir, doublée d'une fourrure blanche. Cet air de propreté 
lui parut fufpeâ, dans un ho nmc fans fuite, & lans un chemin détourné; 
fur-tout lorfque l'Inconnu le retirant un peu a l'écart , l’eu, appelle d un ligne 
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Vafco Calvo 
traite les neuf 
Portugais. 


de main. Il le prit pour un voleur, qui n’étoit pas fans quelques aflociés de 
la même profellion, & qui vouloic lut ôter fa charge de bois. Dans cette 
idée, il prit le parti de jetter fon fardeau à terre; & tenant en main le bâ- 
ton fur lequel il s'appuyoit, il marcha lentement vers le vieillard, qui fe 
mit alors à marcher lui-même pour l'attirer à fa fuite. Pinto, furpris de 
ce fpectacle, fe confirma dans I opinion que c'étoit quelque voleur, & prit 
le parti de retourner fur fes traces , pour gagner promptement le grand che- 
min qui conduifoit à la Ville. Mais cet homme, jugeant de fon intention , 
fe mit aulïï-tôt à crier. Pinto tourna la tete , & remarqua que s’étant jette 
à genoux , il lui tnontroit de loin une petite croix d'argent , avec des g elles 
foûmis par lefquels il fembloit implorer fa pitié. 

Alors ne balançant point à le joindre, quoiqu'il continuât de le prendre 
pour un Chinois, il fut extrêmement furpris de lui entendre dire, avec au- 
tant de larmes que de fanglots , „ Benie (oit la miiericorde du Ciel, qui m’a 
•„ fait la grâce, après un fi long exil, de voir un Chrétien, un homme qui 
„ fait profefiîon de la Loi de mon Dieu crucifié. Je te conjure, lui répon- 
„ dit Pinto dans fa première furprife , au nom de nôtre Seigneur Jefus- 
„ Chrill, de me dire promptement qui tu es. Mon frère, répliqua l'au- 
„ tre , je fuis un pauvre Chrétien , Portugais de Nation , & je me nomme 
„ Vafco Calvo, frère de Diego Calvo, qui fut autrefois Capitaine du Navi- 
,, re de DomNuno Manuel. Je fuis natif à'Alcochete ; tombé ici dans l’ef- 
„ clavage, il y a vingt- fept ans , avec Tomé Pires, qui avoit été envoyé 
„ dans ce Pays pour Amballadeur, & qui périt miférablement par l’impru- 
„ dence d'un Capitaine Portugais (o) 

Pinto reconnoilfant alors le même Vafco Calvo, dont Inez de Leyria 
lui avoit raconté l’infortune à Serapitay , l'embralfa comme un frère , & 
verfa long-tems des larmes avec lui. Ils fe-racontérent mutuellement leurs 
malheurs. Tout le relie du jour fut employé à ce récit. Vers le foir, 
ayant repris le chemin de la Ville, Calvo montra fa demeure à Pinto (p), 
& le preffa de lui amener fur le champ tous fes Compagnons. Il fe hâta 
de leur porter une fi douce nouvelle; & les ayant trouvés dans le miférable 
logement qu’ils occupoient , ils fe rendirent enfemble dans une raaifon fort 
commode, où ils furent reçus avec des tranfports de joye. Vafco, qui 
connoifioit leur mifère, avoit déjà fait couvrir une table. Il commença 
par leur préfenter fa femme, & quatre enfans qu’il avoit d'elle. Enfuite 
ils paflêrent à table une partie de la nuit. Cette Dame, qui étoit Chinoi- 
fe, mais Chrétienne, quoique la crainte lui fit déguifer fa Religion aux yeux 
du Publie , leur ouvrit , après le fouper , un Oratoire fecret , qui contenoit un 
petit autel, avec une croix d'argent, une lampe &dcux chandeliers. Là, 
s’étant mis à genoux avec fes quatre enfans , elle prononça quelques prières 
fort touchantes en langue Portugaife. Toute l’aliemblée y joignit les fien- 
nes, avec la même ferveur; & l’Auteur peint cette tendre fcéne, comme 
le plus grand bonheur qu’il eut goûté depuis long- tems (q). 

La 


(•) Pag. îsi & précédentes. Calvo l'avoit reconnu pour un Portugais, 

(p ) L'Auteur n’eiplique pas comment ( j) Pag. 554 & précédentes. 
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La générofîté de CaJvo, qui jouïfloit d'une fortune honnête, fit trouver 
aux neuf Portugais, beaucoup moins de rigueur dans leur efclavage. Us é- 
toient, à Quanfy, depuis plus de huit mois, „ lorfqu'un Mercredi , troiliè- 
„ me jour de Juillet 1544, un peu après minuit, il fe répandit dans la Vil- 
„ le un bruit & des mouvemens fî terribles, qu’on auroit crû lç Monde au 
„ dernier moment de fa ruine . 

Les Portugais, n'ofant prendre confiance à perfonne, fe rendirent 
chez Valco Calvo, pour lui demander la caufe de ce tumulte; mais ils ne 
le trouvèrent pas plus tranquille que les autres Habitans. 11 leur apprit, la 
larme à l'oeil , qu’on étoit informé , par des voyes certaines , que le Kham de 
Tartarie venoit fondre fur Pékin, avec la plus nombreufe Armée qu'on eût 
jamais vûe depuis que les hommes s'entre-déchirent par des guerres (r);* 
& qu’un détachement defoixante- dix mille chevaux etoit déjà venu fe pof- 
ter dans la forêt de Malmcaiaran , éloignée de Quanfy d'environ deux lieues, 
fous la conduite d'un Général Tarcare, nommé Nauticor, dont le delTein ap- 
paremment étoit d’attaquer la Ville, où l'on pouvoit arriver dans l’efpace 
de deux ou trois heures. 

Cette nouvelle jecta les Portugais dans un trouble, qui leur fit oublier 
combien de fois ils avoient déliré la mort , comme le plùs heureux terme de 
leur raifëre. Ils confultërent Calvo , fur les moyens de fauver leur vie. 
Mais l'embarras où il étoit pour lui-méme & pour fa famille, leur fit com- 

Î >rendre qu'ils ne pouvoient l'importuner de bonne grâce. Il les afiura que 
es murs de la Ville étant déjà bordés de troupes, & les portes foigneu* 
fement gardées , il avoit tente inutilement d’en fortir. Le tumulte ne fît 
qu'augmenter pendant le refie de la nuit. Au lever du Soleil , les Ennemis 
le firent voir avec une contenance effroyable, ils étoient divifés en feize 
Efcadrons; leurs drapeaux écartelés de verd & de blanc, qui font les cou- 
leurs du Ktiam de Tartarie (r). Dans cet ordre, ils s'approchèrent des mu- 
railles , en pouffant des cris affreux ; ils dreffèrent plus de deux mille échel- 
les , qu’ils avoiènt apportées ; & montant de toutes parts avec autant de lé- 
gèreté que de courage, ils commencèrent un affaut fi terrible, que toute la 
réliltance des Alliégés ne put les arrêter long-tems. Les portes furent en- 

fon- 
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(r) Ici, ceux qui trouveront peu de vrai- 
fembîance dans le récit de Pinto, doivent 
confiderer qu'il parle fur le témoignage de 
Calvo, & Calvo fur le bruit commun. Ce- 
pendant ces prodigieufes Armées ne font pas 
fans exemple , en Tartarie où l'on fait que 
les Hordes entières marchent à l’ordre des 
Souverains. Voyez ci-deflus les Conquêtes 
de Jengbi%kbam , au Tom. IX. D'ailleurs Pin- 
to conleflr nue depuis Adam on riavoit pas 
vu d Armée jemblable. „ 11 y avoit, dit il, 
„ vingt - fept Rois, qui tous rnfemble me- 
„ noient dix - huit cens mille hommes, dont 
„ fix cens mille étoient de cheval , venus par 
,, trrre de Lar.pame, de Famftir » & de Me- x 
„ cuy , d'où ils étoient partis avec quatre- 

XII. Part. 


„ vingt mille rhinocéros, qui tiroient les 
„ chariots du bagage. Quant aux douze 
„ cens mille hommes de pied, on les tenoii 
„ arrivés par Mer en dix-fept mille Va idéaux, 
„ Laulées & Jangas , à val la Rivière deBa- 
i, tampina; a caufc <k| quoi l’Empereur de 
„ la Chine, fe fentant trop foible pour de (1 
randes forces , s étoit réfugié avec peu 
„ e gens dans la Ville de Nanquin rog. 
555- Ce grand nombre de rhinocéros & les 
dix - fept mille Vaifleaux font une autre diffi- 
culté. Mais le fond de l’expédition eft vé- 
rifié par d'autres témoignages. Voyez le 
Tom. IX. 

CO fag. 557- 
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foncées , & toute la Ville fut bien-tôt remplie de ces Barbares, qui firent 
main baffe fur les Habitans, fans diftinétion d’âge ni de fexe. Le mail'a- 
cre dura fept jours ; après lefquels s’étant contentés d'enlever l’or & l’ar- 
gent des Maifons & des Temples , ils achevèrent de les détruire par le 
feu (r). 

L’Actedr n’explique pas nettement par quel bonheur il évita la mort. 
Mais étant tombé au pouvoir du Vainqueur avec fes huit Compagnons, il 
laille entendre que la qualité d’Etrangers fit refpeâer leur vie , tandis que 
Calvo & fa famille furent enfevelis apparemment dans les ruines de Quan- 
fy. Les Tartares fe mirent en marche vers Pékin. Deux jours après , s’é- 
tant fouvenus, à la vûe d’un Château nommé Kixiamco, qu'un de leurs par- 
ais y avoir été taillé en pièces, dans une embulcade des Chinois, ils réfo- 
lurent de l’emporter par efcalade. On commanda un détachement pour 
cette expédition , & toutes les mefures furent prifes avec beaucoup de fa- 
gefle. Cependant les Chinois fe défendirent h courageufement, qu’aprës 
avoir tué trois mille Tartares dans l’efpace de deux heures , ils forcèrent 
leur Général de faire fonner la retraite. Cette difgrace lui caufa d'autant 
plus de chagrin , que les flèches Chinoifes étoient empoifonnées , d'un fuc 
fort fubtil , qui rendoit la guérifon des bleffés prefqu’impoflibie ; fans comp- 
ter qu’il craignoit la difgrace du Kham, pour avoir facrifié fes meilleures 
troupes dans une fi légère occafion. 11 penloit à rcnouveller l'affaut, dans 
la refolution de laver (a honte ou d’y périr lui-méme ; mais il s’éleva un mur- 
mure dans le Camp ; & les plus braves refufèrent de marcher fans une déli- 
bération générale du Confeii. Nauticor (v) ne fut pas fâché de cette ou- 
verture , qui pouvoir fervir à le décharger du fuccès. On s'affembla. L’af- 
faire fut difeutée avec une grande variété d’opinions. Pendant qu’on s’a- 
gitoic, un Officier de conlidération , qui avoit la garde des Prifonniers, 
entendant raifonner les Portugais fur l’entreprife qui occupoit toute l'Ar- 
mce, leur demanda fi l'on fàiloit la guerre dans leur Pays, & s'ils a voient 
de l’inclination pour les armes. Un d entr’eux, nommé Georges Meniez , 
répondit avec allez de vérité, que toute leur vie s’étoit paffée dans les com- 
bats , & que depuis l’enfance ils n’avoient pas eu d'autre exercice. „ Si 
„ dans une fi longue expérience , reprit le Tartare , vous aviez appris quel- 
,, que moyen de prendre le Château, il n'y a point de faveurs que vous ne 
„ puiflicz attendre du Général”. Alors Georges Mendez, fans conlidérer 
à qqoi fa préfomption pouvoir l’expofer, affura fort hardiment , que fi Nau- 
ticor vouioit s'engager au nom du Kham, par un écrit ligné de la main, à 
le faire conduire , avec fes Compagnons, dans l’ifle d’Aynan , pour retour- 
ner de-là dans leu» Pays , il fe croyoit capable de lui- faire aifément furmon- 
ter toutes les difficultés du Siège. Cette offre fut reçue avidement de l'Of- 
ficier , qui fe hâta d’en donner avis au Général. 

Il eft tems de remettre dans la bouche de l’Auteur la fuite de fon récit. 
Pendant qu’on informoit le Confeii du difeours de Mendez , nous demeurâ- 
mes fi furpris de fon audace, qu’appréhendant déjà la vengeance des Tar- 

*. ta- 

(i) Psg. 558 . l'an ou Pautre de ces deux notas boit le sî- 

(v) Il fe uommoit aufli Mitafutr. Mail tte de fon emploi. 
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tares , nous lui reprochâmes amèrement de s'écre rendu l'inllrumcnt de nô- 
tre perte, par des promeiTes que nous n'etions pas capables de remplir. Il 
nous répondit avec une confiance qui augmenta nôtre admiration , qu’il fe- 
r.oit bien étonnant que neuf Portugais, exercés en effet depuis lung-tems 
au métier des armes , & qui dévoient trouver, dans leur mémoire, le fou- 
venir d'une infinité d’exploits de leur Nation , ne fuffent pas mieux inftruits 
que des Barbares: qu'en joignant nos lumières & nos réflexions, il fe pro- 
mettoit que nous leur ouvririons du moins quelque voye qu’ils ignoroient ; <Sc 
que peut-être nous fuffiroit-il de paroître un peu moins 'grolfiers qu'eux, 
pour obtenir une confidération qui pouvoir nous conduire à la liberté. Il 
ajoûta, pour exciter nôtre courage, que dans l’excès de mifère où nous*é- 
tions , nôtre vie ne meritoit d'etre confervée qu’autnnt qu’elle pouvoir fer- 
vir à nous procurer un meilleur fort. 

Nous commençâmes à le regarder d'un autre œil ; & fa témérité nous 
parut une infpiration du Ciel, qui vouloir peut-être la rendre utile à nôtre 
délivrance. Nauticor n'étant pas fatisfait du Confeil , prêta volontiers l’o- 
reille à l’offre qu'on lui fit de nos fervices; fur-tout Jorlqu’il eut’ appris que 
nous étions d’une Nation dont les conquêtes avoient fait du bruit dans les 
Indes. Il nous fit amener dans fa tente, chargés de chaînes comme nous 
l’étions encore. Les principaux Officiers du Camp étoient autour de lui , 
quoique la nuit fut trés-avancee.' Après diverfes queflions , auxquelles Men- 
dez répondit avec affurance , il nous fit ôter une partie de nos liens ; & s'in- 
téreffant déjà pour nôtre confervation , il nous fit apporter quelques ali- 
mens, fur lefquels nous nous jettâmes avec une avidité qui parut le réjouir 
beaucoup. Un de fes Officiers, jaloux peut-être de lui voir tant de con- 
fiance pour nôtre fecours , lui dit, en raillant nôtre mifère „ quç quand fa 
„ bonté ne ferviroit qu’à nous délivrer de la faim , ce n’étoit pas l’employer 
„ inutilement; qu’elle nous empécheroit de mourir de langueur, & quelle 
,, lui vaudroit au moins mille taels, qu’il tireroit de nôtre vente à Lança- 
„ me (i) Cette plaifanterie , qui fit rire affez long-tems les autres, pa- 
rut peu lui plaire. Il continua de s’entretenir avec Mendez ; & ne diffi- 
mulant point qu’il étoit fatisfait de fes rèponfes, il lui promit, non-feule- 
ment la liberté, mais toutes fortes d’honneurs & de bienfaits, s'il lui faifoit 
emporter le Château avec peu de perte. Mendez eut la prudence de lui di- 
re qu’il ne pouvoir s’expliquer fans avoir obfervé la Place. Tout le monde 
loua ce langage ; & ceux qui s’étoient défié de nos offres en prirent une 
meilleure opinion. 

On nous fit palier le refie de la nuit dans une tente voifine , . où nos. crain- 
tes furent aufii vives que nos efpérances. Mendez apprenant que le*Géné- 
ral avoit commandé trente hommes , pour l’accompagner dans les obferva- 
tions , demanda que fes Compagnons fullent du nombre. Cette faveur nous 
fut accordée , mais fans armes & toûjours charges d’une partie de nos chaî- 
nes. Après avoir obfervé la fituation du Château , fur laquelle nous tenions 
confeil en Pommais, pendant nôtre marçhe; nous conçûmes qu’étant en- 
- vironné d’un folle plein d’éau , qui faifoit fa principale défenfe , &. que les 
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Tartares avoient tenté inutilement de palier, nous pouvions le faire com- 
bler aifément de fafeines, dont ils ne connoifloient pas l’ufage;* & qu’à l’ai- 
de de quelques attaques feintes, qu’on formerait de divers côtés pour divi- 
fer les forces de la garnifon , le véritable aflaut , qui fe ferait par le paffa- 
ge que nous aurions ouvert, ne pouvoit manquer de fuccès. Cette délibé- 
ration nous ayant peu coûté, on fut furpris de nôtre diligence; & plus en- 
core, de nous entendre afliirer à Nauticor, que le Château ferait bien -tôt 
à lui , avec aulfi peu de travail que de hazara. Il nous fit ôter aulTi-tôt le 
relie de nos fers ; & , dans le mouvement de fa reconnoiflance , il jura qu’en 
arrivant à Pékin , il nous préfenteroit au Kham, pour nous faire recueillir 
les plus glorieux fruits de les promefles. 

Mendez fut regardé à l’inllant comme un fécond Général, dont toute 
l’Armce devoir reconnoitre les ordres. Il donna un modèle de fafeines, fur 
lequel on fe hâta d’en faire un prodigieux nombre. [Nauticor étant infor- 
mé feul de nôtre projet (y), les Tartares raifonnoient fur leur ufage. Les 
uns s’imagipoient que nous allions faire , autour du folle, un feu immenfe, 
dont la flamme envelopperait la Place , & confumeroit les Afliégés. D’au- 
tres, qui fentoient l’impoflibilité de cette entreprife, fe figuraient que nous 
voulions élever, fur les bords du fofle , un rempart de bois , à la hauteur du 
mur, pour accabler les ennemis, à cette diftance, par la multitude des flè- 
ches & des zagayes. Perfonne ne comprit que des fafeines , dont chacune 
furnageoit fur l’eau , puflent former par le nombre , un poids capable de 
remplir le fofle , à l’aide des traverfes & de la terre qu’on y mêle. J On ne 
devina pas mieux l’ufage des paniers & des hoyaux , que Mendez fit rap- 

r orter des Villages & des Bourgs voilins , d’où la guerre avoit fait fuir les 
labitans. Tout le jour fut employé à ces préparatifs. Mendez parut fans 
celle à côté de Nauticor, qui le combloit de faveurs. Nous crûmes re- 
marquer, dans fa contenance , un air de fierté, qui s’étendoit jufqu’à nous, 
& que nous ne pûmes fouffrir fans murmure. Qui fait , difions-nous , dans 
quelles nouvelles difgraces fa témérité peut nous engager? Si fon entrepri- 
fe réiiflit mal , nous devons nous attendre à mourir , par la vengeance des 
Tartares. S’il a le fuccès que nous délirons , il jouira de toute la faveur du 
Kham ; & nôtre plus grand bonheur fera peut-être de nous voir employés à 
le fervir (z). 

Cependant toutes fes mefurcs furent prifesavec tant de fagefle, que 
dès le matin du jour fuivant, l’Armée fut mile en ordre de bataille, & divi- 
fée en plufieurs corps , qui s’approchèrent des murs , d’autant de côtés dif- 
férons. Chaque djvilïon devoit feindre de commencer fon attaque, avec 
aulîi peu de précaution que celle du .premier jour, tandis que le principal 
corps, dont Mendez avoit pris le commandement, jetterait les ialeines, & 
fe hâterait de pafler le fofle , pour commencer brulquement l’efcalade. Cet- 
te opération fut achevée avec tant de diligence , que l’ennemi reconnut à 

peine 


(y) Pinto dit au contraire que tou» le» 
Capitaines fe eoncenèrent fur [‘ordre qu’il 
falloit tenir pour PalTaut de la Koiterefle. 
On doit faire honneur à M. Prcvoli feul , 


des ptaifans raifonnetnens qu’il prête Ici 
aux Tartares, & que nous renfermons en- 
tre ces deux crochets. R. d. E. 
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peine de quel danger il étoit menacé. Mendez, fut le premier qui planta l’é- 
chelle au pied du mur. Nous y montâmes avec lui (a), dans la réfolution 
de périr , ou de fignaler nôtre valeur. La réfiftance des Affiéges fut d’a- 
bord allez vive: mais l'effroi dont ils furent bien-tôt faifis, à la vûe d’un fi 
grand nombre de Tartares, qui ne ceffoient pas de traverser le folfé fur nos 
traces, leur fit perdre le courage avec l’efpéranee. Nous plantâmes le pre- 
mier drapeau fur la muraille. Nauticor & les principaux Officiers, qui nous 
regardoient de l’autre bord , fe difoient entr’eux , avec autant de joye que 
d’étonnement : „ D’où nous vient ce merveilleux fecours? Une Armée de 
„ tels Guerriers feroit capable de conquérir la Chine & la Tartarie 

Le découragement des Chinois n’ayant fait qu’échauffer la furie du Vain- 
queur , on vit prefqu’aufli-tôt fur les murs , plus de cinq mille Tartares, qui 
forcèrent l'ennemi de fe retirer ; & le carnage devint fi fanglanc , qu’en 
moins d'une demie heure dix milleChinois, ou Mongols, périrent dans tou- 
tes les parties du Château (b). Nauticor ne perdit que fix-vingt hommes. 
On lui ouvrit les portes avec les acclamations de la victoire. Il fe rendit 
fur la place d’armes , accompagné de tous fes Capitaines. Son premier foin 
fut d’y brûler les Drapeaux Chinois. Enfuite, faifant approcher Mendez, 
•il joignit à l’éloge de fa conduite & de fa valeur, un prcfent de deux bra- 
celets d’or. Nous reçûmes aufii des témoignages de fon eltime ; mais la 
plus haute marque de confidération , au jugement des Tartares, fut de nous 
faire manger tous à fa table, dans le Château même, fur lequel il voulut 
remporter cette efpèce de triomphe. Après le feftin, il fouilla fa gloire 
par un excès de barbarie. Non-feulement il fit mettre le feu à la Place, a- 
vec quantité de cérémonies odieufes ; mais ayant fait couper la tète aux Chi- 
nois morts , il fit arrofer de leur fang tous les lieux que la flamme avoit ra- 
vagés. Lorfqu’il fut retourné à fa tente, il donna mille taels à Mendez. 
Chacun des autres Portugais en reçut cent. Cette inégalité devint un nou- 
veau fujet de murmures pour ceux qui fe croyoient au-deffus de lui par la 
naiffance; quoiqu'ils ne pufl'ent defavouer que’ nous lui devions l’honneur & 
la liberté (c). m 

Nauticor leva fon Camp; & deux jonrs de marche, pendant lefquels 
il répandit la défolation fur fes traces, le firent arriver à deux lieues de Pé- 
kin. Il trouva, fur le bord d’une Rivière, nommée Palamxitau , un Prin- 
ce Tartare, qui venoit le féliciter de fes viftoires au nom du Kham, & 
qui lui amenoit un cheval richement équipé , du nombre de ceux que le 
Kham montoit, pour faire fon entrée dans la Capitale de l'Empire Chinois. 
Cette cavalcade fut relevée par toutes les marques d'honneur qui pouvoient 
flatter fon ambition. ^ Il envoya les Portugais , fous la conduite d’un de fes 
gens, au quartier qu’il devoit occuper ; avec promeffe de les préfenter le 
lendemain au Kham. Ce Prince, auquel il parla d’eux le mémo jour, les 
jugea dignes de la liberté. Mais une faveur fi jufte, que Nauticor même 
s’empreifa de leur annoncer , trouva des obftacles de la part d’un Seigneur 

fort 

CO L'Auteur ne parle qas de deux de f6) L'Auteur ne dit pas G cétoit feule- 
les Compagnons. R. d. E. ment la Garnifon. 

(O Pag- 571- 
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fort refpe&é , qui repréfenta combien il étoit important pour te bien pu- 
blic , de ne pas lailïer forcir du Pays , des Etrangers dont on admiroit le 
courage & les lumières. Il exagéra l’utilité qu'on pouvoir tirer de leur» 
fervices ; & ce qu’on devoit craindre de leur habileté , fi d'autres vûcs les 
faifoient pafler dans le parti des Chinois. Nauticor reconnut la force de 
ces raifons. Cependant la fidélité qu’il devoit à fa parole , & l’honneur du 
Kham , qu’il n’en crut pas moins engagé à tenir la tienne, lui firent refufer 
d'en faire l’ouverture à la Cour, il nous recommanda de nous tenir prêts 
le lendemain à recevoir fes ordres. 

Avec quelque diftinftion qu’on nous eût traités depuis te Château de 
Nixiamco, nous fûmes furpris de voir arriver, à l’heure qu’il nous avoic 
marquée , neuf chevaux bien équipés , fur lefquels nous fûmes invités à 
monter , pour nous rendre à fa tente. Il fe mit dans une litière , autour de 
laquelle marchoient foixante Hallebardiers pour fa garde , <$c fix Pages de 
fa livrée, fur des chevaux blancs Nous marchâmes après les Pages. Ce 
cortège étoit fermé par une troupe de Domeftiques à pied , avec quantité 
de Muficicns fur les ailes. Eu arrivanc aux premières tranchées des tentes 
du Kham (d), Nauticor fortit de fa litière, pour demander au Capitaine 
des portes la permilîîon d’entrer. Nous defcendîmes à fon exempte. En- 
fuite, étant rentré dans fa litière, il s'avança, par la première encemte, 
a l’entrée d’une longue galerie , où il nous ordonna de l'attendre. 

is y paUâmes quclque-tems a voir fauter & voltiger des Bùtcleurs , qui 
nous caillèrent peu d'admiration. Enfin Nauticor , reparoiflant avec qua- 
tre Pages , nous introduifit par divers appartement intérieurs dans la cham- 
bre du Kham (r). 

Après 


(d) Il fie nommoit Xuxitpm , ou plutôt 
Ccucbiopem. 

( < ) Toutes ces defcriptlons ne demandent 
p*. d'être fupprimées. Celle-ci t non feule- 
ment des grâces, dans les termes du vieux 
Trjduâeur, mais repréfente G vivement t* 
grandeur de ce Kham des Tartarcj, qu'elle 
paroit mériter une exception. „ Nous vl- 
„ met fottir, raconte Pinto, le Général Nau- 
„ ticor, menant avec foi quatre jeunes car 
,, çons fort beaux , vêtus de juppes i la Tur- 
„ que, couvertes de bandes vertes & blan- 
,, chus ; portant, «u-dcfiùs de la cheville du 
„ pied , de petites bandes d'or en forme de 
„ ceps. Les Gentilshommes, qui étoient là 
„ préfehs, ne les virent pas plutôt qu’ils fe 
„ levèrent fur pir.1 ; & titane leurs coutelas, 
„ ils les mirent par terre avec une cérémo 
„ nie qui nous fembla fort belle , s'écriant 
„ par trois fois, Viv e cent milit a ni le Sei- 
„ juw de nos têtes. Cependant , comme 
„ nous tenions la tête panchée vers terre, 
„ un de ces jeunes garçons nous dit tout 
„ haut de nous réjouir , parccque l'heure 
„ étoit arrivée où nôtre défit devoit éne ac- 
„ compli, & que fuivam la promeffedeNau- 


„ ticor, leur maître alloit nous délivrer. A 
„ cet mots, tout proilernés que nous étions, 
„ nous leur fîmes cette réponfe, dans le 
„ goûr de leur Pays; Ve teille le Ciel tmu 
,, cmliler de tant de^fer mue, que fan pied 
„ feule nu têtu. A quoi ils répliquèrent ; 
„ Vitre ftuiait ne fl pat petit ; ti plaife au 
„ Seigneur veut accorder ce dm de riebeffe. 

„ Ils nous conduifirent de -là dans une 
„ autre galerie , élevée fur vingt -cinq co- 
„ louines de bronze , par laquelle nous en- 
„ trimes dans une grande faite où il y avoir 
„ quantité de Gentilshommes, & parmi eux, 
plufteurs Etrangers, Mogores, Perfans, 
„ Bcrdios, Calsminhans , & Bramais du Sar- 
„ nau Roi de Siam. Après que nous eû- 
„ mes travetfé cette faite , fans nous y arrê- 
ter pour aucune cérémonie; nous entrâ- 
„ mes dans une autre, qui s'appelloit Tigibi- 
„ peut , où il y avoit quantité d'hommes ar- 
„ més, qui fc tenoient debout, rangés en 
„ cinq files le long de la faite. Ceux ci 1 - 
„ volent fur l'épaule leurs coutelas, garnfi 
„ de placques d'or. Ils arrêtèrent un peu 
„ Nauticor, avec de grands complîmens, 
„ auxquels ils joignirent quelques demau. 

» des. 
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A nés nous être avancés de dix ou douze pas dans la falle, nous fîmes 
nôtre compliment , avec diverfes cérémonies , qu'on nous avoic cnieignées. 

Alors 


„ des, ft reçurent fon fermen* fur les maf- 
„ fes queporloient les jeune» garçons; ebo- 
„ fe qu'il St à genou», & baifs la terre par 
„ trois diverfes fois. Après celâ, l'entrée 
„ lui fut donnée par une autre porte, qui é* 

„ toit de front, par où nous arrivâmes en 
„ une grande place faite en quarré, comme 
„ un cloître. Là fe voyoicm quatre rangs 
„ de ftarues de bronze , en façon d’hommes 
„ fauvages , avec des malles fie des couron- * 
,, nés toutes dorées. Ces Idoles , ou ces 
„ Géans , avoient chacun, de hauteur, 

„ vingt fix empans , fit fi» de large, tant fur 
„ la poitrine que fur les épaule». Ils avoient 
„ la mine allez raauvaife fit difforme , & le» 

„ cheveux crépelus , en façon de Caffret. 

„ Le défir que nous eûmes de favoir ce que 
„ fignifîolent ce» figures, nous le fit detnan- 
„ drr aux Tarcares, qui nous dirent d'abord 
„ que c'étoient les trois cens fotxame Dieux 
„ qui avoient fait les jours de l'année, qu'on 
„ avoit mis là exprès, afin qu'en leurs effi- 
„ gles un chacun les adorât continuellement, 

„ pour avoir créé Ici fruits de la Terre : 
„ qu’au relie le Kham de Tartarie les avoit 
„ fait là tranfportcr d’un grand Temple ap- 
„ pellé ydneieomaj , qu'il avoit pris en la 
„ Ville de Tr'paten, en la Chapelle des Rois 
„ de la Chine, pour triompher d’eux lorf- 
„ qu'il s'en retourneroit dans fon Pays , afin 
u'Il fut connu dans le Monde, qu’en dépit 
u Roi de la Chine il lui avoit captivé fes 
,’ Dieux. 

„ En cette ptême place , dans un lieu plan- 
„ té d'orangers , environné d une paitilade 
„ de lierre, de roliers de romarins, & de 
„ diverfes fleuri que nous n’avons point en 
„ Europe, fe voyoit une tente faite ^.plai- 
„ fit , fur douze baluihrci de bois de cnn- 
,, phre, chacune en quatre tronçons d'ar- 
.,) gent , en façon de cordelière, plus grofle 
„ que le bras. Dana cette tribune, il y a- 
„ voit un Trône allez bas , en façon d’Au- 
„ tel, garni de feuillages de fin or, avec 
„ fon dais au haut, parfemé d’étoiles d'ar* 
„ gent , oh fe voyoient le Soleil , la Lune , 
„ fit quelques nuées , Ici unes blanches , 
„ d'autres comme celles qui parodient au 
„ tems de pluye ; toutes émaillées fi ttu ni- 
„ turel , avec tant d’artifice, qu’elles trom- 
„ poient les yeux de ceux qui les regar- 
,, doient , car elles fembloient pleuvoir vé- 
„ diablement. Au milieu de ce Trôneétoft 
„ couchée, fur un lit, une grande Uatue 
„ d'argent, nommée jtbicau Mlanttr, qui 


„ (ignifie Dieu it la fanU de t Raie , qu’on 
„ avoit encore prife dans le Temple d'An- 
„ gicamoy. Tout à l'entour de cette même 
„ fiatue , fe voyoient trente -quatre Idoles, 

„ de la hauteur d'un enfant de cinq ou fix 
„ ans, lelquelles étoient rangées en deux 
„ files, & inifes à genou» , avec les mains 
,, haufTéés , comme pour l’adorer. A l'en- 
„ trée de cette même tente , il y «volt qu«* 
„ tre jeunes Oemilahomme» richement vé- 
„ tus, tefqueis avec leur cncenfoir àla main 
„ faifoient ia ronde deux à deux; puis au 
„ fon d'une cloche qu’ils frappoient , fe pro- 
„ Ilernoient fit s’encenfoient les uns les au- 
„ tre». A la garde de cette tente, étoient 
„ foixantc Hallebardiers, qui en étaut un 
„ peu éloignés, l'environnoient tout à l'en- 
„ tour. Ils étoient vêtus de cuir bronzé, S 
„ portoieoc fur leurs tête» des motions fort 
„ bien travaillés ; toutes lefqucl|rs chofes , 
„ jointes enfembie , étoient des objets fort 
„ agréables & majeftueux. 

„ Au fortir de cette place , nous-entrlme* 
„ en un autre appartement , où il y avoit 
„ quatre grandes chambres , fort riches & 
„ bien parées, dans lefquelles étoient plu- 
„ fteuva Oentilshommes , tant Etrangers que 
„ du Pays. De-là pa fiant outre , oh Nautl- 
„ cor & les jeunes garçons nous cooduifoienr, 
,, nous arrivâmes à la porte d'une gtandc 
,, falle balfe, faite en façon d'Eglife, oh il 
„ y avoit fix Huiflicrs avec leurs mafies , 
„ Icfquela , avec un nouveau compliment 
„ qu ils firent à Nauticor, nous firent tous 
„ entrer- En celte falle étoit le Kham do 
„ Tartarie , accompagné de plufieurs Prin- 
„ ces. Seigneurs fit Capitaines, entre lef- 
„ quels étoient les Rois de Rafua, Mccuy, 
„ Ctpinper , Raja- Benam , yhiebejaeotay , fi: 
„ autres Rois , au nombre de quatotze , lef- 
„ quels, avec des vêtemens fort riches, é- 
„ toient tous aifis au pied de la tribune , fit 
„ éloignés de deux ou trois pas. Un peu 
„ plus à l'écart, fe voyoient trente -deux 
„ femmes , fort belles , qui jouant de diver» 
„ inllrumcns de mufïque, faifoient un con- 
,, cert fort doux à l’oreille. Le Roi étoit 
„ aifis dans fon Trône . fous un riche dais, 
„ fit avoit autour de lui douze enfans , qui 
„ fe tenoknt à genoux , avec de petites maf* 
„ fes d'or en façon de feeptres , qu'ils por- 
„ toient fur leurs épaules. Plus en arriéré, 
„ étoit une jeune fille, grandement belle fit 
„ fort richement vêtue, avej un éventail à 
„ la main , dont eiic éventoit le Kham. Cel- 

U le- 
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Les Tarta- 
ifs lèvent le 
Siège de Pé- 
kin. 


Alors le Kham dit i Naucicor: „ Demande à ces gens du bout du Monde, 
„ s’ils ont un Roi, & Somment fe nomme leur Pays; & de combien il eft 
„ éloigné de la Chine , où je fuis à préfent ? Un de nous répondit que nô- 
„ tre Pays fe nommoit Portugal, que nous avions un Roi fort puiflanc, & 
,, que depuis fa Capitale jufqu’à Pékin, le Voyage étoit de trois ans”. Cet- 
te réponle étonna beaucoup le Kham, qui ne croyoit pas le Monde fi vaf- 
te. Il fe frappa trois fois la cuifle , d'une baguetee qu’il avoit à la main ; 
& levant les yeux vers le Ciel , il témoigna l'on admiration par quelques 
mots, dans lefquels il nomma les hommes de mijirables fourmis. Enfuite, 
nous ayant fait ligne d’approcher jufqu'au premier degré du Trône, où les 
quatorze Rois étoient atlis , il nous demanda, du même air d'étonnement. 
Combien , Combien ? Nous lui répétâmes trois ans. Il voulut favoir pourquoi 
nous n’étions pas venus par Terre, plutôt que par Mer , où les dangers 
étoient continuels? Nous répondîmes, qu'ils étoient encore plus grands 
par Terre, dans une immenfe étendue de Pays, qui étoient peuplés de dif- 
férentes Nations. Que venez-vous donc chercher ici, ajoûta le Kham , & 
pourquoi vous expolez-vous à tant de périls? Lorfque nous eûmes répon- 
du à cette queftion (/), il demeura quelque -tems en lilence. Enfuite, 
branlant trois ou quatre fois la tête , il dit à ceux qui étoient près de lui ; 
,, qu’il y avoit fans doute beaucoup d’ambition & peu de juftice dans nô- 
,, tre Pays , puifque nous venions de (1 loin pour conquérir d’autres ter- 
„ res (ai) Ce difeours, & la réponfe d’un vieux Seigneur auquel il étoit 
particuliérement adreffe, excitèrent beaucoup d’applaudillèmens. Iis fu- 
rent interrompus par la mufique, qui dura quelques momens; & le Kham 

E afia dans une autre chambre ^avec fes plus belles Mulieiennes & une jeune 
Ile qui le rafraîchiflbit par le mouvement d'une forte d’éventail. Nauti- 
cor reçut ordre de demeurer : mais il nous fit dire de retourner à nôtre 
tente, & de nous repofer fur les bons offices qu’il nous rendroit auprès du 
Kham. 

Cependant il fe pafia quarante-trois jours, fans aucun changement 
dans nôtre fort. Le Siège étoit poufl’é avec beaucoup de vigueur; mais 
les Chinois n’en apportoient pas moins à leur défenfe. Il s’étoit répandu, 
dans le Camp, des maladies qui emporcoient chaque jour quatre ou cinq 
mille hommes ; & le débordement des deip Rivières , dont ce Pays eft ar- 
rofé, rendoit le tranfport des vivres extrêmement difficile. Dai Heurs l’hi- 
ver approchoit. Il l'aifoit envifager d’autres obftacles, qui commençoient 
à décourager les Tartares. On tint un cônfeil général , dans lequel on fit 

fentir 


„ le-ci étoit fœur de Nauticor, nôtre Gé- 
,, néral, & fort aimée du Kham, qui étoit 
„ âgé d’environ quarante ans , de haute tail- 
„ le . aflez maigre , & de bonne mine. 11 
„ avoit I3 barbe fort courte, le* inouùaches 
„ à la Turque, les yeux a la Chinoife, &Ie 
„ regard févère & majel^ueux. Quant à fon 
„ vêtement, il étoit violet , tu façon de 
r foutane i la Turque, en broderie de per- 
„ le$; & à la tête, une falade de fatin de 
(ij Pag. st) 8c précédentes. 


* même couleur, avec une riche broderie 
„ de Jiamans & de rubis entremêlés. En fes 
,, pieds, il avoit des faudales vertes , ou- 
„ vr âgées de canetilles d'or, avec quantité 
1 , de perles ( 1 ) 

(/) 1 .'Auteur ne nous apprend pas quelle 
fut cette réponfe. 

(g) Le Kham fe condamnoit donc aififî 
lui-memc. K. d. E. 


Lci Taïuics tenaient alors Pékin affiegé. 
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fentir au Kham la néceflité de lever le Siège pour fauver l'Armée. Cette 
humiliation lui parut inévitable , lorfqu’il eut appris que depuis iix mois & 
demi qu'il étoit devant la Place, il avoit perdu le tiers de fes Troupes (b), 
& qu'une partie de fon Camp étoit inondé. Toute l'Infanterie fut embar- 
quée, avec le relie des munitions; & le Kham fe mit én marche à la tete 
de trois cens mille chevaux, au lieu de fut cens mille avec lefquels il étoit 
entré dans la Chine. 

Ses ravages continuèrent jufqu’à la grande muraille, qu’il repafla fans - 
oppofition, à la porte de Stngraibtruu. De-là, s’étant rendu à ïanquinor , 
première Ville de fes Etats, qui n’étoit qu'à trois, lieues de la muraille, il 
arriva le lendemain à PJipator , où il congédia la plûpart de fesTroupes. Son 
chagrin éclatoit dans toutes les réfolutions. 11 n avoit gardé que dix ou 
douze mille hommes, avec lefquels il s’embarqua li mécontent, qu’en arri- 
vant fix jours après à Lançante, il y defccndit pendant la nuit, après avoir 
défendu toutes les marques de joye par lefquelles on vouloir célébrer fon 
retour (i). 

Il attendit dans cette Ville l’arrivée de fon Infanterie, qui employa 
vingt-lix jours à rentrer dans fes Etats. Enfuite fon inquiétude le conduilit 
à 'luymicau, autre Ville de fon Empire, où il reçut la vilite des Princes voi- 
Gns, & les AmbalTades de plulieurs grands Rois fort éloignés (1). Les 

fetes. 


M s N D e t 
PlMTO. 


Retour du 
Kham i Lan- 
çante. 


(i) Il étoit mort de maladie, ou par les 
armes , environ quatre cens cinquante mille 
hommes , ét trois cens mille étoient palTés 
dans le parti des Chinois. En deux mois & 
demi de famine, on avoit mangé (rois cens 
mille chevaux, & jtixante mille rUneceres. 
Le Siège fut levé, un Lundi, 7 du mois 
d'Oélobre Pag. 589 & 590 
( i ) Pag. 591 St précédentes. 

(t) On doit retourner au neuvième To- 
me de ce Recueil , pour fe former une jutle 
idée de la grandeur des Tartares pendant ce 
liècle. Ici, Pinto fait une defeription des 
Atnbairades, qui métite d'étre remarquée, 
en faveur de la Géographie du même teins. 
,, Les principales . dit il, furent celle de 
,, Xamaias , Roi des Perfes j celle dcSiuam, 
„ Empereur des Gu coi , dont le Pays elt li- 
,, mittophe 5 celui de Brama St de Tangu; 
,, celle du Cafaroinèam , dont je parlerai dans 
„ la fuite; celle du Sarnau d'Odit ( 1 ), qui 
„ fe fait nommer Roi de Statn , dont le 
„ Royaume s'avoiftne de fept cens lieues de 
,, Cèle avec celui de Tanaflerim, & du côté 
„ de Champa avec les Malays , les Berdios 
„ & les Patanes, & par le cœur du Pays 
„ avec Pajfulofue, Capinper & Cbiammay, 


„ comme avec les Laos & les Gueos; de 
„ manière qu'il compte dix fept Royaumes 
„ dans fes Etats; celle du Roi des Mcgaret , 
„ dont l'Etat elt dans le cœur des terres , 
„ près des Coraianei, Province voifine de 
„ Perle , & ptés du Royaume de Dely & 
„ de Chilor , enfin celle d’un Empereur 
„ nommé Carats, comme nous l’apprîmes 
„ ici, qui a les bornes de fa fouveraineté 
„ dans les montagnes de Goncatidau, foi- 
„ Xante degrés plus loin, ét dont les Sujets 
„ s'appellent Mojcavites. Nous en vîmes 
„ quelques uns en cette Ville, qui étoient 
„ blonds, de belle taille , & vêtus de haut- 
„ dc-chauITes, de cafaques, & de chapeaux, 
„ comme les Flamans St les SuitTes. Les 
,, plus honorables «voient des robbes four* 
„ rées de peaux, & de martres zibeline!. 
„ l s portoient tous de grandes èt larges 
„ épées: èt nous remarquâmes qu'en leur 
„ langage ils ufoient de quelques mots la- 
„ tins; même qu'en baaillam ils répétoient 
,, trois fois üominui, Doninut , Domimu, 
„ ce qui fembloit avoir en eux plus d ippa- 
„ rence d'idolâtrie que de Religion. Ce qu'il 
„ y avoit de pire en eux , étoit le détefta- 
,, ble péché de Sodomie, auquel ils étoient 

.. gtan- 


( 1 ) OZa elt le nom Indien de la Ville meme de Sum. On s déjà remarqué qne cet Etat avoit été beau- 
coup plus confi ttiablc, fou, le nom de Srnum, que nos Voyageais ne le scpitlcaiau aujouid'bai. Voyez 
ei-dedfu, la beuOotu de Siam. 
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fèces, par lefquelles il affecta de faire éclater fa puiflance, & celle-même 
qu’il donna pour le mariage de la Princeffe Meica - f'tdau , fa fceur, que 
l'Empereur Caran failbit demander par Ton AmbalTadeur, ne rendirent pas 
la paix à fon efpric. Il n’étoit occupé que du Siège de Pékin , qu’il vouloir 
recommencer à l’entrée de la belle faifon. Il affembla les Etats de fon Em- 
pire. il forma de nouvelles ligues avec fes voilins. L’honneur qu’il nous 
faifoit quelquefois de nous confulter, fembloit éloigner de jour en jour nos 
efpcrances de liberté. Nous prîmes It parti de prelfer Nauticor , qui s’é- 
toit rendu comme le garant de les promeffes. Il nous fit craindre d'au- 
tant plus de difficulté, que le Kham lui avoic propofé, depuis fon retour, 
de nous attacher à fon fervice par toutes fortes de bienfaits. Georges 
Mendez ne setoit pas faic prelfer pour accepter un établiffement. On 
commençoit à fe perfuader que fes Compagnons oublieroient aulli facile- 
ment leur Patrie; & j’avois déjà remarqué que dans cette idée, les Tarta* 
res nous traitoient avec plus de confiance & d’affection. 

Cependant Nauticor ne fe crut pas moins engagé par fa parole , à 
nous fervir de tout fon crédit. En nous promettant de parler de nous au 
Kham, il nous dit que pour le difpoler mieux en nôtre faveur, il lui re- 
préfenteroit que nous avions en Europe des enfans orphelins , qui ne pou- 
voient fubfifler fans nôtre fecours ; & qu’il ne doutoit pas que ce motif 
ne fût capable de l’attendrir. Nous étions fort éloignés d’en attendre cet 
effet , après tant d’exemples que nous avions eus de la dureté des Tarta- 
res ; & nous eûmes occafion d’admirer le mélange de tendreffe & de féro- 
cité qui entre dans le cara&ére humain. Nauticor ayant donné à nôtre de- 
mande le tour qu’il s’étoit propofé , le Kham , parut l’entendre avec quel- 
ques fentimens de pitié. Il lui dit: „ lié bien, je fuis fort aife qu’ils 
„ ayent dans leur Pays de fi juftes raifons d’abandonner mon fervice. El- 
„ les me font eonfencir plus volontiers à leur accorder ce que tu leur as 
„ promis en mon nom". Nous étions derrière Nauticor, qui nous avoic 
ordonné de le fuivre. Le mouvement de nôtre joye nous fit baifer trois 
fois la terre , en difant dans le langage & le Hile du Pays ; „ Que tes pieds 
„ fe repofent fur mille générations , afin que tu fois Seigneur ûe tous ceux 
„ qui habitent la Terre"! Cette cxprellion parut plaire au Kham. Il dit 
aux Seigneurs, dont il étoit environné; „ Ces gens parlent comme s’ils a- 
„ voient été nourris parmi nous”. Alors, jettant les yeux fur Mendez, qui 
ctoit à côte deNauticor; „& toi , lui dit-il, penfes-tu auiff ànous quitter”? 
Mendez qui s’étoit attendri à cette queffion, répondit: „ Pour moi, 
,, Seigneur, qui n’ai point de femme ni d’enfans, à qui mon fecours 
„ foit néceflaire , ce que je défire uniquement, c’eft de fervir Vôtre Ma- 
„ jefté; 6 i je ne donnerois pas ce bonheur, pour celui detre Empereur 
„ de Pékin pendant mille ans Le Kham lui marqua fa fatislaclion par 
un fourire. 

Noos 

„ grandement adonnés ". Pag. 592, 593. „ L’équipage de cet Ambafladeur, dit-il, 

L'Auteur décrit aulli l’entrée de I AmbaiU- „ étoit (1 luajellueux & li grand, qu’on ju- 
deur de Moicovie , avec autant U'admira- „ geoit bien qu’il appartenait i quelque Plia- 
tien que fl’ Ce Pays & fes Habitans » «iflent „ ce riche 5 tpuillint". liidtm. 
pas été connus alors du relie de l'Europe. 
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Nous nous retirâmes avec une vive joye, pour nous préparer au dé- Mfndf.ï 
part. Trois jours après , à la follickation de Nauticor, Sa Majefté nous Pli,TO ' 
fit donner deux miile taels, & nous remit aux Ambafiadeurs qu elle en- 
voyoit à la Cour d 'Uzanguay, Capitale de la Cochinchine. Enfin, nous 
partîmes avec eux. Georgss Mendez nous fit préfent de mille ducats; li- 
béralité qui ne pouvoir l’appauvrir, parce qu’il en avoit déjà lix mille de 
rente. Il nous accompagna pendant le premier jour de nôtre Voyage, fans 
pouvoir retenir les larmes , lorfqu’il envifageoit l’éternel exil auquel il s'e- 
tott condamné volontairement (/). 

( I ) Pag. 602 & précédentes. Les Ambafiadeurs s'embarquèrent fur une Rivière , dont 
P into ne nous apprend pas le nom. 

5- v. 

Retour de l' Auteur aux Indes, après fon EJ clavage. 

E Tant partis de Tuymican, le 9 de Mai 1545, nous arrivâmes le Pinîo&fc* 
r foir dans une 'Ville nommée Guatypamor, célèbre par fon Uni verfité, 
où nous lûmes traités fort civilement fous la protedlion des Ambafiadeurs. Tauarîe. * 
Le lendemain , nous allâmes paflfer la nuit à Puchanguim , petite Ville, mais 
defenuue par des fortes très-larges, & par quantité de tours & de boule- 
vards. Nous nous rendîmes, le troifiéme jour, dans une Ville plus confi- Lcut r0B,e ’ 
dérable , qui fe nommoit Euxcau. 

Cinq jours après, n'ayant pas ceffé de fuivre la Rivière, nous arri- 
vâmes à la porte d’un grand Temple , nommé Singuofatur , prés duquel on 
voyoit un enclos de plus d’une lieue de circuit, qui contenoit cent foixante- 
.quatre maifons, longues & larges , ou plutôt autant de magafins remplis de 
tetes de morts. Hors de ces édifices , on avoit formé de fi grandes pile» 
d’autres offemens, qu elles s’élevoient de plufteurs brades au-deflùs des 
toits. Un petit tertre, qui s'élevoit du côté du Sud, offrait une forte de .. 
plate-forme , où l’on montoit par neuf rangs de degrés de fer , qui condui- “ e ° c " 
foient à quatre portes. La plate-forme fervoit comme de picdellal à la morts, 
plus haute, la plus difforme, & la plus épouvantable ftatue que l’imagina- Statue 
tion puiffe fe repréfenter , qui étoit debout , mais adoffée contre un donjon monftrseufe, 
de forte pierre de taille. Elle étoit de fer fondu. Sa difformité n em- 
pèchoit point qu’on ne remarquât beaucoup de proportion dans tous fes 
membres, à l’exception de la tete, qui paroiffoit trop pake pour un fi 
grand corps. Ce monftre foûtenoit , fur fes deux mains , une prodigieufe 
boule de fer. Nous demandâmes à l’Ambaffadeur de Tartarie l'explication 
d’un monument fi bizarre. Il nous dit que ce perl'onnage, dont nous ad- 
mirions la grandeur , étoit le gardien des offemens de tous les hommes , & 
qu’au dernier jour du Monde , où les hommes dévoient renaître, il nous 
rendrait à chacun les memes os que nous avions eus pendant nôtre premiè- 
re \ ie, pareeque les connoiffant tous, il fçauroit dilhnguer à quel corps ils 
auraient appartenu: mais qu'à ceux qui ne lui rendoient pas d’honneur & 
qui ne lui failoient pas d’auihône fur la Terre , i. donnerait les os les plus 

Fff 2 pour- 


Digitized by Coogle 



M CKDEI 
P 1 S T O. 


Tous les 
Hahitans d'u- 
ne Ville Tar- 
nre font créés 
Prêtres. 


f.echune , 
Capitale de 11 
Religion Tar- 
are. 


4ii VOYAGES DE MENDEZ PINTO 1 . 

* 

pourris qu’il pourrait trouver, & même quelques os de moins, pour le* 
rendre eîtropiés ou tortus. Après cette curieuie inflruftion , l’Ambafladeur 
nous confeilla de laifler quelque aumône aux Pretres, & Te fit honneur de 
nous en donner l'exemple. Les fables qu’il nous avoit racontées , excitè- 
rent nôtre pitié: mais nous eûmes plus de foi pour fon témoignage, lors- 
qu'il nous aflura que les aumônes qu’on faifoit à ce Temple , -'mon raient 
chaque année à plus de deux cens mille taels , fans y comprendre ce qui re- 
venoit des Chapelles & d’autres fondations des principaux Seigneurs du Pays. 

Il ajoflta que l'Idole étoit fervie par douze mille Pretres, auxquels on faifoit 
des préfens continuels , en leur demandant leurs prières pour les morts dont 
ils confervoient les oflemens; que ces Prêtres ne (orraient jamais de l'enclos 
fans la permillîon de leurs Supérieurs, qu’ils nommoient Chifaaguti ; qu’il ne 1 
leur étoit permis qu'une fois l'an, de violer, dans l’enclos, la chalteté à 
laquelle ils s'étoient engagés , & qu'il y avoit aulfi des femmes deftinées à 
cet office; mais que hors de leurs murs, ils pouvoient fe livrer fans crime 
à tous les plaifirs des fens (a). 

Nous arrivâmes, le jour d'après , dans une fort belle Ville, nommée 
Quangmau , où les Atnbafladeurs palfèrent trois jours entiers , pour aflifler 
aux Fêtes que les Habitans célébraient à l’honneur du Goua-Talapicor ,c e(ï- 
à-dire, de leur Souverain Pontife (ù) , qui fe rendoit à la Cour du Khamy 
pour le confoler de fa difgrace au Siège de Pcltin. Entre diverfes faveurs 
que le Talapicor accorda aux Tartares de Quanginau , pour récompenfe de 
leur zèle, il les créa tous Pretres, avec le pouvoir d’en exercer les fondions 
dans toutes fortes de lieux , & de recevoir les aumônes confacrces à cet- 
te profeffion. Un Ambafladeur de la Cochinchine, qui retoumoit deTuy- 
mican à fa Cour, avec celui de Tartarie , ayant donné au Talapicor quel- 
ques témoignages extraordinaires de rcfpetl & de zèle , en reçut aufli-tôt 
le prix , qui fut le pouvoir de légitimer , par de nouvelles parentés , ceux 
qui achèteraient de lui cette faveur, & le droit de donner aux Seigneurs- 
de la Cour, des titres & des marques d’honneur. Deux grâces de cette im- 
portance enflèrent tellement l’Ambaffadeur, que malgré l’avarice qu'on lui 
avoit reprochée jufqu’alors, il donna tout fon argent au grand Prêtre, juf- 
qu’à fe mettre dans ia néceflité d’emprunter de nous les deux mille taels que 
nous avions reçûs du Kham , & dont il nous paya l’intérêt , dans fa Patrie , k 
quinze pour cent (e). 

Nous continuâmes dedefeendre la Rivière, I’efpace de quatre jours ,, 
pendant lefquels nous vîmes, fur les deux bords, quantité de Villes & de 
grands Bourgs.* Nôtre premier féjour fut à Ltcbme , Capitale de la Reli- 
gion Tartare (d). On y voyoit un Temple fomptueux, accompagné de 
divers édifices, qui contenoient les tombeaux de vingt-fept Kharns , ou Em- 
pereurs de Tartarie. L’intérieur des Chapelles étoit revetti de lames d'ar- 
gent , avec diverfes Idoles du même métal. A quelque diftance du Tem- 
• pie 

(a) Pag. 605. bet A la Chine. Voyez la Dcfcription du 

( 4 ) Apparemment celui que d'autres Tibet, au Tome VII. 

Voyageurs nomment le Grand- Lama; car (r) Pag. <5o<5. 
cette route doit éuc fuppofee entre le Ti* ( d j Pag. 611» 
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pie vers le Nord, on nous fit remarquer un enclos de vafte étendue, dans 
lequel il y avoit alors deux cens quatre-vingt Monaftères de l'un & l’autre 
fexe, dédiés au ineme nombre d’idoles, où l’on nous aflura qu'on ne 
comptoit pas moins de quarante-deux mille perfonnes conlacrees- à la vie 
Religieufe , fans y comprendre les Domeftiques qui étoient employés à leur 
fervice. Nous vîmes, entre les édifices, une infinité de colomnes de bron- 
ze; & fur chaque colomne, une Idole de même métal doré. On y en vo- 
yoit aufli d'autres qui étoient toutes d’argent. Un de ces Monaftères , dé- 
dié à Ouioj-Frigau, c’eft-à-dire au Dieu des atomes du Soleil, avoit été fon- 
dé par une fœur du Kham , veuve d'un Roi de Pafua , que la mort de fon 
mari avoit portée à s’enfermer avec lix mille femmes qui J’avoient fuivie. 
Elle avoit pris par humilité, un nom Tartare, qui lignifie Balay delà mai- 
fon de Dieu. Les Ambafladeurs fe firent un devoir ae lui aller baifer les 

S ieds. Elle reçut ce témoignage de leur refpect avec beaucoup de bonté. 

lais ayant jette la vûe fur nous , & s’étant informée qui nous étions , elle 
parut apprendre avec beaucoup d’étonnement , par le récit des Ambafla- 
deurs, que nous étions venus de l’extrémité du Monde, & d'un Pays dont 
les Tartares ne connoifioient pas le nom. Sa curiofité devint fi vive, qu’el- 
le nous arrêta long-tems. Ses queltions étoient ingénieufes. Elle raifonnoit 
jufte fur nos réponfes; & dans la fatisfa&ion qu’elle en reçut, elle déclara 
„ que nous avions étç nourris parmi des Peuples plus éclairés que les Tar- 
„ tares ”. Enfin , nous ayant congédiés , avec des remercîmens fort civils , 
die nous fit donner cent taels. 

Cinq, jours après, nous arrivâmes dans une grande Ville, nommée 
Rendacalem, fituée aux derniers confins de laTartarie (e). De là, étant 
entrés dans le Royaume de Xinaleygrau , quatre jours de marche nous con- 
duisirent à Paient, où les Ambafladeurs furent reçus avec beaucoup de ca- 
refles, & pourvus de Guides, ou de Pilotes, qui nous étoient néceflaires 
pour fuivrc les Rivières par un grand nombre de communications. Nous 
continuâmes d'avancer pendant fejpt jours, qui ne nous offrirent rien de 
remarquable, jufqu’au Détroit de Catencur, par lequel nos Pilotes jugèrent 
à propos de pafler , autant pour abréger la route que pour éviter la ren- 
contre d'un fameux Corfaire , qui avoit ravagé toutes ces Contrées. De-là, 
gouvernant d’abord à l’Eft, & variant enfuite avec les détours de l’eau, 
nous entrâmes dans le Lac de Singapamor , que les Habitans du Pays nom- 
ment Cunebetay, & dont l'étendue, fuivant le témoignage des Pilotes, efl 
d’environ trente-fix lieues (/). Nous y vîmes un prodigieux nombre de 
toutes fortes d’oifeaux. De ce Lac, que la Nature a placé au centre des 
terres, fortent quatre Rivières très-larges & très-profondes, dont la pre- 
mière, nommée Ventrau , traverfe droit à l Ouelt tout le Pays de Satnau , 
& fait fon entrée dans la Mer par la Barre de Cbiantabu , à vingt-fix de- 
grés. La fécondé, qui fe nomme Jangttmaa, coule du Sud au Sufl-Eft, 

& 


( 1 ) Les conj't-durcs (croient inutiles lur 
«les noms & des Royaumes, dont la plùparc 
ne fubfiftcntplus: Ona vû.au neuvième To- 
me, les révolutions de la Tartane & des 


Pays vollins, & le peu de connoliïàncc qui 1 
nous en eft refté. 

(/) L'Auteur, dans Un autre endroit’, lui< 
donne cent quatre • vingt lieue» du tour. 
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ktraverfant les Royaumes de Chiammay, des Laos, des Gurot , & une par- 
ie du Dambambinr , arrive à la Mer par la -Barre de Martaban au Royaumd* 
le Pegu. De l'une à l’autre emboucnure , on compte plus de fept cens 
ieues de diftance, par les degrés de ces climats. La troifième, fous le 
loin de Pomphilcu, traverfe les Pays de Capimper & de S.icoiay , arrofe enfui- 
:e tout l’Empire de Monginoco , avec une partie de Alehyray & de Sound y , 
Si va le rendre dans la Mer par la Barre de Cojmim , près d’Arrakan. Le 
nom de la quatrième, n'étoit pas connu de nos Pilotes, ni des Ambafla- 
deurs; mais il y a beaucoup d'apparence que c’eft le Gange, qui defcend 
au Royaume de Bengale. Après avoir traverfé le Lac, nous arrivâmes 
dans l'efpace de fept jours , a la vûe d’une Ville nommée Caleypute , dont 
tes Habitans nous éloignèrent de leur rive à coups de dards & de pierres. 
Comme les vivres commençoient a nous manquer, nous entrâmes bien tôt 
par le confeil de nos Pilotes , dans une Rivière plus large , qui nous con- 
duilit en neuf jours à Talent, Ville confidérable , dont le Seigneur fe re- 
connoifl'ant fujet de la Cochinchinc, reçut l’Ambafladeor du Roi fon Maî- 
tre avec tous les témoignages poflibles de refpeét & d’amitié (g). 

Le lendemain, étant partis au coucher du Soleil, nous continuâmes de 
defccndre la Rivière pendant fept jours , à la fin defquels nous mouillâmes 
au Port de Xolor, grande Ville , où fe fait la porcelaine émaillée , qu'on 
tranfporte à la Chine (A). Les Ambafladeurs s’y arrêtèrent cinq jours, 
dont ils employèrent une partie à vifiter des mines d’argent fort riches , que 
le Roi de la Cochinchine avoit fait ouvrir dans ce Canton. Nous en vîmes 
fortir une quantité confidérable de minerai ; «3c plus de mille hommes étoient 
employés à ce travail. Les AmbaJTadeurs ayant demandé quelle quanti- 
té d’argent elles rendoient chaque annee, on leur répondit que jufqu’a- 
lors elles avoient fourni lix mille Picot, qui font huit mille quintaux de 
l’Europe (»’). 

En fortant de Xolor, les deux bords de la Rivière nous offrirent, pen- 
dant plus de cinq jours, un grand nombre de gros Bourgs & de belles Vil- 
les. La terre eit excellente dans ce climat ; & de toutes parts , les champs 
y font couverts de bled , de riz, de toutes fortes de légumes, & de gran- 
des cannes de fucre, qu'on v voit particulièrement dans une mcrveilleufe 
abondance. Audi le Pays elt-il riche & fort peuplé. Les Habitans y font 
ordinairement vêtus de foye, & montés fur des chevaux bien équipés. Le* 
femmes font belles, & d'une extreme blancheur (A). 

Ce ne fut pas fans beaucoup de travail & de danger que nous fuivî- 
mes, dans ce lieu, la Rivière Ventrau, pareequ'il y remonte ordinaire- 
ment quantité de Pirates. Cependant nous defeendîmes heureufement juf- 
qu’à Alanaquileu , Ville fituée au pied des montagnes de Cboimy , qui fépa- 
rent la Cochinchine de l Empire Chinois. Nous quittâmes ici nos Bar- 
ques , pour aller coucher le lendemain à Quinanc /xi , Domaine d’une tan- 
te du Roi, que les Ambafladeurs viiitérent. Elle leur apprit que le Roi 
fon neveu étoit revenu de la guerre de Tmocongos, après l avoir heureufe- 

ment 


(g) Pag. 615 & précédentes. 
(b) Ibidem. 


(i) Ibidem 

(k) Pag. 61Î St précédente». 
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ment terminée, & qu’il s’étoic retiré depuis un mois à Fanaugrem , pour y 
prendre le plailir de la chafle, dans le deilein d’aller pafler l'hiver à Uzan- 
giuiy , Capitale de fon Empire. Cet avis leur fit prendre la réfolution d’en- 
voyer les Barques à Uzanguay , tandis qu’avec une fuite peu nombreufe , ils 
iroient rendre leurs premiers devoirs au Roi. Nous filmes nommés pour 
les accompagner. 

On employa treize jours à faire qtiatre-vingt-frx lieues, au travers de 
plufieurs montagnes , où les chemins étoient fort difficiles , & d’où nous 
dépendîmes dans un grand Village , nommé Tarnudachu , fur le bord d’une 
Rivière. De-là, nous nous rendîmes le lendemain à Lindau Pano, dont le 
Gouverneur, parent de rAmbailadeur Cochinchinois , étoit arrivé depuis 
quelques jours de Fanaugrem , qui n’en eft qu’à quinze lieufes. Il lui ap- 
prit que pendant le féjour qu'il avoit fait à la Cour du Kham , fa fille , a- 

Î i ant perdu fon mari , s’étoit jettée dans le bûcher qu’on avoit allumé pour 
ui, & qu’elle y avoit fini généreufement fes jours. Loin de pleurer fa mort, 
l’AmbafTadeur levant les yeux vers le-Ciel , „ la félicita de fon courage, & 
„ fe félicita lui-méme d'avoir une fille au féjour du bonheur & de la fain- 
„ teté. Il lui promit folernnellementde lui faire bâtir un Temple fi magni- 
„ fique, qu’il lui prendroic envie de quitter le Ciel pour le venir habiter 
Enliiite s’étant profterné , le vifage contre terre , il attendit dans cètte fi- 
tuation la vifite des Religieux du Pays, qui vinrent l’afiurer que fa fille 
étoit Sainte, & lui accorder la permiffion d’élever une llatue d’argent à 
fon honneur. Ces dilcours le llattèrent fi fenfiblement , qu’il leur témoigna 
fa rcconnoiflance par de grandes libéralités. Nous affiliâmes aux cérémo- 
nies funèbres par lefquelles il fatisfit fa tendrefle. 

Le lendemain, nous nous rendîmes dans un Monaltère nommé Latipa- 
tau, c’eft-à-dire, Remède des Pauvres, où les deux Ambafiadeurs , qui a- 
voient déjà fait avertir le Roi de leur arrivée , fe propofoient d’attendre fes 
ordres. Ce Prince leur fit dire de s'avancer jufqu'à la Ville d'/rgimpur , qui 
* n'elt pas à plus d'une lieue de Fanaugrem; & trois jours après , il envoya 
au-devant de l’Ambafladeur Tartare , un Prince nommé PuJJtlau-F’acam , pro- 
che parent de la Reine. Nous admirâmes la magnificence de fon cortège. 
11 étoit monté fur un chariot qui avoit trois roues de chaque côté , garni de 
plaques d’argent , & tiré par quatre chevaux blancs , dont les hamois é- 
toient enrichis d’une épaifie broderie d’or. Soixante Valets de pied , qui 
l’environnoient en deux files , avoient des habits de cuir verd , & des ci- 
meterres dont les fourreaux étoient couverts de plaques d’or. Ils étoient 
accompagnés de douze HuilTiers, portant leurs malles. Ces deux files é- 
toient fuivies d’une autre troupe , armée de hallebardes & de cimeterres 
garnis d’argent, & vêtue de foye verte & grife. (Quatre-vingt éléphans , 
richement équipés, fuivoient cette garde, avec de petits châteaux d argent 
fur le dos , à plufieurs cloches du meme métal qui leur pendoient autour 
du cou. Ils étoient précédés de plufieurs Officiers à cheval ; & de douze 
chariots, couverts de houllcs de foye. Les Muliciens , qui étoient mêlés 
en grand nombre dans cette marche, avoient des tymuales & d'autres in- 
ftrum.ns d'argent. 
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Le Prince, étant arrivé dans cet équipage au logement de l’Ambafla- 
deur 'l'art are , luiofirit, après quelques compliroens , le thariot dans le- 
quel il étoit venu. Enfuite, étant monté à cneval, il le mit à la droite, & 
l'Ambafladeur de la Cochinchine à fa gauche. On marcha dans cet ordre, 
avec le meme cortège & la meme pompe, jufqu'à la première cour du Pa- 
lais du Roi , où toute la NobleiTe formoit une brillante aflemblée. De-là , 
les deux Ambalfadeurs s avancèrent à pied jufqu’à la porte du Palais. Un 
vieux Seigneur , oncle du Roi, s’etantpréfenté pour les recevoir, ils baii'è- 
rent le cimeterre qu'il portoit à fa ceinture; honneur qu’il leur rendit à fon 
tour, mais auquel il enjoignit un autre, qui palTe pour une grande diflinc- 
tion à la Cochinchine: ce fut de ieur meure la main fur la tete , tandis 
qu ils étoient prolternés devant lui (/). Alors, il fehàta de relever leTar- 
tare ; & le faifant marcher à fon côté , il le conduilit , par une falle fort 
longue, vers la porte qui la terminoit. Il y frappa trois fois. A la troi- 
fièine, on demanda qui il étoit, comme s’il n’eût point été attendu, & ce 
qu’il defiroit dans 1 appartement du Roi. Il répondit: „ Par un ancien 
,, ufage d'amitié, un Ambafladeur du grand Xinarau de Tartarie (ni), cfl 
„ venu pour obtenir audience du Preibau Guimiam , Seigneur de nos tè- 
„ tes ”. AulTi-tôt les portes furent ouvertes. L’oncle du Roi pafia le pre- 
mier, tenant l’AmbalTadeur de Tartarie par la main. L’Ambafladeur du Pays 
fuivit immédiatement, conduit par le Capitaine des Gardes, qui le tenoit 
de même. Tous les gens de leur fuite reçurent ordre de pafler trois à trois. 
Nous entrâmes dans une falle beaucoup plus belle que la première , où nous 
vîmes foixante-quatre flatues de bronze «St dix-neuf d’argent , toutes atta- 
chées par le cou à des chaînes de fer. On nous apprit, pour fatisfaire nô- 
tre curiofité, que c’étoient les quatre- vingt- trois Dieux des 1 imocbouhus , 
que le Roi leur avoit enlevés dans la dernière guerre, & qu’il devoit con- 
duire en triomphe à fon entrée dans fa Capitale. 

De cette falle, nous pallUmes dans une chambre fort fpacieufe, où quan- 
tité de belles femmes étoient atfifes; les unes travaillant à uivers ouvrages, 
d’autres chantant, ou jouant de quelques inftrumens de mufique. Plus loin, 
à l’entrée de la chambre meme du Roi , nous trouvâmes fix autres femmes, 
qui faifoient l’office de nos Huiiliers de la chambre , avec des malles d’ar- 
gent. Elles nous ouvrirent la porte. Nos yeux tombèrent d'abord fur le 
Roi, & fur quelques Vieillards qu’il avoit autour de lui. 11 étoit atîis fur 
un Trône de huit degrés, en forme d’autel, couvert d’un dais foûtenu par 
des colomnes. Le Trône & les colomnes étoient revêtus de plaques d'or. 
Six petits enfans, à genoux près de lui, tepoient des feeptres à la main. 
Un peu plus loin une femme âgée, qui avoit un gros chapelet au cou, ra- 
fraîchiflbit l'air de fon éventail. Plulieurs autres femmes , mais plus jeu- 
nes , qui étoient répandues dans la chambre , jouoient de certains inftru- 
mens, au fon defqucls elles faifoient chanter de petites filles (n). 

Le 

Çl) On croit devoir conferver cette de- Chaque Souverain de l'Orient a le fieu, 
fcnption , en faveur de fa Angularité. (n) Pag. 4ïJ. 

( m ) Jfmarau & Pncbau font des titres. 
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Le Roi de ia Cochinchine paroifloit âgé d’environ trente -cinq ans. Il 
avoir les yeux grands, la barbe blonde, la phyfionomic grave, & févére, & 
toutes les apparences d'un grand Monarque. Les cérémonies de l’Audien- 
ce furent aulü fimples , que le prélude avoit été majeflueux. Après un com- 
pliment fort court , auquel le Roi répondit en peu de mots, la mufique re- 
commença jufqu’au départ de l’Ambafl'adeur ; & ce Prince lui dit , en le 
congédiant, qu’il lirait la Lettfe du Xinarau , fon frère, pour répondre aux 
témoignages de fon amitié. 

Treize jours après, il partit pour Uzanguay. Mais, dans une autre 
Audience, l’Ambafladeur lui parla de nous , luivant fes inttrudions. La 
prière qu’il lui fit au nom du Kham , de nous accorder les moyens de re- 
tourner dans nôtre Patrie , fut reçûe avec d’autant plus de bonté, qu’elle 
ne l’engageoit qu’à nous faire conduire dans quelque Port , où nous euf- 
fions l’efpèrance de trouver un Vaifieau Portugais. Nous fîmes, avec lui, 
le Voyage d’Uzanguay. Le premier jour, il alla dîner dans une petite Vil- 
le, nommée Benau , ou s'étant arreté jufqu'au foir, il pallà la nuit dans un 
Monallére voifin , qui le nomme Ptmgatur. Le jour fuivant, il fe rendit,, 
par une marche fort lente, à Mecay, & pendant neuf jours, il continua de 
patTer par un grand nombre de Villes , fans permettre qu’on y fît les moin- 
dres fraix pour fa réception. „ Ces réjouîîîances publiques , difoit - il , é- 
,, toient uneoccafion, pour les Officiers, d’exercer leur tyrannie fur le* 
„ pauvres”. Sa fuite, compofée d’environ trois mille chevaux , obfervoit 
une difeipline qui répondoit a l'humanité de ce principe. Il arriva le neu- 
vième jour à Lingator, Ville fituée fur une large & profonde Rivière, où 
les Vaifleaux fe rallemblenc en grand nombre. Son amufement dans cet- 
te route, étoit la chaflc ; fur- tout celle de l’oifeau, que fes Officiers te- 
noient prête dans les lieux de fôn pallàgc. Il s'arretoit peu ; & fouvent il 
palloit la nuit dans une tente , qu'il fe faifoit dreffer au milieu des bois. En 
arrivant à la Rivière de Baguetor , une des trois qui fortent du Lac de Fam- 
ftir, en Tartarie, il continua le Voyage par eau jufqu’à Natibafoy, grande 
Ville , où il defeendit fans aucune pompe , pour achever le relie du che- 
min par terre (s). 

L'entrée qu’il fit dans fa Capitale n'eut qu’un éclat militaire. On y 
vit paraître toutes les dépouilles des ennemis qu'il avoit vaincus, dont les 
principales , ou celles du moins qu’il ellimoic le plus , étoient les Idoles que 
nous avions admirées à Fanaugrem. Les Pretres Captifs marchoient en- 
chaînés autour de douze chariots. Après eux, fuivoient quarante autres 
chariots, traînés chacun par deux rhinocéros, & remplis d'armes & d’en- 
feignes. » Vingt autres, qui venoient à la fuite, portoient vingt grandes 
cailles , barrées de fer , dans lefquelles on nous dit qu'il a.voit fait renfer- 
mer le tréfor des Timochouhos. Elles étoient fuivies de deux cens élcphan» 
avec leurs châteaux & leurs panoures de guerre, qui font une forte d’épées 
qu’on leur met fur les dents pour combattre. Cette marche étoit fermée 
par un grand nombre de chevaux , qui portoient dans des facs les tètes & 
les olTemens des Morts (/>). 

Pen- 

(•) Pag. 626. (f) Pag. 627. 
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Pendant un mois entier, que nous paflàmes dans cette Ville, nous 
fûmes témoins de quantité de fetes. Mais ces réjouïifances barbares , & 
les offres par lefquellcs on s’efforça de nous retenir au fervice de la Cour (ç), 
ne nous firent pas manquer l'occalïon d'un Vaiffcau qui partoit pour lestâ- 
tes de la Chine , d’où nous comptions de pouvoir retourner facilement à 
Malaca. Nous mîmes à la voile le 12 de Janvier 1546 , avec une extrê- 
me laiisfaftiôn d’être échappés à de fi longues infortunes. Le S'ecoda , ou 
le Capitaine de nôtre bord , avoit ordre de nous traiter humainement & de 
favorifer toutes nos vftes. 11 employa fept jours à fortiV de la Rivière, qui 
a plus d’une lieue de largeur , & qui s’allonge par un grand nombre de dé- 
tours. Nous obfervâmes , fur les deux bords de cette Rivière , quantité 
de grands Bourgs & plufieurs belles Villes. La fomptuofité des Edifices , 
fur-tout celle des Temples, dont les clochers étoient couverts d’or, & la 
multitude des Vaiffeaux& des Barques , qui paroiffoient chargés de toutes for- 
tes de provilions & de marchandifes, nous donnèrent une haute idée de l'opu- 
lence au Pays. Dans une grande & belle Ville, nommée Quançeparu, où 
le Necoda fut arrêté douze jours par fon Commerce, il trouva fur fes per- 
les un profit de quatorze pour un : & l’on nous affura que des feules mines 
d’argent de ce Canton , le Roi droit un revenu annuel de quinze cens 
Picos, qui montent à quatre mille de nos quintaux. Quangeparu n’avoit, 
pour toutes fortifications , qu’une foible muraille de briquo , & un folié 
large de fix brades, fans aucune artillerie pour fa défenfe. C’inq*cens 
Portugais bien réfolus auroient fait palier aifément tant de richcfles à Lis- 
bonne (r). 

Nous fortîmes enfin de la Rivière; & treize jours de navigation nous 
firent arriver à l’Ifle de Soudan, où les Vaideaux de Malaca rclâchoient 
fouvent dans leur padage. Mais les derniers étoient partis depuis neuf 
jours. Il nous reftoit quelque efpérance , dans le Port de Lainpacau , qui 
n’cll que fept lieues plus loin. Nous y trouvâmes en effet deux Jonques 
Malayennes , l’une de Lugor & l'autre de Patane , difpofées toutes deux à 
nous prendre à bord : mais „ nous étions Portugais , c’elt-à-dire , d’une 
„ Nation, dont le vice eft d’abonder dans fon fens, & d’être obflinécdans 
„ fes opinions. Nos avis furent fi partagés , lorfqu’il étoit fi nécedaire 
„ pour nous d’être unis, que dans la chaleur de cette contrariété nous 
„ faillîmes de nous entretuer. Le détail de nôtre querelle feroit honteux. 
„ J'ajoûterai feulement que le Necoda d'Uzanguay , frappé de cet ex- 
„ césde barbarie, nous quitta fort indigné, fans vouloir lé charger de 
„ nos medages ni de nos lettres, & proteftant qu’il aimoit beaucoup mieux 
„ que le Roi lui fît trancher la tête, que d’offenfer le Ciel par le*moindre 
„ commerce avec nous. Nôtre mauvaife intelligence dura neuf jours , 
„ pendant lefquels les deux Jonques, auffr effrayées que le Necoda, par- 
„ tirent après .avoir retraélé leurs offres ( r ) ”, 

Nôtre fort fut de demeurer dans un lieu défert , où le fentiment d’une 
mifère préfente & la vûe d'une infinité de dangers eurent enfin le pouvoir 

de 

(S) L’Auteur ne dit rien de ces offres. (r) Pag. 629 & précédentes. 

B. u. £. (rj Pag. ûjo. 
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de nous faire ouvrir les yeux fur nôtre folie. Dix-fcpt jours , que nous a- 
vions déjà pallés fans fecours , commençoient à nous faire regarder cette 
Ifle comme nôtre tombeau; lorfque la faveur du Ciel y fit aborder un Cor- 
faire, nommé Samipocheca, qui cherchoit une retraite , après avoir été vain- 
cu par une Flotte Chinoife. D’un grand nombre de Vaifleaux , il ne lui 
en reftoit que deux , avec lefquels il s'étoit échappé. La plüpart de fes 
gens étoient fi couverts de bleflùres, qu’il fut obligé de s’arrêter vingt jours 
à Lampacau pour le» rétablir. Une cruelle néceflité nous força de prendre 
parti à fon fervice. Il mit cinq d’entre nous dans une de fes Jonques, & 
trois dans l’autre. • 

Son intention étoit de fe refldre dans le Port de Lailou, à fept lieues de 
Chincheo, & quatre-vingt de Lampacau. Nous commençâmes cette rou- 
te avec un fort bon vent, & nouî fui vîmes pendant neuf jours la Côte de 
Lamau. Mais, vers la Rivière du Sel ^ qui ell à cinq lieues de Chabaqaay , 
nous fûmes attaqués par fept Jonques jfcjui dans un combat fort opiniâtre 
brûlèrent celle des deux nôtres où leCorfaire avoit mis cinq Portugais. Nous 
ne dûmes nôtre falut nous-mêmes qu’au fecours de la nuit & du vent. Ain- 
fi, dans le plus. trille état, nous limes voile devant nous pendant trois 
jours , à la fin dôfquels un impétueux orage nous poufla vers l’Ifle de Le- 
quios. Le Corfairc, qui étoit connu du Roi & des Habitans, remercia le 
Ciel de lui avoir procuré cet azile. Cependant il ne lui fut pas poffible 
d’y aborder, parce qu’il avoit perdu fon Pilote dans le dernier combat. A- 
prés vingt-trois jours de travail & de dangers , nous fûmes jettes dans une 
anfe inconnue, où deux petites- Barques s’approchèrent aulïi-tôt de nôtre 
Jonque. Six hommes, qui les montoient, nous demandèrent ce qui nous 
avoit amenés dans leur Ille. Samipocheca les reconnut à leur langage pour 
des Japonois ; & fe faifant pafler pour un Marchand dé la Chine , qui cher- 
choit l’occafion du Commerce, il apprit d’eux que nous étions dans l’Ifle 
de Tan'uuma. 

Ils nous montrèrent, dans l’éloignement, la grande terre du Japon , dont 
ils dépendoient. lis nous promirent un accueil favorable de leur Seigneur, 
auquel ils donnoient le titre de Nautaquin ; & remarquant le défordre de nô- 
tre Jonque, ils nous montrèrent un Port du côté du Sud, fous une grande 
Ville qu’ils nommoient Miay-gima. Nous étions prefles par tant de befoins, 
que nous levâmes aulïi-tôt l’ancre pour fuivre leurs informations. Nôtre 
arrivée fut remarquée par quantité d'autres Barques , qui nous apportèrent 
des rafraîchiffemens. Le Corfaire ne prit rien fans en compter le prix. A- 
vant la fin du jour, le Nautaquin, ou le Prince de l’Ifle, vint* bord de nô- 
tre Jonque, avec quantité- de Marchands & d’Officiers, qui apportoient des 
caiffes pleines de lingots d'argent , pour nous propofer des échanges. Ils 
ne s'approchèrent qu après s'etre aflurés déjà bonne-foi du Capitaine; mais 
devenant bien-tôt libres & familiers , ils diflinguérent le vifage des Portu- 
gais de celui des Chinois ; & le Nautaquin demanda curicufement qui nous 
étions. Samipocheca lui répondit que nous étions d'un Pays qui i‘e nom- 
moitMalaca, oùnous étions venus, depuis plufieurs années, d’un autre Pays 
nommé Portugal, dont le Roi, fuivant nos récits, avoit fon Empire à l'ex- 
tremité du Monde. Ce dilcours parut caufer beaucoup d’étonnement au 
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Nautaquin. Il fe tourna vers Tes gens: „ Je fuis trompé, leur dit-il, fi ces 
„ Etrangers nc.font pas les Cbinchi-cogins , dont il efl écrit dans nos Livres , 
„ que volant par-deffus les eaux, ils lubjugueront les Terres où Dieu a créé 
„ les richeffes du Monde. Nous l'ommes heureux s’ils viennent parmi 
„ nous à titre d’amis”. Là-deffus, il fit demander au Necoda, par une 
femme de Lequios, qui lui fer voit .d’interprète, dans quel lieuil nous avoit 
trouvés, & fous quel titre il nous amenoit au Japon? Le Necoda répondit 
que nous étions d'honnétes Marchands , qu'il avoit erouvés à Lampccau , 
où nous nous étions brifés, & que la pitié lui avoit fait prendre fur fon bord. 
Ce témoignage parut fuffire au Nautaquin. 'Il fe fit donner un fiège, fur 
lequel il s allit près du pont; & la curiolité devenant fa paillon la plus vi- 
ve, il nous fit quantité de queftions , avec beaucoup d’emprefl’ement pour 
entendre nos réponfes. En nous quittanr, il nous propofa de lui faire quel- 
que Relation de ce grand Monde où nous avions voyagé; marchandée, 
nous dit-il, qu’il acheteroit plus Rentiers que celles de nôtre Vailleau. 
Le lendemain , à la pointe du jour , il nous envoya une petite Barque , rem- 
plie de toutes fortes de rafraîchiffemens , pour lefquels nôtre Capitaine lui 
fit porter quelques pièces dctoffe, avec promeffe de defeendre au rivage & 
de lui mener fes trois Portugais. 

Nous nous apperçûmes effectivement que cette avanture nous attiroit 
plus de conlidération des Chinois , qui ne penfoient qu’à profiter de l’occa- 
lionpour réparer leur Vailleau, & pour fe défaire avantageul'emenc de leurs 
marchandées. Ils nous prièrent d’entretenir le Nautaquin dans J'opinion 
qu’il avoit de nous. Leurs bienfaits dévoient répondre à nos fervices, 
Nous defeendîmes avec le Necoda & douze de fes gens. L’accueil que 
nous reçûmes , augmenta beaucoup leurs efpérances. Tandis que les prin- 
cipaux Marchands du Pays traitoient avec eux pour leurs marchandées, le 
Nautaquin nous prit dans fa maifon , & recommença fort curieufcment à 
nous interroger fur tout ce que nous avions obfervé dans nos Voyagea 
Nous nous étions préparés à fatisfaire fon goût, fuivant le tour de les, de- 
mandes, plutôt quà nous affujettir fidèlement à la vérité (f). Ainfi, lorf- 
qu'il voulut fayoir s’il étoit vrai, comme il l'avoit appris des Chinois & des 
Lequicns, que le Portugal étoit beaucoup plus riche üt plus grand que l'Em- 
pire de la Chine , nous lui accordâmes cette fuppofuion. Lorfqu'il nous 
demanda fi le Roi de Portugal avoit conquis la plus grande partie du Mon- 
de , comme on l’en avoit affiné , nous le confirmâmes dans une idée fi glo- 
rieufe pour nôtre Nation. U nous dit aulli que le Roi nôtre maître avoit 
la réputation d’étre fi riche en or, qu’on lui attribuoit deux mille maifons, 
qui en étoient remplies jufqu’au toit. A cette folle imagination, nous ré- 
pondîmes que nous ne lavions pas exactement le nombre des maifons, par- 
eeque le Royaume de Portugal étoit fi grand, li riche & fi peuplé, que le 
dénombrement de fes tréfors & de fes Habitans étoit impofiiblc. Après 
deux heures d'un entretien de cette nature , le Nautaquin fe tourna vers fes 
gens, & leur dit avec admiration „ Affinement aucun des Rois que nous 
„ connoiffons fur la Terre, ne doit s’dümer heureux, s'il n’eft vafial d’un 
. „ aulli- 

(t) Pag. 6sfi & précédentes. 
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„ aufli grand Monarque que l’Empereur de Portugal (v) ”. jEnfuite, ayant Miunti 
laide au Necoda la liberté de retourner abord, il nous preflade paflér quel-, Pl ,T0 ' 
que-tems dans fon lile. Nous y confentimes avec la participation des Chi- 
nois; l’ordre fut donné pour nous préparer un logement commode; &nuus 
fûmes logés pendant plufieurs jours chez un riche Marchand , qui n'épargna 
rien pour féconder les intentions de fon Prince ( x ). 

Le Corfaire, n’ayant pas fait difficulté de débarquer toutes fes marchan- 
dées , profita fort heureufement de notre faveur. Il nous avoua que dans 
l’efpace de peu de jours , un fond d’environ deux mille cinq cens taels en 
divers, effets qui lui reftoient de fa fortune, lui en avoir valu trente mille, 

* & que toutes fes pertes étoient réparées. Comme nous étions fans mar- 
chandée, & par conféqucnt fans occupation , nôtre teffource , dansletems 
que la curiofité duNautaquin nous lailîbit libres, étoit lachaffe ou la pèche. 

Diego Zeimoto , l’un de mes deux Compagnons , étoit le feul des trois qui fût 
armé d’une arquebufe. Il s’étoit attache foigneufement à la conlèrver dans 
nos malheurs (y) , parcequ’il s’en fervoit avec beaucoup d’adreffe. Pen- 
dant les premiers jours , on y avoit fait d’autant moins d’attention, qu’il en L'Autour 
avoit fait peu d’uiage, ou qu’il s’écartoit pour la chaffe; & ne nous figurant & fes Couma- 
pas que cette arme fût encore inconnue au Japon , il ne nous étoit pas tom- K " ol,s ap W 
bé dans l’efprit qu’elle pût nous faire un nouveau mérite aux yeux des'Infu- f^JJnSs n n * 
laircs. Cependant un jour que Zeimoto s'arrêta dans un marais voifin de la veut ion <lc la 
Ville, où il avoit remarqué un grand nombre d’oifeaux de Mer, & qu’il y poudre &des 
eut tué plufieurs canards; quelques Habitans, qui ne connoilfoient pas cet- ar,nes a feu ' 
te manière de tirer, en eurent tant d’étonnement, que leur admiration alla 
bien-tôt jufqu’au Nautaquin. Il s'occupoit alors à faire exercer quelques 
chevaux. Son impatience le fit courir aufli - tôt vers le marais , d’où il vit 
Revenir Zeimoto , fon arquebufe fur l’épaule , accompagné de deux Chinois 
qui portoient leur charge de gibier. Il avoit eu peine à comprendre les mer- 
veilles qu’on lui avoit annoncées ; & la vûe d'une forte de bâton qu’il voyoit 
porter au Portugais , ne fuffifoit pas pour l’en éclaircir. Lorfque Zeimoto 
eut tiré devant lui deux ou trois coups, qui firent tomber autant d’oifeaux, 
il .parut d’abord effrayé, & dans fa première furprife, il attribua ce prodi- 
ge à quelque pouvoir furnaturel. Niais après avoir entendu que c’étoit un 
art de l’Europe, qui dépendoit du fecret de la poudre, il tomba dans un ex- 
cès de joye & d'admiration qui ne peut être repréfenté que par fes effets. 

Il embraffa Zeimoto avec tranfport , il le fit monter en croupe derrière lui; Joye extra- 
& retournant à la Ville dans cet état, il fe fit précéder de quatre Huiffîers ordinaire à 
qui portoient des bâtons ferrés par le bout, & qui crioient par fon ordre, J-'° c . ca j/’ n de 
au Peuple, dont la foule étoit infinie: ,, On fait à favoir que le Nautaquin, verte. C ° U 
„ Prince de cette lile & Seigneur de nos tètes, vous commande à tous 

„ d’ho- 


f P^g. 6 57. 

(x) On s'attache ici 4 quelque détail , 
pareeque l'Auteur s'attribue la gloire d’avoir 
ouvert l’entrée du Japon au Commerce des 
Portugais , quoiqu'ils l’euflent découvert 
des l'an 7542. 


(y) Pinto ne le dit pas, & ^ n’eft guè- 
res poffible d'imaginer, qu'à leur départ de 
Tariarie ils fc trouvaient encore armés d’u- 
ne arquebufe. On doit fuppofer qu’ils fe l’é- 
(oient procurée à la Cochinchine , ou daq? 
le Vaîttcau môme du Corfaire. R. *d. £. 
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Mende* >f d’honorer ce Chencbicogin du bout du Monde, parceque dès aujourd'hui 
Pinto. ^ & pour l’avenir , ïl le fait fon parent, comme les Jacbarom qui font allis 
„ prés de fa perfonne: & quiconque refufera d’obéir à cet ordre, feracon- 
„ damné à perdre la tête (2) 

J e demeurai allez loin par derrière, avec Chriflophc Borralho, qui étoit 
le troifième Portugais , tous deux dans la furprife d'un événement fi fingu- 
her. LeNautaquin, étant" arrivé au Palais, prit Zeimoto par la main, le 
conduifit dans fa chambre , le fit affeoir à fa table ; & pour comble d’hon- 
neur , il ordonna que la nuit fuivantc on le fît coucher dans un appartement 
voilin du lien. Nous participâmes à cette faveur par les carefles & le* bien- 
faits que nous reçûmes aulïi du Prince & des Habitans. 

Zeimoto crut ne pouvoir mieux s’acquitter d’une partie de ces diftinc- 
tions , qu’en faifant préfent de fon arquebufe au Nautaquin (a). Il choifit, 
pour ce témoignage de reconnoifiance, un jour qu’il revenoit de la chafie, 
après avoir tué quantité de colombes & de tourterelles, qu'il lui offrit avec 
l’inftrument qui lui donnoit cet empire fur leur vie. Le Prince lui fit 
compter fur le champ mille taels; mais il le pria de lui apprendre à faire 
de la poudre, fans quoi l’arquebufe n’étoit qu'une pièce de fer inutile (b). 
Hn Roi de Nous avions déjà pafi'e vingt-trois jours dans rifle de Tanîxuma , lorf- 
nungo fait qu'on avertit le Nautaquin de l’arrivée d'un Vaifieau du Roi de Bungo, qui 
p r u ^* U u n apportoit avec plulieurs Marchands, un Vieillard relpecfable , auquel il fe 
Nautaquin. hâta de donner audience. Nous étions prefens à cette cérémonie. Le 
Vieillard s’étant mis à genoux devant lui, avec quelques difeours que nova 
ne pûmes entendre , lui offrit une Lettre & un coutelas garni d’or. La 
leélure de cette Lettre parut caufer quelque embarras au Nautaquin. Après 
avoir congédié celui qui l'avoit apportée , il nous fit approcher de lui : 
,, Mes bons amis, nous dit-il, par la bouche de fon Interprète, je vous 
„ prie d’écouter le contenu de cette Lettre, que je reçois du Roi de Bun- 
,. go , mon Seigneur & mon Oncle. 


( z ) P«g. 6 39 & 640. 

(o) Ibidem. 

(6)1! n’eft pas trop vraifembtnbîe que 
les Japonois ignoraient du moins l'invention 
de ta poudre, qui étoit connue à la Chine, 
avec laquelle ils n’ét oient pas fans Commer- 
ce. Pinto dit cependant que Zeimoto leur 
en apprit la compofition. A l'égard de Tar- 
quebufe, cet Autear ajoûteunéclaircifienicnt 
carieux: ,, Comme le Nautaquin, dit-fl, en 
fai Toit tout fon a mu Peinent , fes Sujets 
„ cherchant à lui plaire, prirent modèle de 
• „ celle-ci pour en faire plufieurs autres, & 
„ réülïîrcm avec tant d'rnduthie, qu'à nô- 
„ tre départ, c’eft-d dire, cinq mois & demi 
,, après , il s’en trouva plus de fix cens dans 
„ le Pays. Bien plus, en l’année 1556. torf- 
,, que le Viceroi Dom A F phonfe de A^ra;»- 
. 61, m’cnvoyi au Japon, avec un préfent 

„ pour le Roi de Buigo t les Japonoism'af* 


Je vous expliquerai enluite ce que je 

„ de- 


„ furèrent qu’à Fucbeo, Capitale de ce U o- 
„ yautne, il y en avoit plus de trente mille. 
„ Je fus étonné que cette invention pût s’è- 
i, tre multipliée jufqu’i ce point : mais j’ap- 
,, pris de quelques Marchands, gens d hon* 
„ neur & de qualité, que dam toute Tille du 
,, Japon U y en avoit plus de rrois cens 
» mille, & qu'eux mêmes en avoient tranf- 
„ porté, en marchandée, au Pays des Le- 
„ quiens, jufqu'au nombre de vingt- cinq 
„ mille. Ainfi l'arqucbufe , dont Zeimoto fit 
„ préfent au Nautaquin dejTanixuroa , en a 
„ produit une fi grande abondance, nu Ja- 
„ pon, qu'il n'y a point aujourd'hui de Ha* 
„ meau qui n'en ait plus de cent, hi de Vil* 
„ les qui n’en ayent à milliers. On peut ju- 
„ ger par-là de l'induftrie de ce Peuple, éfc 
„ combien il a de goût pour les armes *. 
Pag. <541 & 642. 


Digitized by Google 


AUX INDES ORIENTALES, Liv. II. 


423 


„ délire de vous L'Interprète nous fit entendre qu'Orgemlonn , Roi de 
Bungo & de Facn'.a , nur^uoit à Hiafcaran-goxo , au taquin de Tanixuma, 

fon Gendre & Ton Neveu, qu'ayant appris, depuis peu de jours, qu'il avoit 
dans fon Ifle trois Chinchicogins, venus du bout du Monde, gens de méri- 
te & d’honneur, qui lui a voient parlé d'un autre Monde, plus grand que 
celui qu’on connoili’oic au Japon, & peuplé d’une race d'hommes dont ils 
lui avoient raconté des chofes incroyables, ifle prioit très - infiamment de 
lui envoyer un de ces trois Etrangers, pour le confoler dans les douleurs 
d’une longue maladie. Il ajoûtoit que li nôtre inclination ne nous portoit 
point à ce Voyage, il s’engageoit à nous renvoyer en fureté, lorfque nous 
commencerions à nous ennuyer dans fa Cour. 

Le Nautaquin nous dit , après cette explication, que le Rdi de Bungo 
étoit non-feulement fon Oncle maternel, mais fon l’ére même, pareequ’i^ 
reçoit de fa femme, & que dans la palfion qu’il avoit de l’obliger, il conju- 
roit l’un de nous d’entreprendre un Voyage court & peu pénible ; mais qu’ii 
ne fouhaicoit pas que ce fût Zeimoto , qu’il avoit adopté pour fon parent , 
& dont l’éloignement le chagrineroit beaucoup , avant qu’il eût appris de lui 
à tirer parfaitement de l’arquebufe. Une invitation (i douce & II polie , 
nous pénétra de reconnoilfance, Borralho & moi. Nous lui abandonnâmes 
le choix de celui des deux qu'il jugeoic le plus convenable à fes vûes. 11 
ne fe détermina pas tout d’un coup : mais après quelques momens de réfle- 
xion , il me nomma , comme le plus gai , & par conféquent le plus propre 
au commerce des Japonois, qui ont naturellement l’humeur vive. „ Bor- 
„ ralho, nous dit-il , avec la même civilité, plus lerieux & plus tourné par 
„ la Nature aux affairés graves , entretiendroit la mélancolie du Malade au- 
„ lieu de la diffiper 

Il me donna au Vieillard , qui actendoit fa réponfe. Après lui avoir re- 
commandé dans les termes les plus affeélueux^ de veiller fans ce (Te à ma fan- 
té, il me fit compter deux cens taels, pour les befoins particuliers de mon 
Voyage. Nous nous mîmes le Vieillard & moi, dans une Barque à rames, 
qui nous fit doubler pendant la nuit toute l’Ifle de Tanixuma. Le matin, 
nous allâmes mouiller dans un Port nommé Hiomango, d’où nous nous avan- 
çâmes à Qÿ.mquixama , Ville allez confidérable. De-là, nous étant ren- 
dus le jour d’après à Tanora , nous arrivâmes le lendemain à Minato , & dé- 
jà à Fiunga. Enfin nous defeendîmes dans une ForterelTe qui fe nomme Of- 
qui, à fix lieues de la Ville. Mon Guide, qui s’appelloit Fingeandono (c), 
s’y arrêta quelques jours, & nous y laiflamcs nôtre Barque, pour nous ren- 
dre par terre à la Cour. Nous y arrivâmes à midi. Cette heure, qui ne 
nops permettoit pas de paroître au Palais, obligea Fingeandono de descen- 
dre dans fa maifon , où je- fus traité de fa femme & de les enfans , avec tou- 
tes fortes de careflfes. Vers le foir, il me eonduifit à l’audience du Roi, 
qui nous fit recevoir, à la porte du Palais, par le Prince fon fils , âgé de 
neuf ou dix ans , & précédé de quelques HuiJJïtrs avec leurs mafl'es. Ce jeu- 
ne Prince nous fit un compliment,, qu’on prit foin de m’expliquer, pour me 
faire connoître avec quelle impatience j’écois attendu. 

Nous 

(t ) Il parait que c'étoit plutôt Ton titre. R. d. E. 
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Nous trouvâmes le Roi au lit. Fingeanrlono s’en étant approché pour 
lui rendre la Lettre du Ngutaquin, eut avec lui quelques momens d’entre- 
tien , après lequel il me fit ligne d’avancer. Le Roi me dit d’un air & d'un 
ton fort doux : „ Ton arrivée ne m’elt pas moins agréable que la pluye qui 
„ tombe du Ciel cil utile à nos campagnes femées de riz ”. On m expli- 
qua ces termes; & leur nouveauté m’ayant caufé de l’embarras, je demeu- 
rai quelques momens fans réponfe. Le Roi , regardant les Seigneurs qui é- 
toient autour de lui , leur dit : „ Qu’il me croyoit effrayé par la vûe de fa 
„ Cour; que je netois pas accoutumé à ce fpeftacle,’ & qu’il falloit me 
„ lailTer le tems de m’apprivoifer ”. Un excellent Interprète que j’avois 
reçu du Nautaquin , me ht comprendre aulïi-tôt le jugement qu’on portoit 
de moi. Je rappellai toutes les forces de mon efprit pour rafll-mbler un tas 
.de figures Aliauques, & de comparaifons, où tous les animaux faifoient 
leur rollc, depuis l’éléphant jufqu’à la fourmi. Peut-être mon Interprète y 
joignit-il fes propres idées : mais tous les Courtifans marquèrent tant d’ad- 
miration pour cette ridicule harangue , que battant des mains à la vûe du 
Roi , ils dirent à ce Prince „ qu’on n’avoit jamais parlé avec une éloquence 
„ plus noble ; qu’il n’y avoit pas d’apparence que je fuife un Marchand , 
„ dont les notions fe renferment dans les affaires du Commerce, mais plu- 
„ tôt un Bonze, qui adminiftroit les facrifices au Peuple, ou du moins quel* 
,, que grand Capitaine qui avoit couru long-tems les Mers ”. Le Roi pa- 
rut (i facisfaic, qu’en impofant filencc à tout le monde, & déclarant qu’il 
vouloit être feul à m'interroger, il aflura qu’il ne fentoit plus aucune dou- 
leur. La Reine & les Princeffes fes filles, qui étoient affifes près du lit 
royal , fe mirent à genoux pour exprimer leur facisfaftion. Elles remerciè- 
rent le Ciel , en y levant les mains & les yeux , des grâces qu’il accordoit 
au Royaume de Bungo (d). 

A l o r s le Roi m’ayant fai» placer plus proche de fa tête , me pria de ne 
pas m’ennuyer de cette fituation , parcequ f il fouhaitoic de me voir & de me 
parler fouvent. Il me demanda fi dans mon Pays, ou dans mes Voyages, 
je n’avois pas appris quelque remède pour fa maladie, fur -tout fur un fâ- 
cheux dégoût de toutes fortes de nourriture, qui ne lui avoit pas permis de 
manger depuis deux mois. Je me fouvins que dans la Jonque eût j’étois ar- 
rive à Tanixuma , j'avois vû guérir diverfes maladies par l’infufion d’un cer- 
tain bois, dont j’avois admiré la vertu. Ce fecours que je lui propofai, & 
■qu'il envoya demander fur le champ au Nautaquin, répondit fi parfaitement 
à mes efperances , que dans l'efpace de trente jours , il fut guéri de tous fes 
maux, dont le principal étoit une efpèce de paralyfte, qui lui ôtoit depuis 
deux ans le mouvement des bras (e). Après un fervice de cetce-imporcgn- 
ce, je me vis prefqu’au meme degre de faveur, dans cette Cour, que Zei- 
moto à celle du Nautaquin. Mon feul embarras ctoit de répondre à mille 
qu citions bizarres qu'on me propofoit continuellement : mais j'étois foulagé 
par la facilité avec laquelle on fe contentoit de mes plus frivoles explica- 
tions. J’employois le relie du tems à m'inflruire des ufages du-Pays , à vi- 

fiter 

(<0 Pa». fi 19 * précédentes. noitre ce bois précieux. C’étoit ipparetn. 

1 1 ) Pinto autoit bien dû faire mieux con- ment du Caiambt. R. d. SL 
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Mende* 

Pinto. 


fiter les édifices , ou à me donner le fpeéfacle des fêtes & des atnufemens. 

Le Nautaquin ayant envoyé au Roi quelques arquebufes de la fabrique de 
fon Ille (/) , l'impatience que tout le monde eut bien-tôt d’apprendre à ti- 
rer, augmenta beaucoup mon crédit. Sans avoir l’habileté de Zeimoto, je 
m’attirai de l'admiration en tuant quelques petits oifeaux, & je fis valoir i 

particuliérement mes connoilfances pour la compofition de la poudre (g). 

Les premiers Seigneurs de la Cour prenoient des leçons de moi. J’exage- 
rois la nécefliré de mon fecours, & je n’accordois de la poudre aux plus 
empn lLs qu'avec beaucoup de ménagement. Mais cette conduite, quoi- 
qu’aulli lage en elle-même, qu’utile au foutien de ma fortune, manqua de 
devenir l’occafion de ma ruine. 

Un des fils du Roi, nommé Aricbaudono , âgé de feize à dix-fept ans. Malheur 
m’ayant prié de lui apprendre à tirer, je differois de joqr en jour à le fa- q“‘ 
tisfaire, dans la feule vûe de lui faire attacher plus de prix à mes fervices; ti r an, 1 * de °l ’ » ™ 
cependant le Roi l’on Père, auquel il lit quelques plaintes de ce délai, me quebufe. 
demanda plus de complailance pour un fils qu’il aitnoit fort tendrement. 

Mes premières leçons ne furent remifes quà l’après - midi du meme jour. 

Mais le jeune Prince, ayant accompagné la Reine fa Mère dans un pèleri- 
nage qu’elle fit pour la famé du Roi, ne put venir chez moi que le lende- 
main. Il avoit à fa fuite deux jeunes Seigneurs du même âge. Je m’etois 
endormi fur ma natte, près de mon arquebule & de la poudre. Comme il 
m’avoit vu tirer plulieurs fois, il le fit un plailir de me furprendre ; & fe hâ- * 
tant de charger l’arquebufe, fans lavoir quelle quantité de poudre il y fal- 
loir mettre, il eut l'imprudence de remplir le canon jufqu’à la moitié de fa 
hauteur. 11 voulut tirer contre un oranger. Un des deux jeunes Seigneurs 
alluma la mèche. Le coup partit, & m éveilla: mais farquebufe ayant crè- 
ve par trois endroits, le malheureux Prince fut bielle de deux éclats du fer, 
donc l’un lui eltropia prefquc le pouce de la main. Je forcis à Tintant. 11 
étoit tombé fans connoillance. Les deux Seigneurs prirent la fuite vers 
le Palais , en criant par les rues que farquebufe de l'Etranger avoic tué le 
Prince (A). 

Cette affreufe nouvelle répandit une fi vive gllarme dans toute la Vil- Péril où la 
Je, que la plûpart des llabitans fie précipitèrent avec de grands cris vers ma vie èt !’Au- 
maifon. Le Roi meme s’y fit apporter, dans une efpèce de iàuteuil, fur CI ' 

les épaules de quatre hommes ; & la Reine le fuivit à pied , fe foûtenanc fur p 
les bras de deux femmes, & fuivie des deux Princeilcs fes filles, qui mar- 
choient routes échevelées, avec un grand nombre d’autres Dames. Dans 
mon premier faifilfemenc, j’avois pris le Prince entre mes bras, & je Pa- 
vois porté dans ma chambre, où je m’efiorçois d arreter fon fang & de lui 
faire rappeller fes efprits. On me trouva occupé de ces deux foins : mais 
la plûpart des fpetlaceurs, qui me voyoient auili couvert que lui de ibn 

pro- 

(/) Pinto ne parle que de fa propre ar- nouvelle fabrique Japonoife. R. d. E. 

3 uebufe, qu’il avoit apportée, fans nous (.£ ) I. 'Auteur ne dit pas le mot de ces 
ire non plus où il fe i'étoit prucurée; car connoilTancts. R. d. E. 
il n'y a pas d'apparence quelle fut de la ( h J Pag. 6j2. 
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propre fang, conclurent que je l’avois tué ; & mille cimeterres , que je vis 
briller autour de moi, me firent connoître le fort auquel je devois m’atten- 
dre. Cependant le Roi fufpendit les effets de cette violence, pour fe faire 
expliquer la caufe d'un fi funefte accident; de peur, ajoûta-t-il, que le cri- 
me ne fût venu de plus loin, & que je n’euffe été corrompu par les parens 
des traîtres qu’il avoit condamnés depuis peu au dernier fupplice (/). Mal- 
heureufement pour moi, la crainte avoit fait fuir mon Interprète; & cette 
circonftancc étoit capable d’aggraver les foupçons. On le découvrit néan- 
moins après de longues recherches. 11 fut amené au Roi , chargé de chaî- 
nes. Mais on m’avoit déjà livré aux Officiers de la Juftice, qui m’avoient 
fait lier les mains, & qui commençoient à me traiter comme un coupable 
avéré. Le Préfident étoit aflîs , les deux bras retrouffés iufqu’aux épaules, 
tenant de la main droite un poignard rougi dans le fang du Prince. J’étois 
i genoux devant lui, environné des autres Officiers; & cinq Boureaux, qui 
étoient debout derrière moi, avec leurs cimeterres nuds, fembloient n’at- 
tendre au’un mot ou un ligne pour l’exécution (*). 

Ces horribles préparatifs s'étoient faits apparemment pour l'interroga- 
tion, pendant que mon Interprète avoit été conduit devant le Roi. Il, fut 
amené au Tribunal. Mon épouvante redoubla, lorfque je le vis parôître 
au milieu d'une troupe de Gardes, les mains liées, aufTî pâle, aulb trem- 
blant aue moi. On me fit diverfes queftions, auxquelles je ne laiflai pas de 
répondre avec toute la force de l’innocence. J’ignore quelle impreflîon mes 
réponfes firent fur mes Juges. Mais le Ciel permit que le jeune Prince é* 
tant revenu d’un long évanouïffement ibuhaita de me voir; & qu'apprenant 
la rigueur avec laquelle j’étois traité, l’inquiétude de mon fort alla jufqu’à 
lui faire protefter qu’il ne recevroit aucun fecours , fi je n’étois délivré fur 
le champ des mains de la Juftice. Un ordre du Roi vint adoucir aufli-tôt 
la févérité d’un inflexible Tribunal. On ra’ôta mes chaînes; & je fus con- 
duit au Palais, où le Prince me fit des faris fa fiions & des exeufes, qui ne 
taillèrent rien à défirer pour ma juftification. Il avoit été ganfé par quel- 
ques Bonzes, qui font l’office de Médecins & de Chirurgiens au Japon; 
mais la bleffure étoit fi dangereufe, qu’ils paroiffoient douter eux -mêmes 
de leur méthode. Une longue expérience, que je n’avois pu manquer d’ac- 
quérir dans un fi grand nombre d'avantures militaires r me fit rappeiler la 
connoiffance de quelques remèdes que j’avois vûs employer avec fuccès. Je 
les propofai avec d’autant plus de confiance, que le jeune Prince paroiffoit 
attendre de moi la guérifon. Le Roi, qui croyoit me devoir la vie & la 
famé, ne balança point à me confier le foin de fon fils. Je m’armai de cou- 
rage, & fayant prié de faire éloigner tous les Bonzes; „ y» fis fept points 
„ a la main droite, qui me parut la moins dangereufe des deux bleffures. Un 
„ bon Chirurgien en eut peut-être fait beaucoup moins. A la tête, qui 
„ me caufoit plus d’embarras, je n’en fis que cinq ; après quoi, j’y appliquai 
„ des étouppes trempées dans des blancs d’œuf, avec de bonnes ligatures , 

» tel- 

( i ) Pag. flsî. pon , eft * mettre les coupsbtes es pièces i 

(é) Le fupplice le plus ordinaire au Ja- coups de Cabre. 
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„ telles que je les avois vu faire en mille occafions. Cinq jour» après , je 
„ coupai les points, & je continuai de pan fer les deux playes. Vingt jours 
„ apres, le Prince fe trouva fi parfaitement guéri, qu'il ne lui relia qu'une 
„ petite cicatrice au pouce (/) 

Après cette dangereufe opération, je reçus du Roi & de toute la Cour, 
des honneurs & des carefles qu’il me feroit difficile de repréfenter. La Rei- 
ne & les PrincelTes fes filles m'envoyèrent quantité d’étoffes de foye. Le» 
Seigneurs me firent préfent d'un grand nombre de cimeterres. On me 
compta, de la part au Roi, fix cens tæls. Enfin, cette heureufe auda- 
ce me valut plus de quinze cens ducats ( m ). . • 

Cependant mes réflexions fur le péril dont le Ciel m’avoit délivré , & 
l’avis que je reçus de mes Compagnons , que le Corfaire Samipocheca faifoit 
fes préparatifs pour retourner a la Chine, me déterminèrent à demander au 
Roi la permiilïon de le quitter. 11 me l’accorda. Son affeâion fe foutint 
jufqu'au dernier moment. Il me donna une Barque , remplie de toutes for- 
tes de provifions; & pour Capitaine, un homme de qualité, avec lequel é- 
tant parti de Fucheo, un Samedi matin , j’arrivai le Vendredi fuivant au 
Port de Tanixuma. 

Quinze jours, que nous pafllmes encore dans cette Ville, donnèrent 
le tems au Corfaire d'achever fes préparatifs. 11 fit voile enfin pour Liam- 
po. Nous y arrivâmes heureufèment. Les principaux Habitans nous re- 
connurent, & nous rendirent ce qu’ils croyoient devoir aux amis d'Antonio 
de Faria. Cependant , paroiflant étonnés de nôtre confiance pour les Chinois , 
ils nous demandèrent d'où nous étions venus , & dans quel lieu nous nous 
étions embarqués avec eux. Chriftophe Borralho leur apprit librement nos 
avantures, L’Ifle de Tanixuma, le Japon, & toutes les richeffes que nous 
y avions Vlmirées , furent pour eux autant de nouvelles connuiffanccs, qu'ils 
reçurent avec étonnement. Dans la jcye de cette découverte, ils ordon- 
nèrent une proceifion folemnelle, depuis l’Eglife de Nôtre-Dame de la Con- 
ception iufqu’à celle de Saint-Jacques , qui étoit à l’extrémité de la Ville (n). 
Enfuite la piété fit place à l’ambition. Chacun s’empreffa de tirer les pre- 
miers fruits de nos lumières. Il fe forma divers partis qui mirent l’enchère 
à toutes les marchandifes ; & les Marchands Chinois profitèrent de cette 
fermentation pour faire monter le Pico de foye jufqu’à cent foixante taels. 
En moins de quinze jours, neuf Jonques Portugaifes, qui fe trouvoient au 
Port de Liampo, furent prêtes à faire voile; quoiqu’en lï mauvais ordre, 
que la plûpart n’avoient pas d’autres Pilotes que les Maîtres memes, qui 
n'avoient aucune connoiflance de la navigation («). 

Elles partirent dans cet état, malgré les fàcheufes circonftances de la 
faifon & du vent. L’avidité du gain ne connoiffoit aucun danger. Je fus 
moi-meme un des malheureux qui fe taillèrent engager dans ce fatal Voya; 

S e Le premier jour, nous gouvernâmes, comme a tâtons , entre les lues 

: la terre ferme. Mais, vers minuit, une affreufe tempête nous ayant li- 
vrés 


(O «59- 
(m) Ibidem . 
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vrés à la fureur du vent, nous échouâmes fur les bancs de Cotom (p) , où de» 
neuf Jonques, deux feulement eurent le bonheur d'échaper. Les fept au- 
tres périrent , avec plus de fix cens hommes , entre lefquels on comptoit 
cent quarante des principaux Portugais de Liampo. Cette perte, en mat- 
chandifes, fut effimée à plus de trois cens mille ducats. 

J’avois le bonheur de me trouver dans une des deux autres Jonques. 
Nous fuivîmes la route que nous avions commencée , jufqu’à la vûe de î'ifle 
de Lequiut, où nous fûmes battus d’un fi furieux vent de Nord-Eft, augmen- 
té par la conjonélion de la Lune, que nos deux Bâtimens furent féparés pour 
ne fe revoir jamais. Dans l’apres-midi , le vent s’étant changé à l'Oueft;- 
Nord-Oueft, les vagues s’élevèrent fi furieufement , qu’il devint impoffible 
d’y réfifler. Nôtre Capitaine, qui fe nommoit Gafpard Mello, voyant la 
proue entr’ouverte , & plus de neuf pieds d’eau dans la Jonque, réfolut, de 
concert avec les Officiers , de couper les deux mâts. Mais tous les foins 
qui furent employés à cette opération n’ empêchèrent point que le grand mât, 
dans fa chute , n'écrafàt quatorze perfonnes, entre lesquelles étoient cinq 
Portugais; foeélacle pitoyable, & qui acheva de nous ôter les forces. La 
tempete ne faifant qu augmenter, nous nous vîmes forcés de nous abandon? 
ner aux flots jufqu’à l’arrivée des ténèbres, où toutes les autres parties de 
nôtre Bâtiment commencèrent à s’ouvrir (</). Nous palfâmes la nuit dans 
cette horrible fituation. Vers le jour, nous touchâmes fur un banc, où du 
premier choc, la Jonque fut mife en pièces, avec des circonftances li dé- 
plorables , que foixante-deux hommes y perdirent la vie ; les uns noyés , les 
autres écrafés fous la quille (r ). 

Entre tant de malheureux, nous demeurâmes fur le fable au nombre 
de vingt-quatre, fans y comprendre quelques femmes. Aux prcmjgrs ravon» 
du jour, Ja vûe des menjlres de ïlfle de feu, & de la moncagnWe Taydi - 
can (r), nous fit reconnoître la grande Ifle de Lequios. Nous étions blef- 
fés, prefque tous, par le froiffement des coquilles & des cailloux du banc. 
Après nous être recommandés à Dieu avec beaucoup de larmes, nous mar- 
châmes dans l’eau jufqu’à l’eftomac. Enfuite traverfant quelques endroits à 
la nage, nous employâmes cinq jours à nous approcher de la terre, fans au- 
tre nourriture que le limon qui nous étoit apporté par les flots. Nous arri- 
vâmes au rivage. Il étoit couvert de bois , où nous trouvâmes des herbes, 
aflez femblables à l’ozeille, qui furent nôtre unique reflburce pendant trois 
jours. Le quatrième, nous fûmes apperçûs par un Infulaire, qui gardoit 

quel- 


p) A trente-huit degtfs de latitude. 
q ) „ Alors nôtre Capitaine . de tout au- 
H tant que nous étions , voyant le miférable 
„ état où nos péchés nous avoirnt réduits , 
,, nous eûmes recours 1 une Image de Nô- 
„ tre Dame, que nous priâmes, à force de 
„ larmes & de grands cris, de nous obtenir 


„ de fon Çils la rémilBon de nos péchés ". 
Par. 663- 
(r ) Ibidem. 

(s) 1. Auteur ne s’explique pas mieux fur 
ces tnonllres ( i ). Le Mont Taydlcan ctt 
connu. 


( i ) Osas le vieux borne du TraduArot , le mot de me, fini lignifie pent-èite les ouvrer* , ou les indi- 
ce* auxquels on tccoruiem liée 61 t — e* ou 4e qui cû silex connut. R. d, E. 
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quelques beftiaux, & qui fe mit à courir aulTi-tôt vers une montagne voifi- 
jic, pour donner i'aijtfrme aux Habitans d’un Village, dont nous n’étions 
éloignés que d’un quart de lieue. Bien -tôt nous vîmes paroître environ 
deux cens hommes , qui s'étoient rafTemblés au bruit des tambours & des 
-cornets. Leurs Chefs étoient à cheval , au nombre de quatorze. Ils vin- 
rent droit à nous , & quelques-uns fe détachèrent pour nous obferver. Lorf- 
qti’iis nous virent fans armes, prefque nuds, la plûparc à genoux, pour in- 
voquer le fecours du Ciel , & deux femmes déjà mortes de mifére , iis fu- 
reuc touchés d'une fi. vive compaiîiqn , qu’étant retournés vers ceux qui les 
fuivoient, ils les firent arrêter, avec défenfe de nous caufer aucun mal. 
Cependant ils revinrent à nous, accompagnés de fix hommes de pied, qui 
étoient les Officiers de leur Jullice, & nous ayant exhortés à ne rien crain- 
dre, parceque le Roi des Leuuiens étoit un Prince juite & plein de pitié 
pour les miférables, ils nous firent lier trois à trois pour nous conduire à 
leurs habitations. Nous étions moins rafiurés par leurs difcours, qu’ef- 
irayés par un traitement fi rigoureux. 11 nous reftoic trois femmes, qui 
tombèrent pâmées de füibleiTe & de crainte. (Quelques Infulaires les pri- 
rent entre leurs bras , & les porioient tour à tour ; ce qui n’empêcha 
point que dans la marche il n’en mourût deux , qui furent laiflees en proye 
aux beies feroces , dont nous avions vû paroître un grand nombre. Après 
avoir marché jufqu'au foir , nous arrivâmes dans un Bourg d’environ 
cinq cens feux, que nous entendîmes nommer Cypautor. La, nous fû- 
mes enfermés dans un grand Temple , dont les murailles étoient fort 
hautes & fans aucun ornement, fous une garde de plus de cent hommes, 
qui parmi des cris mêlés au fon des tambours , nous veillèrent pendant tou- 
te la nuit ( t ). 

Le lendemain, on nous fournit allez abondamment du riz, du poifion, 
& divers fruits de fille. La charité des Habitans alla même jufqu a nous 
donner quelques habits. Mais un Courier du Broquen , c'eft-à-dire, du pre- 
mier Officier de l'Etat, apporta vers le foir un. ordre de nous conduire à 
Pungor , Ville éloignée de l'ept lieues. Cette nouvelle caufa beaucoup de 
mouvemens dans le Bourg , comme fi les Habitans euffent réclamé quelque 
droit qu’on prétendoit violer. On drelTa plufieurs Mémoires, qui furent 
envoyés au Broquen pâr fon Courier. Cependant quelques Officiers & vingt 
hommes à cheval , qui arrivèrent le jour fuivant , nous enlevèrent fans op- 
pofition. Nous nous arrêtâmes le foir, dans une Ville nommée Gondexilau, 
où l’on nous fit palier la nuit dans un cachot , & nous arrivâmes le lende- 
main à Pungor. 

Trois jours après, nous parûmes devant le Broquen, dans une gran- 
de falle, où nous le trouvâmes alîis fous un dais fort riche, environne de 
fix Huilliers avec leurs maires, & de plufieurs Gardes, qui portoient de 
longues pertuifanes damafquinécs d’or & d’argent. Il nous fit diverfes 
queftions auxquelles nous répondîmes avec autant de bonne -foi que d’hu- 
milité (0). Nôtre infortune le toûcha fi vivement , malgré quelques ap- 
■ - pa- 


M B N D « * 

Fini o. 


Comment ils 
font traites 
par les lnfu- 
laircs glc Le- 
quios. 


Ils font 
menés 1 Cy- 
pautor. 


Et de là à 
Pungor. 


Ils y font 
interrogés. 


(*) Pag. 667 & précédentes. 

(v) Pag. 06 v & fuivantes. Cet interrn 


gatoire donne une Idée admirable de la Juf- 
tice & de la Religion de ces Peuples. Le 


Hhh 3 


soi- 
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Mémo ic parences de févérité, qu'ayant recueilli toute* nos réponfe* , il y mêla de» 
P o i n t. réflexions favorables , par lefquelles il combattit les fauflés idées que quel- 
ques 


«oie! dins les termes du Tradufieur: „ A> 
„ près qu'on eut Impofé firence au* afliilins, 
„ nous nous profietnlmcs devant le Broquen, 
„ & nous le (iippliiines , les larmes aux 
„ yeux , per le Dieu qui a fait le Ciel & la 

Tetre, de prendre pitié de nôtre tnifère, 
„ nous pauvres Etrangers, que la Meravoit 
„ réduits a ce déplorable état, & qui nous 
„ trouviont deflltués de tous fceours , com- 
„ me il avoit plu i Dieu de le permettre 
„ pour nos péchés. A ces mou, le Broquen 
„ regardant ceux qui étoieut autour de lui, 
„ après avoir fait quelques (ignés de (ère ; 
„ Que vous femble de ces gcns-li , leur dit- 
„ il ? Certes , en voici un qui parle de Dieu 
„ en homme qui a conooKTance de Ta vérité. 
„ il faut bien qu'il y ait quelque autregrand 
„ Monde dont nous n’avons pas connoilTan- 
,, ce. AlnS, puifque ces hommes connoif- 
„ fent la fource de tout bien. Il e(l raifon- 
„ nable qu’on procède envers eux comme 
„ Ils nous le demandent par leurs larmes. 
„ Alors fe tournant vers nous, qui étions 
„ encore prollernés par terre .avec les mains 
„ baudets, comme fi nous culBons «doré 
„ Dieu, il nous dir qu'il avoit grande corn- 
,, nalBon de nôtre mlfèrc & de nôtre dou- 
„ leur . mais que Ton devoir l'obligeant de 
,, remplir fa charge , il nous prloic de trépas 
„ nous étonmr s'il nous faifoit quelques de- 
„ mandes nécefTaires pour le bien de la Juf- 
„ tice, & qu'il nous promettoic de nous la 
„ rendre, étant affiné que le Roi , fon Mat- 
,, tre, étoit porté envers les Pauvres d une 
„ volonté vraiment royale. 

„ Il fit incontinent venir devant lui les 
„ Greffiers St autres Officiers de Juflice. 
„ Enfuite, s'étant levé avec une mine févè- 
„ re St un cimeterre nud en main , il com- 
„ mença i nous interroger d'une voix hau- 
„ te , afin que chacun fe pût ouïr : Moi , 
„ nous dit fl . Pinayuila , Broquen de cette 
„ Ville de Pungor, par la volonté de celui 
,, de qui nous tenons les cheveux de nos lè 
„ tes. Roi de la Nation de Lequios & de 
„ tout ce Pays des deux Mers , vous avlfc 
,, & vous commsnde, par la force de ma 
„ parole, que vous ayez i me dire claire- 
„ meut St d'un erreur net, quelits gens vous 
,, ères St de quelle Nation, cnfemble quel 
„ elt vôtre Pays A comment il s'appelle. 

„ Nous répondîmes que nous étions Por- 
„ tugais, la plûpart natifs de Malaca. Voi- 
„ H qui eft bien, reprit -il; mais quelle 
„ avanture vous a conduits dans celte Con- 


„ trée, & oit aviez- vous déficit) daller 
„ quand vous avez fait naufrage? Nous lui 
„ dîmes, conformément i la vérité, que 
„ nous étant embarqués au Port de Liampo 
„ avec nos marchandifes pour aller i l'ani- 
„ xuma , une fi grande tourmente nous a- 
„ voit furpris proche l’ifie du feu; que nôtre 
„ Jonque avoit coulé fur le banc de Tayda- 
„ can , où de noname deux perfonties que 
„ nous étions, Il s’en étoit noyé foixtnte- 
„ huit , fans que de ce grand numbte il fe 
„ fût fauvé que nous autres vingt -quatre 
„ qu’il voyoir devant lui tout couverts de 
„ plsyes , laquelle ebofe nous reconnoiffiotn 
„ être advenue par un miracle particulier de 
„ Dieu. 

„ A ces paroles, l’étant un peu arrêté; 
„ Et fous quel titre, repliqui-t il , polTédiez. 
„ vous tant de richetTcs St tant de pièces de 
„ foye qui étoient dans vôtre Jonque? Cer- 
„ tes il n'elt pas croyable que vous pjiffic* 
„ avoir acquis tari de biens autrement que 
„ par volerie, qui cil une grande offenfe 
„ contre Dieu. Nous lui répliquimes é ce- 
„ la, qu'alfurément nous étions Marchanda & 
„ non pas larrons, pareeque le Dieu en qui 
„ nous croyions nous défende» par fa fainte 
„ loi de tuer St de dérober. Alors le Bro- 
„ quen regardant ceux qui étoient autour de 
„ lui; Sans doute, leur dit-il, fi ce que 
„ ces gens affirment elt véritable , nous 
„ pouvons bien dire qu'ils font comme 
„ nous, & que leur Dieu efi très -bon ; ce 
„ qu’il femblc qu'on peur inférer de leuis 
„ paroles. 

„ Cependant, reprenant un vifage fort 
„ févèreA laftion d'un homme fiché, com- 
„ me un Juge qui exerçolt fa charge avec 
„ intégrité; il continua de nous faire plu- 
„ fleurs demandes , St nous dit en dernier 
„ lieu: Je vouJiois bien favoir pourquoi 
„ ceux de vôtre Nation, quand ils prirent 
„ autrefois Malaca , poufiêt à cette aâioa 
„ par # une esnême avarice, tuèrent les nô- 
„ très avec fi peu de pitié; de quoi font cn- 
„ cote foi quelques veuves qui en ces Con- 
„ trées ont lurvécu è leurs maris? Nous ré- 
„ pondîmes que telle chofe étoit arrivée par 
„ une avanture de guerre, plutôt que par 
,, un defir de voler ; ce que nous n'aviona 
„ accoutumé de faire en aucun lieu Que 
„ dites-vous? reprit il. Pouvez -vous nier 
„ que celui qui conquête ne dérobe point ? 
„ Qui force ne tue-til pas? Qui maitrifene 
„ Icandalife- t'il pas? Qui fe momrc avare 

„ n’eft. 
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ques Chinois avoient fait prendre de nous. Cependant nous continuâmes 
d'être reflerrés pendant deux mois. Le Roi, faifant gloire de fon zèle 
pour la Juftice, envoya fecrétement , dans nôtre prifon, jin homme de 
confiance , qui prenant avec nous la qualité de Marchand étranger , em- 
ploya beaucoup d'adrefle à nous faire confefier nôtre profeflion & la véri- 
té de nos defleins. Mais nos explications furent fi fimples , & les témoi- 
gnages de nôtre douleur fi naturels , que cet efpion en parut attendri juf- 
qu’à nous faire un préfent de trente taels & de iix facs de riz. 11 y a beau- 
coup d'apparence qu'il en avoit reçu l’ordre du Roi ; & nous apprîmes du 
Geôlier que ce Prince étoit réfolu de nous rendre la liberté. 

Nous étions dans cette douce efpérance , lorfque l’arrivée d’un Corfai- 
re Chinois , à qui le Roi donnoit une retraite dans fon Ille , à condition 
d'entrer en partage du butin, nous réplongea dans un horrible danger. 
C’étoit un des plus grands ennemis de nôtre Nation, depuis un combat 
que les Portugais lui avoient livré au Port de Lamau , & dans lequel ils lui 
avoient brûlé deux Jonques. La faveur dont il jouïfl'oit , non-feulement à 
la Cour de Lequios, mais dans Pille entière, où fes brigandages faifoient 
entrer continuellement de nouvelles richefies, difpofa le Roi & fes Sujets à 
recevoir les infpirations de fa haine. Aufli-tôt qu’il eut appris nôtre dis- 
grâce , & qu’on penfoit à nous renvoyer abfous, il nous chargea des plus 
noires accufations. Les Portugais étoient des efpions qui venoienc obfer- 
ver les forces d'un Pays , fous le voile du Commerce , & qui profitoient de 
leurs lumières pour faire pafler tous les Habitans au fil de l’épée. Ces dis- 
cours répandus fans ménagement & confirmés avec audace, firent tant 
d’imprerfion fur l’efprit du Roi, qu’après avoir révoqué les ordres qu’il a- 
voit déjà donnes en nôtre faveur, il nous condamna fur de nouvelles in- 
ftruélions, au fuppüce des traîtres; c’eft- à-dire, à nous voir démembrés en qua- 
tre quartiers , qui dévoient être expofés dans les places publiques. Cette 
fentence, qu’il porta fans nous «voir entendus, fut envoyée au Broquen , 
avec ordre de l’exécuter dans quatre jours ( x). Elle pénétra aufli-tôt juf- 
qu'à nous; & dans la conflernation d'un fort fi déplorable, nous ne perdî- 
mes qu’à noos difpofer à la mort. 

Si j’ai quelquefois donné le nom de miracle aux fecours que j’ai reçus du 
Ciel dans l’extrémité du danger, c’eft ici que je dois faire admirer le plus 
éclatant de fes bienfaits. De plufieurs Portugaifes , qui avoient trouvé la 
fin de leur miférable vie depuis nôtre naufrage, il en reftoit une, femme 
d’un Pilote qui étoit prifonnier avec nous, & mère de deux enfans, qu’u- 
ne malheureufe tendrefle lui avoit fait prendre à bord. Un fentiment de 

pi" 


„ n’clt-il pas larron? Qui opprime ne fait- 
„ il pas l'aftion d'un Tyran? lit voili tou- 
„ tes les qualités qu’on vous donne & qu’on 
„ affûte de vous par la loi de toute vérité. 
„ Il eft donc mantfefte que fi Dieu vous 
„ abandonne, permettant aux vagues de la 
„ Mer de vous engloutir , c'ell plutôt un pur 
„ effet de fa Juftice, qu'aucune injure qui 
„ vous foit faite. 


„ Lâ-deffus, 11 commanda aux Officiers 
„ de nous remener en prifon, difant qu'il 
„ noua accorderoit une autre audience, fui- 
„ vanc la grâce qu'il plairoit au Roi de nous 
,, fbïre , de quoi nous demeurâmes fort af- 
„ fligés, & fans aucune efpétaacc de vie ’*. 
Pas. 6J3 y précédentes. 

(x) i'ag. 672. & 6 î 3 - — 
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pitié , pour elle & pour deux innocens , avoit porté une Dame de la Ville 
a la loger dans fa maifon ; & cet a?.) le étoit devenu pour nous une fource 
de bienfaits, que nous avions partages continuellement avec ion mari. On 
leur apprit notre malheur, dans la feule vue de la conlbler. Elle fut li 
frappée de cette nouvelle, qu'étant tomoce fans connoilfance , elle demeu- 
ra long-tems comme inl'enfible. Mais, rappellent fes efprits, elle fe dé- 
chira li cruellement le vifage à bêl es ongles , que fes joues fe couvrirent de 
fang. Un Jpeàacie fi no.cveau attira toutes les femmes de la Ville , & lacom- 
paflion devint un fcruirnent général. Après quelques délibérations, elles 
convinrent d’écrire un'e lettre commune à la Keine mère du Roi , pour lui 
repréfenter que nous étions condamnés fans preuves & fur la limple foi d’un 
Ennemi. Elles lui rendoient compte de notre véritable hiltoire, &. des rai- 
fons qui portoient le Corfaire à la vengeance. L’avanture de la Portugaife, 
fa fituation & celle de fes enfans ne furent pas oubliées. Cette lettre, 
lignée de cent femmes , les principales de la Ville , fut envoyée par la 
fille du Mandarin de Comaniiau, Gouverneur de Mlle de Bancaa, qui ell 
au Sud de Lequios. On fit tomber le choix fur elle, parcequ'elle étoit 
Nièce de la première Dame d’honneur de la Reine. Elle partit pour 
Bintor , où le Roi faifoit fa réfidence , à lix lieues de Pungor; accom- 
pagnée de deux de fes frères, & de plulieurs Gentilshommes delà pre- 
mière diltin&ion (y). 

Nous 


(y) Le détail de cette négociation feroit 
ennuyeux : mais, pour en conferver quel- 
ques traits, la tille du Mandarin ayant trou- 
vé fa tante, qui fe nommoit Nbay Meica- 
mur, difpofée A protéger l'innocence, la 
prefla de voir la Reine t & cette Princefle 
entra dans cous les fentimens qui lui furent 
infpirés. Elle fe rendit le matin dans la 
chambre du Roi Ton Fils, avec fa Dame 
d'honneur & fa Nièce. Après lui avoir lû 
la lettre des Dames de Pungor, elle lui fit 
expliquer le fond d’une affaire qui intéref- 
foit également fa confcience & fon honneur. 
L'Auteur apprit enfuite que cette explication 
avoit été accompagnée de beaucoup de lar- 
mes. Pendant ce tctns-li, le Roi regar- 
doit attentivement fa mère. Enfin , pre- 
nant la parole; „ Madame, lui répondit-il, 
„ il faut que je vous dife en vérité ce que 
„ j’ai fongé cette nuit. Il ma femblé que 
„ je me voyois devant un Juge fQrt cou- 
„ roucé, qui portant la main par trois fois 
„ fur fon vifage, comme s’il m 'avoit mena- 
„ cé, je te promets, me difoit il, que fi 
„ le fang de ccs Etrangers rejaillit jufqu’i 
„ moi, ou s'il crie vengeance à mes oreil- 
„ les, toi & les tiens fttisferez â ma jufti 
,, ce : ce qui me fait croire qu'aiïurément 
„ cette vifion vient de Dieu, pour l’amour 
,, duquel je fais cette auinôüe à fa louange. 


„ & leur donne i tous la vie & !a liberté, 
„ afin qu'ils s'en puiffent aller où ils vou- 
„ dront; & outre cela, je veux qu'on leur 
„ équipe un Vaiffeau âmes dépens, & qu'on 
„ les fourni (Te de tout ce qui leur cfi nécef- 
„ faire ’*. La Reine remercia fon Fils. Les 
deux Dames remercièrent la Reine. Tous 
les Officiers de la Juftice, qui n'avolent ap- 
prouvé que par fou million la rigoureufe 
fentence du Roi , applaudirent â fa clémen- 
ce. Les Lettres d'abolitiop furent expé- 
diées fur le champ, & fignees Hira Pitau- 
Xtnanccr Ambulcc. „ Alors, la Fille du 
„ Mandarin n'eut point de repos qu'elle 
„ ne fût partie d’avec fa Tante, & uia d’u- 
„ ne il grande diligence, qu’en peu de tems 
„ elle revint i Pungor , & rendit les Let- 
„ très au Broquen , qui les voyant lit in- 
„ continent afTcmbfer tous les Pererendas , 
„ Cbumbim , & autres Officiers de Juftice. 
„ Il s'en vint à la prifon, où nous étions 
„ en ce tems -là bien gardés. Comme 
„ nous les vîmes entrer , nous nous é- 
„ criâmes tous enfemble, Seigneur Dieu, 
,, miféricorde : de quoi le Broqucn & au* 
„ très de fa fuite furent fi fort effrayés , 
,, qu’il y en eut parmi eux qui ne pu- 
„ rent retenir leurs larmes. Pag. 6Î7 
„ frùttknu:. 
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Noos fûmes avertis du fecours que la Providence nous avoit envoyé, 
& nous ne ccflames point de prier le Ciel pour le fuccès d’un Voyage au- 
quel nôtre vie ou nôtre mort étoient attachées. Le Roi fe laifla fléchir, a 
l'occafion d’un fonge qui l’avoir difpofé à recevoir les follicitations de la 
Reine mère. Ses Lettres de grâce arrivèrent à'Pungor, le jour marqué 
pour nôtre fupplice. Elles nous furent apportées par le Broquen même, 
qui avoit toûjours gémi de l’injuftice de nôtre fentence, & qui parut pref- 
qu’auffi fcnfible que nous à cette heureufe révolution. Il nous mena dans 
fon propre Palais , où toutes les Dames de la Ville vinrent fe réjouir de 
leur ouvrage , & s’en crurent bien payées par nos remercîmens. Pendant 
quarante-lix jours que nous paflàmes encore dans rifle , pour attendre l’oc- 
caflon de la quitter, elles fe difputèrent le plailir de nous traiter dans leurs 
maifons (s), & nous y reçûmes toutes nos néceflités avec tant d’abondan- 
ce , que nous emportâmes chacun la valeur de cent ducats. La Portugai- 
fe, qui méritoit le premier rang dans nôtre reconnoiflance, en eut plus de 
mille , accompagnés d'une infinité de préfens qui dédommagèrent fon mari 
de toutes fes pertes. Enfin , le Broquen nous fit obtenir place dans une 
Jonque Chinoifo, qui partoit pour Liampo, après avoir lait donner, au 
Capitaine,, des cautions pour nôtre fureté. 

J e ne quittai point la grande Ifle de Lcquios , fans avoir fait quelques 
oblèrvations fur fes propriétés (a). Elle n’a pas moins de deux cens lieues 
de circuit, c’eft-à-dire , environ foixante de longueur, & trente dans fa 
plus grande largeur. Le Pays reflemble beaucoup à celui du Japon ; mais 
dans quelques endroits , il eft plus montagneux , quoiqu’au centre il foit 
plat & fertile. Les campagnes y font arrofées de plulieurs Rivières, qui 
rendent les terres fort propres à porter du riz & du bled. Audi ces deux 
efpèces de grain y font-elles en abondance. On trouve, dans les mon- 
tagnes, quantité ae mines de cuivre, que les Ilabitans ont l’art de fondre 
avec des mélangés qui le rendent plus hn , & dont on charge pluficurs Na- 
vires pour les Ports de la Chine & du Japon, & pour les Mes du Sud, tel- 
les que Sefirau, Goto, Fuxanxi, & Follem. Le fer, l’acier, le plomb & 
l’étain n'y font pas moins communs. L’Me eft. également riche en alun , 
en fel de nitre, en fouffre, en miel & en cire; en fucre, en gingembre, 
beaucoup meilleur que celui qui vient des Indes. [On y fait un grand Com- 
merce de belles coquilles , dont lesjaponois fe fervent au lieu de vitres (A).] 
Elle produit pluficurs fortes d’excellens bois , fur-tout l’angelin , le cha- 
taigner, le buys, le chêne & le cèdre, dont les Infulaircs font leurs Vaif- 
feaux & leurs Barques. Du côté de l’Oueft , la grande Me en a cinq au- 
tres. 


(a) „ Ce qui eft, dit l'Auteur, un effet 
„ du bon nalurel des femmes de ce Pays , 
„ qui leur eft ordinaire à coûtes". 

(a) Pinto la place i vingt - neuf degrés 
du Nord. Nos Géographes la mettent vers 
le vingt - (îx & le vingt- fept, & lui font 
couper obliquement le cent quarante- cin- 
quième degré lie longitude. L’Auteur s ar- 
rête à cette comte description ; „ Afin 
qu'il plailé à Dieu d'infpirer à la Naciou 

XII. Fart. 


„ Fortugaife de conquérir l’iflc , premiè- 
„ rement pour l'exaltation & l'acctoiffc- 
„ ment de la Sainte Foi Catholique , & 
„ après celà pour le grand profit qu’on 
„ en peut tirer Ses vœux u'ont pas été 
exaucés. 

(S) Ceci n'eft pas dans l’Original ,& l'on 
ne fçaiteeque c’eil. Les vitres au Japon font 
de fipicr, avec des volets de bois. R. d. E. 
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très, qui font suffi fort grandes, où l’on trouve des mines d’argent, des 
perles, de l'ambre, de l’encens, delafoye, de l’ébène & divers bois de 
teinture, une forte de bois, nommé Poytau, qui eft renommé pour les é- 
■ difices , & quantité de poix fauvage. A la vérité la foye n’y cft pas dans 
la même abondance qu’à là Chine; mais les Habitans ne lailîént pas de fe 
vêtir indifféremment, comme lcs’Chinois, de foye, de lin, de coton, & 
de quelques damas qui leur viennent de Nanquin. Ils font grands man- 
geurs, livrés en général aux plaifirs des fens, mauvais guerriers , & pref- 
que fans armes. En 1556, pendant que j’étois à Malaca, on y vit arri- 
ver un Portugais, nommé Pero Gomez d'Almcyda, avec un riche préfent & 
des Lettres du Naucaquin de ride de Tanixuma, qui venoit demander , de 
la part de ce Prince, un fecours de cinq cens hommes de nôtre Nation , pour 
conquérir fille de Lequios. Le Nautaquin offroit, pour ce fervice, de 
payer au Portugal un tribut annuel de cinq mille quintaux de cuivre, & 
mille de laicon. Mais cette députation manqua de fuccès , par le malheur 
de l’Envoyé , qui périt dans un naufrage avec Manuel de Souza de Sepulveda. 
Plus loin , au Nord de la grande Lequios , on rencontre un grand nombre 
de petites Illes , d’où l’on tire quantité d’argent, & qui doivent être cel- 
les donc Rui Lopez de Fillakbo (c) faifoit la defeription, dans fes Re- 
quêtes à Dom Georges de Cajlro , qui commandoit alors les Portugais de 
Ternate. ,, On peut conclure de mon récit , que deux mille hommes fuffi- 
„ roient pour s'emparer de toutes ces Illes, 'd'où l’on tireroic beaucoup plus 
„ de profit que des Indes, avec moins de fraix. Plufieurs Marchands nous 
„ affurcrcnt que le revenu des feules Douanes de Lequios étoit d'un million 
„ & demi d'or, fans y comprendre le macis ( d), ni les mines des métaux”. 

En arrivant à Liampo, la confidération de nos malheurs nous attira beau- 
coup de careffes, de la part des Portugais de cette Ville. J'étois rappelle 
par mes defirs à Malaca, où.j’efpérai que mon expérience me tiendrait lieu 
de mérite & ferait employer mes fervices avec plus de diftinélion. Je 
m’embarquai dans le Navire d’un Portugais, nommé Trillan de Gaa. Nô- 
tre navigation fut heureufe. Je m’applaudis extrêmement de mon retour, 
en apprenant que Dom Pedro de Paria commandoit encore à Malaca. Le 
defir qu’il avoit toujours eu de contribuer à ma fortune, échauffé par fa mé- 
moire du brave Antonio de Paria, fon parent, & par le récit de nos avan- 
tures , lui fit chercher l’occafion de m’occuper utilement avant que le ter- 
me de fon Gouvernement fût expiré. 

Il me propofa d’entreprendre le Voyage de Martaban', d’ou fon tir oit 
alors de grands avantages, dans la Jonque. d'un Necoda Mahométan, nom- 
mé Makmd, qui avoit fes femmes & lés enfans à Malaca. Outre les pro- 
fits qfte je pouvois efpérer du Commerce , je me trouvai chargé de trois 
commifîions importantes: l’une, de conclure un traité d’amitîe avec Cbam- 
baynba, Roi de Martaban, dont nous avions beaucoup d'utilité à-tirer pour 

les 

(c) Le même qui reconnut le premier riçinn! on Ut le majfi: de tout le Royaume, 
les ïfles Philippines en 1539, après le fi- Ce doit être autre chofe que le macis, ou 
meus Magellan . qui les avoit découvertes, la fleur de mufeade, qui ne croit point dan* 
& qui y avoit été tué en 1521. • cette liîe. R.d.li. 

( il ) Pag. 692 & précédentes. Dans l’O- 
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les provifions de nôtre Forterefle; la fécondé de rappeller Lanceiot Guer- 
reyra, qui croifoit alors avec cent hommes, dans quacre Fuites, fur la Cô- 
te de Tanalferim , & dont le fecours ctoit ndceflaire aux Portugais deMa- 
laca, qui fe croyoient menaces par le Roi d’Achem. La troifième, de don- 
ner avis de cette crainte aux Navires de Bengale, pour leur faire hâter leur 
départ & leur navigation. Je m’engageai volontiers à l’exécution de ces 
trois ordres , & je partis un Mercredi 9 de Janvier 1 545. Le vent nous 
favorjfa jufqu’à Pulo Pracelar , où le Pilote fut quelque-tems arrêté par la 
difficulté de palier les bancs qui traverfent tout ce Canal, jufqu’à fille de 
Sumatra. Nous n'en fortîmes qu’avec beaucoup de peine, pour nous avan- 
cer vers les. Ifles de Sambilan , où je me mis dans une Barque fort bien équi- 
pée, qui me fervit pendant douze jours à vifiter toute la Côte des Malais, 
dans fefpace de cent trente lieues jufqu'à Jonfatam. J'entrai dans les Ri- 
vières de Barrubus , de Salangor, de Panagim, de Queda, de Partis, de 
Pandan, & de Sambilan Sia ai, fans y apprendre aucune nouvelle des* enne- 
mis de nôtre Nation. Mahmud , que je rejoignis après cette courfe, nous 
fit continuer- la même route pendant neuf jours; & le vingt-croilîème de 
nôtre Voyage, il fe trouva forcé de mouiller dans la petite llle de Pinfan- 
duray, pour s'y faire un Cable. Nous y defeendîmes , dans la feule vûe de 
hâter cet ouvrage. Son fils m’ayant propofé d’eflayer fi nous pourrions 
tuer quelques cerfs , dont le nombre elt fort grand dans cette Me , je pris 
nne arquebufe, & jem’enfonçai dans un bois avec lui. Nous n’eûmes pas 
fait cent pas , que nous découvrîmes plulîeurs fangliers , qui fouilloient la 
terre; & nous en étant approchés, à la faveur des branches, nous en ab- 
batîmes deux. La joye de cette rencontre nous fit courir vers eux fans 
précaution. Mais nôtre horreur fut égale à nôtre furprife, lorfque dans 
fe lieu même qu’ils avoient fouillé , nous apperjümes douze corps humains , 
qui avoient été déterrés , & quelques autres à demi mangés. 

L’Excès de la puanteur nous força de nous retirer; & le jeune More 
jugea fagement que nous devions avertir fon père, dans la crainte qu’il 
n'y eût autour de l’Ifle quelque Corfaire, qui pouvoit fondre fur nous & 
nous égorger, fans réfiflance , comme il étoit arrivé mille fois à des Mar- 
chands , par la négligence des Capitaines. Le vieux Necoda étoit homme 
prudent. Il envoya faire auflî-tôt la ronde dans toutes les parties de rifle. 
Il fit embarquer les femmes & les enfans , avec le litige à demi lavé; pen- 
- dant qu'avec une efeorte de quarante hommes, armés d’arquebufes & de 
lances, il alla droit où nous avions trouvé les corps. La puanteur ne lui 
permit pas d'en approcher; mais un fentiment de compaffion lui fit ordon- 
ner à fes gens d’ouvrir une grande fofTe, pour leur donner la fépulture. 
En leur rendant ce dernier devoir , on apperçut aux uns des poignards 
garnis d’or, aux autres des braficlets du même métal. Mahmud, péné- 
trant auffi-tôt la vérité, me confeilla de dépêcher fur le champ ma Barque 
au Gouverneur de Malaca, pour lui apprendre que ces Morts étoient des 
Achemois, qui avoient été défaits vraifembiablement près de Tanalferim, 
dans la guerre qu'ils avoient portée au Roi de Siam. Il m’expliqua les 
raifons qui l’attachoient à cette idée. Ceux, me dit -il, auxquels vous 
voyez des bralfelets d’or, font infailliblement des Officiers d’Achem , donc 
• * Iii 2 l’ufage 
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l’ufage eft dû fe faire enfevelir avec tous les ornemens qu’ils avoient dans 
le combat: & pour ne m’en laiffer aucun doute, il fit déterrer julqu’à tren- 
té-fept cadavres, auxquels on trouva feize bralTelets d’or, douze poignards 
fort riches, & plulieurs bagues. Nous conclûmes qu’après leur défaite, 
les Achemois étpient venus enterrer leurs Capita ines dans fill e de Pinfan- 
duray. Ainii le hafard nous fit trouver un butin ue plus' de mille ducats 
dont Mahmud fe failli ; fans y comprendre ce que fes gens curent l’adref- • 
fe de détourner. A la vérité, il le pava fort cher, par les maladies, que 
l’infection répandit dans fon équipage, & qui lui enlevèrent quelquts-uns 
' de fes plus braves Soldats. Pour moi , je me hâtai de faire partir ma Bar- 
que , pour informer Dom Pedro de Faria de la route que j’avois fuivie , & des 
conjectures du Necoda. 

Avec ce nouveau motif de confiance, nous remîmes plus librement à 
la voile vers Tanafferim , où j'avois ordre de chercher particulièrement 
Lancerot Guerreyra. Nous palfames à la vüe d’une petite Iile, nommée 
Pulo Hinbor , d’où nous vigies venir une Barque, qui portoit lix hommes, 
pauvrement vêtus. Ils nous faluèrent, avec des témoignages d’amitié, 
auxquels nous répondîmes par les mêmes lignes. Enfuite, ils demandè- 
rent s’il y avoit quelque Portugais parmi nous. • Le Necoda leur ayant 
répondu qu'il en avoit plulieurs à bord , ils parurent fe défier d’un Malnr- 
métan , & leur Chef le pria de leur en faire voir un ou deux fur le tillac. 

Je ne fis pas difficulté de me montrer. Ils n'eurent pas plutôt reconnu l’ha- 
bit de ma Nation , qu’étant palfés dans la Jonque avec de vives marques 
de joye, ils me prélentèrem une lettre, que le Chef me pria de lire avant 
toute autre explication. Elle étoit lignée de plus de cinquante Portugais , 
entre lefqucls étoient les noms de Guerreyra, & des trois Capitaines de 
fon Efcadre. Us aflùroient tous les Portugais qui broient cet Ecrit: 

„ Que l’honorable Prince qui l’avoit obtenu d’eux , étoit Roi de fille , & 

„ nouvellement converti à la Foi Chrétienne; qu'il avoit rendu de bons 
„ offices à tous les Portugais qui avoient relâché fur fes Cotes , en les a- 
,, vertillânt de la perfidie des Achemois, <S( qu'il avoit fervi depuis peu à 
„ leur faite remporter, fur ces Infidèles, une vicloire confidérable, dans 
„ laquelle ils leur avoient pris une Galère, quatre Galiotes & cinq Fuites, 

„ après leur avoir tué plus de mille hommes. Us prioient tous les Capi- 
„ taines Chrétiens, par les playes de nôtre Seigneur jcfus-ChriJl, & par les 
„ mérites de ja famte PaJJion, a empêcher qu’on ne lui fit aucun tort, & de 
„ lui donner au contraire toute l'afiiftançe qu’il meritoit par fes fervices & 

„ par la conformité de fa foi". 

Jf. fis au Roi d'Hinhor quelques offres de maperfonne; car mon pou- 
voir étoit fort borné pour d’autres fecours (r). Cependant, après m’ar 
voir appris qu’un de fit s Sujets Mahométans l’avoit chafl'é du trône, & ré- 
duit à la mifere dont jetois témoin, il me jura que fa difgrace n’étoit ve- 
nue que de fon attachement pour le Chrillianifme, & de fon affection pour 
les Portugais. Quelques braves Chrétiens , ajoùta-t-il , auroieut fuffi pour 

le 

( » ) 11 étoit fi petit , dit- il , qu'il ne put vais dîner , & un bonnet rouge tout ufé , qui 
s’étendre plus loiu qu’à lui douait un uuu- ne Uilluit pas d être meilleur que le lien. 
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le rétablir dans fes petits Etats , fur-tout depuis que le Tvran fc croyort fî 
bien affermi dans fon ufurpation, qu’il n’avoit pas plus de trencc hommes 
pour fa garde. Ce récit n’ayant pû lui procurer de moi que des vœux 
impuiffans, il réduilit les liens à me prier de. le prendre avec moi, dans 
la feule vue de mettre du moins fon lalut à couvert; & pour récompenle, 
il m'offrit de me fervir le refte de fes jours en qualité d'Efclave (J). 

Mon coeur ne réliffâ point à ce difeours.' Je lui recommandai de ne 
pas faire éclater fa religion devant le Neeoda, qui etoit Mahometan com- 
me fon Ennemi ; & m’étant informé de toutes les circonftances , qui pou- 
voient faciliter un deffein que le Ciel m'infpira, je repréfentai fi vivement 
à Mahinud, combien il lui feroit glorieux de rétablir un Prince infortu- 
né, & quel mérité il fe /croit aux yeux du Gouverneur, en fervant un 
ami des Portugais , qu’il ne m’oppofa que les difficultés d’une fi grande 
entreprife. J’étois armé contre cette objection. D’ailleurs , fon fils , qui 
avoit été nourri parmi les Portugais de Malaca , s’offrit à vérifier, par 
fes yeux , les forces de l'Ufurpaceur. Nous difpolàmcs Mahinud à faire une 
defeente avec toutes les lionnes , qui couliitoient en quatre-vingt hommes 
bien armés. , 

Nous defeendîmes au rivage à deux heures après minuit. Le fils du 
Neeoda, conduit par le Prince détrôné , n’eut pas de peine à fe failir de 
quelques Infulaires qui confirmèrent le récit de leur ancien maître, & qui 
parurent prêts à nous féconder. Nous recueillîmes de leurs difeours , que 
rifle n’étoit habitée que par des Pécheurs, & nous apprîmes que la garde 
a étudié de leur nouveau Maître étoit de cinquante hommes , mais foibles , 
& fi mal pourvus d’armes , que la plûparc n’avoient que des bâtons pour 
leur défenfe. Un éclairciflement fi favorable noûs fit négliger les précau- 
tions. A la pointe du jour, le fils du Neeoda forma l’avant-garde avec 
quarante hommes , vingt defquels étoient armés d'arquebufes ; & les au- 
tres, de lances & de flèches. Le Père fuivit avec trente Soldats, & por- 
toit une enfeigne que Pedro de Paria lui avoit donnée à fon départ, fur 
laquelle étoit peinte une Croix, qui dévoie fervir à le faire reconnoître des 
Vailfeaux de nôtre Nation, pour Vaffal de la Couronne Portugaifc. Nous 
arrivâmes dans cet ordre, au pied d’une mauvaife enceinte de bambous, 
qui couvroit quelques cabanes , auxquelles on donnoit le nom de Palais ou 
de Château. Les Ennemis fe préfentèrent avec de grands cris , qui fem- 
bloient nous annoncer une forte réfiftance. Mais la vûe d’un fauconneau 
dont nous nous étions pourvus , & le bruit de quelques coups d'arquebufes 
leur firent prendre auffi- tôt la fuite. Nous les pourfuivîmes jufquau fom- 
met d’une colline, où nous jugeâmes qu’ils ne s’étoient arrêtés que pour 
combattre avec plus d’avantage. Leur intention, au contraire, étoit de 
compofer pour leur vie ; mais apprenant qu’ils écoient les principaux Par- 
tifans de i’Ulurpateur, nous les tuâmes à coups d'arquebufes & de iances, 
fans en excepter plus de trois, qui fe firent connoître pour Chrétiens. De- 
là nous defeendimes dans un Village , compofé de cabanes fort baffes, & 
couvertes de chaume , où nous trouvâmes lbixante-quatre femmes avec 
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leurs enfans , qui fe mirent à crier , Chrétien , Chrétien, Jefus, Jefus , Sainte 
Marte. Ces témoignages de Chriftianifme me firent prier le Necoda dé 
les épargner. Cependant il me fut impoifible de fauver leurs cabanes 
du pillage. Il ne s’y trouva pas la valeur de plus de cinq ducats: car 
l’Ifle étoit fi pauvre, que les plus riches de l’un & l’autre fexe n'avoient 
pas dequoi couvrir leur nudité. Ils ne fe nourriffoient que de poiflons, 
qu’ils prenoient à la ligne. Cependant ils étoient fi vains , que chacun fe 
nommoit Roi de la pièce de terre qui environnoit fa cabane ; & nous com- 
prîmes que tout l’avantage de celui que nous rétablilïions fur le trône, étoit 
d’avoir quelques champs un peu plus étendus. Nous le remîmes en pof- 
fcllion de fa femme & de fes enfans, que fon Ennemi avoit réduits à l’ef- 
clavage (g). 

Cette expédition n’ayant coûté qu’un peu de poudre au Necoda, 
nous rentrâmes dans nôtre Jonque, pour faire voile vers Tanafierim, 
où je me promettois de rencontrer Guerreyra & fon Efcadre. Il y avoit 
déjà cinq jours que nous tenions cette route, lorfque nous découvrîmes 
un petit Bâtiment, que nous prîmes d’abord pour une Barque de Pécheurs. 
Il ne s’éloignoit pas, & nous profitâmes de l’avantage du vent pour le 
joindre. Nôtre aelfein étoit de prendre langue fur les événemens, & de 
nous aflurer de la diflance des Ports. Mais nous étant approchés à la por- 
tée de Ja voix, & ne voyant perfonne qui fe préfentât pour nous répon- 
dre, nous y envoyâmes une Chaloupe, avec ordre d’employer la force. 
Elle n’eut pas de peine à remarquer une très-petite Barque , qui paroifloit 
abandonnée aux flots. Nous y trouvâmes cinq Portugais, deux morts & 
trois vivans, avec un coffre & trois lacs remplis de tangues & de larins, 
qui font des monnoyes d’argent du Pays, un pacquet de taffes & d’ai- 
guières d’argent , & deux grands ballins du meme métal. Après avoir 
pris un état de toutes ces nchefTes , & les avoir dépofées entre les mains 
du Necoda, je fis palfer les trois Portugais dans la Jonque; mais quoiqu'ils 
euflent la force de monter à bord , & de recevoir mes bons traitemens , 
je les ^gardai deux jours entiers fans en pouvoir tirer un feul mot. Enfin, 
la bonté des alimens les ayant fait fortir de cette efpéce de ftupidité, ils 
fé trouvèrent en état de m’expliquer la eaufe de cet accident. L'un étoit 
Chriflophc Duna , qui fut nommé dans la fuite au Gouvernement de S. Tho- 
mé. Un autre fe nommoit Louis Taborda, & le troilième, Simon de Bri - 
to, tous gens d’honneur & connus par le fuccés de leur Commerce, qui é- 
toient partis de Goa, dans le Vaifleau de George Manhe s, pour fe rendre 
au Port de Ckatigam. Ils s’étoient perdus au banc de Rahan , par la né- 
gligence de la Garde. De quatre-vingt trois perfonnes , qui étoient à bord , 
aix-fept s’étoient jettés dans une petite Barque. Ils avoient continué 
leur route, le long de la Côte, avec l’efpérance de s’avancer jufqu’à la 
Rivière de Cofmin , au Royaume de Pegu , & d’y rencontrer le Vaif- . 
feau de la Comme - de ■ Laque du Roi, ou quelque Marchand qui retour- 
nerait aux Indes. Mais ils avoient été furpri» par un vent d’Oueft, qni 
dans l’efpace d’une nuit leur avoit fait perdre la terre de vûe. Ainfi , 

fe 

(if) P J g- 714 & précédentes. 
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fe trouvant en pleine Mer , fans voiles , fans rames , & fans aucune 
connoiffance des vents, ils a voient pafle feize jours dans cette fituation, 
avec le fecours de quelques vivres qu’ils avoienc fauves. L’eau leur avoic 
manqué. Cette privation, d’autant plus dangereufe qu’il leur reftoit en- 
core dequoi fatisfaire leur faim, en avoic fait périr douze, que les autres 
avoient jettes fucceflivement dans les flots. Enfin les trois qui étoient 
demeurés vivans, n’avoient pas eu la force de rendre le même fervice aux 
derniers morts. 

Nous continuâmes heurcufement nôtre navigation jufqu a Tanaflerim, 
d’où nous prîmes par Touay, Merguim, Juncay, Pullu, Camude & Vagarru , 
fans y rencontrer les cent Portugais que j’avots ordre de chercher. Cepen- 
dant j’appris avec joye ,' dans cette dernière Place, qu’ils avoient battu 
quinze Fuites d’Achem , & je crus les conjeélures de Mahmud bien confir- 
mées. Le bruit s’étoic répandu que la Ville de Martaban étoit aflïégée 
par le Roi de Brama , avec une Armée de fept cens mille hommes , & que 
Guerreyra s’étoit engagé au fervice de Chambaynha, avec fes quatrcFuues 
& tous les Portugais qu’il avoit pù raflembler. Quoique cette nouvelle me 
parût encore incertaine , je ne balançai point à faire tourner nos voiles 
vers Martaban , dans l’efpérance de recevoir du moins des informations 

Ï )lus fûres , aux environs de cette Ville. Neuf jours nous firent arriver à 
a Barre. Il étoit deux heures de nuit. Après avoir jette l’ancre dans une 
profonde tranquillité, nous entendîmes plulieurs coups d’artillerie qui com- 
mencèrent à nous caufer de l’inquiétude. Mahmud ne aflcmbler le Confeil. 
On conclut qu’il y avoit peu de danger à s'avancer prudemment dans la Ri- 
vière. Nous doublâmes, à la pointe du- jour, le Cap de Mounay , d’où nous 
découvrîmes la Ville de Martaban. 

Elle nous parue environnée d’un grand nombre de gens de guerre, & 
les rives étoient bordées d'une multitude infinie de Bàtimens à rames. Nous 
ne voguâmes pas moins jufqu'au Port, où nous entrâmes avec beaucoupde 
précaution. Le Necoda donna les lignes ordinaires de paix & de commer- 
ce. Nous vîmes bien-tôt venir à nous un Vaifleau fort bien équipé , qui 
portoit lîx Portugais , dont la vûe nous caufa beaucoup de joye. Ils nous 
apprirent que l'Armée du Roi de Brama étoit réellement compofce de fept 
cens mille hommes, qu’il avoit amenés dans une Flotte de mille fept cens 
voiles de rame , entre lcfquclles on comptoit cent Galères ; que les Portu- 
gais , après avoir promis leurs fervices au Roi de Martaban , avoient 
abandonné fes intérêts par des raifons qui n'étoient connues que de leurs 
Chefs, & qu’ils avoient pris parti pour le Roi de Brama; qu’ils étoient au 
nombre de fept cens, fous lés ordres de Jean Cayero ; qu’entre les princi- 
paux Officiers, je trouverais Lancerot Guerrevra& fes trois Capitaines ;& 
qu’étant chargé des ordres de Dom Pedro de Faria, je nedevoisattendred’eux 
que des civilités & des carefles ; qu'à l’égard des Achemois , dont le Gou- 
verneur de Malaca fe croyoit menacé , fa crainte n’étant fondée que fur 
le départ de cent trente voiles, qui étoient venues d'Bchem fous la condui- 
te de Bijaya-Sora, Roi dePedir, ils m'afTuroient que cette redoutable Flot- 
te avoit été défaite par l’Armée deSornau, avec perte de foixante & dix 
Batiraens, & de lix mille hommes, fans compter la ruine de quinze Epiles, 

qui 
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Me n d 1 1 qui étoient tombées entre les mains de Guerreyra ; que dix ans ne fuffi- 

I'imto. (oient pas aux Achemois pour réparer leur difgra'ce ; enfin,' que Malaca 

étoit fans danger , & que les Troupes Portugailés étoient inutiles au Gou- 
verneur (b). 

L’Auteur Je me rendis à terre, pour recevoir les mêmes explications de Cayero. 

Il écoit retranché à quelque diflance de la Ville, fans aucune communica- 
îèurCh/" 0 t l°P avec les Aflîégés, mais fans traite avec leurs Ennemis; c’efl-à-dire , 
moins en apparence pour prendre part aux événemens que pour les obfer- 
vcr. Je lui prefentai l’ordre du Gouverneur. Il me tint le même langage. 
Je le priai de m’en donner une déclaration par écrit. Les circonflances 
n’offrant rien qui dût m'arrêter, j’attendis le départ du Necoda, qui pro- 
fitoit habilement de l'occafion , pour exercer un Commerce avantageux 
dans les. deux Camps. Son délai, qui dura quarante -fut jours, me rendit 
témoin d’une horrible cataflrophe. 

Hifloire du I l y avoit déjà plufieurs mois que leSiège de Martaban étoit pouffé avec 
faban beaucoup de vigueur. Les Atliégés s’étoient défendus courageufement ; 

tragique de la ma ‘ s IK ' recevant aucun fecours," ils fe trouvoient fi affoiblis par le fer. 
Mai fon roya- par la faim & par les maladies, que de cent trente mille Soldats qu'on avoit 
le> comptés dans la Ville, & qui faifoient les principales forces du Royaume, 

il n’en reftoit que cinq mille. Le Roi , ne prenant plus confeil que de fon 
defefpoir, fit faire fuccelîivement trois propofitions à l'Ennemi. Il lui of- 
frit d'abord , pour l'engager à lever le Siège, trente mille biffes d’argent, 
qui valoient un million a’or , & foixante mille ducats de tribut annuel. 
Cette tentative ayant étérejettée, il propofa de fortir de la Ville, à [a 
feule condition dé fe retirer librement dans deux Vaiffeaux , avec fa fem- 
me & fes enfans. Le Roi de Brama , qui en vouloit non - feulement à fes 
tréfors, mais à fa perfonne, ne parut pas plus fenfible à cette offre. Enfin 
le malheureux Chambaynha propofa, pour fa liberté & pour celle de fa fa- 
mille, de lui abandonner l’a Couronne & le tréfor du Roi fon PTédeceffeur, 
ou bien de lui payer trois millions d’or. Cette promeffe n’ayant pas été mieux 
rc$ûe, il perdit toute efpérance de compofition avec tm ennemi fi cruel. 
Les Portugais devinrent fon unique reflource, du moins pour fe garantir 
du danger qui le menaçoit perfonnellement. Il leur dépêcha un homme de 
leur Nation , nommé Pau! de Seixat, qui étoit attaché depuis long-tems , à 
là Cour; avec une Lettre pour Cayero (/), dans laquelle il offroit de fou- 

mettre 

(6) Pag. 718 & précédentes. „ clive & miférable, je ce fais favoir par 

(<) Cette Lettre, dont il parolt que l'Au- „ des paroles prononcées de ma bouche , 
tcur confcrva précieufement une copie, Sc „ avec autant de fidélité que de certitude, 
la délibération des Poitugais , méritent éga- que je me rends dés aujourd'hui A me 
lement de trouver place dans une Note: ,, reconnois Vailal du grand Roi de Portu- 

„ Valeureux & fidèle Capitaine des Portu- ,, gai, Souverain Seigneur de mes enfans & 
„ gai, par la grâce du grand Roi du bout du ,, de moi , avec rcconnoilfance d'hommage 
„ Monde , Lion fort , & d’un rugilfeincnt „ St d’un riche tribut qu’il m’impofera fui- 
„ épouvantable, avec une Couronne de Ma- „ vant fa volonté. En cette qualité r je de- 
,, jelté dans la Miifon du Soleil; Moi, mal- „ mande de fa part, qu’auflï tôt que Paul de 
„ heureux Chambaynha, autrefois Prince, „ Scixas t’aura remis ma Lettre, tu viennes 
” “Ü ü u oe e P' us . me trouvant afiîê- „ promptement, avec tes Navires, près du 
1, 6 1 - dans cette V ille, qui eft vraiment ef. „ Boulevard de la Pagode, où tu me uou- 

» veraa 
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mettre fes Etats au Roi de Portugal & de lui livrer la moitié de fes tréfors. 
Mais, „ l’envie des principaux Portugais du Confeil,' qui s’imaginèrent 
„ que Cayero proficeroit feul des richefTes de ce Prince, li-hon en les fai- 
„ font palier dans fes coffres, du moins en les portant feul au Roi dePor- 
„ tugal , qui feroit tomber fur lui toutes fes récompenfes , & qui lui pro- 
„ digueroit les Comtés & les Marquifats , ou qui croirait ne pouvoir s’ac- 
„ quitter parfaitement s'il ne le nommoit Viceroi des Indes, fit manquer 
„ une fi belle occafion d’enrichir Lisbonne des dépouilles de Martaban 
Ces perfides Confeillers (*), repréfentèrent combien il étoit dangereux 
d’offenfer le Roi de Brama , qui pourrait employer tout d'un coup fept 
cens mille hommes à fa vengeance contre une poignée de Portugais. „ lis 
„ déclarèrent même , à Cayero, que s'il n’abandonnoit la penfée d’alliller 
„ le Roi de Martaban, ils fe croiraient obligés , pour leur propre fureté, 
„ d’en avertir le Vainqueur, & de fauver par cette voye les meilleures 
„ troupes que le Roi de Portugal eut aux Indes. (/). 

Cave ro, forcé de renvoyer Seixas avec un refus, écrivit une Lettre 
civile à Chambaynha , pour fe juflifier par de foibles excufes. Nous apprî- 
mes que ce malheureux Prince , dans la douleur de perdre une refTource 
qu'il avoit réfervée pour la dernière , étoit tombé fans connoiflance après 
avoir lû cette réponfe, & qu’en revenant à foi il s’étoit frappé plufieurs 
fois le vifage, avec les regrets les plus touchans de fa miférable fortune & 
des plaintes amères de l’ingratitude des Portugais ( m ). Il eut la généra- 

' fité 


veras pour t'attendre. Alors . fans prendre 
„ autre confeil, je me livrerai à toi, avec 
„ tous les tréfors que j'ai en or & en pierre- 
„ ries, dont je donne très-volontiers la moi- 
„ tié au Roi de Portugal, é condition que 
„ de ce qui me relie, il permettra que je 
„ puifle lever, en fon Royaume, ou aux 
,, Forterefles qu'il a dans les Indes, deux 
„ mille Portugais, auxquels je promets de 
„ donner une groffe paye, afin que par leur 
„ moyen je puifle me rétablir dans un bien , 
„ que ma mauvaife fortune m'oblige daban- 
„ donner i mes ennemis. Au refie, pour 
,, toi & tes gens , je te promets pat la foi 
„ de ma vérité , que s'ils m’afijltent à me 
„ fauver, je partagerai librement mon tréfor 
•„ avec eux. Comme le tems ne permet pas 
„ que je te falfe une plus longue Lettre , 
„ Paul de Seixas , par qui je te l’envoye, 
„ t'aflureta de ce qu'il a vû & de ce que je 
„ lui ai communiqué". 

Cayero lit alTembler audi tât fon Confeil. 
XI y lût cette promede , eff repréfemant com- 
bien il étoit important pour le fervicc de 
Dieu & du Roi, d'accepter de fi belles of- 
fres. Enfuite, ayant fait prêter ferment à 
Paul de Seixas, il lui ordonna de déclarer ce 
qu’il favoit du tréfor de Chambaynha. Seixas 
répondit qu'il ne connoidbit pas certaine- 
ment toute ia grandeur de ce tréfor, mais 

XII. Part. 


qu'il étoit bien afluré d'avoir vû cinq fois, 
de fes propres yeux, une mai fon en forme 
d'Eglifc, moyennement grande, toute rem- 
plie, jufqu'aux tuiles , de pains & de bar- 
res d'or; ce qui pouroit bien faire ia charge 
de deux Navires : qu'il avoit vû encore 
vingt-fix caifies , fermées & liées de forte» 
cordes, qui fuivant le témoignage de Cham- 
baynha, contenoient le tréfor de Brtjagu- 
can , dernier Roi de Pcgu , & que cette quanti- 
té d’or, qui étoit de cent trente mille bides, 
dont chacune valoit cinq cens ducats, fai- 
foit la Tomme de foixante millions d'or. Il 
ajoûta que Chambaynha lui avoit montté la 
flatue d’or d’une Idole , qu’il avoit prife à 
Dcgum, fi couverte de pierrenes , fi re- 
fplendifiante & fi riche , que le Monde n’a- 
voit rien d'égal. Tous ceux qui écoutoicnc 
Seixas auroient traité fon difeours de fable , 
s'il ne l'eût alluré avec ferment. On le fit 
fottir de la tente, pour entrer en délibéra- 
tion fur cette affaire ; mais il y eut taot de 
variété dans les opinions qu'on ne put rien 
conclure; & je crois que nos péchés en fu- 
rent caufe. Pag. 723 6? pricidentet. • 
Ck) L’Auteur tes appelle Minijlrti du 
Diable. 

/) Pag. 753‘& 7S4. 
i«) Ibidem, 
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Tragiques 
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Bramas. 


Mauvaife 
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Eclat de fon 
triomphe. 


fité de congédier Scixas , en l'exhortant à chercher un Protecteur plus 
heureux ; & ce né fut pas fans lui avoir fait de riches préfens (n). U 
lui lailla aulli la liberté d'emmener une jeune & belle fille de fa Cour, 
dont il avoit eu deux enfans ; & qu’il époufa depuis à Coromandel. Sei- 
xas revint au Camp, cinq jours après, & nous attendrit beaucoup parce 
récit («). 

Chambaynha connut qu’il ne lui reftoit plus d’efpérance aux fecours 
humains. Il affembla tous fes Officiers , & dans ce Confeil général, on prit 
la réfolution de donner la mort à tous les êtres vivans qui n’étoient pas ca- 
pables de combattre, & de faire un facrificede ce fang à Quiay - Nivandel , 
Dieu des Batailles. On devoit jetter enfuite dans la Mer tous les tréfors 
du Roi, & mettre le feu à la Ville. Après ces trois exécutions , ceux qui 
fe trouvoient en état de porter les armes étoient déterminés à fondre fur 
les ennemis, pour chercher la mort ou pour s’ouvrir un partage. Mais un 
des trois Généraux de l'Etat , préférant l’opprobre à cette glorieufe fin, 
fe jetta la nuit fuivante, avec quatre mille hommes, dans le Camp des Bra- 
mas. Le refie des troupes, qui ne montoit pas à deux mille, parut fi dé- 
couragé par cette défert ion, que dans la crainte de voir ouvrir les portes 
de la Ville, ou d’étre livré à l'ennemi, Chambaynha prit enfin le parti de 
fe reqdre volontairement. 

Le lendemain, à fut heures du matin , nous vîmes paroître fur les murs 
un étendart blanc, qui fut regardé comme le ligne de la foûmitlion. Un 
homme, à cheval, s’approcha des portes. On lui demanda les fauf-con- 
duits ordinaires. Ils furent envoyés fur le Champ , par deux Officiers Bra-, 
mas, qui demeurèrent en otages dans la Ville. Alors Chambaynha fit por- 
ter à fon ennemi , par un Pretre âgé de quatre-vingt ans , une Lettre écri- 
te de fa propre main. Elle contenoit l’offre de s'abandonner à fa clémen- 
ce, avec fa femme, fes enfans, fon Royaume & tous fes tréfors, fans au- 
tre condition que la liberté de paffer le relie de fa vie dans un Cloître. Le' 
Roi de Brama répondit aulfi-tôt, par une autre Lettre , qu’il oublioit les 
offenfes paffées, & que fon deffein écoit d’accorder au Roi de Martaban 
un Etat & des revenus dont il feroic fatisfait. Cette promeffe n’étoit qu'u- 
ne trahifon. Cependant elle fut publiée, dans le Camp, avec beaucoup de 
réjouïffances (/>). 

Dfes le lendemain, on y vit briller tous les préparatifs du triomphe. Le 
Roi fit dreffer dans fon quartier, quatre-vingt -fix tentes, d’une richeffe ad- 
mirable, dont chacune fut environnée de trente éléphans. Toute l’Armée 
fut rangée dans un fort bel ordre ; & les Etrangers ayant été *avertis de 
prendre les portes qui leur feroient alîignés , Cayero ne put fe difpenfer 
d’en accepter un avec tous fes Portugais. Il fe trouva placé à l’avant-gar- 
de, qui n’étoit pas éloignée de la porte par laquclloBChambaynha devoit 
fortir. On compcoit plus de quarante Nations, qui étoient rangées fuccel- 
* five- 


(n) Entre lefquels étoient Jeux braflclets 
que Scitas vendit trente-fix mille ducats, à 
uois Lapidaires Portugais, qui les revendi 


rem quatre-vingt mille au Gouverneur ds 
Narfinguc. Pag. 72S. 

(») Aident. 

if ) P»g. 
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fivernent depuis ce lieu jufqu’au quartier du Roi , derrière lequel tous les 
Bramas s’étoient rallerablés pour fa Garde (q). 

U n coup de canon qu'on tira vers midi , lut le lignai auquel nous vîmes 
•ouvrir les portes de la Ville. Trois cens eléphans armés commencèrent la 
marche. Ils étoient luivis d'une partie des détachemens Bramas, qui a- 
voient été envoyés la veille pour prendre poflellion des principaux polies. 
Enfuite venoient tous les Seigneurs qui s'étoient trouves dans la Ville , <$c 
qui partageoient l'infortune de leur Maître (r) (r). Huit ou dix pas 
après eux , on voyoit le Raulin de Mounay , ce meme Prêtre qui avoit ap- 
porté au Camp la foûmitlion de Chambaynna. Il étoit Chef de tous les au- 
tres Pretres , & Pontife fupreme de la Nation. Immédiatement après lui, 
on portoit, dans une litière, Nbay-Canatou , fille du RoidePegu, que les Bra- 
mas avoient dépouillé aulli de fes Etats, & fournie de Chambaynha. Elle 
avoit près d'elle quatre petits enfans , deux garçons & deux filles , dont le 
plus âgé n'avoit pas plus de fept ans. Sa litière étoit environnée de tren- 
te ou quarante jeunes femmes, le vifage panché vers la terre & le; larmes 
aux yeux. On voyoit enfuite certains Moines du Pays , qui vont pieds 
nuds & la tète découverte. Ils tenoient en main une forte de chapelet ; & 
marchant en fort bon ordre , ils récitoient dévotement leurs prières. quel- 
ques-uns s'employoient aulli à confoler les Dames , & leur jettoient de l'eau 
fur le vifage, lorfqu’elles manquoient de force. Ce fpeèUcle , qui le re- 
nouvelloit Couvent , auroit attendri des coeurs plus durs que le mien. Une 
garde de gens de pied venoit après les Dames & les Moines. Cinq cens Bra- 
mas fuivoient à cheval , pour fervir de gardes à Chambaynha, qui marchoic 
au milieu d'eux fur un petit éléphant. 

1 l avoit demandé le plus petit , comme un fymbole de fon mépris pour 
le Monde, & de- la pauvreté dans laquelle il fe propofoit de palier le relie 
de fa vie. On ne voyoit aucune pompe autour de lui. 11 étoit vêtu d'u- 
ne adez longue robbe de velours noir, pour marquer fon deuil. Sa barbe, 
fes cheveux & fes fourcils etoient rafés ; & dans le vif fentiment de fon 
infortune , il s’étoit fait mettre une vieille corde au cou , pour fe pré- 
fenter au Vainqueur avec cette marque d'humiliation. Il portoit fur fon 
vifage l'impreliion d'une fi profonde triflefie , qu’il étoit impollible de 
le voir fans verfer de? larmes. Son âge étoit d'environ foixante - deux 
ans. Il avoit la taille haute , l’air grave & févère, & le regard d un 
Prince généreux (f). 

Aussi- 
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(l) Pag-'73t- 

(r) Nommons-les , âpre* l'Auteur, pour 
/aire connoitre leurs turcs. Le Cbirka de 
Maine ou , le Bainba Qtithdou , Seigneur de Cuf- 
min , le Mongibruy Uacojein , le Üamha Hra 
jeu y le Cbaumaüuur, \c Nbajf Tagaru ït'Xe- 
mim / Infcdo , le Xeinim de Catnn , kXeniith 
Giiarem, fils du Roi de yangoma , le Bainba 
de Laba y le Raja Savady, k Bainha Chaque t 
Gouverneurs du Royaume, le DamLamLU, 
Seigneur de Mrrguimy le Raja Savaiy , trè 
le du Roi de Bcrdio , le Bainba Bajoy t le 


Coutalanbameydo , le Monteo de Negrais , le 
Cbirka ok Co laam, & quantité d autres donc 
1’Auuur ignoroit les noms. 

( s ) Quoique Pinto ne s'exprime pas 
fort clairement, il paroit au contraire que 
ces Seigneurs avoient été envoyés, pur le 
Roi de Bra.na , pour recevoir Chambaynha. 
Ce qui le prouve, c’clt que le Bainba Cha- 
que, qui etf ici nommé, fut établi enfuite 
Gouverneur de Mar ta ban. Voyez ci-delTous. 
R. d. E. 

(O Pag- 73 J- 
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Aussi-tôt qu’il fut entré dans une grande place , qui droit devant la 
porte de la Ville, il s’éleva un fi grand cri , des femmes, des enfans & des 
vieillards , qui s’étoient ralfemblés dans ce lieu pour le voir palier , qu’on 
les auroit crus tous dans les plus douloureux tourmens, ou prêts à recevoir 
le coup de la mort. Ce bruit funefte recommença fix ou fept fois. I.a plû- 
part de ces miférables le déchiroient le vifage , ou fe le frappoient à coups 
de pierre, avec fi peu de pitié pour eux-memes, qu’ils en étoient toutfan- 
glans. Les Bramas mêmes ne pouvoient retenir leurs pleurs. Ce fut dans 
cette place que la Reine s'évanouit deux fois. Chambaynha defeendit de 
fon éléphant, pour l’encourager; & la vovant fans aucune marque de vie , 
quoiqu’elle ne ccilàt point de tenir fes entans embraiïes , il fe mit à genoux 
prés d’elle. Là, tournant fes regards vers le Ciei, il pafla quelques rao- 
mens en prières. Enfui te,» foit que les forces lui manquallent à lui -mê- 

me, ou qu'il fût emporté par la violence de fa douleur, il fe laiflà tomber 
fur ie vifage, près de la Reine fa femme. A ce f pcètacle , l’afiemblée , qui 
étoit fans nombre, recommença tout d'un coup à pouffer un fi horrible 
cri, que toutes mes exprelfions ne font pas capables de le repréfenter (»). 
Chambaynha, s’étant relevé , jetta lui -même de l’eau fur le vifage de fa 
femme, & lui rendit d’autres foins qui lui firent rappelier fes fens. L’a» 
yant prife alors entre fes bras, ij employa pour la confoler, des ter- 
mes fi tendres & fi religieux , qu'on les aurait admirés dans la bouche d’un 
Chrétien. 

On lui accorda près d'une demie heure pour ce trille office. Il remonta 
fur fon éléphant, & la marche continua dans le même ordre. Lorfqu’étan» 
forti de la Ville, il fut arrivé à l’efpèce de rue qui étoit formée par deux 
files de Soldats étrangers, fes yeux tombèrent fur les Portugais, tpi 'il re- 
connut à leurs colletins de bufle , à leurs toques garnies de plumes , & fur- 
tout à leurs arquebufes fur l’cpaule. Il découvrit au milieu d’eux, Caye- 
ro, vêtu de fatin incarnat & tenant en main une picque dorée, avec la- 
quelle il faifoit ouvrir le palfage. Cette vûe le toucha û fenliblemenc ( x) , 


(») Je ne change point tsn mot à l’ex- 
preflion de l'Auteur. On a dû remarquer 
qu'il fe donne pour témoin de tous ccs évé- 
nemer.s. 

(x) Je rejette ce détail dans une Note, 
& je l'aurois tout-âfait luppritné . pour l'hon- 
neur des Portugais.fi l'Auteur étoit de tome 
autre Nation. Il lu (Eta de le rapporter dans 
fts propres rcrmest „ Comme il reconnut 
„ Cayero, incontinent il fe laiflà cheoir fur 
„ le col de l'éléphant ; & s'arrêtant fans 
„ vouloir pafler outre, il dit, les larmes 
„ au x yeux , à ceux dont il étoit environné : 
„ Mes frèrts & boni amis , je vous proufie 
„ que ce m'efi une moindre douleur de faire de 
„ moi-mime ce jacrifict , que la jujiiee du Ciel 
„ permet que je fajjfe aujourd'hui , que do voir 
„ des hommes ft ingrats (ÿ fi mtebans que ceux- 
•r si. Qu’m me tue donc , ou qu iis je retirent 


„ do là; ou bien je nirai pat plus avant. Ce- 
„ là dit, il fe tourna trois fois pour ne nous 
.... point voir, par le reflûntiment qu'il avoic 
„ contre nous. Auflï, le tout bien confidé"- 
„ ré, ce ne fut peut-être pas fans raifcn 
„ qu'il nous traita de cette forte. Duranc 
„ ce tems • li , le Capitaine de la garde vo- 
„ yant le retardement qu'il faifoit o. la eau » 

„ pour laquelle II ne vouloit pa' pafler ou- 
„ tre, (à ns que néanmoins il pût s'imaginer 
„ pourquoi il fe plaiguoit ainfi des Portugais, 

„ tourna fort à la hile fon éléphant vêts 
„ Cayero, & le regardant d'un oeil de 
„ travers: P'aJJe promptement, lui dit il, car * 
„ de fi méchant hommes que vous lies ne rairi- 
„ tent pas de marcher fur la terre qui porte du 
„ fruit : ô? je prie Dieu qu'il patiome à celui 
„ qui a mu dans iefprit du Roi que esrtx lui 
,, pouviez lire utiles à quelque ebofis. Ctjl 

» pour- 
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qu'il refiifa d’aller plus loin, & que le Capitaine de la garde fut obligé de 
faire quitter leur polie aux Portugais. 

On ne cefla plus de marcher jufqu'à la tente du Vainqueur, qui atten- 
dit fon Captif avec une pompe royale. Chambaynha, paroiflant devant 
lui , fe prolterna d’abord à fes pieds. On s’attendoit à lui entendre pro- 
noncer quelque dilcours convenable à fon fort, mais la douleur «St la con- 
fufion lui lièrent apparemment la langue. Il laida cet office au Raulin de 
Mounay, qui ne fe contentant pas d’exhorter le Vainqueur à la clémence, 
lui représenta la viciflicude des fortunes humaines , «Je le rappella même à 
l’heure de la mort, où la juflice du Ciel s’exerce fur tous les hommes. Le 
Roi de Brama parut touché de fon difeours. 11 ne balança point à faire ef- 
pérer des grâces & des bienfaits. Cependant fon cœur avoit peu de part à 
cette promefle. Chambaynha fut mis fous une garde fure, & la Reine fa 
femme ne fut pas gardée moins étroitement (y). 

E n t r e les motifs qui avoient attiré tant d’Ètrangcrs dans l’Armée de Bra- 
ma, on faiioit .beaucoup valoir l’efpérance du pillage, que le Roi leur avoit 
promis fans aucune exception (z). Cependant fous prétexte de fe faire a- 
mener tranquillement Chambaynha, mais en effet, pour le donner le tems 
d’enlever fes tréfors, il avoit mis de fortes gardes à toutes les portes de la 
Ville, avec défenfe, fous peine de la vie, d’en accorde^ l'entrée fans fa 
participation. Après le jour du triomphe, il trouva des prétextes pour en 
lailfer palier deux autres, pendant lefquels il mit à couvert les principales 
richefles de Martaban ; & quatre mille hommes y furent employés. Enfui- 
te, s’étant rendu de grand matin fur une colline qui fe nomme Bc'ûlao, à 
deux portées de fauconneau de la Ville, il fit lever fa défenfe aux portes. 
Alors un coup de canon, qui fut le dernier fignal, livra la malheureufe Vil- 
le de Martaban à l’emportement d'un nombre infini de Soldats , qui n'épar- 
anèrent pas plus la vie que les richefles des Habitans. Le pillage dura trois 
jours & demi , après lefquels on y mit le feu , qui la confuma jufqu’aux fon- 
demens. On m’aflura que le nombre des morts montoit à foixante mille 
hommes , & celui des pnfonniers ne fut guères moindre. 

Le lendemain, on vit paroître, fur la même colline, vingt -un gibets, 
dont vingt étoient de la meme hauteur, & l’autre, un peu moins élevé, é- 
toit drefle fur des piles de pierre, entourées de grilles, au-deflus defquelles 
on avoit placé des girouettes dorées. Cent Bramas y faifoient la garde à 
cheval. Plufieurs tranchées , qui formoient d’autres enceintes , étoient 
bordées d’enfeignes, tachetées de goûtes de fang. Ce nouveau Ipectacle 

F aroiflant annoncer quelque événement qui n’étoit point encore connu de 
Armée, j'eus la curiofité d’y courir avec cinq autres Portugais. Nous en- 
tendîmes d’abord un bruit extraordinaire , qui venoit du Camp des Bramas. 

. Tan- 


„ pourquoi rafex «&r barbes , pour ne tromper 
„ te Monde comme vous fteites , tf nous aurons 
„ des femmes , à vitre place , qui nous Jervi- 
,, refit pour nàlre argent. Là dcüus , les lira- 
„ mas de U garde commençant déjà de s'ir- 
„ nier contre nous , nous jetièrent horade- 
là avec a üci d'affront & de biàmc. Audi, 


Mende; 

Pinto. 

11 fe pré- 
fente au Vain- 
queur. 


I,e Roi de 
Brama trom* 
p- 1 fes Trou- 
pes étrangè- 
res. 


Pillage te 
ruine de Max- 
taban. 


Horrible 
exécution de 
la Reine de 
Martaban St 
de fes fem- 
mes. 


,, pour 11'en point mentir, jamais rien ne ms 
fut il fenfible que celà, pour ( honneur do 
„ mes Compatriotes”. Pag. 735 Ê? 736. 
(ï) Pag- 737-. 

( * ) Il y a beaucoup d’apparence que 
. c'étoit la raifon fecréte qui avoit fait quitter 
aux Portugais le parti de Chambaynha. 

Kkk a #. 
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Mmiiit Tandis que nous en cherchions la caufe, nous vîmes fortir du quartier du 

Pikto. CCIU éléplians armés, & quantité de gens de pied, qui furent fui vis de 

quinze cens Bramas à cheval. A cette Cavalerie fuccéda un gros de trois 
mille hommes d'infanterie, armes d’arquebu.es & de lances, au milieu def- 
quels nous découvrîmes cent quarante femmes , liées quatre à quatre , avec 
un grand nombre de Moines du Pays, qui les confoloient par leurs exhor- 
tations. Toutes ces infortunées étoient femmes ou filles des principaux 
Capitaines de Chambaynha, & la plûpart n'étoient âgées que de dix-lept à 
vingt-cinq ans (a). Nous admirâmes leur blancheur «St leur beauté; mais 
elles étoient fi toibles , que plulîeurs tomboient évanouies prefqu’à chaque 
pas. Derrière elles , nous vîmes paroîire douze Huilfiers , avec leurs maf- 
fes d’argent, qui précédoient Nhay-Canatou, Reine de Martaban. Quatre 
hommes portoient fes enfans autour d’elle. Après cette PrincefTe, mar- 
choicnt deux files de foixante Moines, priant dans leurs I. ivres, la tete 
baillée & les yeux baignes de larmes. Ils étoient fuivis d'une proceflïon de 
trois ou quatre cens petits enfans, nudsjufqu’à la ceinture, avec des cierges 
à la main «St des cordes au cou , qui failoicnt retentir l’air de leurs cris «St de 
leurs gémiffemens. On nous dit qu’ils n étoient pas deftinés au fupplice, & 
qu’ils n’accompagnoient la Reine & fes Dames que pour invoquer le Ciel en 
leur faveur. Qette marche étoit fermée par une autre garde d'infanterie, 
& par cent élephans, armés comme les premiers ( b). 

Lorsque ces miférables viéfimes furent entrées dans l’enceinte des é- 
chaffauts, fix Huilfiers à cheval publièrent leur fentence. Elle portoic 
„ qu’étant filles ou femmes de pères & de maris qui avoient tué un grand 
„ nombre de Bramas «St qui avoient donné nailTance à cette guerre, le Roi 
,, les avoit jugées dignes de mort ”. Alors, tous les Exécuteurs de la Juf- 
tice s’étant mêlés avec les Gardes, on n’entendit plus qu’un effroyable bruit. 
,, Entre les cent quarante femmes, celles qui avoient la force de fe foûte- 
,, nir embraffoient leurs Compagnes ; & jettant la vûe fur Nhay-Canatou, 
,, qui étoit alfife à terre, appuyée fur les genoux d’une vieille femme & dé- 
„ ja prcfque morte , plulieurs lui firent leurs derniers complimens. Mais 
„ elles furent bien - tôt failles par les Bourreaux , «St pendues par les pieds 
„ fept à chaque potence. Cet étrange fupplice nous fit entendre pendant 
„ quelquc-tems leurs cris «Si: leurs fanglots , qui furent étouffés à la fin par 
„ la chute du fang (c) ”. 

Alors, Nhay-Canatou fut avertie de s’avancer vers l’inflrument de fa 
mort. Le Raulin de Mounay, qui avoit ordre de l'affilier particulièrement, 
lui addreffa quelques difeours qu’elle parut écouter avec confiance. Elle 
demanda un peu d’eau, qu’on lui apporta; «St s’en étant rempli la bouche, 
elle en arrofa fes enfans qu’elle tenoit entre fes bras. Enluitc jettant les 
yeux fur le-Bourreau, qui fe faififlbit d'eux , elle lui demanda, au nom du 

• Ciel, 

(a) I.a barbarie du Roi de Brama, qui „ l'Auteur, lei effets de fa félonie, & la 

«voit déjà fait la même ciécution au Prgu, „ haine qu’il avoit toûjours portée aux fem- 

& le- raifons qu'on lira dans la fentence , „ mes ". Pag. 74a. 

n'étoient pas ici les feuls motifs. Pinto (b) Pag. 743. 

fait entendre qu II étoit livré à de» amours (e) Pag. 74s. 

détchibles. „ Il voulut faire fentir, dit 
* 
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Ciel, de lui épargner le fpcftacle de leur fupplice, en la faifant mourir la 
première. Il parut que cette faveur lui étoit accordée; caron lui rendit 
fes enfans, qu’elle embrafla pluficurs fois pour leur dire le dernier adieu. 
Mais tout d’un coup , panchant la tête fur les genoux de la femme qui lui 
fervoit d’appui, elle y expira, fans aucune autre apparence de mouvement. 
Les Bourreaux , qui s'en apperçurent aulli-tôt , fe hâtèrent de l’attacher au 
petit gibet qui lui étoit deftiné. Ils y pendirent en même-tems fes quatre 
enfans; deux à chaque côté, & leur merc au milieu (J). 

L a nuit fmvante, Chambaynha fut jette dans la Mer , une pierre au cou; 
avec environ foixante des principaux Seigneurs du Royaume de Martaban , 
qui étoient pères, ou maris, ou frères des cent quarante femmes dont nous 
avions vû l’exécution (e). 

Après cette cruelle vengeance, le Roi de Brama ne pafla pas plus de 
neuf jours à la vûe des murs qu'il avoit détruits ; & prenant le chemin du 
Pegu, avec fon Armée, illailfa, dans le Royaume de Martaban, un Corps 
de Troupes fous la conduite de Bainha Chaque, un de fes principaux Offi- 
ciers. Cayero le fuivit avec les fept cens Portugais. Mais il en relia trois 
ou quatre, entre lefquels étoit un Gentilhomme nommé Gottza'o Falcan, qui 
ayant quitté Chambaynha pour s'attacher au Vainqueur, avoit obtenu la 
confiance des Bramas par divers fervices. Dom Pedro de Faria m’avoit 
chargé d’une Lettre pour lui ; & le trouvant encore à Martaban lorfque j’y 
étois arrivé , je n’avois pas fait difficulté de l’informer de ma commillion. 
Il étoit pâlie dans le parti du Roi de Brama, & les fuites du Siège avoient 
fufpendu fa perfidie. Mais, après le départ de l’Armée, le defir apparem- 
ment de s’enrichir tout d’un coup, par la dépouille de mon Necoda, ou 
' l’efpérance de s'établir mieux que jamais dans la faveur des Bramas , lui fit 
oublier que j’étois Portugais comme lui , & chargé des intérêts communs de 
nôtre Nation. Il apprit au nouveau Gouverneur de Martaban , que j’étois 
venu de Malaca pour traiter avec Chambaynha & pour lui offrir du fecours. 
Bainha Chaque, de concert peut-être avec lui, me fit arrêter auffi-tôt; & 
s’étant rendu lui - même à la Jonque qui m’avoit amené , il fe faille de tou- 
tes les marchandifes. Mahmud , & cent foixante-quatre hommes du bord , 
entre lefquels on comptoit quarante Marchands fort riches , Mahométans 
ou Gentils , mais tous nés à Malaca , furent jettés dans une profonde pri- 
fon. Dés le lendemain , ils furent condamnés à la confifcation de leurs 
biens, & à demeurer prifonniers du Roi, pour avoir été complices d’un 
projet de trahifon contre les Bramas. De cent foixante-quatre, la faim, 
la ioif , & la puanteur d’un horrible cachot en firent périr cent dix - neuf 
dans l'efpace d’un mois. Les quarante-cinq , qui reliftèrent à leurs fouffran- 

ces 


(<0 Psg. 749. 

(e) Une remarque de l'Auteur jette enco- 
re ici quelque jour fur le» mai if» de cette 
cruauté. Il dit qu’entre ces femmes, il yen 
avoit trois que leurs pères avoient refujtei en 
mariige au Roi de Brama , lorfqu 11 n'étoit 
que Jimpic Ujficur : d\»ù il femble qu’on 
peut conclure,, üou-fculciucnt qu’il cXeiçpit 


fa vengeance contre les pères & leurs fil 1er, 
mais qu'il avoit ufurpé ia Couronne de 
Brima , èi, qu’il étoit du nombre* de ces 
Conqufrins . ou de ces fie mus du Ciel, qui 
ont defoié cent toi.» les plus belles Contrées 
de i Afie. De là vient que tous le» Voya- 
geurs n'y trouvent que des ruine».- 


Mendf.z 

Pinto. 


Sort de 
Chambaynha 
Roi de Mar- 
taban. 


Trahifon 
d’un Gentil- 
homme Pur- • 
tugais. 


Elle expofe 

l’Auteur dt' 
Mahmud à 
perdre la vie. 
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ces, furent mis dans une mauvaife Chaloupe, fans voile & fans rames, & 
livrés au courant de la Rivière, qui les entraîna jufqu’à la Barre; d’où le 
vent les pouffa dans une Ifle déi'crte, nommee l’ulu Camude, qui ell à vingt 
lieues de l'embouchure. Là, ils fe fournirent de quelque proviiion de fruits, 
qu’ils trouvèrent dans les bois. Enfuite s’étant fait une voile de leurs ha- 
bits , & deux rames de quelques branches d’arbre , ils fuivirent la Côte 
de Jonfalam, & celles d’après, jufqu'à la Rivière de Parlés, au Royau- 
me de Queda , où ils moururent prefque tous de certaines apoflumes 
contagieufes qui leur vinrent à la gorge. Enfin, n’étant arrivés que 
deux à Malaca , ils firent au Gouverneur l'hifloire de ce trille Voya- 
ge; & dans leur récit, ils parlèrent de ma mort comme d’un malheur 
certain (/). 

En effet, je n’attendois que l’heure du fupplice. Après le banniffement 
de mes Compagnons, je fus transféré dans une prifon plus éloignée, où je 
paffai trente-fix jours fous le poids de plufieurs chaînes. Gonzalo renouvel- 
foit continuellement fes acculations; & mon chagrin, ou ma fierté, ne me 
permettant pas toûjours de répondre avec modération , on me fit un nou- 
veau crime du mépris qu’on me reprocha pour la Juflice. Je fus condam- 
né , pour expier cette offenfe , à recevoir le fouet par la main des Exécu- 
teurs publics; & mes ennemis firent dégoûter dans mes play es une gomme 
brûlante, qui me caufa de mortelles douleurs. Cependant quelques amis du 
Gouverneur lui ayant repréfenté , que s'il me faifoit ôter la vie, cette nou- 
velle iroit jufqu'à Pegu , où tous les Portugais ne manqueraient pas d'en faire 
leurs plaintes au Roi, il fe réduifit à connfquer tout ce que je poffédois & 
à me déclarer Efclave du Roi. Aulfi-tôt que je fus guéri de mes bteffures, 
je fus conduit à Pegu, dans les chaînes que je n'avois pas ceffé de porter, 
& fur les informations de Bainha Chaque, je fus livré à la garde ou Tré- 
sorier du Roi, nommé Diofuray, qui étoit déjà chargé de huit autres Por- 
tugais, pris les armes à la main, dans un Navire de Cananor (g). 

Pendant mon efclavage, qui dura l’efpace de deux ans Oé demi , le 
Roi de Brama, pouffant fes conquêtes, attaqua P rom , où il exerça les mê- 
mes cruautés qu’à Martaban. Il ruina cette Ville & détruifit la Famille 
Royale (b). Melitay , qui fit une plus longue réiiltance , ne fut pas moins 

em- 


(/) Pag- 75 [ S précédentes. 

( g) Pag. 75*. 

(ï) L Auteur donne plufieurs Chapitres 
au récit de ccs guerres, & peint le Roi de 
Brama comme un monllre de barbarie. On 
en jugera par quelques traits: Après s'étre 
fait couronner Roi de Prom . en préfence 
du Rot nu il avoit vaincu, & par lequel il 
ptenoit piaifiri fe faire baifer les pieds ; „ Il 
„ fe mit fur un balcon qui donnoic fur une 
„ grande place , où il fit apporter tous les 
„ enfans morts , qui avoient été tués le 
„ même jour dans le maflacre général des 
„ Habitant. Il les fit hacher par menusmor- 
,, ceaux, & ainfi mêlés parmi du fon, du 


„ riz & dei herbes , il commanda qu’on les 
„ fit manger fi fes éiéphans. JCnfuite de ce- 
,. Ifi, par une autre forte de cérémonie bien 
„ étrange , & fans doute inventée pour in- 
» fpirer la terreur, on amena, au fon dea 
„ tambours & des infirumens, plus de cent 
„ chevaux, tous chargés de quartiers d'hotn- 
„ mes fit de femmes qu'il fit couper bien 
„ menu, fit commanda tout incontinent qu'on 
„ jettit le tout dans un grand feu qui fut ai- 
„ lumé exprès. Comme ces choies furent 
„ faites, il fe fit amener la Reine, fille du 
„ Roid'Ava, la fit dépouiller publiquement 
„ toute nue, fit déchirer i coups de fouet*, 
„ jufqu’fi-ce qu elle tendit l’efprit. Comme 

„ clic 
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emportée par la violence de cet impérieux torrent. De - là il fe propofoit 
de faire tomber le poids de fes armes fur le Roi à'Ava , qu’il voufoit punir 
d’avoir penfé à vanger le Roi de Prom , fon gendre. Mais apprenant que 
ce Monarque avoit fait de puifTans préparatifs , & s’étoit fortifié par l'allian- 
ce de l’Empereur de Pondaleu , Prince redoutable, auquel on donnoit le titre 
de Siamon, il appréhenda que leurs forces réunies ne fufient capables d’arrê- 
ter fa fortune. Dans cette idée, il prit la réfolution d’envoyer un Ambaf- 
fadeur au Calaminham , autre puifTant Prince , dont l'Empire occupe le cen- 
tre de cette Contrée dans une vafle étendue, pour l’engager par fes préfens , 
& par l’offre de lui céder queues terres voifincs de fes Etats , à déclarer 
la guerre au Siamon. Diolbray , entre les mains de gui j’étois encore avec 
huit autres Portugais , fut nommé pour cette Ambafl'ade. Il reçut une infi- 
nité de faveurs à fon départ: mais nous donnâmes ce nom nous- mêmes au 
préfent que le Roi lui fit de nous , pour le fervir en qualité d’efclaves. U 
nous avoit traités jufqu’alors avec affeétion. L’utilité qu’il fe promit de 
nos fervices parut augmenter ce fentiment. Il partit dans une Barque, 
fuivie de douze autres Bâtimens, qui portoient trois cens hommes de cor- 
tège. Les richeffes , dont il étoit chargé pour le Calaminham , montoient 
à plus d’un million d’çr. Nous fûmes vêtus avec beaucoup de proprété; 
& la générofité de ce nouveau Maître pourvut libéralement "à tous nos 
befoins (»). 

Nôtre Voyage & mes obfervations jufqu’à Timplam , Capitale de l’Em- 
pire du Calaminham (*), furent une diverfion afiez agréable à mes peines. 
Nous partîmes d’Ava au mois d’Oclobre de l’année 1545, en remontant la 
Rivière de Queitor à l’Oued -Sud - Eli, & dans quelques endroits à l'Ed, 
pour fuivre les détours de l’éBu. Sept jours de cette route nous firent arri- 
ver à l’entrée d’un Canal, nommé Guampano , par lequel nôtre Roban , ou 
nôtre Pilote, nous fit palier fuivant l’ordre exprès du "Roi, pour éviter les 
terres du Siamon. Nous nous trouvâmes bien -tôt à la vûe d’une grande 
Ville, qui fe nomme Gatalday , où l’Ambaffadeur s’arrêta trois jours. De- 
là, nous continuâmes d’avancer par le même Canal , l’efpace d'onze jours , 
pendant lefquels il ne fe préfenta fur les bords que de petits Villages, dont 
fes maifons étoient couvertes de chaume, & les Habitans fort pauvres. La 
campagne n’en étoit pas moins remplie de bediaux , qui fembloient n’avoir 

Î ias de Maître; car nous en tuyons vingt & trente à la vûe de ces Peuples , 
ans qu’ils errparufTent offenfés; & fouvent ils nous les apportoient à bord, 
comme s’ils eufient pris plaifir à nous les avoir vûs tuer. En fortant du Ca- 
nal, nous entrâmes dans une fort grande Rivière, dont le nom ed Angegu- 
rna. Elle a plus de trois lieues de large, &, dans certains endroits, plus 

de 


elle fut morte , Il la lit attacher avec le 
Roi , fon mari , qui étoit encore vivant , 
<4 ayant commandé qu’on leur mit à tout 
deux une pierre au cou, il les fit jetter 
enfemble i la Rivière. Pour conclufion 
de ces cruauiés, le lendemain il fit empi- 
ler tous les Gentilshommes gui furent pris 
en vie , & qui étoient quelques trait cens de 
XII. Part. - * 
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„ nombre , qui furent encore jettét dans la 
Rivière, ainfi embrochés’'. Pag. 765 £f 
766. 
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(i) ’Catimmbam ell un titre, qui lignifie 
Seigneur du Mande. Il ferait difficile de rap- 
porter plufieurs de cet noms à la Géographie 
connue. 
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de vingt b rafle s de fond, avec des courans C impétueux , qu’ils retardoienc 
fouvent nôtre route. Nous fuivîmes fes bords pendant fept jours, après 
lefquels nous arrivâmes devant Gumbin, petite Ville bien fermée, qui ap- 
partient au Royaume de Jangoma, & qui ett environnée, à cinq ou iix 
lieues de dillance, de forêts qui produifent du benjoin, & de plaines d’où 
l’on tiredelalacque. Audi ce Commerce y amène-t’il quantité de Vailfeaux, 
qui partent chargés pour diverfes Contrées des Indes , & pour la Mecque , 
Alcofler & Gedda. On trouve dans la même Ville quantité deroufe, beau- 
coup meilleur que celui de la Chine, qui fe transporte à Martaban & àPe- 
gu, où les Portugais vont le prendre pourVarlingue , Orixa & Mafulipa- 
tan. Les femmes du Pays font blanches & fort bien faites. Elles portent 
des robbes de foye & de coton , des chaînons d’or & d’argent aux pieds , 
& de gros carquans au cou. Le terroir eft d’une fertilité admirable un blé , 
en riz, en beltiaux, mais fur -tout en fucre, en miel & en cire. Gum- 
bin, avec le Pays d’alentour, qui elt d’environ dix lieues de circuit, rend 
chaque année, au Roi de Jangoma, foixante mille akas d’or, qui font fept 
cens huit mille ducats de nôtre monnoye (/). 

De-là nous continuâmes de fuivre la rive au Sud , l’efpa'ce de fept au- 
tres jours, & nous arrivâmes devant une grande Vilje nommée Catammas, 
du Domainê de Raudiva de Tinbau , fécond fils du Calaminhara. Le jour d’a- 
près, nous rencontrâmes vers le foir une Forterefle, nommée Campalugor , 
bâtie en forme d’Kle, au milieu de la Rivière, & revêtue degrofies pierres 
de taille, avec trois boulevards & deux tours de fept étages. On dit à 
l’Ambafiadeur , que ces tours contenoient un des vingt-quatre tréfors que le 
Calaminham avoit formés dans divers endroits de fes Etats , la plûpart en 
lingots d'argent , qu'on faifoit monter à lix mille caudms, ou vingt - quatre 
mille quintaux (w). Pendant les treize jours fui vans, nous découvrîmes, 
des deux côtés de la Rivière, plufieurs grandes Villes & de fort beaux jar- 
dins, des bois de haute fûtaye, des plaines fertiles, & quantité de befliaux. 
La Rivière même offroit un grand nombre de Barques, où l'on vendoit en 
abondance toutes les productions de cette riche Contrée. Mais , l'Ambaf- 
fadeur étant tombé malade, on lui confeilla d’interrompre le Voyage pour 
fe faire guérir. Quelques Habitans du Pays lui parlèrent d’uq fameux Hôr 
pital, nommé Tinagogo , qui n’étoit éloigné que d’environ douze lieues, où 
les Princes & les Seigneurs alloient fe faire traiter de toutes leurs maladies, 
par la confiance qu'ils avoient à ühabikté des Prêtres. H prit la réfolution 
de s’y rendre avec une petite partie de fa fuite , autant pour fadsfaire fa 
curiofité , que pour aftiirer fa guérifon. 

Tinagogo lignifie Dieu des mille Dieux. C’étoit moins un Hôpital,, 
qu'une magnifique Pagode, dédiée à la Divinité de ce nom. Mais les Prê- 
tres, qui étoient en grand nombre, avoient fous leur direêlion un Hôpital 
voifin, nommé Cbipanoeam, & corripofé de quarante - deux corps de Bâtf- 
mens, où les Grands & le Peuple étoient reçus, dans leurs maladies, avec 
des diftinètions & des foins proportionnés à leur condition. L’Ambafiadeur 
admira l’ordre <& l’abondance qui régnoient dans ce lieu. Il ne manqua rien 

aux 

( i ) Pag. 770 & précédentes. {m) Pag. 77J. 
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lux témoignages de refpeêt qu’il y reçût. La propreté , l’attention au fer- 
vice; les parfums, lavaifl'elle, le linge & les robbes , les viandes exquifes, 
tout répondit à l'idée qu’on lui en avoit fait prendre. Il étoit vifitc , deux 
fois le jour, par de fort belles femmes qui chantaient au fon des inftrumcns, 
ou qui reprélentoicnt devant lui des farces très-amufantes. Après y avoir 
pâlie vingt-huit jours, il avoua que l’agrément d'un li beau lieu avoit fer- 
vi à fon rétabli (Tentent, plus que les remèdes. 

Pendant qu’il s’occupoit de fa fknté , nous vifitâmes le Temple de l’I- 
dole, qui efl un édifice fort fomptueux, fitué au milieu d'une valte campa- 
gne, fur une colline ronde, qui a plus de demie lieue de circuit. Cette 
colline efl efearpée à pic, parle travail des hommes, à la hauteur de quin- 
ze brafles; & les bords font environnés d’un mur de pierre de taille, haut 
de dix ou douze pieds , avec fes boulevards , fes donjons & fes tours. Dans 
l'intérieur, on voit régner, le long du mur, cent Coûtante hofpices, dont 
chacun a trois cens chambres fort balTes, mais extrêmement nettes, où 
font reçus les Pèlerins, qui viennent fous la conduite d’un Chef, par Cara- 
vanes plus ou moins nombreufes , fuivant l'éloignement de leurs baniéres. 
Ces lieux reçoivent l’ombre d’une infinité de cèdres & de cyprès, dont ils 
font remplis. Au milieu de la colline, vingt-quatre Monaltères de l'un & 
l’autre fexe, forment une efpèce de cercle, au milieu duquel efl un beau 
jardin , environné de trois baluflrades de laiton , avec des arcades de dix en 
dix brafies. Cefl au centre de ce jardin qu’on a placé le Dieu Tinagogo’, 
fous une efpèce de dôme, qui efl doublé de plaques d’argent. Nous ne pû- 
mes diflinguer fi la matière de cette Idole eu de l'or ou du cuivre doré. El- 
le ell debout, les mains levées vers le Ciel, une riche couronne fur la tête. 
Plufieurs autres Idoles de moindre grandeur, qui font à genoux'autour d'el- 
le, paroifTent la regarder avec admiration. Plus bas, font douze figures 
gigantefques de bronze , qui paflent pour les Dieux des mois de l’année. 
Hors du dôme, cent quarante autres Géans de fer fondu, rangés en cercle 
fur deux files , avec des halebardes à k main , font comme les gardes de 
cette redoutable Divinité (n). 

Nous fûmes témoins de plufieurs Fêtes, qui nous firent admirer tout à- 
la-fois l'aveuglement & la pkté de ces Peuples («). Mais après la guéri- 

fon 


(n) P J K- 783 & précédentes. 

(a) „ Ils faifoient tant de bonnes œa- 
„ vies, dit l’Auteur, & fi propres aux 
„ Chrétiens plutôt qu'aux Gentils , qu’il 
„ me femble que fi elles euflent été faites 
„ avec la Ko! a le Baptême, le Ciel les eût 
„ agréées. . . . Dans leurs procédons , il 
„ y avoit des chariots’ de quatre & cinq éca- 
„ ges „ fur lcfquels étoiem pour le moins 
„ deux cens perfonnes , Idoles, Prêtres, 
„ Ga/des , & Enfans Chacun de ces cha- 
„ riots étoit tiré par plus de trois mille per 
„ Tonnes , qui fe fervoient pour celà de cor- 
„ des longues couvertes de foye, & ga- 
„ gooient, par-ii , rémidonde leurs péchés. 


„ Or, afin que tout le monde participât i 
„ Cette abfolution, en tirant les cordes, ils 
„ y portoient ia main l’un apres l’autre , 8c 
„ continuolent jufqu'au bout, tellement que 
„ toutes les cordes étoiem couvertes de 
„ poings fermés fans voir autre chofe. Pag. 
„ 78 s. Cependant que les chariots palToicnt, 
„ avec un bruit effroyable de tambours & 
„ autres inilrumens , voilà que de certaines 
„ cabanes de bois faites exprès, foliotent 
„ tout à coup fix, fept, huit, ou dix hom- 
„ mes, tout couverts de parfums Stcnvclop- 
„ pés de couvertures de foye, portant pour 
„ ornement des braffelets d or. ToutlePeu- 
„ pie leur faifolt place auffi tôt; & lois, a- 
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fon de l'AmbafTadeur , nous l’accompagnâmes au Temple , pour accomplir 
un vœu qu’il avoit fait dans fa maladie. Cétoit le troifiéme jour d’un fa- 
crificc , qui fe célébroit à la nouvelle Lune de Décembre. Il attendit que 
la profit fût diminuée, & nous montâmes avec lui fur la colline. On y 
voyoic, dans fix belles & longues rues, une infinité de balances, fufpen- 
dues à des verges de bronze, où fe faifoient peferles dévots pour la rémif- 
fion de leurs péchés ; & le contrepoids que chacun mettoit dans la balance, 
étoit conforme à la qualité de fes fauses. Ainfi ceux qui fe reprochoient 
de la gourmandife, ou d’avoir pafTé l’année fans aucune abftinence, fe pe- 
foient avec du miel, du fucre, des œufs & du beurre. Ceux qui s’étoient 
livrés aux plaifirs fcnfuels, fe pefoient avec du coton, de la plume, du 
drap, des parfums & du vin. Ceux qui avoient eu peu de charité pour les 
Pauvre», le pefoient avec des pièces de monnoye; les Parefleux, avec du 
bois , du riz , du charbon , des belliaux & des fruits ; les Orgueilleux , avec 
du poiflon fcc, des balais, & de la fiente de vache, &c. Ces aumônes, 
qui tournoient au profit des Prêtres, étoient en fi grand nombre, qu’on les 
voyoic ralTemblées en piles. Les Pauvres, qui n’avoient rien à donner, 
ofiroient leurs propres cheveux ; & plus de cent Prêtres étoient a (lis , avec 
des cizeaux à la main, pour les couper. De ces cheveux» dont on voyoit 
aufli de grands monceaux, plus de mille Prêtres, rangés en ordre, faifoient 
des cordons , des trèfles , des bagues & des braflclccs , que les dévots ache- 
toient , pour les emporter comme de précieux gages de la faveur du Ciel. 
L'AmbafTadeur étonné de tout ce qu il voyoit dans ce lieu , fit diverfes 

? |uefiions , auxquelles on répondit fans aucune marque d’embarras. On l’a f- 
ùra particulièrement que aesfeuls cheveux des Pauvres, on tiroit chaque 
année plus «le cent mille pardaint, qui font quatre-vingt dix mille ducats de 
nôtre monnoye (p). 

Du quartier des balances, nous paffâmes fuccelîivement dans ceux des 
facrifiees , des aumônes , des danfes , des comédies , des luttes , & des con- 
certs de toutes forces d’iuftrumens v Enfin nous arrivâmes au Temple, a- 

près 

„ chair, & les tenoîcnt en haut, les mon- 
„ liant au bout d'un» flèche, & difant qu'il! 
„ en faifoient préfem à Dieu pour l ame de 
,, leur père, de leur femme St de leurs en- 
„ fans, nu de la petfonne à l'intention de 
„ laquelle ils faifoient cette belle aumône. 
,, Au même lieu oit venoit à cbeoirce mor- 
,. ccau de chair, il y accourolt tant de gens 
„ pour le prendre , qu'il y en xvoit quslque- 
„ fois plusieurs d'etouffés ; car ils tendent 
„ celà pour une trè.-gtanJe relique. Ceux 
,, qui mouraient , noyés dans leur ürg.fans 
„ rca, fans oreilles S fans autres membres 
„ qu'ils s'Otoient coupés, les Prêfrcs leur 
„ ttancholem la tête en diligence & h mon'- 
„ iraient au Peuple , qui fe mettoit 4 ge* 
„ nous:, & piioit les mains levées 
777 Èf 778. 

(A) l‘ a g. 793 & précédentes. 


» près avoir faiué l'Idole qui étoit an plus 
,, haut du chariot, Ut fe lalUbientcbcoIrpar- 
„ terre, II bien que les roues venant à paf- 
,, fer fur eux les écarteloient : & les aŒftans 
„ fe mettoient i crier enfcmblc; Mm ame 
fait unie à la tienne. A l'heure même , les 
,. Prêtres, defeendoient du chariot, prcnolent 
„ ces bienheureux, ou plutôt ces iniférablcs, 
,, qui venoient de s'immoler ainfi , & en 
„ mettoient la tète, les boyaux, & les an- 
„ très membres ainfi frotffés , dans de gran- 
„ des jattes , & les morttroient cnfurtc an 
„ Peuple, du haut du chariot, avec desex- 
phonations à leur maniéré.... Après 
„ ceux ci fuivoient d’autres Martyrs du Dia- 
„ ble, qu’ils appclioient Xixaporas, qui fe 
„ découpoient li impitoyablement à gtinds 
„ coups de rafoirs, qu’on ne pouvoit croire 
» qu’ils ne fuffent comme infenftblcs. Ils 
„ trar.cboient de grands morceaux de leur 
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pfès avoir eu beaucoup de peine à percer la foule. Il étoit orné d'une infi- 
nité de cierges de cire , à dix ou douze lumignons , dans de grands chande- 
liers d'argent. On y brûloit, de toutes parts, des parfums d’aloé's & de 
benjoin. L’Idole, que je n'avois pas encore vûe de li près, étoit dans une 
riche tribune en forme d’autel, environnée de plufieurs enfans vêtus de vio- 
let, qui ne ceffoient pas de l’encenfer au fon des inftrumens. Sa hauteur 
étoit d'environ douze pieds. Elle avoit le vifage fort large , les cheveux 
d’un Nègre, les narines très -difformes, les lèvres groffes, & l’air trille 
ou chagrin. Sa main étoit armée d'une hache à deux tetes. On apportoit 
continuellement, dans de grands balfins, qui étoient au pied de la tribune, 
toutes fortes de richelfes en aumône; de l'or, de l’argent, des diamans, 
des perles & des pièces de foye (q). 

Après avoir accompli fon vœu , l’Ambalfadeur fe fit conduire aux grot- 
tes des Hermites ou des Pénitcns, qui étoient au fond d'un bqis, à quelque 
dillance de la colline du Temple. Elles étoient taillées dans le roc, à poin- 
te de marteau , & toutes par ordre , avec tant d’habileté qu’ elles fembloient 
l’ouvrage de la Nature plutôt que de la main des hommes. Nous en comp- 
tâmes cent quarante - deux. Les Hermites, qui habitoient les premières, 
avoient de longues robbes , à la manière des Bonzes du Japon , & fuivoient 
la Loi d’une Divinité, qui ayant pafle autrefois par la condition humaine, 
fous le nom deSitumpor Micbay, avoit ordonné pendant fa vie, à fes Sec- 
’ tuteurs, de pratiquer de grandes auflérités. On nous dit que leur feule 
nourriture étoit des herbes cuites & des fruits fauvages. Dans d’autres 
grottes, nous vîmes des Seélateurs d' Angemacur , Divinité plus aullère en- 
core, qui ne vivoient que de mouches, de fourmis, de feorpions & d’arai- 
gnées, afTaifonnés d'un jus de certaines herbes. Ils méditent jour & nuit, 
les yeux levés vers le Ciel , & les deux poings fermés , pour exprimer le mé- 
pris qu'ils portent aux biens du Monde. D’autres, pallènt leur vie à crier 
nuit & jour, dans les montagnes, Godomem, qui eft le nom de leur Fonda- 
teur, & ne cefl’ent qu’en perdant haleine par la mort. Enfin ceux qui fe 
nomment Taxilacons, s'enferment dans des grott s fort petites; & lorf- 
qu’ils croyent avoir achevé le tems de leur pénitence, ils hâtent leur mort 
en faifant brûler des chardons verds & des épines, dont la fumée les é- 
touffe (r). 

Après nous être ralfafiés de cette variété d’extravagances, nous quittâ- 
mes Tinagogo pour rentrer dans nos Barques; & continuant de remonter 
la Rivière pendant treize jours, nous nous trouvâmes le quatorzième, en- 
tre deux grandes Villes , qui bordent les deux rives. L'une fe nomme Ma- 
naveday, oc l’autre Singilqpau. Dans l'intervalle, la Nature a placé une lile, 
ou plutôt un rocher de trente-(îx bralfes de hauteur, fur lequel on a bâti un 
petit Fort, avec neuf boulevards & cinq tours. Une chaîne de fer, qui 
s’étend des deux côtés jufqu’aux deux Villes., ferme le paflage à tous les 
Vaiffeaux. Nous approchions ici de la Capitale du Calannnham ; & l’Am- 
balfadeur, étant de.cendu dans la principale des deux Villes, qui eft: celle 
de Singilapau , y reçut toutes fortes de civmtés du Gouverneur. 11 y étoit 

attenr 

(ï) Pag. 79 S & 796. (r) Pag, J 96. 
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attendu par une efeorte de vingt Barques, chargées de mille Soldats, avec 
lefquels nous arrivâmes le lendemain au foir , aux Douanes du Royaume , 
qui font deux Châteaux très-forts , fitués aullî fur les deux bords de la Ri- 
vière, & joints dans toute fa largeur par cinq grottes chaînes de laiton. Un 
Officier fe prefentant dans une Barque fort légère, pria l’Ambafladeur de 
defeendre a Campalagro, l'un des deux Châteaux fitué du côté du Sud, pour 
faire voir fi la Lettre dont il étoit charge , pour le Calaminham , ctoit con* 
çue dans la forme établie. Il fallut fe ioûmettre à cet ufage. L’Ambafla- 
deur fut conduit dans une grande falle , où trois autres Officiers , environ- 
nés d’un grand nombre de Gentilshommes , lui firent un accueil fort civil, 
& lui demandèrent ce qui l’amenoit , comme s’ils l'eufTent ignoré. ■* Il leur 
répondit „ qu’il venoit de la part du Roi de Brama, Seigneur de Tangu, 
„ pour communiquer au Saint Calaminham des fecrets d'une haute impor- 
„ tance”. Enfuite, leur ayant montré la Lettre , ils y corrigèrent quel- 
ques mots, qui n’étoient pas conformés au ftyle ordinaire. Il leur fit voir 
auffi les préfens, dont ils admirèrent la richeffe; fur-tout celle d’une chaife 
d’or, & d'un harnois d’ éléphant couvert de pierreries , que les Lapidai- 
res eflimoient plus de fix cens mille ducats (r). Ces Officiers mirent, 
à toutes les pièces, des cordons de foye torfe, avec trois cachets de 
lacque, comme un témoignage que la lettre & les préfens pouvoient être 
reçus. 

Le même jour, nous vîmes arriver un Député du premier Miniflre de 
l’Etat, qui apportoit à l'AmbalTadeur toutes fortes de rafraîchifTemens , & 
qui venoit le prier de fufpendre fa marche pendant nenf jours. Cétoit un 
intervalle dont les Officiers du Calaminham avoient befoin pour leurs prépa- 
ratifs. On nous le fit employer à divers amufemens , tels que la chatte & 
la pêche, quiétoient fuivis de grands feftins, de concerts de mufique & de 
comédies. Cependant j’obtins de l'Ambaffadeur, pour mes Compagnons & 
pour moi , la permiflion de vifiter plufieurs curiofités du Pays , que les Ha- 
bitans nous avoient vantées. On nous fit voir, aux environs de la Riviè- 
re, des Bâtimens fort antiques, des Temples fomptueux, de fort beaux 
Jardins, des Châteaux bien fortifiés, & des Maifons d’une ftrufture fingu- 
Iiére. Nôtre principale admiration fut pour un Hôpital , nommé Manica- 
faran , qui fervoit uniquement à loger les Pèlerins. Il contenoit plus d'une 
lieue dans fon enceinte. On y voyoit douze rues voûtées , dont chacune 
étoit bordé® de deux cens quarante maifons , c’eft-à-dire, fix-vingt de cha- 
que côté; toutes remplies de Pèlerins étrangers, qui ne celToient pas de 
le fuccéder pendant le cours de l’année. Ils y étoient non - feulement bien 
logés , mais nourris fort abondamment pendant le jour , & fervis par qua- 
tre mille Prêtres, qui vivoient dans fix-vingt Monaftères. Manicafaran 
fignifie Prifon des Dieux. Le Temple de cet Hôpital étoit fort grand. Il 
étoit compofé de trois Nefs , dont le centre étoit une Chapelle de forme 
ronde, environnée de trois baluftres de laiton; avec deux portes, fur cha- 
cune defquelles on remarquoit \m gros marteau de même métal. Cette Cha- 
pelle renfermoit quatre- vingt Idoles, des deux fexes, fans y comprendre 

quan- 
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quantité d'autres petites Divinités qui étoient prpflemées devant les gran- 
des. Celles-ci étoient debout, mats toutes attachées à des chaînes de fer, 
avec de gros colliers ; & quelques-unes , avec des menottes. Les petites , 
qui étoient étendues par terre, étoient attachées hx à fix, par la ceinture, à 
d’autres chaînes plus déliées. Autour des baluftrades , deux cens quarante- 
quatre figures de Géans de bronze, rangées en trois files , avec des haie- 
bardes & des maflues fur l’épaule, fembloient fervir de gardes à tous ces 
Dieux captifs. Les Nefs étoient traverfées, aux environs de la Chapelle, 
de plufteurs verges de fer, fur lefquelles étoient quantité de flambeaux , 
chacun de dix lumignons, verniffés à la manière des Indes, comme les murs 
& tous les autres ornemens du Temple , en témoignage de deuil pour la cap- 
tivité des Dieux (f). 

Dans l’étonnement de ce fpeétacle, nous en demandâmes l’explication 
aux Prêtres. Ils nous dirent qu'un Calaminham ,' nommé Xixivarom Alelitay, 
qui avoit régné glorieufement fur les vingt- fut Royaumes de cette Monar- 
chie, plufieurs fiécles auparavant (v) , s'étant vû menacé par le Siamon, Em- 
pereur des Monts de la Terre , Allié d’un grand nombre de Rois (x), les 
avoit vaincus dans une fanglante bataille, & leur avoit enlevé tous leurs 
Digux. „ C’étoit cette multitudett’Idoles que nous parodiions admirer. 
„ Depuis cette grande guerre, les Nations foûmifes étoient demeurées tri- 
„ butaires des Calaminhams , & leurs Dieux portoient des chaînes. Il s’é- 
„ toit répandu beaucoup de fang, dans un fi long efpace, par les révoltes 
„ continuelles de tant de Peuples, qui ne pouvoient fupporter cette humi- 
„ liation. Ils ne cefloient pas d’en gémir; & chaque année, ils renouvel- 
„ loient le vœu qu’ils avoient fait de ne célébrer aucune fête & de n’allu- 
„ mer aucune lumière dans leurs Temples , jufqu’à la délivrance des objets 
„ de leur culte. Cette querelle avoit fait périr plus de trois millions d’hom- 
,, mes. Ce qui n’empêchoit pas que les Calaminhams ne fi lient honorer les 
,, Dieux qu’ils avoient vaincus , oc ne permifllnt à leurs anciens adorateurs 
,, de venir en pèlerinage dans ce lieu”. Nous apprîmes aulfi , des mêmes 
Prêtres, l’origine du culte que les Payens des Indes rendent à Quiay-Nivan- 
del, Dieu des Batailles. ,, C’étoit dans un Champ, nommé Htau , que le 
„ Calaminham , Vainqueur du Siamon & des autres Rois fes Alliés , avoit 
„ détruit toutes leurs forces. .Après le combat, ce Dieu s’étoit préfenté à 
„ lui, aflis dans une chaife de bois, & lui avoit ordonne de le faire recon- 
„ noître pour le Dieu des Batailles , plus grand que tous les autres Dieux du 
„ Paysi De-là vient que dans toutes les Indes , lorfqu’on veut perfuader 
,, quelque chofe qui paraît au-deflus de la foi commune, on jure parle Saint 
„ Quiay-Nivandel , Dieu des Batailles du Champ de Vitau (y) ’ . 

De ce Temple, la curiofité nous conduiflt dans un autre, nommé Ur- 

pane- 


f *■) Psg. ïoa. 

(-J) 11 y avoit, fuivant l'Auteur , (irpt 
viille troi-: cens vingt Lunes. <iuifbnt, dit- 
il, fia cens dix années de la fupputation 
commune. • 

(x) L’Auteur dit qu’il y avoit lonante- 


dear Rols de part & d'autre. Mr. Prevoft 

en uiet vingt-fept dans l’Armée ennemie du 
Calaminham; mais nous changeons ce récit' 
fur l'Original, qo'il parole n'avoir pas bien- 
compris. R. d. E, 

t J ) Pag. 803 & 804. 


MiansS 
P I « T O. 


Hiiîoire de 
cct établifle- 
ment. 


Origine du' 
Dieu Ouiay- 
Nivandet, 


Temple 
d’Urpanefcn- 
do . & ft-s 
Taies fa.iifi- 
ces. 


MendEZ 

PlMTO. 


Rencontre 
' d’une femme 
Portugais. 


Entrée de 
rAmbalfa- 
deur i Tim- 
platn. 


45<5 VOYAGES DE MENDEZ PINTO 

pantfenio, qui n’cfl fervi que "par des femmes, toutes filles de Prince & de» 
premiers Seigneurs du Royaume. Elles y font vouées dès l'enfance, pour 
y faire le faerifice de leur honneur à l'f Joie ; fans quoi, elles ne trouve- 
raient pas un homme de qualité qui voulût les époufer. Cet impur faerifi- 
ce fe fait avec une dépenfe incroyable pour les familles. L’Idole Urnane- 
fendo elt d’argent. Elle habite une Chapelle dorée, où elle eh allife fur un 
Autel , environnée , par le haut , d’un grand nombre de chandeliers d'argent, 
dont les cierges ont lix lumignons. Autour de l’Autel , plufieurs belles lta- 
tues de femmes paroiflent adorer l'Idole, les genoux pliés & les mains le 1 
vées. On nous dit que c’étoient les faintes âmes de quelques jeunes filles , 
qui avoient fini leurs jours dans le Temple j honneur qui fe répand fur leurs 
familles & qui pafie dans le Pays pour une rare diflinètion. On nous afiura 
que le revenu annuel de cette Idole montoit a trois cens mille ducats, fans 
y comprendre les offrandes , & les riches ornemens qui s’y accumulent à 
l'occafion des facrifices. Dans la même enceinte, on voit un grand nom- 
bre de maifons, où fe renferment quantité de vieilles femmes, la-plû- 
part fort riches , qui veulent mourir au fcrvice de l’Idole , & qui lui 
donnent tout leur bien. On en comptoit alors plus de cinq mille (s). 

Nos guides nous firent voir enfui# plufieurs Caravanes, qui venoient 
chaque jour en pélérinage au Temple de Manicafaran. Ces troupes d’E- 
trangers étoient de cent , de deux cens , & quelquefois de cinq cens per- 
fonnes , qui formoient d’abord une efpèce de Camp fur le bord de la Riviè- 
re fa). Le hafard nous y fit rencontrer une femme Portugaife. Nous n’a- 
vions rien vû qui nous eût caufé plus d'étonnement. Elle nous apprit, les 
larmes aux yeux , „ qu’elle étoit veuve d’un de ces Pèlerins Indiens , apres 
„ avoir été fa femme, l’efpace de vingt-trois ans; que la crainte d’être pu- 
„ nie de ce mariage l’ayoit empêchée jufqu’alors de retourner parmi les 
„ Chrétiens; mais qu’elle prioit le Ciel de la faire arriver, avant fa mort, 
„ dans quelque Pays où fon repentir pût expier fes fautes; & que malgré 
„ le pélérinage qu'elle avoit entrepris à l’honneur du Diable , elle ne laif- 
,, foit pas d’etre toûjours Chrétienne ”. Nous demeurâmes allez furpris de 
cette nouveauté ; & chacun de nous lui ayant fait de vives exhortations , 
elle promit de partir avec nous pour Timplam , & de nous fuivre à Pegu , 
pour faire voile à Coromandel à fe retirer à Saint-Thomé. Elle s'y enga- 
gea même par un ferment ; & nous la quittâmes, dans la perfuafion qu'elle ne 
manqueroit pas d’ardeur pour nous rejoindre. Cependant, nous l’attendîmes 
en vain , & nous ne fîmes pas des efforts moins inutiles pour la retrouver (4). 

Après avoir lailfé à l’AmbafTadeur le tems de fe rdpofer pendant neuf 
jours, un des Gouverneurs de Timplam, diflingué par le titre de Campano- 
grem , vint le prendre avec une Flotte de quatre-vingt Barques , qui fe nom- 
ment Seroos & Laulécs , remplies d’une fuite nombreufe & richement vêtue. 
Nous partîmes au bruit d’une infinité d’inflrumens mal accordés , tels que 
des cloches , des tambours & des cornets. Cette barbare mufique ne cef- 
fa point jufqu’à la Ville, qui n’îtoit éloignée que d’une lieue. Nous y arri- 
va- 
is) Pag. 8 oj & 8o5. Cx de ces Caravanes» R. d. E. 

(a) Pmi o avoit compté jufqu'à quarante- (4) Pag. 807 . 
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vîmes à midi. En abordant au premier Quai , qui fe nommoît Campalar- 
raja+ nous fûmes reçus par une multitude innombrable d’Habitans, & par 
quelques troupes régulières , foûtenues d'un grand nombre d’eléphans , avec 
leurs chaires & leurs panoures. On offrit, à l’Ambaffadeur, un éléphant 
équipé d'une chaire & d’un harnois d’or. Mais n'ayant pas voulu l’accep- 
ter , on lui en amena un autre moins riche. Cinquante ou foixante Bra- 
mas, & Tes neuf Portugais, qu’il choifit pour l’accompagner, montèrent 
fur des chevaux qu’on leur avoir amenés. Ses chariots précédoient , rem- 
plis d'une autre partie de fes gens, qui faifoient retentir leurs cymbales & 
leurs cloches d’argent , au milieu des acclamations du Peuple. On nous 
conduilic, dans cet ordre, par différentes rues d’une longueur extraordi- 
naire , dont neuf étoient bordées de baluftres de laiton , de riches arcades , 
de chapiteaux dorés , & de grandes cloches de métal , qui fonnoient les 
heures du jour (c). * 1 

Nôtre réception, dans la première cour du 'Palais, eut tout l’éclat 
que j’ai déjà repréfenté dans les Fêtes de l'Orient. Mais paffant fur tout 
ce qui ne rappelleroit que des images familières , nous arrivâmes , par une 
fécondé cour , à la porte d’une grande falle , où nous fûmes reçus par un on- 
cle du Roi, & par un grand nombre de Seigneurs. Momiagarvu , ,c‘eft le 
nom que nous entendîmes donner à ce Prince , avoit autour de lui douze 
enfans , vêtus des plus riches étoffes , qui portoient une petite malle d'ar- 
gent fur l’épaule, & des chaînes d’or, paffées deux ou trois fois fur la poi- 
trine. Après quelques complimens , dans le ftyle oriental , on nous fit 
monter un grand efcalier , qui nousconduifit dans une fort longue falle. Nous 
la traverfames , au milieu d’une nombreufe Noblcffe , pour entrer dans 
une autre , où nous remarquâmes quatre Autels & différentes Idoles. 
De -là, nous paiïames dans ( une galerie, dont les orncinens n'étoient 
que des tablettes d'ébène , incrullées d’ivoire , & remplies de tètes hu- 
maines , au - deffous dcfquelles on lifoit les noms de ceux dont elles fer- 
voient à rappeller la mémoire. C’étoient les tètes des grands hommes 
de la Nation. L’extrémité de la galerie offroit un Autel , entouré d'une 
triple baluftrade d'argent , fur lequel on voyoit en même métal , les vifa- 
ges de treize Calaminhams , qui avoient le plus contribué à l’établiffeinent 
de l'Empire (d). 

En Portant de cette galerie, nous paflàmcs fur un grand pont, bordé 
de baluftres & d'arcades , où rien ne nous parut plus noble & plus majef- 
tueux que des écus d’armes, feraés de devifes d’or, qui rempliffoient le 
vuide de chaque arcade, avec de gros globes d'argent pour tymbres. Ce 
pont étoit terminé par un grand édifice , dont nous trouvâmes les portes 
fermées. Nous heurtâmes quatre fois, fans recevoir aucune réponlèj cé- 
rémonie à laquelle on paroiffoit attacher beaucoup de grandeur. Enfin, 
une cloche , qu’on fonna comme à la hâte , fit ouvrir la porte par une fem- 
me d’environ cinquante ans , accompagnée de fix petites filles en habits 
fart riches, qui portoient fur leurs épaules de petits baudriers étoilés , & 

de 

(e) Pag. 809. (rf) Pag. 812. 
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de petits cimeterres tout couverts de placqucs d’or. La vieille Dame ayant 
demandé , à Monvagarvu , pourquoi il avoit fonné, ce Prince lui répondit, 
avec beaucoup de refpeft , qu’elle voyoit un Ambafladeur du Roi de Bra- 
ma, qui venoit pour traiter, avec le Calaminham, de plufieurs affaires im- 
portantes. Elle parut faire peu d'attention à cette réponfe ; ce qui fut d'au- 
tant plus furprenant pour nous, qu’elle dévoie connoître l’oncle du Roi. 
Mais une des fix jeunes filles qui l'accompagnoient répliqua pour elle , 
„ qu’on alloit favoir fi l’heure étoit commode pour baifer les pieds du Trô- 
„ ne , & pour avertir le Seigneur du Monde , de l’arrivée d’un Ambaffa- 
„ deur étranger". La porte fut aufîî-tôc fermée, & demeura quelques 
momens fans s’ouvrir. Les fix petites filles reparurent fans la vieille ; 
mais elles amenoient à fa place, tfn jeune garçon de neuf à dix ans, qui 
portoit fur la tête une forte de mitre , & fur l'épaule une maffe d’or en for- 
me de feeptre. Il parut faire aufii peu d’état que*la vieille, de l’oncle du 
Roi & des Seigneurs du Pays. Mais prenant l’Ambaffadeur par la main, 
avec un compliment fort civil , il lui ait que le Calaminham , informé de 
fon arrivée, fouhaitoit impatiemment de le voir & de l’entendre. Mon- 
vagarvu & quelques autres Seigneurs eurent aulli la liberté d’entrer , pen- 
dant que tout le refie du cortège fut laiffé dehors. L’ Ambafladeur, ne fe 
voyant fuivi d’aucun de fes gens , regarda plufieurs fois derrière lui , avec 
quelques marques de chagrin. Alors Monvagarvu, dont nous reconnûmes 
au fond que le pouvoir étoit indépendant de toutes ces formalités, donna 
ordre que la porte fût ouverte aux Etrangers. Nous entrâmes aufli-tôt avec 
les Bramas; mais il fe mêla parmi nous quantité d’autres perfonnes, que les 
Huifliers , quoiqu’on grand nombre , ne purent arrêter par leurs menaces 
& par leurs coups (e). 

On nous fit traverfer quelques falles, & pafler de-là par le milieu d’un 
jardin, où les richeffes de F Art & de la Nature étoient répandues avec une 
admirable profufion. Les allées étoient bordées de bal ul 1 res d'argent. Tous 
les parfums de l’Orient paroiffoient réduis dans les arbres & les fleurs. Je 
n’ entreprendrai point la defeription de l’ordre qui régnoit dans ce beau 
lieu , ni celle d’une variété d'objets dont je n’eûs la vûe tju’un moment ; 
mais tout fut un enchantement pour mes yeux. Plufieurs jeunes femmes , 
aufli éclatantes par leur beauté que par la richeffe de leur parure , s’exer- 
çoient au bord d’une fontaine , les unes à danfer , d'autres à jouer des 
inftrumens , quelques-unes à faire des treffes d’or ou d’autres ouvrages (/). 
Nous pailames, trop rapidement pour ma curiofité, dans une valte anti- 
chambre, où les premiers Seigneurs de l’Empire étoient alîîs, les jam- 
bes croifées, fur de fuperbes tapis. Ils reçurent l’Ambafiadeur avec 
beaucoup de cérémonies , quoique fans quitter leur place. Au fond de 
cette antichambre , fix Huifliers , avec leurs mafles d’argent , nous ou- 
vrirent une porte dorée, par laquelle on nous introduifit dans une efpëce 
de Temple. 

C’étoit enfin la chambre du Calaminham. Nos premiers regards tom- 

bè- 
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bèrent fur lui. Il ctoit afîis fur un Trône majefhieux, environné de trois 
balullres d’argent. Douze femmes d’une rare beauté , aflifcs fur les degrés 
du Trône, jouoient de diverfes fortes d’inflrumens , quelles accordoient 
au fon de leur voix. Sur le plus haut degré , c’efl-à-dire, autour du Mo- 
narque, douze jeunes filles étoient à genoux, avec des iceptres d’or à la 
main. Une autre, qui étoit debout, le rafraichifToit d'un éventail. En 
bas , la chambre étoit bordée par cinquante ou foixante vieillards , qui por- 
toient’des mitres d’or fur la tête, <3t qui fe tenoient debout contre le mur. 
En divers endroits , quantité de belles femmes étoient atlifes fur de riches 
tapis. Nous jugeâmes quelles n’étoient pas moins de deux cens (g). 
Après tant de magnifiques fpeftacles que j’avois vûs dans l’Afie, la mer- 
veiileufe ftrufture de cette chambre, & la majefté de tout ce qui s’y pré- 
fentoit, ne laifla pas de me caufer un véritable étonnement. L’Ambaffa- 
deur , difcourant enfuite avec nous des merveilles de fa réception , nous 
dit qu’il fe garderoit bien de parler au Roi fon Maître de la magnificence 
qui cnvironnoit la perfonne du Calaminham, dans la crainte de l’affliger, 
en diminuant l’idée qu’il avoit de fa propre grandeur (A). 

Les cérémonies de la falutation , & celles du compliment & de la répon- 
fe , ne m’offrirent rien dont je n’euffe déjà vû des exemples ; mais if me 
parut tout-à-fait nouveau , qu’aprés une harangue de cinq ou fix lignes , 
& une réponfe encore plus courte, tout le refie de l’Audience fût employé 
en Danfes , en Concerts , & en Comédies. Après quelque prélude des in- 
ftrumens , cette fete commença par une danfe de fix femmes âgées avec 
de jeunes garçons , qui fut fuivie d’une autre danfe de fix vieillards avec fix 
petites filles ; bizarrerie que je ne trouvai pas fans agrément. Enfuite , on 
joua plafieurs Comédies («), qui furent repréfentées avec un appareil fi 
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(g) Pag- 817- 

(b) Ibidem. 

(i) L'Auteur, ayant été fort attentif à la 
première Comédie , en conferva le fujet 
dans fa mémoire, & le rapporte comme un 
cfiai du goût des Indiens. „ Elle fut jouée , 
„ dit-il, par douze femmes grandement bcl- 
„ les. Parut fur le théâtre un grand monf- 
„ tre de Mer , tenant en fa gueule la fille 
„ d’un Roi, qu'il engloutit publiquement: 
„ ce que voyant les douze femmes, les lar- 
„ mes leur en vinrent aux yeux, & s'en 
„ allèrent en diligence en un Hermitage 
„ qui étoit au pied d'une montagne, d'où 
„ elles retournèrent avec l’Hermite , lequel 
„ faifoit i fa mode de grandes prières à 
„ Quiay ■ PaCureu , Dieu de la Mer , à ce 
,, qu il eût i jetter ce monflrc en la plage , 
„ afin d enfevelir cette Demoiielle félon 
„ que fa qualité le requeroit. Il lui fut ré- 
„ pondu par le Dieu, que les douze femmes 
„ qui étoient- li eufient à changer leurs gé- 
„ miflemcns& leurs plaintes en concerts de 
„ mufique, qui fuffent agréables à fes orcil- 


„ les , & qu'il commanderolt i la Mer qu'et- 
„ le jettât incontinent lepoillon fur le riva. 
„ ge, qu'il leur livreroit mort eiHre Ici 
„ mains. Alors vinrent fur le théâtre, par 
„ manière d'intcruièdc, fix petits enfans 
„ ailés , avec des couronnes d'or fur la tète , 
„ de même façon que nous avons accoutu- 
„ mé de peindre les Anges , & tout nuds 
„ par le corps, qui s'éunt mis à genoux 
,, devant elles leur donnèrent trois harpes 
,, & trois violes, & leur dirent que Quiay- 
„ Patureu leur envoyolt du Ciel de la Lune 
„ ces inflrumens , afin de s'en fervir i en- 
„ dormir le poifion de la Mer. Ces douze 
„ femmes prirent incontinent ces infiru- 
„ mens avec de grandes cérémonies , & 
„ commencèrent d'en jouer avec un ton fi 
„ lamentable & fi trille & une fi grande a- 
,, bondance de larmes, que quelques Sei- 
„ gneurs de ceux qui étoient dans fa Cham- 
„ bre en répandirent aulD. Là-deffus, com- 
„ me elles eurent continué leur mufique en- 
„ viron un demi quart d'heure . elles virent 
„ fortir, de deffous II Mer, le poifibn qui 
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riche & tant de perfeflion , qu’on ne peut rien s’imaginer de plus agréable. 
Vers la fin du jour, le Calaminham fe retira dans les appartenions inté- 
rieurs, accompagné feulement de fes femmes. Monvagarvu conduifit l’Am- 
balTadeur jufqu’à la dernière fallc , & le remit entre les mains du Campola- 
grem & des autres Officiers. 

Nôtre féjour àTimplain dura trente-deux jours, pendant lefquels nous 
fûmes traités avec autant de civilité que d’abondance. Le tems que mes 
Compagnons donnoient a leurs amulèmens, je l'employois avec une fatis- 
faction extrême à vifiter de fomptueux Edifices, ot des Temples qui me 
ravilloient d’admiration (k). Je n’en vis pas déplus magnifique que ce- 
lui de Quiay Pimpocau , Dieu des Malades }_ & j’ai déjà fait remarquer que la 
piété de ces Peuples fe porte en particulier au foulagement des infirmités 
humaines. Là, fervent continuellement des milliers de Prêtres, vêtus de 
robbes grifes , avec une forte d'étole de damas rouge , qui fe retroufic fous 
les bras. Cet habillement eft commun à tous les Prêtres de leur Seêle; 
mais ceux du Temple de Pimpocau, paiïant pour les plus éclairés de l’Em- 
pire, font dillingués par des cordons jaunes qui leur fervent de ceinture , 
& par le titre de Sigiputons, qui fignine Homme: parfaits. L’Ambaifadeur 
les vifita cinq ou fix fois, autant pour s'inflruirc de leur doftrine, que 
pour admirer l’ordre & la beauté de leur Monaftère. Il porta, au Pegu, 
un gros Volume de leur Religion, dont le Roi de Brama fut fi fatisfait, 
qu’il la fit prêcher dans tous les Temples de fes Etats, où elle s’obferve en- 
core aujourd'hui ( /). • 

A l'égard du Calaminham & de fon Empire, je donnerai d’autant moins 

d’éten- 


„ avoit mangé la fille du Roi, lequel, com- 
„ me s'il eût été étourdi, s en vint peu à 
„ peu rendre fur 1a rive où étoient ces dou- 
„ zc belles Muficiennes ; ce qui fut fait fi 
„ prouement & fi au naturel, que pas un 
„ des"(fiiîans ne pouvoit s’imaginer que ee 
„ fût une fable , mais bien une vérité. Au 
„ même- tems, une des douze portant la 
„ main fur un poignard qu elle avoir à fun 
„ côté, en éventra le poifion, & hors de 
„ fon corps elle en tira l’Infante toute vi- 
„ vc , qui fe mit à danfer au fon des infini- 
„ mens. Puis elle s’en alla baifer la main 
,, au Calaminham, qui la reçut avec beau- 
,, coup d'honneur & la fit feoir près de lui. 
„ On difoit que cette jeune fille étoit fa 
„ nièce , fille d'un fien frère. Pour le re- 
„ gard des douze autres, elles étoient tou- 
„ tes filles de Princes & des plus grandi 
„ Seigneurs du Pays , dont les pères dt les 
„ frères étoiem là préfens. Pag. 8 1 9 0*8 a o. 

( * ) Pag. 821. 

(i) „ De ce Livre, dit l'Auteur, j’en ap- 
„ portai une verfion en ce Royaume de Por- 
,, tugal , qu’un Florentin emprunta de moi ) 
„ & depuis, comme je le voulus r'avoir, il 


„ me dit qu’il étoit perdu. Toutefois, i ce 
,, que j’ai fû depuis, il remporta à F'ioren- 
„ ce & le préfenta au Duc de Tofcane, qui 
,, commanda qu'il fût imprimé fous ce titre, 
,, Nouvelle croyance des Poyens du bout du 
„ Monde". Pag. 822. Cet Ouvrage de l’Au- 
teur a fans doute été publié en Italien. On 
apprend ici que la Religion des Sigiputons 
étoit à-peu-près celle des Juifs; c’eil à-dire, 
qu'à l'exception de quelque mélange fabu- 
leux, ils admettoieiit la Création, depuis 
quatre-vingt deux mille Lunes, le Paradis 
terrefire, le péché originel, le déluge, & 
route la Doétnne de l'Ancien Tefiamctit, 
Ils racontoiem qu'ancienncmcnt un homme , 
qui fe nommoit Tomi Modeliar , avoir é;6 
mis i more dans une autre Région des In- 
des, pour avoir prêché que Dieu s’étoit fait 
homme, & <)u il avoir foulTert le dernier fup- 
plice pour le genre humain; que cette Doc- 
trine n’avoir pas laiiH de fe faire un Pair* 
dans les Etals du Calamintrnn ; mais qu en- 
fuite elle avoit été réprouvée , parce qu'elle 
faifoir mourir Dieu fur une croix, IbU. 
Pag. 826 & 8:?. 
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•d'étendue à mes obfervations , que je veux les rcflçrrer dans les bornes de 
mes lumières. 

Le Royaume de Pegu, qui n’a pas plus de cent quarante lieues de cir- 
cuit, eft environné par le haut (m), u’une grande chaîne de montagnes , 
nommées Pangacirau , qui font habitées par la Nation des Bramas , dont le 
Pays a quatre-vingt lieues de largeur fur environ deux cens de longueur. 
C’eft au-delà de ces montagnes , qu’il s’eft formé deux grandes Monarchies ; 
celle du Siamon , & celle du Calarainham. On donne à la fécondé plus de 
trois cens lieues, dans les deux dimcnfions delà longueur & de la largeur; 
& l’on prétend qu’elle étoit anciennement compofée de vingt-fept Royau- 
mes, dont tous les Habitaris n’avoient qu’un même langage. Nous y vî- 
mes plulieurs belles Villes très - peuplées , & le Pays nous parut extrême- 
ment fertile. La Capicale, qui eft la réfidence ordinaire du Calaminham , 
porte aux Indes le nom de Timplam. Elle eft fituée fur une grande Riviè- 
re, nommée Pituy. Ses fortifications confiftent dans un folié très-large, 
qui baigne le pied d’un mur de pierre de taille, avec un château & de hau- 
tes tours à chaque porte. Quelques Marchands nous aflurèrent que le nom- 
bre des maifons eft d’environ quatre cens mille , mais la plûpart d’un ou de 
deux étages; quoique fort bien bâties, fur-tout celles de la NoblelTe & 
des Marchands. Celles des Seigneurs font féparées par de vafles enclos, 
qui contiennent des jardins , des vergers , de grands étangs , & tout ce qui 
peut fervir aux délices de la vie. On comptoit dans la Ville & dans les 
lieux voifins , à la diftance d’une lieue , deux mille lix cens Pagodes , dont 
quelques-unes font riches & fomptueuies. Les autres , à la vérité , ne font 
que de petites maifons ou des hermitagcs. On y diltingue julqu’à vingt- 
quatre forces de Prêtres, qui font attachés à différentes Doctrines , fur- 
tout dans les facrificcs & les cérémonies (»). 

Le Commerce eft confidérable, à Timplam, & s'exerce avec beaucoup 
de liberté pendant les foires. Elles attirent quantité d'Etrangers, qui ap- 
portent leurs richeflcs en échange pour celles du Pays; & cette communi- 
cation y fait trouver toutes forces de marchandifes. On n’y voie point de 
monnoye d’or ni d’argent. Tout fe vend ou s’achète au poids des Caiis, 
dés Taels , des A'Iazcs & des ConJerins (o). 

La Cour eft faftueufe. La Noblefle, qui eft riche & polie, fe fait 
honneur de contribuer par fa dépenféà la grandeur du Monarque. On y 
voit toûjours plufieurs Capitaines étrangers, que le Calaminham s’attache 
par de greffes penlions. Il n'a jamais moins de foixante mille chevaux & 
de dix mille éléphans autour de fa perfonne. Les vingt-fept Royaumes , 
dont l’Etat eft compofé, contiennent chacun vingt-Cx Provinces ou Gou- 
vernemens , qui font gardés par un prodigieux nombre d'autres troupes , 
divilées en fept cens Compagnies, donc chacune doit être formée, fui- 

vanc 

(ni ) Pag. 840. L'Auteur le met à fclzc tft troii un: d'où l'on peut conclure que 
degrés du Sud. ces Peuples ont eu quelque connoiffauce du 

(*) Lorlqu'ils éternuent, dit l’Auteur, Chrihianifme. Pag. 835. 
ils font le ligne de la croix comme nous, en (0) Pag. *jj. 
difant daus leur langue, U Dieu de la vérité 
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vant leur inftitution , de deux mille hommes de pied , de cinq cens che- 
vaux & de quatre-vingt éléphans. Le revenu impérial monte à vingt mil- 
lions d’or, fans y comprendre les préfens annuels des Princes & des Sei- 
gneurs. L’abondance efl: répandue dans toutes les conditions. Les Gen- 
tilshommes font fervis en vailTelle d’argent, & quelquefois d’or. Celle du 
Peuple cft de porcelaine ou de laiton. Tout le monde efl vêtu, en Eté , 
de latin , de damas , & de taffetas rayés , qui viennent de Perfe. En Hy- 
ver , ce font des robbes doublées de belles peaux. Les femmes font fort 
blanches , & d’un excellent naturel. En général , le caraftère des Habi- 
tans efl fidoux, qu’ils connoifTent peu les querelles & les procès. Tous 
leurs différends font terminés par les Chefs de quartier j ou , s’il s’en élève 
dans les conditions fupérieures , on s’en remet au jugement de quelques 
Religieux, qui s'aiTemblent pour former une efpéce de Tribunal, d’où l’u- 
nique appel efl au Queitor, Intendant fupréme de la Juftice. Le Gouver- 
nement n'bft pas moins fimple dans les Provinces. Elles font comman- 
dées par des Officiers de la Cour , dont chacun jouit d'une égale autori- 
té dans fon département , & juge fans appel tous les différends du Peu- 
pie (p). 

L’A mbasssdecr, après avoir reçu des Lettres & des préfens pour le 
Roi fon Maître, partit de cette Cour le 3 de Novembre 1546, accom- 
pagné de quelques Seigneurs, qui avoient ordre de le conduire jufqu'à Pi- 
dor. Us prirent congé de lui dans un grand fellin. Dés le même jour, 
ayant quitté cette Ville, pour nous embarquer fur la grande Rivière de 
Pituy, nous allâmes pafl'er la nuit dans un Monaftére de Quiay-Jaran , 
Dieu des Mariés, qui efl: fitué fur la rive au milieu d’une belle plaine, où 
l’on découvre quantité de riches édifices. De-là , continuant de descen- 
dre pendant fept jours , nous arrivâmes dans une Ville , nommée Pavel. 
L’Ambafladeur y fut arrêté trois jours par la richeffe du Commerce, qui lui 
donna occafion d’acheter diverfes curiofités , qu’on y apporte par Carava- 
nes, de certaines Contrées fort éloignées (g). 

De 


(p) Ibid. A pag. précédentes. 

( q ) Ici Pinto raconte des chofes fi ex- 
traordinaires. qu’elles jufiifieroient tes Ccn- 
feurs, s'il n'avertifioit qu’il parle fur le té- 
moignage d'autrui. Cependant comme j'ai 
entrepris, dans cet extrait, de faire connol- 
tre le caraflère d'un fi fameux Voyageur, je 
me crois obligé de donner place, dans une 
Note, à quelques traits do fon récit, pour 
éviter le foupçon de l'avoir traité avec trop 
de faveur. 

,. Quelques Marchands , dit-il , nous aflü- 
„ rèrent qu'ils venoient d'une Province nom- 
„ mée Frioucarasja , & qu'au-deli d'icelle il 
„ y avoit certains Peuples qu'ils appelloient 
„ CaU/tcru & Funtaos , hommes bazanés & 
„ grands archers , qui ont les pieds tout 
„ ronds comme des bœufs, mais les mains 
„ comme les autres hommes , fi ce n’eft qu’ils 


„ les ont fort velues. Ils font d’un naturel 
„ enclin à la cruauté; & tout au bas de l'é- 
„ pine du dos, ils ont une louppc de la 
„ grofleur des deux poings. Leur demeure 
„ efl en des montagnes fort hautes & rudes, 
„ dans lefquelles il y a de profondes fofles, 
„ où durant les nuits d'hiver on entend qucl- 
„ quefois des cris A des gémifiemens effro- 
„ yables. On nous dit encore que non loin 
„ de ces Peuples, il y en avoit d’autrea, 
„ nommés Caitubts, TimpaSts , A Bug-ms, 
„ A d'autres aufii plus éloignés, qui fenom- 
,, moienc Oquttu A Muons , lefqucls fe 
„ noutriflent de la chafic qu'ils font des 
„ bêtes fauvages, qu'ils mangent crues; en- 
„ fcmblc de toutes fortes d'atftmaux venl- 
„ meux, comme lézards , ferpens , & cotr- 
„ leuvres; laquelle chiffe ils font ordinaire- 
„ ment , montés fur des animaux aufii grand* 

„ que 
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De Pavel, nous defcendîmes, en deux jours, au Village de Lancor , cé- 
lèbre par fon benjoin , qui fe tranfporte aux Royaumes de Pegu & de Siara. 
Enfuice , après neuf jours de navigation , pendant lefquels nous vîmes fur 
les deux rives quantité de belles Villes, nous entrâmes dans une autre Ri- 
vière, nommée Venir au , fur laquelle nous continuâmes nôtre Voyage juf- 

qu’à 




que des chevaux , qui ont (rois cornes ou 
pointes au milieu de la tête, les pieds 
gros & courts, & au milieu du dos un 
rang d'épines, ou d'a rites , dont ils pic- 

3 ucnt quand ils s'irritent; & tout le relie 
u corps efl celui d'un grand lézard .-joint „ 
lU’ils ont fur le col , en lieu de crin , 
'autres épines beaucoup plus longues & 
plus groües que celles du dos , & dans 
les jointures des épaules , des ailes cour- 
tes , en façon de nlgeoircs de poiflon , 
dont ils volent comme en fautanc, de la 
longueur de vingt-cinq & trente pas. Ces 
animaux s'appellent Bawvu , fur lefquels 
ces Peuples fauvages fe donnent entrée 
dans les terres de leurs ennemis, avec qui 
ils ont continuelle guerre. Quelques-uns 
leur payent tribut de fel , qui eft ce 
qu'ils eltiment le plus, i caufede la né- 
ceOité qu’ils en ont, pour être fort éloi- 
gnés de la Mer. 

„ Nous parûmes encore i d’autres Mar- 
chands, nommés Bumimu, qui habitent 
en de hautes montagnes , ou 11 y a des 
mines d’alun, & quantité de paftel. De 
cette Nation , nous en vîmes une troupe 
tui conduifoit plus de deux mille bceuts, 
ur lefquels ils aboient mis des bits à nô- 
tre manière, & s'en fervoiem i porter leurs 
marchandifes. Ces hommes étoient fort 
grands , & avaient les yeux & la barbe i 
TaChinoife. Nous en vîmes d’autres aufii , 

? |ui avoient d’atTcz longues barbes , le vi- 
age femé de lentilles , les oreilles & les 
narines percées; & dans les trous, de pe- 
tits fils d'or, faits en agrafes. Ceux-ci 
s'appelaient Gyttapbegatu , & leur Provin- 
ce, SureboJ sy, lefquels, par dedans les 
montagnes de Laubùi , font bornés du 
Lac de Cbiammay : & de ceux - ci , les uns 
font vêtus de peaux velues, & les autres 
de cuir bronzé. Ils vont ordinairement 
pieds nuds & la tête découverte. On nous 
dit qu'ils avoient de grandes richefles, & 
que tout leur trafic étoit en argent, dont 
ils avoient quantité. Noua parlâmes en- 
core i une autre forte de Marchands , 
appetlés Tufaroetu, qui font bazanés , 
grands mangeurs, & fort adonnés aux vo 
Iuptés de la chair, lis nous firent une 
réception bien meilleure que tous les au- 




„ très, & nous traitèrent en feflin : & parce 
„ quun des nôtres , nommé François Tenu- 
„ dti , leur fit un défi à boire , tenant cel* 
„ pour un grand affront, ils firent durer le 
„ feflin plus long - tem; , pour recouvrer 
„ leur honneur. Mais le Portugais les at- 
„ taqua fi vertement, vingt qu’ils étoient, 
„ qu'il les renverfa , & lui demeura fort 
„ fèiin. Comme ils furent défenyvrés, leur 
„ Capitaine , en la maifon duquel s'étoit 
„ fait lé feflin, appella tous les liens, qui 
„ étoient plus de trois cens, & malgré qu’en 
„ eût le Portugais , il le fit monter fur un 
„ éléphant, & promener par la Ville, ac-' 
„ compagné de gens qui le fuivoient au fon 
„ des inürumens & chantoient Tes louanges. 
„ Ayant fait une quête pour lui, ils amaf- 
„ firent plus de deux cens taels en lingots 
„ d’argent, qu’ils lui donnèrent. 

„ Enfuite de ceux ■ cl nous vîmes d'autres 
„ Marchands fortblancs, nommés PaviUns, 
„ grands archers & bons hommes de che- 
„ val. Ceux-ci nous dirent que leur Pays 
„ fe nommoit Binagorem, & qu'il étoit é- 
„ loigné de Pavel environ deux cens lieue* 
„ en remontant la Rivière. Ils avoient 
„ beaucoup d'or en poudre , de iacque, d'a- 
„ loês, d'étain, de cuivre, de foye, & de 
„ cire, qu'ils donnoient en échange pour 
„ du poivre, du gingembre, du fel , du vin 
„ & du riz. Comme nous leur demandâ- 
„ mes quelle étoit leur loi, ât quelle dl- 
,, vinité ils adoroient , ils nous répondirent 
„ que leurs Dieux, c'étoient le Soleil, le 
„ Ciel & les Etoiles, pareeque ces beaux 
„ affres produifoient tous les biens de la 
„ terre; & qu'au relie, l’amc de l'homme 
„ n'étoit qu'un fouffle, qui finifioit par la 
„ mort du corps, & qui voltigeant enfuise 
„ dans l'air fe méloit avec les nues, juf- 
„ qu'i-cc que venant à fe réfoudre en eau , 
„ il mouroit derechef, comme avoit fait le 
„ corps aupsravsnt. 

„ Ainfi , de la diverfité de ces Nations 
„ inconnues que nous vîmes à Pavel , il eit 
,, aifé d’inférer qu'il y a plufieurs Pays au 
„ Monde qui ne font poinc encore décou- 
„ verts, & dont nous n'avons point de 
„ connoiflànce Ibidem. Pag. 840 & pré- 
cédentes. 
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MettDiz qu'à Penaucbim , premier Bourg du Royaume de Janguma. 'De-Ià, nous 

Pikto. arrivâmes le foir aux liauditens , deux fortes Places du Prince de Poncanor. 

Cinq jours après, nous abordâmes au Port d’une grande Ville, nommée 
Alagdaleu, d'où nous paflames dans le Détroit de Aladur -, & cinq jours 
de plus nous firent arriver à Atoucbel, première place du Royaume de 
Pegu (r). 

L'Ambafla- Mais, fi près du terme, & dans un lieu de la dépendance du Roi de 
deur cft dé- Brama , nous étions attendus par un malheur dont nous ne pouvions nous 
pouillé par croire menacés. Un Corfaire, nommé Chalagonim, qui obfcrvoit peut-être 
, notre retour, avec trente Seros bien équipés, nous attaqua pendant la nuit, 
& nous traita fi mal jufqu’au jour , qu’après nous avoir tué cent quatre- 
vingt hommes , entre lefquels étoient deux Portugais , il enleva cinq de nos 
douze Barques. L’AmbaÎTadeur meme eut le bras gauche coupé, dans ce 
combat , oc reçut deux coups de fiéches qui firent long-tcms dcfefpérer de 
fa vie. Nous fûmes blefies aulïi, prefque tous; & lepréfent du Calamin- 
ham fut enlevé dans les cinq Barques , avec quantité de précieufes marchan- 
dées. Dans ce trille état , nous arrivâmes , trois jours après, à Martaban. 
L’Ambafladcur écrivit au Roi, pour lui rendre compte de fon Voyage & 
de fon infortune. Ce Prince fit partir aulïi - tôt une Armée de fix - vingt 
Seros, qui rencontra le Corfaire, & qui le fit prifonnier, après avoir rui- 
né fa Flotte. Cent Portugais , qui avoient été nommés pour cette expé- 
dition, revinrent chargés de richelTes. On comptoit alors, au fervicedu 
Roi de Brama, mille hommes de nôtre Nation, commandés par Antonio 
Fcrriira , né à Bragance , qui recevoit du Roi douze mille ducats d’ap- 
pointement. 

Mort du Ce fut dans cet intervalle qa Æxqueiuk , Raulin de Mounay, & comme 
Raulin de Souverain Pontife de toutes ces Régions, mourut dans une vieillefle fort 
poîiSedu avancée (r). On lui fit de magnifiques funérailles, qui furent fuivies de 
Roi de lira- l’éleûion d'un Succefieur. Toutes ces cérémonies furent honorées de la 
ma. préfencc du Roi , qui ne regardoit pas comme un objet peu important d'é- 

tablir le refpcét pour la Religion dans fes nouvelles conquêtes. 

Mal heur eu- Les Lettres qu’il avoit reçues du Calaminham lui promettant un Ambaf- 

d« C marnas 0 " ^" a ^ cur » ( l u * Revoit être charge de la conclulion du Traité , il cefla de comp- 


(O P»g- 841. 

(r) », L'opinion qu’on avoit eûe de fa 
„ fainteté fit ceflcr en un in flanc toutes les 
11 réjouilüncei publiques. Le Roi même fe 
»» relira. Lcsnortes & les fenêtres des mai- 
m fons furent fermées. On ne vit dans les 
h Temples qu'une foule de Pénitens, qui ne 
„ cetfrnt de rêpandredes larmes, exercèrent 
des mortifications fi rigoureufes, que plu- 
„ fleurs en moururent . Pag, 844. Pinto 
donne plufieurs Chapitres à la defcriptlon de 
la fête funèbre ûc des cérémonies de l’élec- 
tion. Il en coûta au Roi la valeur d’un mil- 
lion de nôtre monnoye. Les Prêtres, qui 
affilièrent au convoi du Raulin , étoient au 
nombre de irente mille. Six jeunes Gentils- 


ter, 

hommes fe ficrificrent volontairement i l’hon- 
neur du Mort, en buvant, dans un vafe d’or, 
une liqueur jaune, qui les fit tomber fans vie 
avant qu’ils enflent achevé de l'avallcr. Un 
Prêtre, oncle du Roi, ayant été choifi pour 
prêcher dans cette occafion , fit un difeours 
fi touchant, que le Roi, pénétré de coin* 
ponftion, jura publiquement, fur les cendres 
d’Aisauendo , que pendant tout fon règne, 
il ne enatgeroit point fes Sujets de nouveaux 
impôts , fit qu’ïl leur rendroit une exaéte juf- 
tice. Pag. 85 2. L ille de Mounay étoit un 
Domaine des Prêtres, & comme le centre de 
la Religion. Voyez ci-defius au Tom. XL, 
fafituaûon, dans la Defcription d’Arrakan. 
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ter, pour le Printems prochain, fur la diverfion qu’il avoit efpérée, & la 
conquête d’Ava fut renvoyée à d’autres teras. Mais il fit partir le Chaumi- 
grem, fon frère, avec une Armée de cent cinquante mille hommes, pour 
Faire le Siège de Savadi , Capitale d’un petit Royaume , à cent trente lieues 
de Pegu vers le Nord-ElL J etois de cette expédition, à la fuite dugrand 
Tréforier , avec les fept Portugais qui me reftoient encore pour Compa- 
gnons d’efclavage. Elle fut fi malheureufe, qu’aprés avoir été repoufle 
plufieurs fois, le Chaumigrem, découragé par fes difgraces, réfolut de por- 
ter la guerre dans les autres parties de l'Etat. Dioforay, dont nous étions 
les efcTaves, reçut ordre d’attaquer, avec cinq mille hommes, un Bourg, 
nommé Faleutay. qui avoit fourni des vivres à la Ville affîégée. Cette en- 
treprife n’eut pas plus de fuccès. Nous rencontrâmes, en chemin, un corps 
de Savadis beaucoup plus nombreux , qui taillèrent nos Bramas en pièces. 

Dans cette affreufe déroute, j’eus le bonheur d’éviter la mort avec mes 
Compagnons. Nous prîmes la fuite à la faveur des ténèbres , mais avec fi 
peu de connoiflance des chemins, que pendant trois jours & demi nous tra- 
versâtes au hazard des montagnes fort défertes. De-là nous entrâmes dans 
une plaine marécageufe, où toutes nos recherches ne nous firent pas décou- 
vrir d’autres traces que celles des tigres, des ferpens, & d’autres animaux 
fauvages. Cependant , vers la nuit , nous apperçûmes un feu , du côté de 
l’Eft. Cette lumière nous fcrvit de guide jufqu’au bord d’un grand Lac. 
Quelques pauvres cabanes, que nous ne pûmes dillinguer avant le jour, 
nous infpirèrent peu de confiance pour les Habitans. Ainfi , n’ofant nous 
en approcher , nous demeurâmes cachés jufqu'au foir dans des herbes fort 
hautes, où nous fûmes la proye des fangfues. La nuit nous rendit le cou- 
rage de marcher jufqu’au lendemain. Nous arrivâmes au bord d’une gran- 
de Rivière, que nous fui vîmes l'efpace de cinq jours. Enfin, nous trouvâ- 
mes, fur la rive, une forte de peut Temple, ou d’Hermitage, dans lequel 
nous fûmes reçus avec beaucoup d’humanité. On nous y apprit que nous 
étions encore fur les terres de Savady. Deux jours de repos ayant réparé 
nos forces, nous continuâmes de fuivre la Rivière, comme le chemin le 
plus fÛr pour nous avancer vers les Côtes maritimes. Le jour d’après , 
nous découvrîmes le Village de Pomiferay , dont les Hermites nous avoient 
appris le nom: mais la crainte nous retint dans un bois fort épais, où 
nous ne pouvions être apperçus des pafiâns. A minuit, nous en fortîmes 
pour retourner au bord de l’eau. Ce trifte & pénible voyage dura dix-fept 
jours (f), pendant lefqucls nous fûmes réduits , pour toute nourriture, à 
quelques provifions que nous avions obtenues des Hermites. Enfin , dans 
l’obfcurité d’une nuit fort pluvieufe,nous découvrîmes devant nous un feu, 
qui ne paroifloit éloigné que de la portée d’un fauconneau. Nous nous 
crûmes prés de quelque Ville, & cette idée nous jetta dans de nouvelles 
allarmes. Mais , avec plus d’attention , le mouvement de ce feu nous fit 
juger qu’il devoit être fur quelque VaiiTeau qui cédoit à l’agitation des flots. 

' • En 

« 

(s) On aurolt lupprlmé ce petit détail , <i toïont d'être confervés. C’eft une méthode 
les noms & les diliances des lieux ne méri- qu’on a toujours fuivie. 
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En effet, nous étant avancés avec beaucoup de précaution , nous apper- 
çûmes une grande Barque , & neuf hommes qui en étoient fortis pour (e 
retirer fous quelques arbres, où ils préparoient tranquillement leur fouper. 
(Quoiqu’ils ne fufibnt pas fort éloignés de la rive, où la Barque étoit amar- 
rée, nous comprîmes que la lumière qu'ils avoient près d'eux & qui nous 
les faifoit découvrir, ne fe répandant pas fur nous dans les ténèbres, il 
ne nous étoit pas impoiïible d’entrer dans la Barque & de nous en faifir , 
avant qu’ils pulïent entreprendre de s'y oppofer. Ce deffein ne fut pas 
exécuté moins promptement qu'il n’avoit été conçu. Nous nous appro- 
châmes doucement de la Barque, qui étoit attachée au tronc d'un arbre & 
fort enfoncée dans la vafe. Nous la mîmes à nage avec nos épaules; & 
nous y étant embarqués fans perdre un moment , nous commençâmes à 
ramer de toutes nos forces. Le courant de l’eau & la faveur du vent nous 
portèrent, devant le jour , à plus de dix lieues. (Quelques provifions , que 
nous avions trouvées dans la Barque, ne pouvoient nous fuffire pour une 
longue route; & nous n’en étions pas moins rëfolus d’éviter tous les lieux 
habités. Mais une Pagode , qui s’offrit le matin fur la rive, nous infpira 
plus de confiance. Elle fe nommoit Quiay Hinarel. Nous n’y trouvâmes 
qu’un feul homme & trente- fept Ileligieufes, la plûpart fort âgées, qui 
nous reçurent avec de grandes apparences de charité. Cependant noua 
la prîmes pour l’effet de leur crainte; fur-tout lorfque leur ayant fait di- 
verfes queltions, elies s’obftinèrent à nous répondre qu’elles étoient de pau- 
vres femmes, qui avoient renoncé aux affaires du monde, par un vœu fo- 
lemnel , & qui n’avoient pas d’autre occupation que de demander à Quiay 
Pt-nvcday , de l’eau pour la fertilité des terres. Nous ne laifîàmes pas de 
tirer d'elles , du riz, du fucre, des fèves, des oignons, & de la chair fu- 
mée, dont elles étoient fort bien pourvûes. Les ayant quittées le foir, 
nous nous abandonnâmes au cours de la Rivière; & pendant fept jours en- 
tiers , nous paflâmes heureufement entre un grand nombre d'habitations, 
qui fe préfentoient fur les deux bords (e). 

Mais il plût au Ciel , après nous avoir conduits parmi tant de dangers , 
de retirer tout d’un coup la main qui nous avoit -foûtenus. Le huitième 
jour, en traverfant l’embouchure d’un Canal , nous nous vîmes attaqués par 
trois Barques , d’ou l’on fit pleuvoir fur nous une fi furieufe quantité de 
dards , que trois de nos Compagnons furent tués des premiers coups. Nous 
ne reliions que cinq. Il n ’étoit pas douteux que nos ennemis ne fulfent 
des Corfaires, avec qui la foumifîion étoit inutile pour nous fauver de la 
mort ou de l'efclavage. Nous prîmes le parti de nous précipiter dans i’eau , 
enfanglantés comme nous l'étions de nos blefiures. Le défir naturel de la 
vie foutint nos forces jufqu’à terre, où nous eûmes encore le courage de 
faire quelque chemin pour nous cacher dans les bois. Mais confidérânt 
bien-tôt combien il y avoit peu d’apparence de pouvoir réfifter à nôtre fi- 
tuation , nous regrdtàmes de n'avoir pas fini nos malheurs dans les flots. 
Deux de nos Compagnons étoient mortellement bleffés. Loin de pouvoir 
les fecourir, le plus vigoureux d’entre nous étoit à peihe capable démar- 
cher. 


(«) Psg. 874 & précédentes. 
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cher. Après avoir pleuré longtems nôtre fort, nous nous traînâmes fur 
le bord de la Rivière; & ne connoifTant plus le danger ni la crainte, nous 
réfoiûmes d’y actcndre du hazard les fecours que nous ne pouvions plus 
efpérer de nous-mêmes. 

Nos ennemis avoient difparu. Mais le lieu qu’ils avoient choifi pour 
nous attaquer étoit tout-à-fait défert. Vers la fin du jour, nous vîmes d’af- 
fez loin un Bâtiment qui defcendoic avec le cours de l’eau. Comme nôtre 
refiource n’étoit plus que dans l'humanité de ceux qui le conduifoient , nous 
ne formâmes pas d’autre deilein que d’exciter leur compafliori par nos cris. 
Ils s’approchèrent. Dans la confufion des mouvemens par lefquels nous 
nous efforçâmes de les attendrir, un de nous fit quelques figues de croix, 
qui venoient peut-être moins de fa piété que de fa douleur. Aullï-tôt, une 
femme, qui nous regardoit attentivement, s’écria d’un ton qui parvint 
julqu’à nous : ,, Jefus ! voilà des Chrétiens qui fe rencontrent devant mes 
„ yeux”; & preffant les Matelots d’aborder prés de nous, elle fut la pre- 
mière qui defcendit avec fon mari. C’étoit une Pcgouane, qui avoit em- 
b rafle le Chriflianifme , quoique femme d’unPayen, dont elle ctoit aimée 
tendrement. Ils avoient chargé ce Vaiffeau de coton, pour l’aller vendre 
à Cofmin. Nous reçûmes d’eux tous les bons offices de la charité Chrétien- 
ne. Cinq jours après, étant arrivés à Cofmin, Port maritime du Pegu', 
ils nous accordèrent un logement dans leur maifon. Nos bleflures y furent 
panfées foigneufement ; oc dans l’efpace de quelques femaines, nous nous- 
trouvâmes affez rétablis pour nous embarquer fur un Vaiffeau Portugais, 
qui partoit pour le Bengale. 

En arrivant au Port de Chatigam, où le Commerce de nôtre Nation 
étoit bien établi , je profitai du départ d’une Fuite marchande qui faifoit 
voile à Goa. Nôtre navigation fut heureufe. Je trouvai, dans cette Vil- 
le, Dom Pedro de Faria, mon ancien Protefteur, qui avoit fini le terme 
de fon adminiftration à Malaca. Son affeétion fut réveillée par le récit de 
mes infortunes. Il fe fit un devoir de confcience & d’honneur , de me 
rendre une partie des biens que j’avois perdus à fon fer vice (x). 

(*) Psg. 876. 


5 - V L 

Suite des Avantures de Pinto & fon retour à Lisbonne. 

L A générofité de Dom Pedro n’ayant point affez rétabli mes affaires 
pour m’infpirer le goût du repos, je cherchai l’occaCon de faire un 
nouveau Voyagea la Chine, & de tenter encore une fois la fortune dans 
un Pays où je n’avois éprouvé que fon inconftance. Je m'embarquai à 
Goa, dans une Jonque de mon Bienfai&eur, qui alloit charger du poivre 
dans les Ports de la Sonde. Nous arrivâmes à Malaca le jour qu’on y don- 
noit la fépulture à RuJ* Vaz Percyra , Gouverneur de cette Ville ; & re- 
mettant bien-tôt à la voile , nous mouillâmes , dix-fept jours après, dans 
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la Rade de Bantam , où le Commerce des Portugais étoit floriflant. Mais le 
poivre, que nous avions efperé d’y trouver en abondance, étoit 11 rare de- 
puis quelques mois , que nous fûmes obligés, d’y pafler l’hiver pour at- 
tendre une plus heureufe récolte. Ce délai nous rendit témoins de plulieurs 
grands événemens. 

Nous vîmes arriver, à la Cour, une femme veuve, nommée (a) Kbay ■ 
Pombaya, âgée d’environ foixante ans, qui venoic avec la qualité d'Am- 
bafladrice, de la part du Pangoram (b), Empereur des Illes de Java , d 'An- 
génie (c), de Baly (d), & de Madare, pour avertir Tagaril, Roi de Ban- 
tam , & Vaflal du Pangoram, comme tous les autres Rois de cette Mo- 
narchie (c), de fe rendre, dans le terme de fix femaines, à Japara, ou 
ce Prince faifoit de grands préparatifs pour la conquête du Royaume de 
Pajfaruan. Nhay Pombaya n’eut pas plutôt fait déclarer fon arrivée, que 
le Roi l'étant allé recevoir jufques fur fon Vaiffeau , la conduifit au Palais 
avec une pompe extraordinaire , & lui céda fon propre appartement. Elle 
paffa peu de jours à Bantam. Le Roi s’étant hâté de donner fes ordres , é- 
quinaunc Flotte de quarante VailTeaux (J ) , fur laquelle il embarqua fept 
mille Combattans. 

L a plûpart des Portugais le fuivirent dans cette expédition ; moins con- 
duits par la gloire ou par l’avidité du butin, que par lefpérance de fe pro- 
curer à l'avenir des conditions plus avantageâtes pour leur Commerce. Je 
Hie laiflai entraîner par l'exemple. Le Siège de Paiïaruan fut entrepris avec 

beau- 


(a) Nbay en longue Javanoife lignifie De- 
œoi Telle. R. <1. E. 

(4) Pinto le nomme Pangueyrm Roi de 
Dm a , au ■ lieu de Damak. R. d. E. 

(c) On ne connoit pas de Royaume de 
ce nom; mais c'eft peut-être Engana, lfie 
peu éloignée du Détroit de la Sonde. R. d. E. 

(d) L’Auteur Te trompoit Tans doute; car 
jamais rifle de Baly n'a été fous la dépen- 
dance de Java. R. d. E. 

(<) Voyez ci dellui, dans la Defcription 
de rifle de java , & dans plulieurs Relations, 
les changemcns qui firent perdre au Pango- 
ram toute Ton autorité. Ici Pinto fait une 
•bTervation qui ne Te trouve dans aucun au- 
tre Voyageur: „ Cétoir l'ufage, dit • il, des 
„ Rois de cette Iflc, de traiter toutes les 
„ affaires d’importance par lentremife des 
„ femmes ( i ). La raifon qu’en apportent 
„ les Habitans, c’efi que Dieu a donné aux 
. „ femmes plus de douceur, plus d’inclina- 
„ tion i la paix, & même plus d’autorité 
„ qu’aux hommes , qui font d humeur plus 
„ révère, & par conféquenc moins agréables 
-> „ à ceux vers lefquels ils font envoyés. Or, 

„ c’cft leur, opinion que chacune de cesfetn- 


„ mes , que tes Rois cmployent en matières 
„ de conféquenec, doit avoif certaines qua- 
„ iités pour bien faire une Atnbaflade ; ils 
„ difent premièrement qu’il ne faut pas 
„ qu'elle toit fille, de peur que l'étant elle 
„ ne vienne i perdre l’honneur en fortant 
„ de fa maifon , & pareeque tout ainfi qu'el- 
„ le contente un chacun par fa beauté, elle 
,, pourroit être auffi un motif de difcorûe 
„ St d'inquiétude aux chofes où l'union elt 
„ requife. Ils ajoutent â celé , qu'il faut 
„ qu’elle Toit mariée, ou du moins veuve,. 
„ après un légitime mariage; que fi elle ■ 
„ eu des enfans de fon mari, il faut qu'elle 
„ les ait allaités de fa propre mamelle, al. 
„ léguant là-defius, que celle qui a des en. 
,, fans & ne les nourrit fi elle peut, efi plu- 
„ tôt une mère charnelle, voluptucufe , * 
„ deshonnête, que non pas une véritable 
„ mère ", &c. Pag. 878 . 

(/) Pinto dit trente Calalum ^ 7*- 

rupangu. Le premier de ces noms efi ap- 
paremment le même qoe Giiala, efpèce de 
petites Barques connues à Java. Les autres, 
font peut être des Parûtes, Praot, ou plus 
communément Ijÿogues. R. d. E. 


(1) Ctâ ua nfage qui Ub££U «wok. Voytt la Defaipdon de Java au Tune X. &. d. E, 
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beaucoup de vigueur : mais la valeur des Alîiéges fie repentir leurs ennemis 
d’avoir commencé la guerre. Après un grand nombre de furieufes forties, 
qui diminuèrent beaucoup l’Armee du, Pangoram, ce Prince ne paroiffoit 
obftiné à poufler fon entreprife que par le defefpoir de fes pertes , lorfqu’il 
perdit la vie , à nos yeux , par un accident fort tragique. 

I l avoit toûjours prés de lui, fuivant l'ufage des Indes, un Page qui lui 
portoit du bétel dans une boëce d'or. Un jour que fe trouvant échauffé par 
les difputes du Confeil, il demanda cette efpéce de rafraîchiflement ; le 
Page , qui étoit derrière à quelque diftance , l’entendit fi peu qu'il fe fit 
* répéter plufieurs fois le même ordre. Enfin , s’étant approché avec ref- 
pcCl, il fe mit à genoux pour implorer le pardon de fon Maître, autant 
que pour remplir fon office. Le Pangoram, fans aucune marque de colè- 
re, lui donna de la main un coup leger fur la tète, & badina même de fa 
lenteur, en lui demandant agréablement s'il étoit lourd? Ce jeune homme, 
qui n’avoit pas plus de douze ou treize ans, & qui étoit fils d’un de» prin- 
cipaux Seigneurs de la Cour , fe crut deshonoré par une avanture qu’il de- 
voit regarder comme une faveur. Après avoir pafie quelques momens à 
gémir , il prit la réfolution de fe vanger ; & s’avançant vers fon Maître r 
dont perfonne n’étoit furpris de le voir approcher librement , il le frappa 
au cœur , d’un petit couteau qu’il portoit a fa ceinture. Le coup fut plus 
prompt que nôtre zèle pour l’arrêter. Nous ne le fûmes pas même affez 

Î iour foûtenir le Pangoram, qui tomba pjefque mort à nos pieds. Tous 
es fccours ne purent lui conferver plus de deux heures de vie. On fe faifit 
du Page, qui fut mis aufiî-tôt à la queftion : mais il répondit avec une fer- 
meté furprenante , „ qu’il n’avoit rien fait qu’avec délibération , & pour 
,, fe vanger du coup que le Roi lui avoit donné fur la tête , fans conlidé- 
„ rer qu il étoit fils de Pati Pondait, Prince de Surabaya". Il fut empalé 
vif, & cet affreux châtiment n’cut pas le pouvoir de lui faire jetter un 
foupir. Son fupplice parut jnfte : mais on ne porta pas le même jugement 
du malheur de Ion père, de fes trois frères, & de foixante-deux de fes pa- 
ïens , qui furent condamnés au même genre de mort. Une fentence fi ri- 
goureufe donna nâiûance à quantité de troubles (g). 

Cette fatale cataflrophe d’un des pins grands Monarques de l’Afie, 
devint utile, non-feulement au Roi de Paflâruan, qu’elle délivra du Siège, 
mais à tous les Portugais qui avoient accompagné le Roi de Bantam , par 
l’occafion quelle leur donna de rendre , aux Seigneurs du Pays-, un fervice 
qui leur parut important. Il étoit queftion du corps du Pangoram , dont la 
fépulturc caufoit beaucoup d’embarras au Confeil. L’enfévelir dans le 
Camp , c’étoit l'expofer aux outrages de l’ennemi. Il n’étoit pas poffible 
de le tranfporter à Dema (h ) , Capitale de fon Empire & Tombeau de fes 
Ancêtres , fans l’expofer à la corruption ; & fuivant la loi de Mahomet T 
qui étoit celle des Seigneurs Javanois , l’ame d’un corps corrompu ne pou- 
voit prétendre aux félicités de l’autre vie. Cette difficulté ayant fait naître 
de vives contcftations , nous propofames aux Seigneurs de mettre le corps 
dans une coiffe de chaux & de camphre , & de tranfporter Cette cfpèce de 

cer- 

(4) P J 8- 8s?. C’cfl Dama*. R. à. E, * 
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cercueil dans une Jonque remplie de terre (i) (<■). Nôtre confeil fut ap- 
plaudi , & nous valut plus de dix mille ducats , comme une jufte récompen- 
fe du fervice que nous rendions à l’Empire. 

Nous primes peu d’intérêt aux cruelles divifions qui précédèrent l’élec- 
tion d’un nouveau Pangoram. Le tems de la navigation ne fut pas plutôt 
arrivé , qu’ayant obtenu du Roi de Bantam la liberté de remettre à la voi- 
le, nous partîmes pour la Chine, comblés des bienfaits de ce Prince. Il 
joignit , à l’exemption des droits pour nos marchandifes , un préfent confi* 
dèrable, qui nous produifit à chacun cent ducats, & trois cens aux héri- 
tiers de quatorze des nôtres , qui avoient perdu la vie au Siège de Paffa- 
ruan. Il nous permit aufli d’emmener un Portugais, nommé Nuno Rodri- 
guez Taborda , natif de Penamocor, que diverfes avantures avoient jetté dans 
km Me , & qui ayant embralTé , depuis vingt - trois ans, la Religion des 
Rramines, fe fentit difpofé à nous fuivre, pour rentrer dans J’Egliie Chré- 
tienne. Ce Pénitent fe rendit enfuite à Malaca , où fa converfion parut 
d'autant plus fincère, qu’il ne fit pas difficulté de fe foûmettre à la loi qui 
lui fut impofée , de iërvir l’efpace d’un an dans l’Hôpital des maladies in- 
curables ; & fa mort , qui arriva précifémcnt à la fin de ce terme , fembla 
marquer que le Ciel étoit fatisfait de fon repentir (/). 

Quatre Vaiffeaux Indiens, qui entreprirent avec nous le Voyage de 
la Chine , nous formèrent comme une elcorte , avec laquelle nous arri- 
vâmes heureufement au Port de Cbincheu. Mais quoique les Portugais y 
exerçaffent librement leur Commerce, nous y p allâmes trois mois & demi 
dans de continuels dangers. On n’y parloit que de révoltes & de guerre. 
Les Cotfaircs proficoient de ce défordre , pour attaquer les Vaiffeaux mar- 
chands juf'qu'au milieu des Ports. La crainte nous fit quitter Chinckeu, 
pour nous rendre à Cbabaquay. C’étoit nous précipiter dans les malheurs 
dont nous éfpérions de nous garantir. Six-vingt Jonques , que nous y trou- 
vâmes à l’ancre , nous enlevèrent trois de nos cinq Vaiffeaux. Le nôtre 
s'en garantit, par un bonheur qui me caufa de l’admiration. Mais les vents 
d’Ell , qui commcnçoient à s’élever, nous ôtant l’efpérance d’aborder dans 
d’autres Ports , nous nous vîmes forcés de reprendre la haute Mer, où 
nous tînmes une route incertaine", pendant vingt-deux jours. La Barrede 
Camboja, que nous reconnûmes le vingt-troifième au matin, ranima nôtre 
courage , & nous nous en approchions , dans le deffein de jetter l'ancre , 
lorfqu une furieufe tempête, qui nous furprit à l’Oueft-Sud-Oueft, ouvrit 
nôtre quille de poupe. Les plus habiles Matelots ne virent pas d’autre ref- 

fource 


(f) Pinto fe rend juftice en ajoùtam : 
„ encore que la chpfe ne fût pas fl étner- 
„ veillable d'elle -même , fl ne laifla t'el- 
„ le pas de nous éue très-avantageufe ". 
Pâg. t 99 . 

(*) Suivant Valentyn , les Javanois, qui 
doivent le mieux ravoir l'Htfloire de leurs 
Rois, conviennent cous, que celui dont il 


s'agit ici étoit mort en X5<$4 ( i ) tranquil- 
lement fur for. lit, dans un âge fort avancé, 
après avoir régné quatre vingt- quatre an- 
nées, & qu'il avoit laiffé l'Empire i fon fils; 
au - Heu que Pinto le donne , par élection , au 
Pati de Cidajt , Prince de Sueaieya. R. d. S. 

(I) Pag. 907. r 


4 1 ; Cfft appatcmraeui uuc fause dan Vileutvn, pour 114* , tante dan laquelle riens te et Voyage. 


Digitized by Google 


AUX INDES ORIENTALES, Liv. II. 471 

fource que de couper les deux mâts & de jetter toutes nos marchandifes à 
la Mer. Ce foulagement , & quelque apparence de tranquillité qui com- 
mençoit à renaître fur le* flots , nous donnoient l’efpérance d'avancer juf- 
qu’à la Barre. Mais la nuit, qui furvint, nous ayant obligés Je nousaban- 
donncr, fan* mâts & fans voiles, aux vents qui kmfiloient encore avec nn 
relie de fureur, nous allâmes échouer fur un écueil, où Je premier choc 
nous fit perdre dans robfcurité foixante-deux perfonnes ( m ). 

C e malheur nous jetta dans une fi étrange conflernarion , que de tous les 
Portugais, il n’y en eut pas un feul à qui la force du danger fit faire le 
moindre mouvement pour fe fauver. Nos Matelots Chinois , plus induf- 
trieux ou moins timides , employèrent le refie de la nuit à rafTembler des 
planches & des poutres , dont ils compofèrent un radeau , qui fe trouva 
fini à la pointe du jour. Ils l’avoient fait fi grand & fi folide, qu’il pouvoic 
contenir facilement quarante hommes; & tel étoit à-peu-près leur nombre. 
Martin EJlevcz, Capitaine du Vaifleau, à qui la lumière du jour apprenoit 
qu’il ne reltoit plus d’autre efpérance, pria inftamment fes propres Valets, 
qui s'étoient déjà retirés dans cet afile , de le recevoir avec eux. Ils eu- 
rent l'audace de répondre qu'ils ne le pouvoient fans danger pour leur fure- 
té. Un Portugais, nomme Ruy rie Moura, qui entendit ce difeours, fentit 
renaître fon courage avec fa colère; & fe levant, quoiqu’aflez blefie, il 
nous repréfenta fi vivement combien il étoit important pour nôtre vie de 
nous faifir du radeau, qu’au nombre de vingt -huit, comme nous étions, 
nous entreprîmes de l’ôtcr aux Chinois. Ils nous oppofèrent les haches de 
fer qu’ils avoient à la maifi. Mais nous fîmes une exécution fi terrible avec 
nos épées, que dans l’efpace de trois ou quatre minutes, tous nos ennemis 
fiirent abbatus à nos pieds. Cependant nous perdîmes feize Portugais dans 
ce combat; fans compter douze blefTés, dont quatre moururent le jour d’a- 
près. Un fi trille fpeélacle me fit faire des réllexions fur les miféres de la 
vie humaine: il n'y avoit pas douze heures que nous nous étions tous em- 
brafies dans le Navire, & que nous regardant comme des frères, nous é- 
tions difpofés à mourir l’un pour l’autre (n). 

Aussi-tôt que nous fûmes en pofienion du radeau , qui nous avoit coû- 
té tantdefang, chacun s’emprefla de s’y placer, dans l’ordre qu’Eflevez 
jugea nécefTaire pour nous foûtenir contre l’agitation des vagues. Nous é- 
tions encore trente-huit, en y comprenant nos valets & quelques enfans. 
Le radeau ne fut pas plutôt à flot , que s’enfonçant fous le poids, nous nous 
trouvâmes dans l’eau jufqu’au cou , fans ceflfe obligés de nous attacher à 
quelque folive que nous tenions embraflee. Une vieille courte-pointe nous 
fervoit de voile. Mais , étant fans bouflole , nous flottâmes quatre jours 
entiers dans cette miférable fituation. La faim, le froid, la crainte, & 
toutes les horreurs de nôtre fort , faifoient périr à chaque moment quel- 
qu'un de nos Compagnons. Pluûeurs fe nourrirent, pendant deux jours, 

du 


(«1) Oit ne confcnre du récit de ce nau- 
frage que ce qui paroit remarquable par fs 
■Angularité. 

(n) Pag. 911. Il faut fuppofer que lu 


Vaiffeau s’étant brlfé , tous ceux qui n'a- 
voient pas péri s'étoient r 3 flemblés fur l'é- 
eueil , & que le radeau avoit été compofé 
des débris. 
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du corps d’un Nègre , qui étoic mort près d’eux. Nous fûmes jettés enfin 
vers la terre; & cette vûe nous caufa tant de joye, que de quinze, à qui 
le Ciel confervoit encore la vie , quatre la perdirent fubkement. Ainfi nous 
ne nous trouvâmes qu’au nombre d’onze, fept Portugais & quatre Indiens, 
en abordant la terre dans une plage où nôtre radeau glifla heureufement fur 
le fable. 

Les premiers mouvemens de nôtre reconnoifiance fc tournèrent vers le 
Ciel, qui nous avoit délivrés des périls de la Mer: mais ce ne fut pas fans 
frémir de ceux auxquels nous demeurions expofés. Le Pays étoit défert ; 
& nous vîmes quelques tigres , que nous mîmes en fuite par nos cris. Les 
éléphans , qui le préfentoient en grand nombre , nous parurent moins dan- 
gereux ; ils ne nous empêchèrent pas de rafiafier nôtre faim , avec des huî- 
tres & d'ai^tres coquillages. Nous en prîmes nôtre charge, pour traverfer 
les bois qui bordoient la Côte ; & dans nôtre marche , nous eûmes recours 
aux cris , pour éloigner les bétes féroces. Après avoir fait quelques lieues 
dans un bois fort couvert, nous arrivâmes au bord d'une Rivière d'eau dou- 
ce, qui nous fervit à fatisfaire un de nos plus preffans befoins. Mais nous 
nous crûmes à la fin de nos maux, en voyant paroître une Barque plate, 
chargée de bois de charpente. Elle étott conduite par huit ou neuf Nègres, 
dont la figure nous effraya peu , lorfque nous eûmes conlidéré qu’un Pays où 
l’on bàtifioit des édifices réguliers , ne pouvoit être habité par des Barbares. 
Ils s’approchèrent effectivement de la terre , pour nous faire diverfes quef- 
tions. Cependant, après avoir paru fatisfaits de nos réponfes, ils nous dé- 
clarèrent que pour être reçus à bord , il falloir ttimmencer par leur aban- 
donner nos épées. La néceflilé nous força de les jetter dans leur Barque. 
Alors, ils nous exhortèrent à nous y rendre à la nage, parecqu'ils ne pou- 
voient s’avancer jufqu’à terre. Nous nous difpofàmes encore à leur obéir. 
Un Portugais & deux jeunes Indiens fe jettèrent dans l’eau, pour faifir une 
corde qu’on nous avoit jettée de la Barque: mais à peine eurent-ils commen- 
cé à nâger, qu’ils furent dévorés par trois crocodiles , fans qu’il parût d’au- 
tre relie de leur corps que des traces de fang, dont l’eau fut teinte en di- 
vers endroits. 

J’étois déjà jufqu’ aux genoux dans la vafe, avec mes fept autres Com- 
pagnons. Nous demeurâmes fi troublés de ce funefte accident, qu’ayant 
a peine la force de nous foûtenir, les Nègres, qui nous virent dans cet état, 
fautèrent à terre , nous lièrent par le milieu du corps , & nous mirent dans 
leur Barque. Ce fut pour nous y accabler d’injures ik de mauvais traiteraens. 
Enfuite ils nous menèrent, à douze lieues de-là, dans une Ville nommée 
Cberbom, où nous apprîmes que nous étions dans le Pays des Papuas (s). 
Nous y fûmes vendus à un Marchand de l’Ifie de Celebes , fous le pouvoir 
duquel nous demeurâmes près d'un mois. Il ne nous laifiâ manquer ni de 
vétemens, ni de nourriture ; mais, fans nous faire connoitre fes motifs, il 

nous 

(a) L'Auteur ne le dit p»s fit il juppofi- voient fait naufrage entre cette Ifle St celle 
tion paroit fort hardie. Ce 11e peut être que de Lin/’a, fieuée au Sud de la Pointe de Ma- 
le l’oit de Cberibm, fur la Côte de Java, laça, immédiatement fous la Ligne. R. d. B. 
pareeque fu.vant ie récit de Pinto, ils a- 
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bous revendit au Roi de,Calapa (/>), Prince ami des Portugais, qui nous 
renvoya généreufement au Détroit de la Sonde (q). 

J e me trouvois plus pauvre que je ne l'avois été de ma vie , & forcé , par 
conféquent, de m’engager dans de nouvelles avantures. Nous fûmes re- 
çus, au Port de Bancam, par Dom Jerôme Gomez Surmento , qui com- 
mandoit trois Vaiffeauxde guerre, avec lefquels il dévoie faire voile à la 
Chine. Il nous offrit de l’emploi: mais quelle fortune pouvois je efpérer 
dans les armes ? Deux Marchands Portugais , qui partoient pour Siam avec 
leurs marchandifes , ayant conçu quelque affeftion pour moi, fur le feul ré- 
cit de mes infortunes , me propofèrent de monter dans leur Jonque. Ils s’en- 
gageoient, non- feulement à faire les fraix de mon voyage, mais à me prê- 
ter même une fournie d'argent, pour importuner cette inexorable fortune, 
qui fembloit fe faire un jeu de me tromper ou de me fuir. Je n’avois rien 
de plus favorable à defirer dans ma pauvreté. Nous partîmes; & dans l’ef- 
pace de vingt - fix jours , nous arrivâmes à Odia , Capitale de l’Empire de 
Sornau, que les Européens ont nommé Siam, Les Portugais y étoient fi 
bien établis , que j’eus peu de peine à mettre dans le Commerce environ cinq 
cens ducats que mes deux amis m’avoient prêtés. 

Mais il n’y avoit pas plus d’un mois que j’étois dans cette Ville, 
lorfqu’on y reçut avis que le Roi des Timocouhos , des Laos & des Guefls , 
Peuples qui formoient un Etat puijTant vers le Nord-Eft, au-deffus de Ca- 
pimper <& de Pafliloco , étoit entré fur les terres de Siam, avec une Ar- 
mée rédoutable , & qu’il avoit déjà formé le Siège de ÇJuitiruam. Cet- 
te nouvelle caufa tant d’allarme à la Cour, que le Roi fit publier , dans 
fa Capitale & dans tout l’Empire , un ordre à tous fes Sujets , fans au- 
tre exception que les vieillards & les eftropiés , de partir pour la guer- 
re, fous peine d’être brûlés vifs, avec infamie pour leurs defeendans & 
confifcation de tous leurs biens Les Etrangers mêmes ne furent pas dif- 
penfés de prendre les armes, & n’obtinrent, pour alternative, que la liberté 
de quitter le Royaume dans l’cfpacc de trois jours Nôtre Nation , qui 
jouïffoit d’un grand nombre de privilèges, fut invitée particulièrement à 
s’armer pour la défenfe de l’Etat , avec de grandes promeffes de faveur , 
& fur -tout d’une permiffion de prêcher l’Evangile & de bâtir des Egli- 
fes Chrétiennes. On ajoûta que le deflein du Roi étoit de nous confier la 
garde de fa perfonne , & de prendre nos confeils daMÉfcrates fes entre- 

^ Nous étions au nombre de cent trente. Des of^SLt glorieufes en 
déterminèrent fix -vingt à fufpendreles affaires de leur OTmmerce, pour 
embraffer la querelle d’autrui. La réputation de mes avantures m’obli- 
gea d’étre un des plus ardens. Nous joignîmes l’Armée , qui fc trouva 
compofée de quatre cens mille Sujets de l’Empire, & de foixante-dix mil- 
le Etrangers. 

Cet- 

( p ) Calapt ou Sunda Calapa, étoit le nom (y) Pag. 91$ & précédentes. 

J u'on donnoit alors i la Ville Aejacatra, (r) Pag. 918. 

epuis nommée Batavia. R. d. E. 

XII. Part. Ooq 
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hu.nnr.t Cette guerre dura plufieurs mois, avec une grande variété de fuccès. 

Pinto. Enfin !a fortune s'étant déclarée pour nous, dans une fanglante bataille, 
ne(Ur°d/ L Roi * c R°i Siam poulfa fes avantages jufqu a fofl mettre, par les armes, un 
de Siam. * Royaume voi fin (j), qui avoit accordé le palfage à fcs ennemis. Il re- 
vint triomphant dans fa Capitale. Mais après des fêtes fomptucufes, qui 
durèrent quatorze jours , fuivant les loix du Pays (f), il trouva, dans 
fon Palais, des périls plus redoutables que ceux qu’il avoit furmontés. La 
Reine fa femme avoit entretenu , pendant fon abfence , un commerce d’a- 
mour, avec un Pourvoyeur de fa maifon , nommé Ukan-cbenira. Elle fe 
trouvoit enceinte de quatre mois. La crainte du châtiment & l’efpéran- 
ce de cacher fa honte , lui firent prendre la réfolution de fe défaire du 
Roi , fon mari. Un poifon mortel , qu’elle lui fit avaller dans une tafle 
de lait, le mit au tombeau cinq jours après fon triomphe. En mourant , 
il ordonna „ que les cent vingt Portugais, qui lui avoient fervi de gar- 
„ des , rcçuflent, pour prix de leurs Services , une demie année du tri- 
„ but que la Couronne de Siam tiroit du Royaume de Tybem (v) ; que 
„ pendant l’efpace de trois ans, leurs marchandifcs fufFent exemptes de tou- 
„ tes fortes de droits , & que leurs Prêtres eufFcnt la liberté de prêcher un 
^)ieu fait homme pour le falut du Monde (s)”. Dans le premier mou- 
vement de la douleur publique, l’article qui regardoit le tribut de Tybem 
fut exécuté fi fidèlement , que nous crûmes nos fatigues bien récompenfées. 
Mais il s’éleva prefqu’auffi-tôt des guerres fanglantes (y), qui changè- 
rent la face de l’Etat, & qui nous mirent dans la nécemté de chercher 
un autre afyle. Chacun ayant pris le parti qui convenoit à fes efpéran- 
ces , je m’embarquai avec vingt-fix de mes Compagnons , pour faire voi- 
le à Malaca (s). 


(r ) Le Royaume de Guibem. II prit dou- 
ze belles Villes , fortifiées à la manière de 
l’Europe, 
ft) Pag. 923. 

(c) C’eû le même Royaume que Pimo 
somme plus haut Guibem. La Capitale é- 
toit Guiter. R. d. E. 
f x ) Pag. 924- _ 

( y ) La Reine deâtim fit périr les enfans 
qu elle avoit eus dfl^Udari . & parvint à 
mettre Ton Amant JjpBnc Trône. Enfuiie 


ft) Ccd 


elle fut afiallînée avec lui dans un feftfn. 
L'Auteur rapporte tous ces événemens, 
mais fans en avoir été témoin (1). Il y joint 
l’Hilloirc des révolutions du Pegu ,& la mort 
du Roi de Brama, qui fut tué par un parti de 
Rebelles. Ce récit, n’ayant point de rap- 
port à fes propres avantures, ne demande 
point un extrait, quoiqu'il compofe une 
grande partie de fon ouvrage. 

(*) Pag. 102a 


aucun fondement. E. d. B. 

* * 


P Into fe lie dans cette Ville avec Georges Ævnrez, riche Marchand 
Portugais, & forme avec lui le dclTein d’un Voyage de Commerce. 
Ils vont enlèmble au Japon, d’où les troubles du Pays ne les empechenc 
pas de revenir avec un profit confidérable (a ). Dans leur retour ils relâ- 
* , • chent 

( « ) L’Auteur rapporte ces troubles avec beaucoup d’étendue. Pag. 1022 £? fuivmtts. 
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chent à Hyamango, Porc de la Baye de Canguexuma , où iis fonc témoins de 
la perte d'un prodigieux nombre de Jonques Chinoifes, qu’une tempece, 
fans exemple, fait couler à fond dans le Port. Il y périt aulfi plus de vingt 
Bàtimens Portugais. Celui jes deux All'ociés a le bonheur d'échapper avec 
dix ou douze autres : mais ayant été pouffé contr’un rocher,- il ne doit fa 
confprvacion qu’au fecours du Ciel ( b). 

Tandis qu’on s’occupoic à réparer le défordre , il arriva un de ces évé- 
nemens dans lefquels on elt forcé de reconnoître une difpofition fenfible de 
la Providence, & qui paroît capable de donner feul un j'uftc poids , à tous 
les récits d’un Voyageur qu’elle avoit choiil pour rendre un important 
fervice au Chriflianilme. C’ell à lui-méme qu’il faut laiffer faire, dans 
une Note (c), le récit d’une avanture qui donna un Apôtre aux Indes, <Se 
un Martyr à l'Eglife. 

» L’esprit 


(fc) Le dommage des Portugais fut efîi- 
cié à huit cens mille ducats» & celui des 
Chinois â plus de deux millions d'or. Pag. 
1033- 

(c) „ Comme nous étions au travail , 
„ nous limes defcendre, à la hâte, du haut 
„ du rocher, deux hommes à cheval, qui 
„ nous firent figue avec un mouchoir, & 

,, crièrent que nous ruffions à les prendre, 

„ La nouveauté de ce fait fit naître en nous 
„ un defir de favoîr ce que c’écoit, &nous 
„ envoyâmes incontinent à terre une Cha- 
,, loupe bien équipée. Mais d’aurant que 
M cette même nuit un mien garçon s'en 
„ étoit fui avec trois autres , je priai Geor- 
,, ges Alvarez qu’il me permît de me met- 
„ tre dans la Chaloupe, ce qu’il m'accor- 
„ da auflî tôt ; de - forte que j'y entrai moi 
„ troifièine. Alors comme nous fùmts à la 
„ Rade, l’un des deux hommes, qui fem 
„ bloic être le plus honorable , s'adreflant 
„ à moi; Seigneur, me dit -il, pour ce que 
,, je fuis preiré du reins, & que j’appré 
„ hende d'être joint par ceux qui me fui- 
,, vent, je te fupplie , par la bonté de ton 
,, Dieu, que fans appréhender qu’il t’en 
„ arrive aucun mal, tu me prennes avec 
„ toi. J’avoue que je me trouvai d'abord 
„ fi embarrnfTé par ce difeours , que je ne 
„ fus me réfoudre à ce .qu'il falloit faire. 
„ Neanmoins, me refiouvenant d’avoir vû 
„ par deux fois à Hyamango , en la com- 
„ pagnie de quelques Marchands , ce ntê- 
ii me homme qui parloit à moi, celà tn’é- 
„ mût à le prendre , & fon compagnon 
„ auflî. Mais je les eus mis à peine dans 
„ la Chaloupe , que je vis paraître quator- 
„ ze hommes à cheval, qui venoient après; 
i, lefquels abordant la rade avec de grands 
» cris; Donne •nous ces trgitres , düoicnt- 

o 


„ ils, ou bien tu et mort. En fuite de ceux- 
„ ci, il en vint incontinent autres neuf; il 
„ bien qu'ils fe trouvèrent vingt -trois de 
,, nombre, fans qu’il y eut, aucun homme 
„ de pied. Cependant l'appréhenfion que 
„ j'en cûs fit que je m'éloignai de la Met, 
„ de la portée d’une arbalète, & que jfe 
,, demandai 4 ces hommes ce qu’ils vou- 
„ loient : fur quoi, un d eux prenant la pa- 
„ rôle , fi tu emmènes ce Jap. no!s , me dit- 
,, il, fans parler de celui qui l'accompagne, 
„ fâche que mille têtes comme la tienne 
„ porteront la peine de ce que tu fais. A 
„ ces paroles, je ne voulus pas leur faire 
„ de répunfe; & me voyant avec les deux 
„ hommes à bord de nôtre Vaille. lu . je les 
„ fis monter dedans, quoiqu’avec allez de 
„ peine. Tous deux furent affez bien pour- 
,, vus , tant par le Capitaine que par les 
„ Portugais , de tout ce qui leur étoit né- 
„ cefTaire pour un long voyage.' 

,, Comme nous fflmes partis de cette 
„ Baye de Canguexuma, le fixième jour 
„ de Janvier de l'année 1547, nous arrivi- 
„ mes en quatorze jours à Cbincbeu , un 
„ des plus célèbres & riches Ports de la 
„ Chine. Mais la crainte des Corfaires, 
„ qui tenoient la Rivière altîégfe, nous fit 
,, aller à Lamau, pour faire provifiun de 
„ quelques vivres , A nous en eûmes fufB- 
„ lance jufqu'â Malaca. Lé, nous trouvé- 
,, mes le Révérend Père Maître Franfrit 
„ Xavier, Reélcur univerfel de la Corn- 
„ pagnie de Jefus, en ces Contrées des In- 
„ des , qui depuis peu de jours étoit arrivé 
„ des Moluques, avec une grande reputa- 
„ lion de faim homme ; titre que tous les 
„ Peuples lui donnoient pour les grands 
„ miracles qu'on lui voyoit faire. Si -tôt 
„ que ce faim petfosnage eut fû que nous 
0 0 2 » avions 
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L’esprit de piété qui ne l’abandonne jamais, femble croître dans Ta 
fuite, lorfqu’arrivant àMalaca, il y rencontre le Père François Xavier, & 
qu’il prend , dans fon entretien , de nouveaux principes de Religion & de 
zèle. 11 fe jette dans le récit, de fes grandes actions. Il le repréfente fu-’ 
périeur à tous les Héros profanes. Énfuite , fe retrouvant avec lui , dans 
un quatrième Voyage qu’il fait au Japon , il raconte plufieurs merveilles 
de fa vie, dont il elt témoin à la Cour de Bungo, & dans quelques navi- 
gations qu’il fait fur le même Vaifleau. Cette longue narration le conduit 
jufqu’à fa mort. Mais , comme elle appartient moins à l’Hiftoire des Voya- 
ges qu’à celle du Chriftianifme, il fuffit d’avoir fait connoître au Leéteur 
le fujet de cent vingt pages que je fupprime. Le mien me ramène à la der- 
nière courfe de Pinto, pour le conduire enfuite jufqu’à Lisbonne. Repre- 
nons la méthode que j’ai cru la plus propre à loûtenir l'attention du Lec- 
teur, dans une li grande variété d’événemcns. « 


„ avions ces Japonois avec nous, Il nous 
„ vint chercher , Georges Alvarez & moi, 
„ dans la maifon d'un certain Côme Re- 
,. irigucz, qui étoit -lé marié. Après qu’il 
;, eut paffé une partie du jour avec nous, 
,, à nous faire plufieurs demandes fort eu- 
„ rieufes, toutes fondées fur l ardent zèle 
„ qu’il avoit pour l’honneur de Dieu, & 
„ que nous eûmes fatlsfait è Ton délîr, nous 
„ lui dîmes, fans favoir qu’il en eut déjà 
„ connoiûfance, que nous avions avec nous 
„ deux hommes du Japon , l'un defquels , 
„ qui paroiffoit être de qualité, étoit fort 
„ diferet, & grandement bien verte aux 
„ loix & coutumes de tout le Pays; ajou- 
tant à celé, que ta Révérence feroit bien 
„ aile de l'ouir. Alors il nous témoigna 
„ qu’il s’en léjouiffolt; fi bien que nous 
„ allâmes incontinent à nôtre Navire ; & 
„ amenâmes cet honnête homme du Japon, 
„ au Père, qui n'avoit pas d'autre maifon 
„ que l’Hôpital. L’ayant vù , d’abord il 
„ le prit avec lui, & l’emmena aux Indes, 
„ où pour lors il étoit prêt de s’en aller. 
„ Comme 11 fut arrivé à Goa , il le fit 
„ Chrétien , ôc lui donna le nom de Paul 
„ de Sainte • Foi, Lâ, en bien peu de tems, 
„ il apprit i lire & écrire, enfcmble toute 
„ la Doftrinc Chrétienne, conformément à 
,, l’intention de ce bienheureux Père , qui 
„ étoit, qu’auffi tôt que la faifon d’ Avril 
„ feroit venue, il s’en iroit en cette 111e 
„ du Japon, prêcher é ces Infidèles, Je- 
„ fus - Cbril’t Fils de Dieu vivant, attaché 
,, en Croix pour les Pécheurs ; paroles 
„ qu’il avoit ordinairement à la bouche. 
,, Par même moyen , il faifoit delfein de 


a 


Je 

„ mener avec lui cet Etranger, pour s’ea 
„ fervir d’interprète en ce Pays -lé: com- 
„ me en effet il l’y mena depuis , enfemble 
„ fon compagnon , que le Père fit encore 
„ Chrétien , & lui donna le nom de Jean. 
„ Depuis ils furent grandement fidèles en 
„ ce qui touchoit lefervice de Dieu, pour 
„ l’amour duquel Paul de Sainte -Fol fut 
„ banni i la Chine, & mis â mort par des 
,, voleurs , comme j’efpère déclarer ci après, 
,. quand je parlerai de ces fainu hommes’’. 
Pag. 103 s c? fuit antes. 

B elt furprenant que Pinto n'explique pas 
mieux quelle avanture avoit forcé les deux 
Japonois de venir lui demander un afyle 
dans fon Vaifleau. Mais Paul de Sainte. 
Foi, qui fe notnmoit Engins , avant fa con- 
verfion, étant céièbre, dans l’Hiiloire Ec- 
cléfialiique des Indes, par le zèle avec le, 
1 quel il féconda les travaux de Saint Fran- 
çois Xavier, & par fon martyre, c’efl fans 
doute à l'Auteur, que la Religion elt re- 
devable de cet homme Apofiolique. Elle 
lui doit suffi quantité de fecours qu'il don- 
na dans la fuite é Saint Xavier même, pen- 
dant plufieurs voyages qu’il fit avec lui , & 
le récit d’une partie de fes miracles & de 
fes vertus, auquel il a joint les circonffan- 
ces de fa mort , dans l llle de Sancian . & 
celles de fa tranfiation i Goa. Le Père 
Bouhours, & les autres Hilloricns de fa 
vie. n’ont pas crû prendre leurs Mémoires 
dans une mauvaife fource , lorfqu ils ont 
emprunté de Pinto, une partie de fes ré- 
cits, fur- tout â l'occafion des difputes de 
l’Apôtre des Indes, avec les Bonzes du Ja- 
pon. 
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J E me trouvois à Goa , en 1554., à l’arrivée du corps de l’Apôtre des 
Indes , qui fut célébrée avec une magnificence digne de Tes vertus. Le 
dernier jour de cette fête, Antonio Ferreyra , Marchand Portugais , que 
le Commerce avoit ramené du Japon , remit au Viceroi un préfent fort ri- 
che, de la part du Roi de Bungo (<j), avec une Lettre de ce Prince, où 
fe plaignant de n’avoir pas revû ,dans Tes Etats, le Père François Xavier, qui 
lui avoit promis d’y retourner plus promptement , il prioit les Officiers du 
Roi de Portugal de lui faire hâter (on départ. Dom Alphonfe de Noron- 
ba, quiétoit revêtu alors de la dignité fuprême, communiqua cette Let- 
tre aux Jéfuites. Le Père Belquior, Redteur du Collège de Goa, s'offrit 
avec beaucoup de zèle , pour fuppléer au Saint Apôtre. Je reçus ordre de 
l’accompagner , & la commiflion de conclure un Traité d’amitié & de com- 
merce avec le Roi de Bungo, qui promettoit, dans la même Lettre, d'o- 
béïr au Roi de Portugal comme à fon frère aîné (b). 

Quatorze jours après, c'eft-à-dire, le 16 d’ Avril, nous fîmes voile 
à Malaca, où divers obilacles nous retinrent l’efpace d'un an. Enfin , nous 
étant embarqués , le 1 d’ Avril 1555, nous arrivâmes avec beaucoup de pei- 
ne &de danger au Port de Patane , d’où nous fui vîmes la Côte de Lugor 
& de Siam , pour nous rendre à Pulo Cambin , & de-là aux Kles de Can- 
ton , dans le deffein d’y attendre la nouvelle Lune. Mais nous fûmes furpris 
par les vents Oueft Sud-Oueft , qui régnent une partie de l’année fur cette 
Côte. Ils nous forcèrent , après diverfes agitations , de nous jetter dans 
une lfle , nommée Pulo Timon , où la barbarie des Habitons nous réduifit à 
paffer cinq jours fans eau douce & fans vivres. Nous n’étions point en 
état de nous faire refpcfter par la force. Cet embarras n’auroit fait qu’aug- 
, menter, file Ciel n’avoit amené , dans la même Me, trois Navires de nô- 
tre Nation , qui venoient de Bantam. Nous prîmes l’avis des Capitaines. 
Us nous confeillèrent de renvoyer nôtre Caravelle, à Malaca , parce qu’el- 
le ne leur parut pas propre à foûtenir un auüi long Voyage que celui du Ja- 
pon. Nous paffâmes , le Père Belquior & moi , fur le bord de François 
Tofcane, riche & généreux Négociant, qui fe fit honneur de pourvoir à 
tous nos befoins. De PuloTiman, que nous quittâmes un Vendredi, 7 
de Juin , nous fîmes voile vers le Royaume de Champa ; & fuivant la 
Côte, avec des vents que nos Matelots nomment Galcrncs, nous allâmes 
mouiller, en douze jours, fous fille de Cbampcilo , dans l'Anfe de la Co- 
chin chine. 

L’eau nous manquoit. Nous en trouvâmes d’èxcellente, dans une Ri- 
vière qui defeendoit d’une haute montagne. Mais , en nous écartant un 
peu du côté du Sud, nous eûmes deux fpeéîacies fort furprenans. Le 
premier fut une fort belle croix , gravée fur une grande pierre de taille , 

avec 


(a) Ce n'étoit plus celui que Pinto avoit laifTé fort infirme, 
lé dans fon premier Voyage, & qu'il avuit ( b ) Pag. 114$. 
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avec les quatre lettres du titre Chrétien ( c ). Plus bas on lifoit, Duart 
Cue’ho , 1518. Plus loin, à deux cens pas de la Rivière, nous vîmes foixan- 
te- Jeux hommes pendus à divers arbres , fans en compter plufieurs autres , 
qui étoient étendus par terre, à demi mangés. U ne paroilioit pas que 
cette exécution eut été faite depuis plus tic (ix ou fept jours. Sur un au- 
tre arbre, s'offroit un grand étendart, fur lequel on lifoit en caractères 
Chinois: „ Que tout Navire ou toute Jonque., qui, abordera dans ce lieu, 
„ fe hâte d'y prendre de l’eau & de le retirer , fous peine de recevoir le 
„ meme traitement que ces Miférables, qui ont été terrailës par la puif- 
„ fante colère du fils du Soleil Nous jugeâmes, par de fimples con- 
jectures, qu'une Flotte Chinoife avoit rencontré dans cette Ifie quelque 
Vailfcau Corfaire, & quelle en avoit traité l’Equipage avec cette ri- 
gueur (d). . 

Le vent nous devint fi favorable, que de Champeilo, nous arrivâmes 
en cinq jours à l’Ifie de Sancian,'où le Révérend Père Xavier avoit reçu 
la fépulture. Malgré l'ardeur qui nous portoit tous à viliter ce faint heu, 
nous attendîmes jufqu’au matin, pour nous y rendre avec plus de décen- 
ce. Le Pcre Belquior ordonna une proceilîon folemnelle. 11 ne fut pas 
aifé de reconnoîtrc la place du tombeau, qui étoit déjà couvert de buif- 
fons, & qu'on ne put difiingucr qua la pointe de pluiieurs croix dont il 
étoit environné. Mais, il fut nettoyé au ii-tôt, avec tout l'empreflement 
d'une vive piété. Nous l'entourâmes d'une balullrade de bois , & d’une 
autre pal i fia Je , à laquelle nous ajoutâm .•s une large tranchée pour troilième 
enceinte. Au centre , le Père Belquior plaça une grande & belle croix. 
Il célébra la Méfié, fur un Autel orné de brocard, de chandeliers & de 
lampes dlargent. Enfuite il fit un ferinon fort louchant fur les vertus de 
l'Apôtre des Indes , fur le zèle dont il avoit brûlé pour la gloire de Dieu 
& pour le falut des Ames, & fur la fainte pailion qu'il avoit eûe d’entrer 
dans l'Empire de la Chine , à la vûe duquel le Ciel avoit voulu qu’il eut 
recueilli le fruit de fes travaux. 

Ce feul devoir nous ayant /ait relâcher à Sancian, l’ancre fut levée 
dès le jour fuivant ; & nous arrivâmes le foir à Lampacau , Iile plus éloignée 
de lix lieues vers le Nord, où les Portugais failbient leur Commerce avec 
les Chinois, depuis qu'ils avoient perdu leurs Etabliflemens de Liampo & 
de Chincheu (r ). Ils étoient encore dans le regret de cette perte, qu'ils 
avoient raifon de croire ineftimable. J’ajoûterai à l'idée que j'ai déjà fait 
prenjje de la Colonie Portugaife de Liampo , qu'elle étoit compolëc de 
trois mille hommes, dont plus de douze cens étoient Portugais, & les au- 
tres , des Chrétiens & des Efclaves de diverfes Nations. Plufieurs Négo- 
cians bien informés m’aflurèrent , que fon Commerce annuel alloit au-delà 
de trois millions d’or, & que les .deux dernières années, la plus grande 

partie 

(c) Apparemment /. N. R, /. Canton. Macao étoit une Ifle déferte , dont 

(d) Pag. 11 59 ils firent bientôt un bel & riche CtablüTe- 

(e; Ils n'obtinrent qu'en 1557 , le Port ment, ci ■ itjjus , Tome VU. & VIU. 

de Macao , à la requête des Mandarins de 
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partie d’un fi riche trafic fe faifoit en lingots d’argent, qu’elle tiroit des 
Japonois pour fes raarchandifes (/). Les Portugais avoient , à Liampo, 
un Gouverneur de leur Nation, & tous les offices d’une Republique bien 
ordonnée (g). Les emplois les plus (impies s’y vendoient jufqu’à trois 
mille ducats. On y comptoit environ trois cens hommes mariés, à des 
femmes Portugaifes ou Mulâtres. J’y avois admiré trois Hôpitaux, où 
la dëpcnfe annuelle montoit à trente mille ducats, & la Maifon de Ville en 
avoit fix mille de rente. Malgré lajaloufie des Chinois, il ne s’y faifoit 
point d’afte qui ne fût datte dans ces termes : En cette tris-noble & toujours 
fidèle Ville de Liampo, pour le Roi nôtre Souverain Seigneur. En un mot, c’é- 
toit la plus riche & la plus célèbre de toutes nos Colonies des Indes (i). 

Je raconterai, en peu de mots , la caufe de fa ruine, dont on doit me 
croire d’autant mieux informé que j’eus la douleur d’y être préfent(i). 
Un Négociant de quelque diftinétion, nommé Lancerol Pereyra, natif de 
Pont Lyma, Ville de Portugal, avoit prêté une fomme confidérable à quel- 
ques Chinois, qui négligèrent leurs affaires jufqu’à fe trouver dans l’im- 
puiffance de la reftituer. Le chagrin de cette perte excita Lancerot à 
raffembler quinze ou vingt Portugais, auffi déréglés dans leurs mœurs que 
dans leur fortune, avec lefquels il prit le tems de la nuit pour fe jetter 
dans le Village de Cbipaton , à deux lieues de la Ville. Ils y pillèrent les 
maifons de dix ou douze Laboureurs ; & s’étant faifis de leurs femmes & 
de leurs enfans , ils tuèrent , dans ce tumulte , treize Chinois qui ne les a* 
voient jamais offenfés. L’allarme fut auflî-tôt répandue dans la Province , 
& tous les Habitans firent retentir leurs plaintes. Le Mandarin prit des 
informations dans toutes les formes de lg Juftice. Elles furent envoyées 
à la Cour. Un ordre, plus prompt que toutes les mefures par lefquélles 
on s’étoit flatté de l’arrêter , amena au Port de Liampo trois cens Jon- 
ques , montées d’environ foixante mille hommes , qui fondirent fur nôtre 
malhcureufe Colonie. „ Je fus témoin que dans l’efpace de cinq heu- 
„ res, ces cruels Ennemis 11’y laiffèrent pas la moindre chofc à laquelle 
„ on pût donner un nom. Tout fut brûlé ou démoli. Les Habitans ayant 
„ pris le parti de fe réfugier dans les Navires & les Jonques qu’ils a- 
„ voient a l’ancre, y furent pourfuivis, & la plûpart confumés par les 
„ flammes, au nombre de deux mille Chrétiens (f), entre lefquels on 
„ comptoit huit cens Portugais. Nôtre perte fut enimée à deux millions 

„ d’or. 


(/) On a fait remarquer que Pinto s’at- 
tribue l'honneur d’avoir appris le chemin 
du Japon aux Portugais de Liampo. 

( g ) Un Auditeur, dit Pinto, des Juges, 
des Echcvins; un Provlfcur des Morts St 
des Orphelins; des CommilTaires de Police; 
un Greffier de la Maifon de Ville, desQuar- 
teniers, quatre Notaires & fix Greffiers. 

(b) Goa tnêine n étoit pas encore au 3 e- 
gré de fplemleur où elle parvint à la fin du 
sème fiede , & dont on la vit jouir jufqu’i 


la décadence de l'Empire Portugais dan» 
les Indes. Elle étoil encore fans Archevê- 
que en I5J2. 

(i) Pag. m 60. C'étoit apparemment dan* 
fon troificme Voyage. II ajoute que Martin 
Alphonfe de Souza etoit alors Viceroi des 
Indes, StRuy Vaz Pereyra, Gouverneur de 
Malaca. 

(t) L'Auteur dit doute mille; mais c'eft 
peut-être une faute. K. d. E. 


M a st t> r. s 
Pinto. 


Ruine des ' 
Portugais do 
Liampo. 
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„ d’or. Mais ce defaftre en produific un beaucoup plus grand , qui fut 
„ la perte entière de nôtre réputation & de nôtre crédit à la Chine”. 

Cependant quelques Portugais, échappés à la fureur des Chinois, 
ayant conçu l’efpérance de fe relever de leur ruine, entreprirent deux ans 
après , de former un nouvel Etabliirement dans le Port de Chinçheu , qui 
n’eft qu’à cinq lieues de Liampo. Ils furent fécondés par les Marchands 
du Pays, qui tiroient de grands avantages de nôtre Commerce. Les Man- 
darins , engagés par de riches préfens , promirent du moins de fermer les 
yeux. Cette apparence de réconciliation dura l’elpace d’environ deux ans 
& demi, jufqu’à l'arrivée d 'Ayrez Botelbo, qui fut envoyé à Chinçheu, 
par Dom Simon de Mello, Gouverneur de Malaca, avec la double qualité 
de Commandant & de Provifeur des Morts (/). L'avarice de ce nouvel 
Officier ne refpeftant rien , elle lui fit mettre dans fes coffres une forame 
de douze mille ducats, qu’un Marchand Chrétien d'Arménie, mort parmi 
les Portugais, avoit lai (Tés pour les faire paffer à fa famille; & fous le mê- 
me prétexte, il enleva, fur un Vaiffeau Portugais, toutes les marchandifes 
de deux Chinois , qui dévoient quelque chofe à cette fuccefiion. Une in- 
juftice, qui bleffoit les Sujets de l’Empire, attira bien-tôt la vengeance des 
Mandarins fur la nouvelle Colonie. Cent vingt grandes Jonques brûlèrent 
treize Navires que nous avions dans le Port; & de cinq cens Portugais, il 
n’en échappa pas plus de trente, qui fe crûrent trop heureux d’acheter la 
vie aux dépens de leur fortune. 

C’éToiT depuis ces deux trilles événemens, que les Marchands de 
nôtre Nation s’étoient établis dans l'Ille de Lampacau. Nous y étions ar- 
rivés avec les trois Navires qui nous avoient reçus à Pulo Timan; & cinq 
autres Vaiffeaux Portugais y abordèrent après nous, dans le deffein de fai- 
re aulli le Voyage du Japon. Mais le tems de la Navigation étoit paffé 
fur ces Mers. Nous fûmes contraints de fufpendre nôtre départ jufqu’au 
mois de May de l'année fuivante, c’clt-à-dire, de paffer dix mois entiers 
dans ce Port. 

Le Père Belquior, & quelques autres Millionnaires qu’il avoit à fa fuite, 
craignirent peu l'ennui de l'oiliveté dans un lieu où leur zèle pouvoic 
s’exercer. Pour moi, qui n’avois aucune occafion de m’employer pen- 
dant toute la durée du jour, je paffai le tems dans une langueur infuppor- 
table. Il y avoit déjà lix mois & demi, que je m’ennuyois de ma litua- 
tion, lorfque je fus réveillé de cette léthargie, par les affreufes nouvelles 
qui nous vinrent de Canton. Le 17 du mois de Février 1556, nous apprî- 
mes que la Province de Chanfy avoit été abîmée prefqu’entièrement, avec 
des circonftances dont le feul récit nous fit pâlir d’effroi. Le premier 
jour du même mois, la terre y avoit commencé à trembler, vers onze heu- 
res du foir, avec beaucoup de violence, & ce mouvement avoit duré 
deux heures entières. 11 s'étoit renouvelle , la nuit fuivante , depuis mi- 
nuit 

(I) Cet emploi étoit alors d'une grande mourait un grand nombre hors de leur 
confidération parmi les Portugais , parccque Patrie, 
dans ta multitude de leurs Voyages, U en 
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nuitjufqu'à deux heures; & la troifiéme nuit, depuis une heure jufqu'à 
trois. Pendant que la terre trembloit , l’agitation du Ciel n’étoit pas moins 
terrible, par le déchaînement de tous les vents, par le tonnerre, la pluye 
& tous les fléaux de la Nature. Enfin le troifiéme tremblement avojt ou- 
vert une infinité de partages à des torrens d’eau , qui fortoient à gros bouil- 
lons du fein de la terre , avec tant d'impétuofité dans leurs ravages , qu'en 
peu de momens un efpace de foixante lieues de tour avait été englouti, 
fans que d’une multitude infinie d’Habitans , il fe fût fauvé d'autres créa- 
tures vivantes qu’un enfant de fept ans, qui fut prëfenté à l’Empereur com- 
me une merveille du fort. Nous nous défiâmes d'abord de la vérité de ce 
defaflre , & plufieurs d’entre nous le crurent impoflible. Cependant , com- 
me il étoit confirmé par toutes les lettres de Canton , quatorze Portugais 
réfolurent de palier au Continent, pour s’en afiîirer par leurs propres yeux. 
Ils fc rendirent , avec la permiflion des Mandarins , dans la Province même 
de Chanfy , où la vûe d’une révolution fi récente ne put les tromper. Leur 
témoignage ne laiflant plus aucun doute, on tira d’eux, à leur retour, une 
attedation qui fut envoyée depuis, par François Tolcane, Capitaine de 
nôtTe Vairteau, au Roi Dom Jean de Portugal: & pour derniere confir- 
mation, elle fut portée à la Cour de Lisbonne, par un Prêtre, nommé 
Diego Reinel, qui avoit été du nombre des quatorze témoins ( m ). On nous 
raconta dans la fuite, mais avec moins de certitude, quoique ce fût l’opi- 
nion commune , que pendant les trois jours du tremblement de terre, il 
avoit plû du fang dans la Ville de Pékin. Au moins ne pûmes - nous dou- 
ter que l’Empereur & la plûpart des Habitans n’en fuflent fortis pour fe ré- 
fugier à Nanquin , & que ce Monarque , après avoir fait fix cens mille 
ducats d’aumônes, pour appaifer la colère du Ciel, n’eût élevé un Temple 
fomptueux, fous le nom aliypaticau, qui lignifie Amour de Dieu. Cinq 
Portugais, qui furent délivrés, à cette occafion , delaprifon dePocafler, 
où ils languiiToicnt depuis vingt ans , nous donnèrent ces informations 
avant nôtre départ (n). 

L a faifon nous permettant de remettre à la voile , nous partîmes de 
Lampacau le 7 de Mai 1 556, dans un Navire commandé par Dom Fran- 
çois Mafcarenbas (0). (Quatorze jours d’une heureufe navigation nous 
firent découvrir les premières Illes du Japon,, à l’Oued Nord-Oued de 
Tanixuraa. Le Pilote, qui connoifloit les dangers d® cette route, tour- 
na au Sud-Oued , pour y chercher la Pointe de Minât 0. Nous paflames 
devant Tanora, dans îe deflein de fuivre la Côte jufqu’au Port de Fm n- 
ga. Mais les vents , qui Kordejlent beaucoup dans ces parages , & le 
courant qui étoit au Nord , nous portèrent plus de foixante lieues au-delà 
de ce Port. Il fallut employer quinze jours à combattre le vent, pour re- 
tourner fur nos traces. Enfin, nous entrâmes dans la Baye de Fucheo, 
Capitale du Royaume de Bungo , & nous mouillâmes tranquillement au 
pied des murs. 

On 

(«1) Pjg 1167 & ii< 58 . (n) Fag. 1171. (0) Surnommé la Paitle. 
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On nous informa aufli-tôt que le Roi & la Famille Royale étoient dans 
la Fortercfîe d 'O hui. Mafcarenhas & le Père Belquior, qui n’ignoroient 
pas que j’avois fait plufieurs fois ce Voyage, me propofèrent de me ren- 
dre à la Cour, avec les préfens du Viceroi & ceux du Capitaine, pour 
reconnoîcre les difpofitions du Monarque & leur ouvrir les voyes. Je 
defeendis au rivage , accompagné de quatre Portugais , & je nie rendis 
d’abord au Palais de CaJJiandono , Amirai du Royaume & Gouverneur de 
Canafama, qui me reçut avec de grands témoignages d’amitié (p). Il 
m’offrit des chevaux & quelques Japonois , pour me conduire à Ofqui. 
J’acceptai fes offres ; & m'étant mis en chemin le jour d’après , j’arrivai 
dans un lieu , qui fe nomme Fingau, à la dillance d’un quart de lieue de la 
Fortereffe ; & de-là je députai un de mes Japonois , pour avertir Ofquin- 
dono , Gouverneur de cette Place , que j’étois venu des Indes avec la qua- 
lité d’Ambaffadeur. Ce Seigneur me fit dire, par fon fils, que le Roi étoit 
dans rifle de Xequay , occupé à la pêche d’un poiffon monflrueux , qui 
n’ étoit pas connu au Japon , & qu’il n’y avoit pas d’apparence qu’fl revint 
avant la nuit ; mais que cette Ille n’étant qu’à deux lieues d’Ofqui, il al- 
loit l’informer de mon arrivée. Je fus conduit dans une Pagode voifine, 
nommée Amindanxo , où les Bonzes me firent un feflin magnifique. Mais 
le Roi n'eut pas plutôt reçu l’avis d’Ofquindono , qu’il m’envoya trois Bar- 
ques à rames, fous la conduite d’Oretamloro, fon Chambellan & fon Fa- 
vori , avec une Lettre , par laquelle il me preffoit de me rendre dans I’Ifle 
de Xequay. 

Nous y arrivâmes en moins d’une heure, dans le tems que ce Prince» 
à la tête d’environ deux cens hommes armés de dards, pourfuivoit une 
prodigieufe baleine , qui étoit entrée dans un canal avec quantité d’au- 
tres poiffons. La vtte d’un grand nombre de petits Bateaux qu’il eraployoit 
à cette pêche, & l’ardeur des Japonois à fe faifir d'un monflre auquel ils 
n'avoient jamais rien vû de fcmblable (q), m’offrirent un fpeélacle fort 
amufant. Le Roi même y prit tant de plailir , qu’après avoir tué la ba- 
leine & l’avoir admirée long -tems fur la rive, il diftribua des récompen- 
ses à ceux qui lui avoient donné cet amufement. Tous les Pêcheurs fu- 
rent exemptés du tribut. Quelques Gentilshommes reçurent de nou- 
veaux titres de Nobleffe. D’autres obtinrent des penfions; &les Pages, 
une fomme de mille taels (r). Pour moi, je fus reçu de ce bon Prin- 
ce avec un vifage riant. Il me fit l’honneur de m'appeller fon cher ami, & 
de fe féliciter de mon retour. Son empreflement flic extrême à me faire 
diverfes queftions, & je fàtisfis fa curiofité par mes réponfes. „ Mais , 
„ pour fmenir la réputation des Portugais , j’y ajoutai toujours quelque ehofe du. 
„ mien. Nous étions alors dans une haute eftime au Japon ; & tous les 
„ Habitans étoient perfuadés , que par l'étendue de fes terres , par fes 

„ for- 

(p) Il parott qu’il en fut reconnu, quoi- (f) On a peine à comprendre que les ba- 
qu'il ne le dife nulle part; & qu'il ne s'ex- Ieines fu lient inconnues au Japon, 
plique pas plus fur la perfonne du Roi ni fur (r) Pag. 1175. 
les anciennes liaifons. 
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„ forces, & par la grandeur de fes tréfors, le Roi de Portugal étoit le feul 
„ Prince qui pût prendre la qualité de Monarque du Monde. C'eft à cet- 
„ te opinion que nous étions redevables du cas qu'ils faifoient de nôtre 
„ amitié (*)”. 

On retourna le foir à la Forterefle d’Ofqui , où le Roi fut reçu avec au- 
tant de réjouïflance & d'applaudiffemens , pour avoir tué la baleine , que 
s’il eût agrandi fes Etats par des conquêtes. Après avoir congédié tou- 
te fa fuite, il fc retira dans un appartement intérieur, pour y ibuper 
avec la Reine & les Princefles fes Filles. Ce feftin fe faifant aux dé- 
pens de la Reine , il n’y devoir être fcrvi que par des femmes. On me 
logea chez le Tréforier de la Couronne , où j'étois déjà fort bien établi , 
lorfque je reçus ordre de me rendre au Château , avec les quatre Portu- 
gais qui m’avoient accompagné. Nous fûmes conduits dans la faite , où 
le Roi étoit à table avec fa famille. Il nous dit que pour faire plailir à 
la Reine, il nous prioit de manger devant elle avec les doigts, fuivant 
l’ufage de nôtre Patrie (r). On couvrit aulü-tôt une autre table, allez 
près de la Tienne. Plufieurs belles femmes nous fervirent des viandes fort 
bien apprêtées ; & nous mangeâmes , à la manière de l’Europe , tout ce 
qui nous fut offert. L’ufage étant au Japon, comme à la Chine, déman- 
ger avec deux petits bâtons , c'eft une extrême incivilité d’y porter la main 
fur les viandes. Les femmes qui nous fervoient exercèrent leur efprit par 
quantité de plaifanteries & de bons mots, qui réjouirent beaucoup le Roi 
oc la Reine. 

Vers la fin dufouper, une des Princeffes, dont nous avions admiré la 
beauté , & qui n’avoit pas plus de quatorze ou quinze ans , demanda la 
permiffion , a la Reine fa mère , de repréfenter , avec quelques - unes de fes 
Compagnes , une Comédie qu’elle avoit compofée depuis peu. Cette faveur 
lui fut accordée. Elle fortit de la falle , pour ordonner fes préparatifs; 
car c’étoit à l’occafion de nôtre fouper , qu’elle avoit conçu cette idée , & 
nous devions être nous -mêmes le lujet du Speêiacle; mais il fut exécuté 
avec tant d’agrément, que nôtre vanité , quoiqu'un peu mortifiée, ne nous 
empêcha pas d’applaudir fincérement (t>). 


(j) IUdlm. 

II faut fuppofer que les Portugais 
n'apportoient pas de fourchettes avec eux. 

(v) Il feroit difficile, en faifant entrer 
ce récit daus le texte , de lui confcrver tou- 
tes les grâces de fa naïveté. Mais il peut 
compofer une Note , d'autant plus curieu- 
fe, qu'elle fera connoltre la vivacité d'efprit 
& d’invention des Japonois. Faites atten- 
tion que c'eft l'in-promptu d'une PrincelTede 
quinze ans: 

Comme nous défrayions la Compagnie de 
rire fit faifions la meilleure mine qu'il nous 
étoit poffible parmi ces railleries, nous vî- 
mes entrer, dans la chambre , la jeune Prin- 
iclfe , déguifée en Marchand , ayant à fon 


côté un cimeterre, tout couvert de placques 
d'or, & le refie de fes habits conforme au 
fujet qu’elle repréfentoit. En cet équipage, 
s'étant mife a genoux devant le Roi Ton Père : 
„ PuilTantRoi & Seigneur , lui dit-elle à-peu- 
„ près eh ces ternies , encore que cette 
„ mienne hardielfe foit digne d'un grand 
„ châtiment , pour l'inégalité que Dieu a 
„ voulu mettre entre Vôtre Grandeur & ma 
„ balTelTe, néanmoins la néceffité où je me 
,, trouve réduit me fait fermer les yeux à 
„ l'accident qui me pourroit arriver. Car 
„ étant déjà vieux, comme je fuis, & char- 
,, gé de quantité d'enfans, que j'ai eus de 
„ plufieurs femmes avec lefquelles j’ai été 
„ marié, mon extrême pauvreté & le défir 
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Le lendemain, je fus rappellé au Château, pour rendre compte au Roi 
de l'arrivée des Millionnaires, & des intentions du Viceroi des Indes. Cet- 
te 


„ que j'ai . co ti me Père, de ne les point 
„ laiiTer dellitués de bien» de fortune , m'ont 
„ fait recourir i mes unis , pour les prier de 
„ m’aider de leurs moyens ; ce qu'ils m ont 
„ accordé: fi bien qu’ayant employé ces 
„ deniers en une certaine marchandife que 
„ je n'ai pû vendre en tout le Japon , J'ai 
„ réfolu de la donner en échange pour quel- 
,, que chofe que ce foit j de-forte que u/é- 
„ tant plaint de ceci à quelques amis que 
„ j'ai à Meaco, ils m’ont a duré que Vôtre 
„ Majeflé me pourroit faire quelque bien. 
„ C't 11 pourquoi. Seigneur, je la prie qu’en 
„ confiJcration de ce poil blanc, & de cette 
„ foible vieillefle , enfemble de ce que j'ai 
H beaucoup d'enfans & de pauvreté, il lui 
„ piaife m'afiâtlcr en mon befoin, pourec 
„ que ce fera une aumône très bien cm- 
„ ployée , & fort agréable aux Cltinchicogis 
,, qui viennent d'arriver dans leur Navire: 
„ car cette mienne marchandife les accom- 
„ modéra mieux que perfonne , i caufe de 
„ la grande difette où ils fe voyait conti- 
„ nuellement ", 

Durant que ce difeours fe lit, le Roi & la 
Reine ne purent s’empêcher de rire, voyant 
que ce vieux Marchand, qui avoit tant d'en, 
ians & tant d'incommodités, étoit la Prin- 
cefle leur fille, fort jeune & grandement bel- 
le, Cependant le Roi lui répondit , avec 
beaucoup de gravité, qu'il eût à montrer des 
échantillons de la marchandife qu'il avoit, 
& que fi c étoit chofe qui nous accommodât, 
U nous prierait de l'acheter. A ces mots le 
prétendu Marchand , ayant fait une grande 
révérence, fe retira de la chambre. Pour 
nous , nous étions fi fort embarraiTés , que nous 
ne favions que penfer, ni quel fetoit 1 évé- 
nement. Alors les femmes cjui étoient dans 
la chambre, au nombre de plus de foixante, 
fans qu'il y eût pas un homme que nous au- 
tres cinq, fe mirent toutes à fe plaindre & 

5 fe poulTcr du coude, fans pouvoir s'em- 
pêcher de faire du bruit, ét de rire lourde- 
ment er.irelles. En méme tems , voilà qu'on 
vit rentrer dans la chambre, le Marchand qui 
s en étoit retiré , amenant avec lui fix belles 
jeunes tilles éc richement vêtues, déguifées 
auffi en Marchands, qui portoient les échan- 
tillons de la marchandife qu'il falloir ven- 
dre. Elles avoienr, à leur côté, des dagues 

6 des cimeterres dorés, le vifage grave & 
l« mine relevée , comme toutes filles des 
plus grands Seigneurs qu’elles étoient. Cha- 


cune avoit fur les épaules un pacquet de taf- , 
fetas verd ; & toutes enfemble , feignant 
d'cire fils de quelque Marchand, dantoient 
un ballet au fon de deux harpes & d'une vio» 
le: & de tems en teins, elles difoient en 
vers , avec une voix fon douce & fort agré- 
able, des paroles qui fignifioient en fubltan- 
ce; „ Haut Ct PuiUant Seigneur, par les ri- 
„ chefics que tu poffédes , fouviens - toi de 
„ nôtre pauvreté , nous miférables en ce 
„ Pays étranger. & méprifés des Habitans 
„ pour être comme orphelins; ce qui nous 
„ expofe i de grands affronts. Et par- 
„ tant. Seigneur, fouviens-loi de nôtre 
„ pauvreté ”. 

Après que tous ces jeunes Marchands eu- 
rent achevé leur danfc & leur concert deinu- 
fique , ils fe mitent tous à genoux devant le 
Roi; & alors le plus vieil d’entr'eux l’ayant 
remercié en termes pleine de fort beaux com- 
plimens, de la faveur dont i< les obligeoit, 
en lui fa i fa n t vendre celte marchandiic, ils 
développèrent tous les pacquets qu'lis a- 
voient , & taillèrent chcoir emmy la cham- 
bre une grande quantité de bras de bois, 
tels que ceux qu'on a accoutumé d’offrir à 
Saint Atnand ; le vieux Marchand difant, a- 
vec beaucoup de grâce, „ quepuifquclaNa- 
„ turc avoit aSisjetti les Chinchicogis à une 
„ fi vilaine mifère, qu’il falloir neceflaite- 
„ ment que nos mains femiflent toûjours le 
„ poifion ou la chair, ou le furplus de ce 
„ qu'ils avoient mangé avec elles , cette 
„ marchandife nous accommoJoit grande - 
„ ment; afin que tandis que nous nous fer- 
„ virions d’une forte de mains, on lavât tes 
„ autres ", Le Roi & la Reine trouvèrent 
fort bonne cette harangue , dont ils fe mi- 
rent à rite ; cependant que, nous autres cinq 
en étions fi honteux , que le Roi s en ap- 
peteevant nous pria de l'en exeufer. A quoi 
nous lui fîmes réponfe, qu’il plût à nôtre 
Dieu payer pour nous à Sa Majrllé cet hon- 
neur ot cette grâce qu’elle nous faifoit, que 
nous confefiions être fort grande, & que 
nous le publierions ainfi par tout le Monde, 
tant que nous vivrions: dequoi le Roi & la 
Reine , te la PrincelTe encore déguifée en 
Marchand, nous furent foit bon gié, te 
nous en remercièrent. Même la Princefie 
nous dit alors : „ Si vôtre Dieu me vouloic 
„ prendre pour fa fuvame , je lui ferois 
„ bien d'autres farces, encore meilleures, 

„ & qui lui feroient plus agréables que celle- 

» cii. 
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te conférence dura quatre heures, après lefqueUes je reçus ordre de retour- 
ner à Fucheo, où ce Prince vouloir m’honorer d'une réception folcmnel- 
le, & fe faire lire la Lettre du Viceroi avec les formalités établies, avant 
que d’accorder audience au Père Bclquior. Une partie de fes Sujets s’é- 
toient foulevés contre lui & contre les Habitans de fa Capitale , depuis 
qu’ils avoient marqué de l’inclination pour le Chriiüanifme (x); & di- 
vers embarras , qui fubfilloient encore , l’obligeoient de garder des mé- 
nagemens. Cependant , comme il avoit réfolu de donner à ma commif- 
fion le nom d’affaire d’Etat, il ne fut pas plutôt arrivé à Fucheo , qu’a- 
près m’avoir averti de fon deffein , il m’envoya prendre par Quanjio Na- 
fama. Gouverneur de la Ville, avec un cortège des principaux Seigneurs 
de la Cour. Quarante Portugais , que j’avois fait defçendre du Vaifleau , 
fe mirent en marche devant moi. Les rues , par lefquelles on me fit paf- 1 
fer, étoient fort ornées, & remplies d’une fi grande foule de Peuple, que 
les Naularons, ou les Huilfiers, avec leurs bâtons ferrés, avoient beau- 
coup de peine à m’ouvrir le paflage. J’étois à pied , fuivant i’ufage du 
Pays; mais trois Portugais à cheval portoient les préfens derrière moi; 
fuivis de deux beaux Genet: d’Efpagne , avec des houfles fort riches, & 
des armes telles qu’on. les porte aux Tournois (y). 

En arrivant dans la première Cour du Palais, j’y trouvai le Roi , fur 
une eftrade qui avoit été dreffée pour cette fête , accompagné de tous les 
Seigfteurs du Royaume , entre lefquels on me fit remarquer trois Ambafla- 
deurs étrangers; celui du Roi des Lequios , & ceux du Roi de Cauchim 
& de l’Empereur de Meaco fz). Autour de lui, dans toute la largeur de 
la Cour, on déoouvroit plus de mille Soldats armés d’arquebules, & qua- 
tre cens Cavaliers bien montés , au milieu d’une multitude innombrable. 
d’Habitans de tous les ordres. Je m’avançai vers le Roi, avec toutes les 
cérémonies d’ufage, & je lui préfentai la Lettre du Viceroi des Indes, 
qu’il ne voulut recevoir que debout. Enfuite, l’ayant remife entre les 
mains d’un Secrétaire , il fe la fit lire à voix haute , devant toute l’af- 
femblée. Alors, il m’ordonna d’approcher, entre les Ambafladeurs & 
les Princes , pour me faire diverfes quellions fur l’état de l’Europe. II 
me demanda particulièrement combien d’hommes , équipés d’armes tel- 
les qu’il les voyoit en parade à ma fuite , & montés iur des chevaux 

aufli bien caparaçonés qne les miens , le Roi de Portugal pouvoir met- 

tre en campagne ? J’avoue que dans la crainte de me trahir par ma rou- 
geur , je n’eus pas l’effronterie de hafarder un menfonge. Mais un de 
mes Compagnons, qui étoit près dé moi , répondit avec plus d’afTurance , 
qu’il en pouvoir mettre cent ou fix vingt mille. Le Roi parut furpris, & 

je 

„ cl: mais j’cfpère qu'il ne m’oubliera „ Reine de Portugal : fur quoi le Roi & là 

,i point". A ces paroles, tous prollcrnés ,, Reine ,& elle au(B, le mirent fou à rite 

i genoux devant elle, & lui baifant le bord Pag. 1180 & priccHeiitti. 
de fa robbe, nous lui répondîmes, „ que (x) Pag 1172, 

„ nous cfj>érians cela d’elle; fc qu’en cas (7) Pag. 118a, 

„ qp'elle fe fit Chiétienne , nous la verrions ( 2 ) Ibidem, 
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je ne le fu* pas moins (a). Les merveiüeufes réponfes , que le 1 même Por- 
tugais continua de faire à d’autres queftions , remplirent ce Monarque 
d’une admiration lï vive, que fe tournant vers les Princes de fa Cour, i! 
leur dit „ que pour vivre content le relie de fes jours, il n’aurok déliré 
„ que de voir un fi puilTtnt Monarque, dont H>avoic entendu vanter tant de 
„ fois les tréfors & les forces ( b ) Après l’audience , il me fit connoî- 
tre que le Père Belquior & les Pères de fa Compagnie étoient libres de ve- 
nir au Palais. 

J e me hâtai de leur rendre compte d’une fi favorable difpofition, & je 
ks exhortai même à faifir l’occafion où tous les Portugais étoient raffem- 
blés, & dans leurs habits de fête. Ils fuivirent ce confcil. Ainfi leur 
cortège fut compofé , comme le mien, de quarante Portugais , tous riche- 
ment vêtus , leurs colliers au cou, & leurs chaînes d’or en écharpe; aux- 
quels ils ajoûtèrent quatre petits orphelins du Vailfeau , avec des fouta- 
nes & des chapeaux de taffetas blanc , & des croix de foye fur la poi- 
trine (c). Comme la bienféance ne me permettoit pas de retourner fi- 
tôt à la Cour , ils prirent Jean Fernandez pour leur fervir d'interprète. 
Quelques Seigneurs, qui les attendoient dans la première Cour du Palais, 
s’empreffèrent fort civilement de les conduire à la Chambre du Roi. Ce 
Prince prit le Père Belquior par la main , & lui dit avec les marques d’une 
vive fatisfaélion : „ Crois -moi, Père étranger, cejourefl le feul de ma 
„ vie que je puis nommer véritablement heureux , par le plaifir que je 
„ prens à te voir devant mes yeux. Je crois voir le Père François , à qui 
,, je voulois autant de bien qu'à moi-même (d) ". Enfuite , l’ayant faic 
afieoir près de lui, il lui laifTa le tems d’expliquer les motifs de fon Voya- 
ge, & l'efpérance qu’il avoit d’achever i'entreprife que le Père François 
Xavier avoit heureulement commencée (e). 

L’ardent Millionnaire en prit occafion de faire une fainte harangue, 
qu’il avoit préparée (/). Elle fut écoutée avec attention : mais , après 
de nouvelles affurances de lajoye qu’on reffentoic de fon arrivée, on lui 
répondit; „ que dans la fituation des affaires de l’F.tat, on ne pouvoir 
„ s'engager à rien; qu’on l’exhortoit à fe repofer des fatigues auxquelles 
„ il s’étoit expofé pour le fervice du Ciel ; qu’on ne rétraéloit point ce 
„ qu’on avoit écrit au Viceroi des Indes , par Antonio Ferreyra , mais 
„ qu’on appréhendoit la malignité des Bonzes & l’inconltance du Peuple; 
„ qu’on ne faifoit que fortir des plus dangereux troubles , & qu’on s’étoit 
„ vû forcé de faire exécuter, dans un même jour , treize des princi- 
„ paux Seigneurs du Royaume , avec feize mille coupables de leur fac- 
„ tion : mais que fi l’on obtenoit jamais du Ciel ce qu’on lui demandoit 
„ pour unique grâce, on fe conformeroit volontiers aux defirs du Vice- 
„ roi ”. . Le Père Belchior témoigna beaucoup de fatisfaélion de ce 

qu’i] 


(a) Pag. u8S- 
(i>; Pag. 1184. 

(c) Ibidem. 

(d) Pag. 1185. 


(O Dans le Voyage que Piato y avoit 
faic avec lui. 

(/) Pag. 11 85. 
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•qu’il venoit d’entendre. Cependant il pria le Roi de fe fouvenir que 
les hommes font mortels : „ & l’heure de leur mort n’étant point en- 
tre leurs mains , que deviendroit lame d’un fi bon Prince , s’il mouroit 
” f ans avoir exécute Tes propres defirs? Dieu le fait , dit le Roi en fou- 
** f jünc ** 

” CËTOI.T foire trop entendre qu’il ne falloir efpérer de lui que de vains 
difeours. Le Millionnaire diiliraula fes fentimens; & faifant tomber l’en- 
tretien fur un fujet plus agréable , il pafia une partie de la nuit à Tari- 
faire fa curiofité , qui étoit beaucoup plus vive que fa Religion. Deux 
mois de féjoùr à Fucheo mirent fi peu de changement dans nos efpéran- 
ces, que Mafcarenhas ayant eu le tems de fe défaire des marchandises, 
nous primes la réfolution'de retourner à Goa. Je demandai réponfe à la 
• j- Elle p r êce, & le 


Lettre que 1 avois apportée. 

- 1 * 11 r.'A*. 


Roi l'avoit écrite de 


fa propre main. Il y faifoit un hommage formel au Roi de Portugal (b); 
mais fans parler du Père Belquior, ni du Chrittianifme. Ainfi ce Voyage, 
dont nous avions efperé tant de fruit pour la propagation de l’Evangile, 
n'eut pas d’autre effet que d’ouvrir une nouvelle porte au Commerce, 
& de procurer au Viceroi des Indes quelques armes fort riches, que 
je reçus en échange pour fes préfens. Nôtre Navire ctoit à l’ancre au 
Port de Xcquav. Le Père Belquior , qui étoit rappelle dans d'autres 
lieux par fon zèle , s’étant déjà rendu à bord avec tous fes Compagnons , 
j’y retournai aulli, le 13 de Novembre 1556, & le lendemain nous remî- 
mes à la voile. 

Les vents du Nord nous étoient favorables dans cette fanon. Nous 
arrivâmes le 4 de Décembre , au Port de Lampacau , d’où la crainte de 
perdre le tems de la navigation nous fit partir le 26; & nous mouillâ- 
mes à Goa le 17 de Février. François Barreto , qui avoit fuccédé, 
dans cet intervalle , au Gouvernement général des Indes , parut moins fen- 
fible h l'intérêt de la Religion qu’au plaifir de recevoir une Lettre & des 
préfens, par lefquels il fe flatta de faire avantageufement fa cour au Roi 
de Portugal. „ J’eftime ce que vous m’apportez, me dit-il en les rece- 
„ vant, plus que l’emploi dont je fuis revêtu ; & j’efpére que ce préfent 
” & cette Lettre fervïront à me garantir de l’écueil de Lisbonne ,• où la 
” plûpart de ceux qufbnt gouverné les Jndes ne vont mettre pied à terre 
„ que pour fe perdre (<) ' • 

Dans la recohnoilfance qu’il eut pour un fervice, qui me coutoit une 
partie de mon bien, il me fit des offres que d'autres vûes ne me permi- 
rent pas d’accepter. Ma fortune , quoique fort éloignée de l’opulence , 
commençoit à borner mes defirs ; & l’ennui du travail s'étant fortifié dans 
mon creur , à mefure que j'avoîs acquis le pouvoir d’y renqncer , je n’avois 
plus d'impatience que pour aller jouir , dans ma Patrie , d'un repos que j’a- 
vois acheté fi cher. Cependant je profitai de la difpofition du Viceroi 
pour vérifier devant lui , par des atteuations & des aftes , combien de fois 

j’étois 

(g) Pag. 1186. (<) Pag. 1191. 

( i) L'Auteur rapporte cette Lettre. 
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j’écois tombé dans l'efclavage pour le fervice du Roi ou de la Nation , & com- 
bien de fois j’avois été dépouillé de mes marchandifes. Je m’imaginois 
qu'avec cette précaution les récorapenfes ne pouvoieni me manquer à Lis- 
bonne, Dons François Barreto joignit à toutes ces pièces , une Lettre au 
Roi , dans laquelle il rendoit utt témoignage fort honorable de ma con- 
duite & de mes i'ervices. Enfin, je m’embarquai pour l'Europe, li con- 
tent de mes papiers, que je les regardois comme la meilleure partie de 
mon bien ( k). 

Une heureufe navigation me fit arriver i Lisbonne le 28 de Septembre 
1558 , dans un tems où le Royaume jouïffoit d’une profonde paix fous le 
Gouvernement de la Reine Catherine. Après avoir remis , à Sa Majef- 
té , la Lettre du Viceroi , j'eus l’honneur de lui expliquer tout ce qu’u- 
ne longue expérience m’avoic fait recueillir d'important pour l'utilité de 
fes affaires , & je n’oubliai pas de lui repréfenter les miennes. Elle me 
renvoya au Minillre , qui me donna les plus hautes efpérances. Mais , 
oubliant aulli-tôt fes promefles , il garda mes papiers l’efpace de quatre 
ou cinq ans , à la fin defqueis je n'en tirai pas d'autre fruit que l’ennui 
d'un nouveau genre de fervitude } dans mon afliduité • continuelle à la 
Cour, & dans une infinité de vaines follici tarions, qui me devinrent plut 
infupportables que toutes mes anciennes fatigues. Enfin , je pris le par- 
ti d'abandonner ce procès à la Juftice divine, & de me réduire à la pe- 
tite fortune que j'avois apportée des Indes, & dont je n’avois obligation 
qu’à moi-méme ( /). 


(tj Psg 1192. 

(1 ; Psg. 1193. L'Auteur finît avec au- 
tant de NobleiTe que de Religion : ,, St je 
„ n'ai pis été mieux récompenfé de vingt Je 
„ un ans de fervice*, pendant lelquets j'ai 
„ été treize fois efclave . & vendu feiae foi», 
„ je ne l'attribue qu’à ia Juliicc divine, qui 


„ ne peut faillir , Stqui dîfpofc de tout pour 
„ le mieux. C'eit pourquoi je rends une in- 
„ fittité de grâces au Roi du Ciel, dont la 
,, volonté s’efi accomplie par cette voye , de 
„ ne me plains pas des Rois de la Terre , 
„ puifque mes péchés m ont rendu indigne 
„ d'en obtenir davantage. ” Ibidem. 


Fin de la Douzième Partie. 
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